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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE   UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Jtan  Bart  §i  ion  fih.  par  G,  db  la  Landelle.  Paris,  librairie  de  la  Société  des  Gens 
de  lettres,  1874.  In-lS  j.  de  456  p.  3  fr.  50.  —  Les  Chevalier»  de  la  Mouche  à  miel, 
par  M.  DB  I^SGURB.  Paris,  Denta,  1874.  2  vol.  in-18  j.  de  415  et  330  p.  6  fr.  — 
Thermidor,  ytLT  Ghablbs  d'Hèrigault.  Paris,  Didier,  1874.  2  vol.  in-12  de  412  p. 
chacun.  6  fr.  —  Lee  Coueim  de  Normandie^  par  le  même.  Paris,  Didier,  1874.  In- 12 
de  340  p.  3  fr.  —Le  Loup  blanc,  par  Paul  Féval.  Paris.  Denta,  1874.  In-18  j.  de 
368  p.  3  fr.  —  Lee  Idoles,  par  Raoul  de  Navbry.  Paris,  Gh.  Blériot,  1874.  In- 18  de 
359  p.  3  fr.  50.  — X«  Mot  de  Véhigmey  par  M"'  ÂUGUSTCS  Cravbn.  Paris,  Didier,  1874. 

2  vol.  în-12  de  208  et  278  p.  6  fr.  —  Un  Cœur  pur,  par  Adolphe  Arghier.  Paris, 
V.  Palmé,  1874.  In>18  j.  de  372  p.  3  fr.  50.  —  Lee  Demoisellee  du  Ronçay,  par  âlbâ- 
aie  Second.  Danxiëme  édition.  Paris,  Denta,  1874.  In-18  j.  de  329  p.  3  rr.  50.  — 
Un  Million  comptant,  par  Marie  Conscience.  Paris,  Sandoz  &  Fiscnbacher,  1874. 
In-18  j.  de  364  p.  3  fr. —  La  Dame  de  Spa  avec  portrait,  par  Fortunio.  Paris,  lib.  Soc. 

«  Gens  de  lettres,  1874.  In-18  j.,  3  fr.  50.  —  Pieds  df" Argile,  par  M'^*  ZânaIde  Fleuriot. 
Paris,  Lecoffire,  1874.  2  vol.  in-18  de  308  et  235  p.  4  fr.  —  Armelle  Trahec,  par  le 
mtoie  aateor.  Paris,  Lecoffire,  1874.  In- 18  de  314  p.  2  fr.  —  Guillaume  le  Réfrac- 
taire,  par  M.  Venbt,  rédacteur  du  Monde,  Paris,   Gh.   filériot,  1874.  In-18  de  349  p. 

3  fr.  50.  —  Le  Legs  deCaXn,  contes  galliciens,  par  Sacuer  Masogh.  Paris,  Hachette, 
1874.  In-18  J.  de  272  p*.  3  fr.  50.  —  Contes  populaires  de  la  Russie,  recaeilUs  par 
If.  Ralston,  du  Brilish  Muséum,  et  traduits  en  français  par  M.  Loys  Brueyre.  Paris, 
Hachette,  1874.  In-18  j.  de  335  p.  3  fr.  50.  —  La  Dame  qui  rit,  par  George  Japy. 
Paris,  A.  Lemerre,  1874.  In-18  j.  de  330  p.  3  fr.  —  Les  Visions  d'or,  par  Claire  de 
Ceandbneux.  Paris,  Dentu,  1874.  In-18  de  285  p.  3  fr.  —  Madame  est  servie,  par 
Ukilb  de  Najag.  Paris,  Dentu,  1874.  In-18  j.  de  285  p.  3  fr.  —  Le  Petit  La  Bruyère 
cantemporcûn,  par  Emile  Daglin.  Paris,  librairie  de  la  Société  des  Gens  de  lettres, 
1874.  In-18  de  312  p.  3  fr.  -^  La  Jeunesse  de  Mirabeau,  par  M"*  LouiSB  Collet. 
Paris,  Dentu,   1874.  In-18  j.    de  310  p.  3  fr.  50. 

Nous  commencerons,  si  vous  le  voulez  bien,  par  les  romans  histo- 
riques. —  Et  d'abord,  par  le  Jean  Bart  de  M.  de  la  Landelle.  Ce  n'est 
pas  que  cette  œuvre  soit  la  plus  remarquable  de  toutes  celles  que  nous 
avons  à  analyser.  Oh  non!  il  en  est  de  plus  puissantes,  de  mieux 
écrites,  de  plus  intéressantes.  Mais  elle  a  un  grand  mérite.  Elle  ne 
donne  pas  de  coups  de  canif  à  Thistoire  et  rend,  assez  fidèlement  et 
avec  respect;  une  époque  de  nos  annales  si  méconnue,  pour  ne  pas 
dire  si  calomniée,  par  certains  de  nos  romanciers  à  la  mode,  — notam- 
ment par  feu  Eugène  Sue.  M.  G.  delaLandelle  s'est  fait  une  spécialité; 
il  aime  la  mer,  il  la  décrit  bien,  il  en  a  étudié  les  grandeurs,  les 
dangers  et  les  mystères.  C'est  ordinairement  sur  la  mer  qu'il  place  les 
plus  belles  scènes  de  ses  récits  romanesques.  Sous  le  titre  d*Étud€s 
marines,  il  a  pris  à  cœur  de  nous  faire  connaître  Jean  Bart  et  sa 
famille.  Un  volume  a  déjà  paru  :  Jean  Bart  et  Charles  Keyser^  dans 
lequel  l'auteur  dramatise  les'  exploits  de  Jean  Bart  et  de  son  ami 
Keyser  contre  les  Anglais.  Un  volume  doit  paraître  sous  ce  titre  :  les 
Neveux  de  Jean  Bart,  qui  terminera  la  guirlande  tressée  en  l'honneur 
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d'une  race  loyale  dont  la  France  a  le  droit  d'être  aère.  Aigourd'huit 
nous  avons  :  Jean  Bart  et  $on  fils.  C'est  Thistoire  de  la  lutte  de  Jean 
Bart  contre  rhorrible  famine  qui  désola  sa  patrie  (1694).  Les  Anglais 
et  les  Hollandais,  ces  implacables  ennemis  du  grand  roi,  accaparaient 
et  arrêtaient  tous  les  convois  de  grains  destinés  à  la  France.  Ils 
faisaient,  autour  de  nos  ports,  une  sorte  de  blocus  qui  affamait  le  pays. 
Grâce  à  Jean  Part,  à  son  ûls  Corail,  ^  Thomas  Van  Burg,  son  maître 
d'équipage,  toutes  nos  provinces  du  nord  purent  être  ravitaillées.  Il  y 
a,  dans  ce  volume,  des  épisodes  très-réussis.  Citons,  entre  autres,  la 
mort  de  Jean  Bart  et  la  scène  de  sorcellerie,  dans  laquelle,  au  moyen 
de  ses  tarots,  de  ses  dés  mystérieux,  de  sa  baguette  prophétique  et  de 
son  grimoire,  La  Voisin  épouvante  le  futur  régent  Philippe  d'Orléans, 
et  lui  reproche  de  se  laisser  circonvenir  par  le  financier  Fontenard, 
un  traître  vendu  aux  ennemis  de  Louis  XIV. 

—  Nous  venons  de  parler  du  futur  Régent,  Nous  voici  en  pleine 
Régence  avec  les  Chevaliers  de  la  Mouche-à^MieL  L'auteur,  M.  de 
Lescure,  a  le  double  mérite  de  savoir  et  d'écrire  en  excellent  style.  Il 
sait  recomposer  et  rendre  vivantes  les  figures  élégantes  et  à  facettes 
mobiles  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  YAncien  Régime.  Il 
analyse,  en  observateur  sagace^  les  mœurs,  les  ambitions  et  les  travers 
des  époques  disparues.  Ses  portraits  sont  vrais.  Ajoutez  à  cela  une 
action  émouvante  et  saisissante,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  aventures  des  Chevaliers  de  la  Mouche-à-ifiel.  L'Ordre  à 
été  créé  par  cette  fantasque,  turbulente,  spirituelle  et  volontaire 
duchesse  du  Maine,  que  Saint-Simon,  dans  une  lettre  au  duo  d'Orléans, 
baptise,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  du  sobriquet  de  c  petit  pot  à 
miel.  »  L'ordre  nouveau  tire,  probablement  de  ce  sobriquet,  son  ori- 
gine. Toujours  est-il  que  cet  ordre  badin  avait  pour  but  de  renverser 
le  Régent!  Les  chevaliers  débutent  par  la  conspiration  connue,  dans 
l'histoire,  sous  le  nom  de  «  Conspiration  de  Cellamare,  »  et  finissent 
par  la  ligue  de  l'indépendance  bretonne,  qu'on  pourrait  surnommer  la 
n  Fronde  des  genêts.  »  Il  y  a  là  quelques  fous  héroïques,  les  Montlouis, 
les  Pontcallec,  les  Talhouet,  qui  voudraient  faire  revivre  l'ancien 
duché  d'Anne  de  Bretagne.  A  côté  de  ces  généreuses  mais  folles 
natures,  passent  les  roués  et  les  rouées  de  la  Régence.  Tous  ces  con- 
trastes donnent  au  livre  un  étrange  intérêt.  D'ailleurs,  au  milieu  des 
vilenies,  des  lâchetés,  des  trahisons,  des  complots,  des  combats  et  des 
surprises,  circule  une  pure  histoire  d'amour,  douloureuse  et  passion- 
née, qu'interrompt  la  hache  du  bourreau.  C'est  l'histoire  du  marquis 
de  Pontcallec  et  de  sa  noble  fiancée  Azénor.  Surpris  par  les  dragons 
du  Régent,  Pontcallec  paye  de  sa  vie  l'honneur  d'avoir  été  admis  par 
Madame  du  Maine  au  nombre  des  chevaliers  de  la  Mouche-à-Miel. 
Noua  avons  dît  que  le  roman  de  M.  de  Lescurp  était  bien  écrit.   Et 


cela  est  vrai.  Par  exemple,  dans  le  chapitre  intitulé  :  «  Le  Martyre  de 
Maison -Rougê,  »  se  troave  le  récit  d*une  évasion  faite  pour  donner  le 
vertige  à  M.  de  Latude  lui-même.  Pontcallec^  le  prisonnier  (jtii 
s^échappe  de  la  Bastille,  est  resté  suspendu  à  une  corde  attachée  à  un 
des  canons  de  la  plate-forme  :  il^regarde  dans  le  vide  et  aperçoit  Paris. 
La  description  que  M.  de  Lescure  fait,  à  ce  propos,  de  la  grande  ville, 
vue  de  deux  cents  pieds  de  hauteur,  est  de  toute  heauté. 

-—  Â  la  «  Fronde  des  genêts,  »  dont  Pontcallec,  Talhouet  et  Rohan- 
Polduc  furent  les  martyrs,  se  rattache  le  Loup-Blanc,  de  Paul  Féval. 
La  ligue  bretonne,  par  la  fin  de  ces  trois  braves,  fut  éteinte  dans  la 
noblesse.  Mais  elle  subsista  longtemps  dans  le  bas  peuple.  Les  frères 
bretons  devinrent  les  Loups.  Voici,  en  deux  mots,  le  sujet  du  Loup- 
Blanc  :Nico\9iA  Tremlde  la  Tremlays,  vieux  Breton  bretonnant,  quitte 
un  jour  son  château  de  Bouexis-en-Forêt,  et  vient  bravement  à  Paris 
provoquer  en  duel  Philippe  d'Orléans,  parce  que  celui-ci  refuse  d'ac- 
corder k  la  Bretagne  ses  vieilles  franchises.  Treml,  comme  naguère 
Pontcallec^  est  mis  à  la  Bastille.  Il  y  meurt.  Mais,  avant  de  partir,  il 
a  laissé,  en  Bretagne,  à  la  garde  de  son  cousin  Hervé  de  Vaunoy,  son 
petit-fils  Georges  de  la  Tremlays,  Tespoir  de  sa  race.  Yaunoy  est  uil 
coquin  fieffé.   Il  s'empare  des  biens  de  Georges,  et  essaye  de  noyer 
Tenfant  dans  une  mare.  Heureusement,  la  Providence  veillait.  Yaunoy 
avait  compté  sans  Jean  Blanc,  une  sorte  d'albinos  idiot,  ou  plutôt 
contrefaisant  l'idiot,  lequel  aimait  Georges  comme  lui-même.  Jean 
Blanc  sauve  le  fils  des  Treml,  le   dépose  sur  la  berge  de  la  mare  et 
s'en  va.  Georges  est  pris  par  un  saltimbanque.  Nous  le  retrouvons, 
vingt  ans  après,  capitaine  au  service  du  roi  et  envoyé  en  Bretagne 
pour  mettre  fin  aux  rapines  des  Loups.  Les  Loups  sont  les  anciens 
frères  bretons  dégénérés.  Ils  refusent  de  payer  l'impôt  et  rançonnent 
les  fonctionnaires  du  gouvernement.  C'étaient  autrefois  de  nobles  cons- 
pirateurs égarés  ;  aujourd'hui,  ce  sont  des  pillards.  Leur  chef  est  Jean 
Blanc,  dit  le  «  Loap-Blanc.  »  A  la  suite  d'une  foule  de  circonstances 
des  plus  dramatiques,  le  Loup-Blanc  reconnaît  le  petit-fils  de  son  ancien 
maître  Nicolas  Treml  de  la  Tremlays.  Dès  lors,  il  se  constitue  justi- 
cier. Il  force  d'abord  Hervé  de  Yaunoy  à  restituer  i  Georges  son  héri- 
tage. Puis,  il  tue  le  voleur.  Georges  épouse  Fleur-des-Genéts,  la  fille 
da  Loup-Blanc.  Le  pays  est  pacifié.  Les  Loups  disparaissent.  —  Cette 
œuvre,  dont  on  donne  une  nouvelle  édition,  fait  le  plus  grand  honneur 
à  Paul  Féval.  Les  mœurs  bretonnes,  qu'il  connaît  si  bien,  l'ont  très- 
heareusement  inspiré.  Fleur-des' Genêts  a  quelque  chose  d'attrayant 
et  de  touchant  comme  l'Ophélie  de  Shakespeare.  C'est  une  des  plus 
poétiques  créations  de  M.  Paul  Féval. 

—  Franchissons  le  dix-huitième  siècle,  et  arrivons  à  la  Révolution. 
La  formidable  tourmente  est  bien  faite  pour  tenter  l'imagination  des 
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romanciers^  des  artistes  et  des  poètes.  Aussi,  la  seule  nomenclature 
des  œuvres  de  fantaisie,  auxquelles  Tépoque  révolutionnaire  sert  de 
sujet  ou  de  cadre,  demanderait  un  volume.  Bornons-nous  donc  à  signa- 
ler simplement  les  œuvres  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  la  main. 
C'est  Thermidor^  de  M.  Charles  d'Héricault  ;  c^est^  encore  du  même 
auteur,  les  Cousin»  de  Normandie.  Jamais,  croyons-nous,  on  n'avait  tiré 
meilleur  parti,  pour  le  roman,  de  l'histoire  de  la  Révolution.  Thermie 
dorse  divise  en  deux  parties  :  Paris  en  1794;  Marie-Thérèse  et  dame 
flose.  Mais  dans  l'une  comme  dans  l'autre  des  deux  parties  du  récit, 
Tauteur  a  su  respecter  l'histoire  —  sans  rien  sacrifier  des  droits  de 
rimagination.  Il  n'y  a  rien  dinventé  comme  site^  comme  lieu,  comme 
édifice,  comme  jargon,  comme  costume.  Tout  y  est  d'une  vérité  rigou- 
reuse. Thermidor  contient  des  types  à  la  Walter  Scott,  —  par  exemple, 
celui  de  Pourvoyeur,  une  brute  épique, — et  des  descriptions  à  la  Balzac, 
—  par  exemple,  la  description  du  'cabaret  tenu  par  Tex-vainqueur  de 
la  Bastille.  Pourtant,  nos  préférences  sont  pour  les  Cousins  de  Nor- 
mandie. C'est  plus  mouvementé,  plus  dramatique,  plus  roman  enfin.  Il 
s'agit  toujours  de  la  Révolution,  mais  de  la  Révolution  en  province. 
Les  Cousins  de  Normandie  sont  les  chefs  de  cette  Vendée  normande 
qui,  pour  être  moins  bien  fouillée  que  Tautre,  a  aussi  ses  héros,  et  a 
inspiré  à  Barbey  d'Aurevilly  deux  chefs-d'œuvre  :  V Ensorcelée  et  le 
Chevalier  Destouches.  Ici,  nous  assistons  à  la  révolte  naturelle  des 
hommes  de  foi  contre  un  régime  impie  et  sanguinaire.  Nous  voyons 
les  campagnes  terrorisées  par  un  Numa  Duplessis,  un  Brutus  Covil- 
lard,  un  Caius  Loy-Fressure,  tous  gens  de  sac  et  de  corde.  D'un  côté, 
vices  ignobles,  crimes  sans  nom,  meurtres^  incendies,  férocités  de 
cannibales;  de  l'autre,  vertus  austères,  héroïsmes  surhumains,  cou- 
rages admirables,  dévouements  sublimes.  Le  seul  révolutionnaire  tant 
soit  peu  sympathique  dans  les  Cousins  de  Normandie,  c'est  un  jeune 
gars  de  vingt  ans,  Pierre  le  Mâle,  à  qui  les  prédications  fanatiques  de 
Numa  Duplessis  ont  tourné  la  tète.  Pierre  est  une  honnête  et  riche 
nature.  Mais,  sous  l'influence  des  doctrines  démagogiques,  il  en  vient 
à  renier  sa  mère,  à  rendre  folle  sa  fiancée  et  à  abattre,  à  coups  de  hache, 
le  grand  Christ  en  Ifois  aux  pieds  duquel  il  a  reçu  le  baptême.  Quarante 
ans  plus  tard,  Pien*e  le  Mâle,  maire  de  son  village,  fait,  chaque 
dimanche,  pénitence  à  la  porte  do  cette  même  église,  qui  a  jadis  été 
témoin  de  ses  profanations.  Il  y  a,  dans  les  Cousins  de  Normandie^  un 
grave  et  sérieux  enseignement,  se  dégageant  du  récit  lui-môme.  — 
Comme  M.  de  Lescure,  M.  d'Hérioault  a  préludé  aux  œuvres  d'imagi* 
nation  par  des  œuvres  d'érudition.  Nous  venons  de  voir  que  cela  ne 
leur  a  pas  porté  malheur. 

—  Devons-nous  ranger  les  Idoles 4e  M"'  Raoul  de  Navery  parmi  les 
romans  historiques  ?  Oui  et  non.  Oui,  en  ce  sens  que  le  plus  terrible  des 
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épidodes  de  la  Commune  de  1871  s'y  trouve  raconté  avec  amples  détails. 
Non,  en  ce  sens  que  l'œuvre,  prise  dans  son  ensemble,  est  une  œuvre 
d'imagination  pure.  Ce  qui  n*ôte  rien,  bien  entendu,  à  son  mérite. 
Antonin  Pommerenl,  riche  banquier,  riche  industriel,  possesseur  d'une 
importante  usine,  a  trois  enfants  :  Xavier,  Sabine  et  Sulpice.  Sulpice 
est  prêtre.  Il  aide  son  père  dans  Tœuvre  de  moralisation  dont  il  a 
conçu  ridée  en  faveur  des  classes  ouvrières.  Sabine  est  un  ange  de 
vertu,  de  douceur  et  de  bonté.  Xavier  est  un  libertin,  un  dissipateur, 
un  joueur,  un  démon.  Une  nuit,  Pommereul  père  est  volé  et  assassiné. 
Tous  les  soupçons  se  portent  sur  Xavier.  Tout  conspire* contre  lui.  Il 
est  emprisonné,  et  pourtant  il  est  innocent.  Les  deux  assassins  sont 
le  caissier  de  Pommereul,  Marc  Mauduit,  chef  des  chevaliers  de  la 
Casquette-Noîre,  et  son  digne  acolyte  Jean  Machu,  ancien  forçat,  dit 
«  Rat-de-Cave.  »  Au  moment  où  ils  venaient  d'accomplir  Thorrible 
crime,  Tabbé  Sulpice  rentrait  dans  la  maison  de  son  père.  Les  assas- 
sins sont  perdus.  Alors  une  idée,  infernale  traverse  leur  esprit.  Ils 
emmènent  le  prêtre  dans  un  taudis,  où,  prétendent-ils,  un  moribond 
réclame  ses  secours.  Sulpice,  sans  défiance,  les  suit,  et  Rat-de-Gavelui 
livre,  sous  le  sceau  de  la  confession,  le  crime  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable.  Terrible  fatalité!  Sulpice  connaît  un  des  assassins  de  son  père, 
et  son  frère  Xavier  va  être  condamné  !...  On  voit  d'ici  la  lutte  entre 
le  devoir  et  la  tendresse.  Le  prêtre  ne  trahit  pas  son  devoir.  Il  laisse, 
la  mort  dans  l'àme,  mais  toujours  muet,  condamner  Xavier.  Sur 
ces  entrefaites,  la  Commune  est  proclamée  à  Paris.  L'abbé  Sulpice 
est  envoyé  à  la  Roquette  comme  otage.  Il  y  retrouve  son  frère  qu'il 
ramène  à  Dieu.  Le  jour  où  l'on  fusille  les  otages,  Sulpice  est  sauvé  par 
Jean  Machu,  qui  conmiandait  un  bataillon  de  fédérés.  Ce  bandit,  blessé 
à  mort  dans  sa  lutte  contre  l'armée  de  Versailles,  est  pris  de  remords. 
Il  vient  mourir  chez  les  Pommereul,  et,  là,  il  se  déclare,  par  écrit,  un 
des  auteurs  du  meurtre  de  Pommereul  père.  Naturellement,  cette 
déclaration  rend  la  liberté  à  Xavier.  Mais  l'autre  coupable,  Marc 
Mauduit,  où  le  retrouver?  Le  bon  Dieu  s'en  charge.  Les  Pommereul 
avaient  un  grand  chimpanzé  apprivoisé,  du  nom  de  Lipp-Lapp.  Le 
brave  Lipp-Lapp  avait  assisté,  non  sans  hurler,  à  l'assassinat  de  son 
maître,  et  avait  été  frappé  par  Marc  Mauduit  d'un  coup  de  couteau. 
Lipp-Lapp,  du  haut  du  balcon  de  l'hôtel  Pommereul,  aperçoit  un  jour 
l'ancien  caissier  passant  dans  la  rue.  Le  chimpanzé  ne  fait  ni  une  ni 
deux.  Il  saute  sur  le  sol  et  happe  au  collet  le  misérable  qui,  comme  de 
juste,  monta  plus  tard  sur  Téchafaud.  Telle  est,  en  deux  mots,  Tœuvro 
nouvelle  de  M"'  Raoul  de  Navery.  On  peutjuger  de  l'intérêt  du  drame 
par  cette  succincte  analyse.  Toutefois,  nous  critiquerons  le  titre  :  Les 
Idoles,  Il  est  emprunté  non  au  sujet  principal,  mais  à  un  épisode  que 
voici  :  Sabine  Pommereul  est  aimée  de  Bénédict,  le  sculpteur.  Celui- 
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ci  n*a  d'abord  fait  semr  son  oiseaa  qu'à  des  sujets  chastes.  Un  jour^  U 
se  laisse  entraîner  à  sculpter  des  idoles.  Il  fait  un  chef-d'œuvre  :  Hylas 
et  Us  Nymphes,  Mais  c'est  une  immoralité.  Pourtant  son  amour  pour 
Sabine  est  toujours  aussi  profond.  Et  c'est  l'amour  qui  le  ramène  au 
grand  art.  Il  prend  un  marteau  et  brise  son  chef-d'œuvre.  Vaincue  par 

cet  acte  d'héroïsme,  Sabine  donne  sa  main  et  son  cœur  à  Bénédict. 

* 

Episode  très-touchant,  mais,  je  le  repète,  ce  n'est  point  là  le  s^jet 
principal  des  Idoles;  ce  n'est  que  l'accessoire. 

—  Avec  M**'  Augusttts  Craven,  nous  entrons  dans  le  roman  de 
mœurs^  dans  le  roman  psychologique. Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge 
du  sympathique  auteur  du  Récit  (tune  sœur,  à* Arme  Sévérin  et  de  Fleu' 
range.  Nos  louanges  n'apporteraient  rien  à  sa  légitime  renommée.  Le 
Mot  de  r énigme  qui  a  paru  d'abord  dans  le  Correspondant  et  qui  en  est 
aujourd'hui  à  sa  quatrième  édition,  n'est  pas  supérieur  au  Bécit  d^une 
Sopur  (une  émotion  vivement  rendue,  plutôt  qu'un  livre)  ;  mais  le  der- 
nier roman  de  M°^*  Graven  est,  à  notre  avis  du  moins,  égal  à  Anne 
Séoérin  et  à  Fleurange,  Qu'est-ce  que  le  Mot  de  Vénigme  ?  C'est  l'his- 
toire d*une  jeune  femme,  une  Italienne,  qui,  après  bien  des  déboires, 
bien  des  épreuves,  arrive  à  comprendre,  d'une  façon  absolue,  c'est-à- 
dire  chrétiennement,  le  «  mot  de  l'énigme  u  du  mariage.  Lorenzo,  son 
mari,  est  un  grand  seigneur,  bien  supérieur  à  sa  femme  par  le  rang, 
par  la  fortune,  par  l'éducation.  C'est,  en  outre,  un  voyageur  célèbre, 
un  artiste  distingué.   Il  dissipe  royalement  sa  fortune.  Quant  à  sa 
femme,  il  l'aime  d'abord  par  désœuvrement;  mais  il  la  traite  en  petite 
pensionnaire.  Puis  il  la  néglige  complètement,  et  c'est  à  une  certaine 
Faustina  Reali  qu'il  donne  le  meilleur  de  son  cœur.  Ginevra,  c'est  le 
nom  de  la  femme  de  Lorenzo,  souffre  certainement  de  la  conduite  de 
son  mari.  Mais  elle  ne  fait  rien  pour  le  ramener.  Un  jour,  néanmoins, 
la  coupe  déborde;  elle  voit  alors  que  le  mai*iage,  s'il  n'est  pas  chré- 
tiennement appliqué,  n'est  pas  un  mariage  complet.  Il  peut  y  avoir 
union  des  corps,  il  n'y  a  pas  union  des  âmes.  De  ce  jour,  Qinevra  est 
tout  autre.  Elle  n'aspire  plus  qu'à  une  chose  :  amener  son  mari  à  par- 
tager sa  foi.  Elle  porte  fièrement  son  joug  comme  un  joug  de  douleur 
ennobli  par  l'éternelle  espérance.  Elle  ne  se  venge  pas  des  infidélités 
de  Lorenzo  par  des  représailles  indignes  d'elle.  Non,  elle  attend, 
elle  prie,   elle  se  dévoue.  Son  dévouement  obtient  enfin  sa  récom- 
pense. Ginevra  est  le  type  de  la  femme  chrétienne,  agrandie,  épurée 
par  les  épreuves  de  la  vie,  sanctifiant  le  mari  infidèle.  On  dirait  une 
Corinne  catholique  sortie  du  chaste  pinceau  d'Hippolyte  Flandrin.  Tel 
est  le  Mot  de  ténigme.  Ce  roman  se  distingue  par  une  rare  élévation 
d'idées,une  grande  pureté  de  sentiment  et  une  véritable  distinction  de 
style.  Il  y  a  de  curieux  aperçus  sur  la  vie  mondaine  en  France  et  en 
Italie.  Nous  y  voudrions  pourtant  un  peu  plus  de  chaleur  dans  la  pein- 
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tore  des  paasioos,  Mais  cela  est  peuirétre  voola.  Les  lecteurs  de 
M"*  Craven  ne  3ont  pas  les  lecteurs  de  Georges  Saud.Admirons  dono 
le  livre  tel  qu'il  est,  et  n'allons  pas  chercher^  comme  disait  Leibnitz, 
des  nœuds  dans  un  jonc.  Nodum  in  mrpoquœrere, 

—  M.  Albéric  Second  Tient  de  nous  causer  une  agréable  surprise. 
Certes»  il  faudrait  ôtre  un  affreux  mauvais  coucheur  pour  ranger 
M*  Albéric  Second  parmi  les  démolisseurs  et  les  empoisonneurs.  Mais 
jusqu'ici  sa  plume  n'avait  guère  abordé  que  des  sujets  purement  mon- 
dains* Cette  fois,  il  se  présente  à  nous  avec  un  roman  catholique, 
radicalement  catholique  ;  Les  DemotsêUes  du  Ronçay,  —  La  scène  se 
passe  vers  la  fin  de  la  Restauration^  aux  approches  de  1830.  Un  mis- 
sionnaire, Mgr  des  Ajeux,  évêque  in  pariibus  d'Adras,  vient  évangéli- 
ser  Grognac,  bourg  pourri,  d'environ  quinze  cents  âmes.  Placez  Gro- 
gnac  où  vous  voudrez  ;  sa  situation  topographique  ne  fait  rien  à  la 
chose.  D'autant  qu'il  y  a  des  milliers  et  des  milliers  de  Grognac  en 
France.  Là>  les  libéraux  dominent,  ayant  à  leur  tête  Tavoué  Coffre  et 
le  médecin  Picard.  Ils  se  promettent  d'empêcher  Mgr  des  Ajeux  de 
donner  sa  mission.  Mais  tous  leurs  complots  ratent,  grâce  au  zèle,  au 
dévouement  et  â  la  fermeté  du  procureur  du  roi,  M.  du  Ronçay,  le 
type  du  magistrat  selon  Dieu.  Il  est  juste  de  dire  que  M.  du  Ronçay 
est  admirablement  secondé  par  le  voiturier  Marins  et  par  Téloquence 
du  vaillant  missionnaire.  1830  arrive  ;  M.  du  Ronçay  est  obligé  de 
donner  sa  démission  ;  ses  ennemis  triomphent  ;  ils  l'abreuvent  d'ou- 
trages et  de  calomnies.  Le  martyr  du  devoir  ne  bronche  pas*  Mais  sa 
santé  ne  résiste  point  à  tant  d'épreuves.  Il  meurt^  laissant  â  la  fleur 
de  l'âge  et  dans  tout  l'épanouissement  de  leur  beauté  deux  jeunes 
filles  jumelles,  Marie-Anne  et  Anne«Marie  qui  se  font  religieuses.  Ce 
roman  n'a  pas  d'intrigue  amoureuse  ;  il  n'en  est  pas  moins  intéressant. 
L'auteur  l'a  dédié  à  la  mémoire  de  son  père,  M.  Louis  Second,  pré- 
sident du  tribunal  civil  d'Angouléme,  En  lisant  les  Demoiselles  du  Ron- 
çay,  nous  faisions  une  réflexion  :  c'est  que  les  révolutionnaires  ne 
changent  pas.  Aujourd'hui,. ce  sont  des  radicaux.  En  1830,  c'étaient 
des  libéraux  ;  ils  chantaient  Béranger.  Mais,  alors  comme  aigour- 
d'hui,  la  haine  du  prêtre  était  leur  caractéristique.  L'avoué  Coffre^  le 
médecin  Picard,  l'aubergiste  Chauvin,  la  Maigriote,  cette  hideuse 
mégère,  sonf  peints  sur  le  vif,  M.  Albéric  Second  n'a  eu  qu'à  rassem- 
bler ses  souvenirs;  ou  plutôt,  il  n'a  eu  qu'à  regarder  devant  lui.  Les 
hurleurs  du  Quatre- Septembre  et  les  prescripteurs  de  la  Commune, 
qu'étaient-ils?  Sinoâ  des  doublures  de  ceux  qui,  en  1830,  abattaient 
les  croix  de  mission  ? 

—  Je  dois  signaler  aussi  comme  roman  catholique  un  simple  et 
modeste  récit  dû  à  la  plume  de  M.  Adolphe  Archier.  L'héroïne  est  une 
jeune  institutrice,  Clotilde  Germent,  dont  la  religion  inspire  tous  les 
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acte8  et  qai  ramène  à  Dieu  tous  ceux  qui  vivent  dans  son  entourage. 
Et  le  bon  Florentin,  vieux  libéral,  dévot  lecteur  du  Canstituticnnel^ 
très-brave  homme  au  fond,  musicien  jusqu'au  bout  des  ongles,  par 
dessus  le  marché  ;  et  l'élève  de  Glotilde^  Henriette  Daurival  ;  sa  sœur 
Amélie  de  Yerceil  ;  et  Daurival  père  ;  et  Daurival  mère  ;  et  Adrien 
Daurival,  le  brillant  capitaine,  futur  mari  de  Glotilde  I  Tout  le  monde 
y  passe  ;  tout  le  monde  fait  le  plongeon,  un  plongeon  dans  les  eaux 
vives  du  Christianisme.  M.  Archier  a  intitulé  son  œuvre  :  Un  cœur  pur. 
Il  aurait  pu  7  ajouter  ce  sous-titre  :  De  f  influence  de  la  religion  dam  le$ 
familles.  Tous  les  personnages  à* Un  coeur  pw  sont  sympathiques,  trop 
sympathiques,  cela  ressemble  à  un  fleuve  uniformément  limpide.  Nous 
eussions  voulu  là  quelque  abominable  monstre,  faisant  contraste,  ombre 
au  tableau.  Il  y  a  bien  les  Bauséant  ;  mais  leurs  gredineries  sont  à 
peines  indiquées.  En  somme,  et  malgré  ce  brin  de  critique,  c^est  un 
excellent  livre. 

—  Excellent  livre  aussi  Thistoire  de  l'orpheline  Lina  Ferry,  élé- 
gamment racontée  par  Marie  Conscience  —  un  nom  qui  oblige,  mais 
qui  peut  porter  bonheur  à  Tauteur  d'Un  million  comptant.  Ferry,  an- 
cien ouvrier  devenu  riche  par  son  travail  et  sa  bonne  conduite,  fait 
promettre  à  sa  fille,  avant  de  mourir,  de  n'épouser  qu'un  homme  qui 
aura,  avant  tout,  la  passion  de  la  justice  et  qui  consacrera  son  activité 
au  bien  de  ses  semblables.  Lina  cherche  longtemps.  Il  y  a  bien  son 
cousin,  le  fils  du  richissime  banquier  Malterre  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
homme^  ce  n'est  qu'un  jouisseur.  Il  y  a  bien  le  brave  professeur 
Robert,  mais  il  n'est  qu'un  frère  pour  Lina.  Enfin  elle  trouve  l'époux 
de  son  choix  dans  le  comte  Gustave  de  Lissac  ;  ou  plutôt,  elle  ne  le 
trouve  pas,  elle  le  conquiert.  Elle  sait,  par  ses  qualités,  inspirer  au 
comte  de  Lissac  un  profond  amour.  Et  l'amour,  ce  puissant  magicien, 
fait  d'un  homme  bien  doué,  mais  frivole  et  volage,  un  homme  sérieux, 
utile,  bienfaisant  et  humain.  C'est  le  triomphe  du  vrai  sur  le  convenu^ 
de  l'activité  sur  la  paresse,  de  l'idée  sur  le  rêve.  Ce  livre  a  été  inspiré 
par  la  lecture  d'un  ouvrage  du  père  Gratry  :  Les  Sources^  où  le  savant 
oratorien  avait  mis  toute  son  âme. 

—  L'homme  sans  principes  est  une  statue  aux  pieds  d'argile.  Il 
peut  être  fort,  robuste,  beau^  intelligent.  Il  n'est  pas  solide  ;  il  bronche 
à  chaque  pas  ;  il  lui  manque  la  chose  essentielle.  M"'  Fleuriot  a  voulu 
prouver  cette  vérité  et  elle  l'a  fait  excellemment  dans  deux  romans  : 
Les  Pieds  d'argile  et  Armelle  Trahec^  dont  l'un. n'est  que  la  suite  de 
l'autre,  et  que  nous  recommandons  simultanément  aux  bibliothèques 
chrétiennes.  Un  riche  Breton,  Jacques  Trahec,  n'a  qu'un  défaut,  mais 
ce  défaut  est  le  ver  rongeur  de  toutes  ses  qualités.  Il  est  impie.  C'est 
un  philosophe  haineux  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  et  n'admet  pas  d'autre 
existence  que   celle  de  la  matière.  Ce  sophiste  campagnard  est  veuf. 


—  13  — 

Sa  femme^  en  mourant,  lui  a  laissé  une  charmante  fille,  Armelle^  tout 
le  portrait  de  son  père.  Jacques  Trahec  élève  Armelle  dans  ses  senti- 
ments et  fait  son  malheur.  Bizarreries  du  cœur  humain  !  Ce  Trahec 
qui  aimait  sa  fille  comme  le  lion  aime  son  lionceau,  qui  ne  vivait  que 
pour  sa  fllle^  qui  idolâtrait  cette  autre  lui-même,  finit,  tout  barbon 
qu*il  est,  par  se  remarier  et  par  deshériter  Ârmelle.  —  Jacques  Tra- 
hec mort,  Armelle  chasse  sa  marâtre  et  épouse  son  cousin  Ives  de 
Eerpeulvan,  l'antipode  de  notre  sauvagesse.  Deux  enfants  naissent 
de  ce  mariage  :  Gunstan  et  Nola.  Nola  a  les  goûts  modestes  d'Ives  de 
Kerpeulvan  ;  Gunstan  est  le  portrait  physique  et  moral  d'Armelle. 
Gomme  c'est  elle  qui,  dans  le  ménage,  porte  culotte,  elle  élève  son  fils 
pour  elle,  suivant  en  cela  le  déplorable  système  de  Jacques  Trahec. 
Les  mêmes  résultats  se  reproduisent.  Ives  meurt  ;  Gunstan  veut  se 
marier  malgré  sa  mère.  Frappée  dans  son  orgueil,  la  mère  sans  Dieu 
va  chercher  le  repos  dans  les  flots  tourmentés  de  TOcéan.  Mais  c'est 
précisément  ce  moment  d'angoisse  inouïe  que  Dieu  choisit  pour  frapper 
à  la  poHe  du  cœur  rebelle.  Et  il  choisit  pour  cela  l'abbé  de  Kerpeul- 
van, Fonde  d* Armelle,  qui  sauve  sa  nièce  et  de  la  mort  du  corps  et  de 
la  mortdeFâme.  Armelle  pardonne  à  ses  ennemis  et  devient  une  femme 
accomplie.  Il  j  a  dans  les  Pieds  dargile  et  dans  Armelle  Trahec  des 
situations  véritablement  dramatiques  et  des  épisodes  positivement  tou- 
chants. Le  roman  de  M^^'  Fleuriot  nous  a  fait  pleurer,  et  ce  n'est 
pas  là  un  mince  compliment  que  nous  faisons  &  Fauteur,  nous  qui,  par 
Teffet  de  Faccomplissement  de  nos  devoirs  professionnels,  sommes, 
hélas  I  un  peu  blasés  maintenant  sur  les  scènes  attendrissantes. 

—  Guillaume  le  Réfractaire  de  M.  Yenet,  ne  fait  précisément  pas 
pleurer  ;  mais,  passez-moi  ce  mot  d'argot  parisien,  il  est  u  crânement 
empoignant.  »  L'action  commence  vers  l'année  1830.  Les  personnages 
sont  des  montagnards  du  Yelaj.  Guillaume  Arsac,  le  réfractaire,  se 
cache  et  vit  de  braconnage  dans  le  Mézenc.  C'est  une  rude,  puissante 
et  franche  nature.  Il  devient  bientôt  légendaire  et  ne  tarde  pas  à  se 
faire  justicier.  La  loi  du  talion  est  naturelle  à  l'état  sauvage.  Le  frère 
de  Gtdllaume,  André  Arsac,  est  le  fermier  de  M''''  de  Saint-Didier. 
Cette  dame  de  Saint-Didier  est  procédurière  en  diable.  Elle  a  mis  sa 
confiance  dans  un  certain  avocat  du  nom  de  Molinier,  fils  d'usurier, 
usurier  lui-même^  ambitieux  à  tous  crins,  aspirant  à  la  députation  et 
à  la  main  de  Marguerite  de  Saint-Didier  dont  il  est  en  train  de  ruiner 
la  mère.  Le  plan  est  d'une  habileté  infernale.  Mais  le  réfractaire 
veille.  Grâce  à  lui,  les  trames  du  Molinier  sont  déjouées  :  celui-ci  est 
assassiné  par  un  bandit  dans  les  gorges  de  la  montagne  ;  le  domaine 
de  Saint-Didier  n'est  pas  vendu,  et  Marguerite  épouse  son  jeune  et 
beau  voisin,  Paul  de  Carbonel.  Guillaume  le  Réfractaire  est  une  œuvre 
excessivenfent  remarquable. On  y  trouve  des  types  puissamment  sculp- 
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tés,  des  .  créations  trèsH>riginales  :  par  exemple  Mijoras  et  Pujol,  les 
deux  agents  électoraux  de  Molinier  s'aimant  l'un  Tautre  comme  Etéo- 
cle  et  Polynîce;  Girofla^Ie  cadet  des  Carbone! ;Garbonel  père,ft*ustre  et 
rude  comme  un  gentilhomme  campagnard  du  seizième  siècle;  André 
Arsac,le  modèle  du  paysan  rusé,  timide  et  tatillon  Le  style  a  uncacbet 
tout  particulier.  M.  Venet  entrelarde  son  français  dMdiotismes  étran- 
ges empruntés  au  patois  vellayien.  Cela  donne  au  récit  un  parftim 
local,  âpre  et  sauvage,  qui  n'est  pas  sans  charmes  et  qui^  dans  tous  les 
cas,  repose  un  peu  la  critique  des  afféteries  à  la  mode. 

-^Fortunio,i;t4/;d  M.  Paulin  Niboyet,ala  spécialité  des  romans  cos- 
mopolites. La  Dame  de  Spa  augmente  d'un  volume  de  plus  sa  galerie 
extoique.LaDame  de  Spa  est  mystérieuse  comme  la  Dame  Blanche  y  de 
Boieldieu.  Elle  est  écuyère,  elle  est  peintre,  elle  est  musicienne^  elle 
est  excentrique,  elle  est  veuve,  et  finit  par  se  remarier  avec  un  poète 
français  qui  répond  au  nom  d'André  Clermont.  Celui-ci  a  longtemps 
fait  la  cour  à  Berthe  de  Toumay,  —  c*est  ainsi  que  s'appelle  la  belle 
veuve.  Mais,  ayant  appris  qu'elle  était  la  fille  d'un  étranger,  plus  riche 
qu'un  nabab,  notre  pauvre  poëte  replie  ses  ailes.  Il  refuse  de  con- 
tracter une  alliance  où  l'on  pourrait  voir  un  calcul.  C'est  gentil,  cela  I 
Et  l'on  dira  ensuite  que  ces  poëtes  sont  de  misérables  bohèmes  I  Voilà 
une  délicatesse  de  conscience  dont  bien  des  gens  sérieux  n'eussent  pas 
été  capables  !  Aussi  André  Clermont  est-il  bientôt  récompensé.  Le 
père  de  Berthe  de  Toumay  est  toqué  de  notre  rimeur,  et  il  met  tout 
en  œuvre  pour  vaincre  ses  scrupules.  Tant  et  tant  que  le  poète  épouse 
la  belle  veuve,  comme  dans  la  Légende  des  siècles  : 

Âymeric  de  Nar bonne  époasa  la  belle  Aude 

Ou  plutôt,  comme  dans  l'opéra  de  Boieldieu,  le  capitaine  Georges 
Brown  épousa  la  mystérieuse  Blanche  d'Avenel  ;  ces  choses-là  n'arri- 
vent qu'aux  poëtes,  —  Allons  !  par-ci  par-là,  il  s'est  bien  glissé  quel- 
ques mondanités  dans  l'œuvre  de  Fortunio.  Mais,  rien  qui  dépasse  les 
bornes. 

—  Nous  en  avons  fini  avec  les  romans*  Abordons  les  Contes  et  les 
Nouvelles.  Voici,  chefs-d'œuvre  de  style,  mais  dangereux  de  tendioioes, 
les  Contes  Galliciens  de  Sacher-Masoch,  fies  Contes  ou'plutôt  ces  Nou- 
velles (car^  en  fait  de  Contes  proprement  dits,  nous  n'avons  cette  fois 
à  mentionner  que  les  Contes  populaires  de  la  Russie^  de  Ralston),  les 
nouvelles  donc  de  Sacher-Masoch  sont  au  nombre  de  cinq  :  UErranty 
Don  Juan  de  KoUmea^  Frinko  Balaban,  Clair  de  Lune^  et  JHat^celia. 
L'Errant  sert  de  prologue  au  livre.  On  appelle  errant  dans  la  Petite- 
Russie  des  espèces  de  bonzes,  farouches  et  misanthropes,  qui  détes- 
tent la  société  et  ne  trouvent  de  bonheur  que  dans  l'absolue  solitude* 
Ce  sont,  au  fond,  de  purs  nihilistes.  Sacher-Masoch  rencontre  un  jour 
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on  de  odS  Errants  qui  déblatère  contre  Tamour,  contre  la  propriété, 
contre  TÉtat,  contre  TÉglise,  contrôle  traraîl  et  contre  la  mort:  tontes 
choses  qni,  d*après  cet  illuminé,  constituent  le  «  Legs  de  Caïn.  »  G*est 
du  fantastique  tout  pur.  Don  Juan  de  Kolomea  est  l'immorale  histoire 
d'un  mari  trompé  qui  se  venge  sur  les  femmes  des  autres  des  infidé- 
lités de  la  sienne.  Ces  a  bienfaits  de  la  civilisation  »  se  voient  un  peu 
partout  ;  mais  il  était,  croyons-nous,  inutile  d*en  faire  le  sujet  d*un 
tt  conte  gallioien.  »  Mâme  absence  de  sens  moral  dans  le  Clair  de  lune. 
Une  trop  sensible  somnambule  s'échappe  la  nuit  pour  aller  raconter 
à  un  certain  bell&tre  ses  infortunes  conjugales.  -^  Cette  coureuse  de 
guilledous  nocturnes  donnerait  une  piètre  idée  des  femmes  de  la  Oali- 
oie.  Heureusement,  le  Conte  bleu  du  bonheur^  d^une  note  beaucoup 
plus  sévère,  dissipe  cette  fâcheuse  impression.  Mais,  à  notre  avis,  le 
meilleur  morceau  du  livre  (que  nous  ne  recommandons  pas,  bien 
entendu,  k  tout  le  monde^,  c'est  Frinko  Balaban.  On  est  ici  devant  un 
tableau  vigoureux  et  vrai  de  cette  farouche  contrée  oà  Taristocratie  et 
la  bourgeoisie  sont  polonaises,  tandis  que  le  menu  fretin  de  la  popu- 
latioh  se  compose  de  Petits-Russiens ,  affranchis  par  l'Autriche  et  qui 
détestent  cordialement  les  Polonais,  leurs  anciens  maîtres.  Frinko 
Balaban  s'ouvre]  par  une  description  supérieurement  enlevée  dé  la 
steppe,  vue  et  parcourue  en  pleine  neige,  un  soir  d'hiver,  au  crépus- 
cale.  En  sonune,  les  Contes  Gallidens  de  Sacher-Masoch  attirent  par 
leur  originalité.  Il  est  fâcheux  que  ces  curiosités  qui  nous  viennent  de 
l'étranger  soient  agrémentées  de  dissertations  panthéistiques  et  de 
scènes  souvent  plus  que  risquées.  Les  Contes  Galliciens  ont  paru  d'abord 
dans  la  Aevue  des  Deux-Mondes. 

—  Les  Contes  populaires  de  la  Russie j  recueillis  par  M.  Ralston  et 
traduits  en  français  par  M.  Loys  Bmeyre,  sont  de  vrais  contes^  ceux- 
là  ;  et  nous  les  avons  ici,  tels  que  leur  éditeur  les  a  entendu  raconter 
dans  la  cabane  du  moigik  ou  sous  la  tente  des  pâtres  de  TOural  et  de 
rUkraine.  M.  Ralston,du  British-Museum  de  Londres,  a  corrigé  ces 
Contes  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  l'ardeur  d'un  savant  qui 
▼cadrait  faire  remonter  jusqu'à  la  civilisation  indoue  l'origine  de  toutes 
les  autres  civilisations.  Dans  une  préface  docte,  érudite,  mais  pré- 
tentieuse, RalstoA  étale  largement  son  système.  Il  y  est  longuement 
question  de  FEdda,  des  Yédas,  des  Mahabaratha,  etc.,  le  tout  à  propos 
de  Koschei  F/mmortely  é'Ivana  Cendrillon,  de  Vassilissa-la-Belle^  de  la 
Veillée  de  Minuit^  des  Deux  cadavres^  du  Sorcier,  du  Soldat  et  du 
Vampire.  On  se  demande  si  l'auteur  de  cette  préface  a  voulu  se 
moquer.  On  le  croirait,  à  voir  Ten-tête  de  l'introduction  des  Contes 
populaires  de  la  Russie,  dédiée  «  aux  lecteurs  qui  cherchent  le  som- 
meil. »  Il  n'y  a  que  les  savants  anglais  pour  avoir  de  ces  bizarreries. 
Derrière  chaque  Ampère  britannique  vous  dénicherez  presque  toujours 
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un  Falstaff.  —  Mais  revenons  êax  Contes  :  ils  sont  curieux^  ils  ont  une 
saveur  piquante^  barbare,  semi- orientale.  L'horriblej  domine.  Vam- 
pires, faifadets,  goules,  empuses,  lamies  y  foissonnent.  Les  ombres 
légères  j  coudoient  les  fantômes  hideux.  De  toutes  jeunes  fillee  y 
deviennent  la  proie  de  monstres  effrayants  et  sans  nom,  —  le  tout 
présenté  sous  les  couleurs  d'une  poésie  sombre,  à  Taide  de  l'imagina- 
tion  populaire  dont  les  éclairs  ont  parfois  tant  de  puissance.  Il  serait 
curieux  de  comparer  ces  Contes  russes  avec  les  Contes  de  P Armagnac 
et  de  FAgenais  recueillis  avec  tant  de  soin  et  de  fidélité  par  notre  savant 
collègue,  M.  J.  F.  Bladé.  Mais,  non  est  hic  locus.  Disons  portant  que 
le  Conte  de  la  Méchante  femme  se  retrouve  en  Russie  et  en  Gascogne 
dans.des  termes  presque  identiques.  Il  en  est  un  autre,  le  Linceuil,  qui 
se  raconte  également  et  sans  variantes,  aux  veillées  d'hiver  dans  le . 
Bas-Vivarais  et  dans  les  Cévennes. 

—  M.  Georges  Japy  vient  de  publier,  chez  Lemerre,  un  recueil  de 
nouvelles  qui  dénotent  un  certain  talent,  mais  qui  procèdent  absolu- 
ment de  l'école  de  l'art  pour  l'art.  En  voici  les  titres  :  La  Dame  qui  rit  j 
la  Partie  fine,  les  Attractions,  PJdiot,  aux  Pays  bleus j  le  Lever  du  Soleil, 
La  Dame  qui  rit  est  une  huguenote  hollandaise  qui  ne  peut  supporter 
la  domination  espagnole.  Elle  rit^  mais  c'est  le  rire  de   la  haine,  la 
haine  de  l'étranger.  Sa  malice  tue^  sa  gaité  poignarde.  Les  Attractions 
et  les  Pays  bleus  sont  des  exercices  d'écolier.  L'Idiot  met  en  scène  un 
prêtre  que  l'amour  rend  fou.  C'est  la  thèse  de  Michelet,   inventée  à 
plaisir  pour  faire  détester  le  catholicisme.  L'auteur  paraît  l'avoir  com- 
pris, car,  pour  atténuer  un  peu  l'effet  de  son  récit,  il  nous  présente  un 
évéque  dont  les  discours  ne  détonnent  pas  trop  et  qui  agit  convenable- 
ment. Le  Partie  fine  est  sur  une  tout  autre  gamme.  Ici  pas  de  jphrases, 
pas  de  déclamations.  Un  brave  négociant  du  Marais  s'avise  un  soir  de 
mener  sa  femme.  M"*'  Barbizon,  dans  un  Tortoni  quelconque  du  bou- 
levard des  Italiens.  Il  commande  un  menu  splendide.  Tout  marche  à 
merveille.  Mais  arrive  le  quart  d'heure  de  Rabelais.  Il  fautpayer^  et 
le  pauvre  Barbizon  qui  croyait  s'en  tirer  pour  un  louis  ou  un  napoléon 
est  obligé  de  solder  une  note  de  cent  quatre-vingt-dix-neuf  francs  et , 
quelques  centimes.  Cela  rappelle  la  Cagnotte  de  Labiche,  et  c'est  d'un 
comique  achevé.  Mais  aussi  c'est  la  seule  nouvelle  du  Recueil  de 
M.  Japy  qui  mérite  quelque  éloge. Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s^ 
arrête  davantage.  Parlez-moi  des  Visions  (for  de  M*"'  Claire  de  Chan- 
deneux  !  A  la  bonne  heure,  au  moins  !  Nous  sommes  dans  le  vrai 
dans  l'honnête  réalité,  sur  le  terrain  des  meilleurs  sentiments*  Les 
Visions  d'or  se  composent  de  Régina^  de  Madeleine  de  Payzeran  et  du 
Testament  de  ma  Tante.  La  plus  attachante  de  ces  trois  visions  est  à 
notre  avis  Madeleine  de  Payzeran.  Mariée  jeune  à  un  vieux  général  en 
retraite,  Madeleine  devient  la  fée  bienfaisante  du  village  dauphinois 
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OÙ  le  général  de  Payzeran  se  repose  de  ses  fatigues.  Il  est  vrai  que 
Madeleine  a  trouvé  un  puissant  auxiliaire  dans  un  pauvre  curé  de 
campagne  qui  a  en  lui  la  grande  âme  de  Saint-Yincent*de-PauL  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  fiégina  et  le  Testament  de  ma  Tante  soient  sans  mérite , 
loin  de  là  !  Les  Visions  d'or  sont  les  visions  du  bien  et  de  Tidéal.  Mais 
Madeleine  de  Payzeran  est  la  perle  du  livre. 

— ^11  nous  reste  à  parler  de  trois  ouvrages  qui  ne  sont  pas  précisément 
des  Romans,  quoique,  par  leur  côté  fantaisiste  et  les  histoires  qu'ils 
renferment,  on  puisse  les  rattacher  à  la  littérature  romanesque.  L*un 
a  pour  titre:  Madame  est  servie;  Tautre:  k  Petit  La  Bruyère  contemporain; 
le  troisième  :  La  jeunesse  de  Mirabeau,  L'auteur  de  Madame  est  servie  a 
voulu  singer  Brillât- Savarin.  Mais  il  est  loin  de  le  faire  oublier.  Ses 
croquis  des  dîners  du  grand  monde,  du  petit  monde  et  du  demi-monde 
se  liraient -pourtant  avec  plaisir.  Malheureusement^  il  souffle  sur  tout 
cela  un  esprit  frondeur,  sceptique,  parfois  dépravé  qui  obtient  juste 
Tefiet  contraire  que  M.  de  Najac  voulait  obtenir.  Cela  sent  d'une  lieue 
la  Ff^j^ormenn^^  journal  libertin  que  certains  grands-parents  lisent 
peut-être  mais  qu'ils  se  gardent  bien  de  laisser  trainer  sur  les  guéri- 
dons. Le  livre  de  M.  de  Najac  contient  maints  chapitres,  celui,  par 
exemple,  intitulé:  La  Sainte  Table,  qui  sont  d'un  voltairianisme  révol- 
tant. On  dit  que  M.  de  Najac  a  collaboré  avec  M.  Edmond  About  pour 
la  confection  de  quelques  vaudevilles.  Le  voisinage  de  Fauteur  de  la 
Question  romaine  a  déteint  sur  l'auteur  de  Madame  est  servie.  Cela  se 
voit  de  reste,  et  c'est  grand  dommage. 

—  Le  Petit  La  Bruyère  contemporain,  de  M.Emile  Daclin,  n'est  pas  sans 
naérite.  Nous  regrettons  seulement  que,  comme  dans  l'ouvrage  pré- 
cédent, quelques  scènes  d'une  moralité  douteuse  déparent  ce  spirituel 
et  pimpant  La  Bruyère,  Pardieu!  la  bêtise  humaine  est  éternelle;  mais, 
par  ces  temps  de  démocratisation  à  outrance,  il  7  a  surcroit.  Les  pieds- 
plats  et  les  cuistres  pullulent. Le  dix-septième  elle  dix-huitième  siècle 
avaient  certainement  leur  travers.  Nous  avons  les  nôtres,  et  ils 
sont  mille  fois  plus  vilains  que  ceux  de  nos  pères.  Ce  sont  ces  laideurs 
que  M.  Daciin  a  voulu  peindre  et  fustiger.  Il  a  parfois  réussi,  notam- 
ment dans  les  Enfonceurs  de  portes  ouvertes^  les  Escompteurs  de  succès^ 
le  Lâcheur,  P Encombrant,  le  Casseur  de  sucre,  le  Journaliste  pour  tout 
faire,  et  V Agent  éhctoral,  un  petit  chef-d'œuvre. 

—  La  Jeunesse  de  Mirabeau  est  la  nouvelle  édition  d'un  livre  publié 
il  y  a  vingt  ans.  Sous  une  forme  plus  ou  moins  imagée,  M"'''LouiseColiet 
nous  raconte  les  principaux  épisodes  de  la  jeunesse  de  celui  que  Thomas 
Garljte  appelle  l'Ébranle-Monde  :  son  engagement  dans  les  armées  du 
roi  sous  le  nom  de  Pierre  Bufflère;  son  mariage  avec  Emilie  de  Mari- 
gnan  ;  ses  démêlés  avec  son  père  le  terrible  Ami  des  hommes,  qui  ne 
fut  qu'un  parâtre  ;  sa  détention  successive  au  Château  d'If,  au  fort  de 
Janvier  iSTÔ,  T.  XIII,  2. 
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Joux  et  dans  les  prisons  de  Vincennes  ;  ses  amours  adultères  avec  la 
marquise  de  Monnier  ;  son  procès  avec  sa  femme  ;  enûn,  son  départ 
pour  Paris.  Il  va  sans  dire  que  M"*  Louise  Collet,  en  digne  collabora^ 
trice  du  Siècle,  juge  Mirabeau  avec  toutes  les  sympathies  et  les  Indul-^ 
gencesde  TÉcole  révolutionnaire  moderme.  UAmi  des  hommes  n'était 
qu'un  dur  et  orgueilleux  tyran.  Nous  n'estimons  point  ce  père  bar- 
bare. Maisleâls  n'était  pas  non  plus  un  ange.  Celui  dont  M'"^  Louise 
Collet  propose  la  jeunesse  à  notre  admiration  a  écrit  VErotika  Biblion 
et  les  Lettres  à  Sophie^  d'une  obscénité  si  révoltante.  On  a  beau  plaider 
les  circonstances  atténuantes.  Ces  choses-là  sont  sans  excuse. 

FlRMIN  BoissiN. 


VOYAGES. 

Lu  sauvages  Ba-'hnarst  souvenirs  d'un  missionnaire,  par  M.  l'abbé  P.  DooaiSBOC&B. 
Paris,  de  Soye,  1873.  ln-1'2  de  449  p.  Prix  :  3  fr.  —  Notions  de  chorographie  du 
Brésil,  par  Joaquih  Mamobl  de  Magbdo,  trad.  du  portugais  par  M.  F.  HalbOut. 
Leipïig,  1873. In-8  de  504  p.,  avec  tableaux.  Prix  :  10  fr.—  Du  Far-Weei  à  Bornéo,  par 
M.  le  baron  db  Wogan.  Paris,  Didier,  1873.  In-12  de  359  p.  Prix  :  3  fr.  —  Qua- 
torze ans  aux  tles  Sandwich,  par  M.  G.  de  Varigny.  Paris,  Hachette,  1874.  Id-18  j. 
de  III-354  p.  avec  une  carte.  Prix  :  5  fr.  —  Le  Pirate  Malais  {Récits  de  Voyages)^ 
par  le  baron  de  Wogan.  Paris,  Didier,  1874.  In- 12  de  400  p.  Prix  :  3  fr.  50.  — 
Pays  d'eœtréme  Oriefit  par  M.  Octave  SachOT,  Paris,  Victor  Sarlit,  1874.  In-S 
de  216  p.  avec  8  planches.  Prix  :  3  fr.  —  L'Archipel  Indien,  par  M.  Louis  de 
Backeb.  Paris,  Ernest  Thorin,  1874.  In-8  de  548  p.  Prix  :  8  fr.  —  Le  KabyUe  et 
les  coutumes  kabyles,  par  MM.  A.  Hanotbaux  &  H.  Letourneux.  Paris,  Ghal- 
lamel  aîné,  1873.  3  vol.  in-8  de  450  à  500  p.,  avec  carte.  Prix  :  30  fr.  —  Lee 
Etats-Unis  et  le  Canada,  par  M.  X.  Marmibr.  Tours,  À.  Marne,  1874.  Gr.  in-8  de  245  p. 
avec  planches.  Prix  :  5  fr.  25.  —  La  Guyane  Françaiee,  par  M.  H.  MouRiÉ.  Paris, 
Challamel,  1874.  In- 12  de  360  fr.  avec  3  planches.  Prix  :  2  fr.  50. 

On  a  bien  souvent  vanté  le  courage,  Tesprit  d'initiative  que  mon- 
trent nos  missionnaires,  lorsqu'il  s'agit  de  conquérir  de  nouvelles 
nations  à  la  loi  de  TÉfangile,  les  ruses  ingénieuses  de  leur  charité 
pour  se  frayer  une  route  inconnue,  là  où  les  appelle  la  voix  du  devoir 
et  le  soin  du  salut  des  âmes.  Jamais,  sur  ce  point,  Ton  n'en  dira 
assez,  et  les  éloges  les  plus  enthousiastes  resteront  forcément  au-des- 
sous des  mérites  des  nouveaux  apôtres.  Le  livre,  si  intéressant  à  tons 
égards,  de  M.  Tabbé  Dourisboure  en  serait  une  preuve  irrécusable. 
Ajoutons  qu'une  raison  toute  spéciale  nous  semble  le  recommander 
à  Tattention  du  public  français  et  croyant.  Il  traite  des  missions  de  ce 
pays  d*An-nam^  théâtre  récent  de  cet  affreux  massacre  de  chréUens 
dont  la  presse  s*est  tant  occupée,  et  dont,  malheureusement,  il  ne  semble 
pas  que  la  Franche  songe  encore  à  tirer  une  juste  vengeance.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  montagnes  du  nord-ouest  de  la  Cochinchine  servent 
de  retraite  à  un  grand  nombre  de  petites  tribus  &  demi  sauvages,  les 
Sé-dangsy  les  Ko-xams^  les  Ba-hnars^  etc.  Habitués  à  une  vie  d'indé- 
pendance à  peu  prés  absolue,  et  tirant  presque  tous  leurs  moyens  de 
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subsistance  de  ragriculture^  les  hommes  qui  les  composent  se  dis- 
tinguent par  l'aménité  du  caractère,  la  douceur  des  mœurs ,  un 
esprit  simple  et  droit.  Moins  corrompues  que  les  populations  des 
grands  États  civilisés  du  voisinage,  et  n* ayant  jamais  subi  la  pernicieuse 
influence  d'un  despotisme  avilissant,  ces  peuplades  se  trouvaient,  on 
peut  le  dire,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  recevoir  et 
goûter  les  enseignements  du  catholicisme.  Aussi,  dés  Tannée  1842, 
deux  missionnaires  français,  MM.  Miche  et  Duclos,  par  les  ordres  de 
Mgr  Cuenot,  se  hasardèrent- ils  dans  les  solitudes  montagneuses  du 
Nord  de  TAn-nam.  Mais,  arrêtés  et  emmenés  de  force  par  des  mar- 
chands cocbinchinois  qui  les  avaient  reconnus,  ils  furent  chargés  de 
fers,  jetés  en  prison  et  accablés  de  coups  de  rotin.  Seule, Tintervention 
française  de  1803  leur  sauva  la  vie.  Toutefois,  le  prélat  d'An-nam  ne 
se  laissa  point  décourager  par  cette  tentative  malheureuse. Victime  lui- 
même  de  la  persécution,  et  obligé  de  se  cacher  par  crainte  des  bour- 
reaux, il  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme ces  sauvages,  mais  bonnes  et  naïves  tribus  du  Nord.  Un  diacre 
indigène,  du  nom  de  /)o,  fut  chargé  de  préparer  les  voies,  et,  tout  en 
parcourant  le  pays  sous  un  déguisement  de  marchand,  parvint  à  se  fa- 
miliariser avec  l'idiome  de  ces  peuples.  MM.  Combes,  Fontaine,  Dou- 
risboure,  tous  Français,  le  suivirent  de  près,  et  Touvrage  dont  nous 
rendons  compte  est  rempli  du  récit  de  leurs  saints  exploits.  Nous 
ne  retracerons  point  ici  la  suite  de  leurs  aventures  :  luttes  contre  une 
nature  inclémente  et  un  climat  presque  toujours  mortel  aux  Européens, 
contre  les  superstitions  profondément  enracinées  dans  le  cœur  des 
indigènes  :  aucune  épreuve  ne  leur  flt  défaut.  Au  reste,  telle  est  la  des- 
tinée du  missionnaire  chez  les  populations  en  apparence  les  moins  re- 
belles àla  prédication  évangélique.  On  juge  de  ce  qu'il  faut  de  courage 
surhumain,  d'héroïques  vertus,  pour  la  supporter.  Et  que  serait-ce 
donc  dans  les  régions  telles  que  la  Cochinchine,  la  Corée,  etc., 
où  le  prêtre  doit  se  prémunir,  non-seulement  contre  les  dangers 
qu'offrent  les  éléments,  contre  les  attaques  des  bêtes  féroces, 
mais  encore  contre  les  ruses  et  la  fureur  d'un  pouvoir  cruel  et  tyran- 
nique  ?  Et  combien  de  fois  avons-nous  entendu  des  gens  demander 
ce  que  ces  missionnaires  vont  faire  chez  des  nations  qui  n'éprouvent 
nul  besoin  de  leurs  services,  protester  contre  les  cas,  malheureuse- 
ment trop  rares,  où  les  gouvernements  de  l'Europe,  cédant  enfin  au 
cri  de  Thumanité,  consentent  à  intervenir  pour  protéger  la  vie  des 
néophytes  ou  venger  le  sang  répandu  des  prédicateurs  de  la  bonne  nou- 
velle ?  Certes,  le  seul  patriotisme,  à  défaut  de  considérations  de  l'ordre 
surnaturel,  leur  devrait  faire  sentir  tout  ce  qu*un  tel  langage  a  d'in- 
juste et  d'odieux.  Pense-t-on  que  nos  généreux  compatriotes  qui,  au 
prix  des  plus  grands  périls,  au  prix  de  leur  existence  même,  ont  été 
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fonder  de  nouvelles  chrétientés  chez  les  6a-hnars  et  les  Sé-dangs, 
n'ont  pas  bien  mérité  de  la  France  ?  N'est-ce  donc  rien  que  d'avoir 
appris  à  ces  sauvages  à  bénir  le  nom  de  ce  pays  dont  les  enfants  sont 
venus  faire  luire  à  leurs  yeux  la  doctrine  de  vérité  ? 

—  Le  livre  si  important  de  M.  de  Macedo  nous  transporte  dans  une 
sphère  bien  différente.  Constacré  à  la  chorographie  du  Brésil,  il  nous 
donne  des  renseignements  aussi  curieux  que  complets  sur  la  situation 
physique,  agricole,  industrielle,  commerciale  des'  diverses  régions  de 
ce  vaste  empire.  D'intéressantes  notices  sont  consacrées  à  Thistoire 
générale  du  pays,  et  à  celle  de  chaque  province  en  particulier.  On 
reconnaît,  dans  ces  pages,  le  patriotisme  d'un  homme  jaloux  de 
faire  connaître  son  pays  &  toutes  les  nations  civilisées  et  qui  sait  quel 
magnifique  avenir  lui  a  réservé  la  Providence.  Ce  qu'il  nous  fait  con- 
naître des  canaux,  routes,  seirvices  télégraphiques  et  même  des  chemins 
de  fer,  nous  montre  le  Brésil,  sous  un  jour  généralement  favorable. 
Nous  sommes  trop  portés,  en  Europe,  à  nous  figurer  les  États  de  l'Amé- 
rique du  Sud  comme  arriérés  et  comme  rebelles  à  tout  progrès  sérieux. 
Ceci  peut  être  vrai  (et  encore  dans  une  certaine  limite)  de  plusieurs 
républiques  d'origine  espagnole,  en  proie,  depuis  trois  quarts  de  siècle, 
à  des  agitations  aussi  stériles  qu'incessantes.  N'oublions  pas  qu'au 
Brésil  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  pouvoir,  à  la  fois  monar- 
chique et  libéral,  dont  nul  ne  songe  à  contester  les  droits  légitimes. 
Louons  saiis  réserve  le  bon  esprit  qu'a  montré  la  nation,  en  conservant 
les  institutions  les  plus  propres  à  garantir  l'ordre  et  la  tranquillité 
publics.  De  là  un  merveilleux  développement  à  la  fois  matériel  et  intel- 
lectuel.L'empire  de  Don  Pedro  est  arrivé  ainsi,  en  quelque  sorte,  à  jouer, 
dans  l'Amérique  du  Sud  le  même  rôle  que  remplissent  les  États-Unis 
dans  le  continent  boréal.  Pourquoi  donc  la  nation  brésilienne  n'imite- 
t-elle  pas  les  États-Unis  dans  leur  respect  scrupuleux  pour  les  droits 
de  la  conscience  et  la  liberté  religieuse  ?  En  vérité,  sans  les  actes  de 
persécution  qui  sont  une  tache  pour  l'empire  du  Brésil,  nous  pour- 
rions donner  en  exemple,  à  plus  d'un  gouvernement  de  l'Europe,  cet 
État  d'outre-mer,  qui  ne  fait  la  guerre  à  ses  voisins  que  pour  assurer 
la  libre  navigation  des  fieuves  et  les  franchises  du  commerce,  mais 
se  garderait  de  les  dépouiller,  de  leur  ravir  leurs  provinces,  lors 
même  qu'il  se  sait  incomparablement  plus  fort  qu'eux.  M.  de  Macedo 
s'est  prudemment  abstenu  de  prendre  parti  dans  cette  lutte  entre 
catholiques  et  francs- maçons,  qui  trouble  tant  les  têtes  de  bon 
nombre  de  ses  compatriotes.  Son  esprit  nous  paraît  trop  juste  et  trop 
modéré,  pour  que,  à  l'avance,  nous  ne  le  jugions  pas  adversaire  de 
toute  mesure  sentant  Tarbitraire  et  la  violence.  On  pourrait  taxer  de 
sévérité  certaines  de  ses  appréciations  relatives  aux  ordres  monas- 
tiques, et  spécialement  aux  jésuites.  Le  grand  crime  de   ces  reli- 
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gieux,  la  cause  à  peu  près  unique  de  tous  les  reproches  dont  ils  furent 
l'objet,  a  été  leur  zèle  à  défendre  la  vie  et  la  liberté  de  pauyres 
Indiens  contre  la  rapacité  des  colons. 

Nous  ne  saurions  quitter  Touvrage  si  intéressant  de  M.  de  Macedo 
sans  redire  avec  lui  quelques  mots  sur  la  question  de  Tesclavage.  Le 
Brésil  est  aujourd'hui,  avec  Cuba  et  Porto  Rico,  le  seul  point  du  Nou- 
veau Monde  où  cette  triste  institution  n'ait  point  encore  été  abolie. 
L'auteur,  d'accord  sur  ce  point  avec  la  presque  unanimité  de  ses  com- 
patriotes, la  flétrit  et  la  réprouve  en  principe,  d'une  façon  aussi  abso- 
lue que  possible.  Toutefois,  il  ne  pense  pas  que  la  mesure  si  grave 
de  l'émancipation  puisse  être,  sans  danger,  décrétée  du  jour  au  len- 
demain. Faire  brusquement  de  deux  ou  trois  millions  de  nègres  igno- 
rants et  grossiers,  autant  d'électeurs  et  leur  confier  le  maniement  de 
la  chose  publique,  ne  lui  semblerait  point  précisément  le  chef-d'œuvre 
de  l'habileté  gouvernementale.  Lorsque  l'on  voit  comment  les  choses 
se  sont  passées  et  se  passent  encore  dans  les  Antilles  françaises  et  même 
anglaises,  on  est  véritablement  tenté  de  lui  donner  un  peu  raison. 

—  L'ouvrage  de  M.  le  baron  de  Wogan  {de  Far  West  à  Bornéo) 
forme  une  transition  toute  naturelle  de  l'Amérique  à  l'Ooéanie.  On 
peut  craindre,  de  prime  abord,  un  peu  d'aridité  dans  le  récit  d'une 
traversée,  quelque  longue  qu'elle  soit  d'ailleurs,    les  livres  de  bord 
ne  jouissant  pas  généralement  de  beaucoup  de  réputation  au  point  de 
vue  récréatif.  Que  le  lecteur  se  donne  la  peine  de  parcourir  seulement 
quelques  lignes  de  la  relation  de  M.  le  baron  de  Wogan,  et  ses  appré- 
hensions seront  vite   dissipées.  L'auteur  franchit  bientôt  l'enceinte 
étroite  de  son  steamer^  pour  voyager  un  peu,  en  imagination  du  [moins, 
dans  les  quatre  parties  du  monde  et  divers  autres  lieux.  On  connaît 
le  style  vivant    et  coloré,   l'esprit  plein  de  verve   et  d'humour  de 
M.   de  Wogan.  Suivant  le  précepte  du  poëte,  l'auteur  sait  varier 
ses  récits  et  passer  du  plaisant  au  sévère.  Toutefois,  le  plaisant  do- 
mine. Malgré  certaines  descriptions  assez  détaillées  des  divers  habi- 
tants de  la  mer,  notamment  des  requins,  —  compagnons  obligés  de  tous 
les  navires  traversant  le  Pacifique,  —l'auteur  n'a  nullement  prétendu 
écrire  un  livre  scientifique.  Il  a  eu  le  mérite  plus  grand  peut-être,  et 
surtout  plus  apprécié  du  public,   de  faire   un    livre  d'une  lecture 
agréable  et  facile. 

—  Après  l'histoire  des  missions,  la  statistique,  les  descriptions  de 
toute  sorte,  il  est  bien  temps,  ce  semble^  que  la  politique  ait  aussi  son 
tour;  et  c'est  à  propos  des  Iles  Sandwich  que  nous  allons  nous  en 
occuper.  Un  de  nos  compatriotes,  M.  de  Varigny,  fut,  pendant  plu- 
sieurs années,  ministre  de  Sa  Ms^esté  hawaïenne.  Avant  d^étre  promu 
à  cette  dignité^  il  avait  résidé  longtemps  dans  le  pays  et  pu  recueillir 
de  nombreux  documents  sur  cette  contrée  intéressante,  mais  peu 
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connue  en  France.  Il  débute,  dans  son  liyre,  par  une  description  de 
cet  archipel  qui  presque  tout  entier  de  formation  volcanique,  pré- 
sente une  particularité  unique,  sans  doute,  au  monde  :  nous  voulons 
parler  de  ce  fameux  océan  de  feu  où  des  flots  de  lave  ardente  se 
pressent  et  s'agitent  à  l'air  libre. 

Incontestablement  apparentés  par  le  sang,  la  langue,  les  mœurs  à 
la  grande  race  polynésienne,  les  indigènes  d*Hawaï  restèrent  dans  un 
état  complet  de  sauvagerie  jusqu'à  la  fln  du  dix-huitième  siècle.  C'est 
alors  que  parut  le  fameux  Kaméa-Méa,  lequel^  après  avoir  défait  les 
antres  petits  princes  indigènes,  réunit  tout  Tarchipel  sous  sa  domina- 
tion. Vraisemblablement,  il  n'a  manqué  à  ce  chef  barbare  qu'un  théâtre 
plus  vaste  et  une  éducation.première  un  peu  moins  négligée  pour  figurer 
au  nombre  des  plus  grands  hommes  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 
Quoi  qu'il  en  soit^  le  César  océanien,  passioné  pour  les  progrès  de  la 
civilisation  et  très-convaincu  de  ia  supériorité  des  Européen?,  se  pro- 
posait d'introduire  le  christianisme  dans  ses  États.  La  mort  l'empêcha 
d'accomplir  ce  projet.  Ce  fut  pendant  la  régence  de  la  princesse  Raa- 
Humanu  qu'arrivèrent  les  missionnaires  protestants.  Connue  jusqu*a- 
lors  par  son  esprit  hautain  et  ses  dérèglements,  cette  femme  éner- 
gique se  déclara  tout  à  coup  la  protectrice  de  la  religion  nouvelle,  et, 
passant  des  désordres  de  sa  vie  antérieure  à  un  excès  d'austérité, 
rendit  plusieurs  ordonnances  destinées  à  combattre  les  vices  les  plus 
enracinés  au  cœur  de  ses  sujets.  Le  commerce  des  liqueurs  fortes  fat 
interdit,  la  licence  des  mœurs  punie  de  fortes  amendes.  Ces  inno- 
vations ne  furent  point  du  goût  de  tout  le  monde.  Le  vieux  parti 
fut  écrasé  à  la  suite  d'un  soulèvement,  et  reconnaissons-le  à  la  honte 
de  notre  civilisation,  les  officiers  de  divers  équipages  relâchant  dans 
ces  îles,  ne  craignirent  point  d'aller  jusqu'à  des  menaces  de  guerre 
au  cas  où  l'on  prétendrait  obliger  leurs  hommes  à  trop  de  sagesse. 
Heureusement,  toute  cette  effervescence  tomba  bientôt,  et  l'archipel  put 
continuer  à  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  voie  de  la  civilisation. 
Les  missionnaires  protestants,  en  convertissant  les  sauvages,  en  leur 
apprenant  à  lire  et  à  écrire,  n'avaient,  toutefois,  que  bien  imparfaite- 
ment réformé  leurs  mœurs.  Les  prêtres  catholiques,  venus  à  leur  tour 
pour  évangéliser  ces  insulaires,  furent  très-mal  reçus  de  leurs  confrères 
de  la  religion  réformée.  On  voulut  les  empêcher  d'aborder.  Plus  tard, 
ils  furent  tracassés  de  mille  manières,  eux  et  leurs  néophytes.  Il 
fallut  l'intervention  du  gouvernement  français  pour  leur  assurer  enfin 
la  liberté  de  conscience  et  de  prédication. 

Au  nombre  des  bienfaits  dont  l'Europe  a  doté  les  Hawaïens,il  convient 
de  citer  le  régime  représentatif  :  deux  Chambres,  taillées  sur  le  modèle 
de  celles  d'Angleterre,  partageant  avec  le  monarque  la  puissance  légis- 
lative.Ce  fut  au  beau  milieu  des  luttes  que  suscitait  l'aloption  ou  le 
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rejet  de  rinstîtution  du  suffrage  universel,  que  notre  docte  com- 
patriote fut  appelé  au  ministère.  Les  résultats  qu'on  en  avait  obtenus 
en  d'autres  pays  ne  lui  parurent  point  assez  encourageants  pour  se 
h&ter  de  l'introduire  chez  les  KanaqueB  de  Hawaï  et  il  parvint 
à  récarter,  du  moins  pour  plusieurs  années.  Enfin,  la  cause  qui  le 
décida  à  abandonner  le  ministère ,  prouve  que  les  passions  et  la 
crédulité  humaines  sont  les  mêmes  sous  toutes  les  latitudes.  A.prè3 
avoir  visité  les  populations  éprouvées  par  une  terrible  éruption  du 
volcan  de  Eilawea,  M.  de  Varignj,  reprônant  son  rôle  politique,  vint 
demander  un  subside  aux  Chambres  pour  la  création  d'une  ligne  de 
paquebots  à  vapeur  entre  Honolulu  et  San-Francisco.  Poussés  sous 
main  par  les  négociants  qui  faisaient  le  transit  au  moyen  de  leurs  voi- 
liers^ les  membres  du  Parlement  refusèrent.  M.  de  Yarignj,  profitant 
de  Toecasion  qui  s'offrait  à  lui,  s'empressa  de  quitter  ministère  et 
archipel  pour  retourner  en  Europe.  Nous  pouvons  l'affirmer  sans 
crainte^  plus  sage  que  tant  d'autres  ministres  de  pays  nullement  équa- 
toriaux,  notre  compatriote  renonça  ainsi  sans  retour  à  un  pouvoir  dont 
il  ne  s'était  jamais  servi  que  dans  l'intérêt  de  ses  administrés.  Le  sou- 
venir du  bien  qu'il  a  fait,  de  celui  qu'il  a  voulu  faire,  suffira  à  son 
ambition,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  Kanaques  ne  conservent  un 
long  et  favorable  souvenir  du  Français  qui  occupa  chez  eux  le  porte* 
feuille  des  affaires  étrangères. 

—  Le  Pirate  malaù  de  M.  de  Wogan  ne  semble  pointinférlettr,  sous 
le  rapport  littéraire,  à  ses  précédents  ouvrages.  Il  faut  dire  que 
l'auteur  paraît  y  donner  pleine  carrière  à  son  imagination  et  se  lancer 
résolument  dans  le  roman.  Les  aventures  les  plus  étranges  se  pressent 
et  se  succèdent  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  petit  volume  et  nous  ne  sau- 
rions trop  admirer  la  chance  de  ce  voyageur  qui  a  vu  tant  et  de  si  belles 
choses  en  si  peu  de  temps.  Nous  aurions  bien  de  la  peine,  il  faut 
l'avouer,  k  prendre  pour  un  personnage  réel  ce  pilote  malais,  si  gen- 
tleman, si  bien  élevé,  quoique  légèrement  négrier,  qui  a  fait  ses  études 
en  Angleterre,  et  ne  rêve  d'achever  sa  fortune  que  pour  la  partager 
avec  une  actrice  qu'il  a  connue  à  Paris.  La  jeune  veuve  anglaise,  tou- 
jours prête  à  faire  le  coup  de  feu  comme  un  vieux  loup  de  mer,  qui 
hausse  les  épaules  de  pitié  en  songeant  que  le  capitaine  du  bord  n'est 
qu'un  corsaire  à  Veau  de  rose ,  et  regrette  de  ne  s'être  point  embarquée 
à  bord  d'un  forban  pour  tout  de  bon,  serait  moins  invraisemblable. 
Encore  la  trouvera-t-on  un  peu  bien  excentrique,  même  pour  une  fille 
du  Royaume-Uni.L'épisode  de  la  jeune  Indoue  montant  au  bûcher,  sui- 
vant l'usage  de  son  pays,  pour  ne  pas  survivre  au  pirate  qu'elle  aimait, 
a,du  moins,  le  mérite  d'être  touchant,  et  raconté  avec  grâce.  Quoi  qull 
en  soit,  les  amateurs  de  récits  de  voyages  et  d'aventures,  désireux  de 
passer  quelques  heures  agréablement,  n'auront  qu'à  lire  le  Pirate  malais. 
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—  M.  Sachot  nous  introdait  dans  le  domaine  de  Térudition.  Son 
ouvrage  n^est,  somme  toute,  qu'une  compilation  fort  abrégée  des 
œuvres  des  précédents  voyageurs.  Cependant,  on  j  trouve,  ça  et  là, 
un  assez  grand  nombre  de  détails  curieux  et  intéressants  à  connaître. 
Citons  notamment  le  passage  concernant  Fart  métallurgique  en 
Chine  et  le  système  monétaire  encore  si  peu  développé  de  ce  pays. 
M.  Sachot  [fait  parfaitement  ressortir  Thabileté  des  Chinois  pour  tout 
ce  qui  est  imitation  et  contrefaçon.  Il  nous  cite  les  perfectionnements 
par  eux  apportés^  depuis  la  guerre  franco-anglaise,  dans  la  fabrica- 
tion de  certains  engins  de  guerre,  notamment  la  confection  des  vais- 
seaux cuirassés.  Et  que  Ton  vienne  encore  refuser  aux  habitants  du 
Céleste-Empire  toute  aptitude  au  progrès!  Après  avoir  lu  ce  que 
raconte  notre  auteur,  on  se  prend  à  craindre  qu'instruite  enfin  par 
l'exemple  de  l'Europe,  la  race  jaune  n'en  arrive  un  jour  à  disputer 
avec  avantage  l'empire  du  monde  à  la  race  blanche.  Il  est  vrai  que, 
d'après  M.  Sachot,  la  population  de  l'empire  chinois  ne  s'élèverait 
guère  qu'à  350  millions  d'âmes.  D'après  plusieurs  autorités  compé- 
tentes, ce  chiffre  serait  de  près  d'un  quart  inférieur  à  la  réalité.  — 
Nous  signalerons  spécialement  l'article  consacré  à  une  région  encone 
fort  peu  connue  :  la  Corée.  Seule  encore,  elle  persiste  dans  ce  système 
d'exclusion  à  Tégard  des  étrangers  que  la  Chine  et  le  Japon  ont  dû 
abandonner.  Le  résumé  de  l'histoire  des  missions  dans  cette  péninsule 
nous  a  paru  substantiel  et  bien  fait.  L'on  y  voit  que  les  embarras  sus- 
cités aux  missionnaires  trouvent  souvent  leur  source  moins  dans  un 
mauvais  vouloir  systématique  des  autorités  que  dans  leur  ignorance 
de  l'état  réel  des  choses  ou  dans  quelque  imprudence  commise.  Une 
réponse  noble  et  flére,  mais  peu  opportune,  de  Mgr  Berneux^  aurait 
amené  la  dernière  persécution  qui  a  sévi  en  Corée.  L'expédition 
américaine  de  1869,  en  ce  pays,  fut  motivée  par  un  incident  assez 
bizarre.  Un  négociant  Israélite  et  besoigneux  d'Hambourg,  nommé 
M.  Oppert,  s'était  rendu,  accompagné  d'un  interprète  consulaire, 
M.  Jenkins,  sur  la  côte  de  Corée,  dans  le  but,  assez  peu  avouable,  de 
mettre  au  pillage  une  sépulture  royale  située  près  de  là,  et  contenant 
un  cercueil  d'or.  A  l'arrivée  des  profanateurs,  suivis  d'une  troupe  bien 
armée  d'auxiliaires  chinois  et  manillais,  les  paysans  coréens  se  levèrent 
en  masse.  Nos  explorateurs^  après  avoir  vu  tomber  un  de  leurs  com- 
plices, durent  se  rembarquer  à  la  hâte.  M.  Seward,  le  consul 
d'Amérique  à  Shang-haï,  trompé  sur  le  but  réel  de  l'expédition,  qu'il 
croyait  chargée  d'une  mission  diplomatique,  pressa  le  gouvernement 
de  Washington  d'entrer  en  rapport  avec  la  cour  de  Séoul.  Effectif 
vement,  plusieurs  bâtiments  des  États-Unis  se  montrent  dans  les  eaux 
de  la  Corée  et  s'emparent  des  batteries  de  l'Ile  de  Kang-hou.  Au  bout 
de  quelques  jours,  sur  le  refus  persistant  du  monarque  coréen  d'entrer 
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en  relations  avec  les  étrangers,  force  fat  bien  à  ceux-ci  de  se  retirer. 
C*e6t  alors  seulement  qu'ils  s'aperçurent  de  la  supercherie  dont  ils 
avaient  été  Tobjet.  —  L'ouvrage  se  termine  par  un  article  sur  le 
fleuve  Amour  et  les  frontières  nouvelles  de  la  Chine  et  de  la  Russie. 
Nous  ne  voyons  pas  trop  pourquoi  M.  Sachot,  qui  intitule  son  livre 
Pays  d^ Extrême-Orient  y  laisse  absolument  le  Japon  en  dehors  de  ses 
recherches. 

—  L* Archipel  indien  de  M.  de  Backer  est,  lui  aussi,  un  ouvrage  de 
compilation,  mais  où  Fauteur  a  souvent  fait  preuve  d'une  érudition 
aussi  variée  que  profonde.  Il  passe  successivement  en  revue  l'origine 
des  populations  de  ce  pays,  leur  langue  et  leur  littérature^  leurs 
idées  religieuses  et  morales,  enûn  les  principes  de  leur  droit  public  et 
privé.  Peut-être  regrette ra-t-on  qu'une  place  plus  importante  n'ait 
point  été  faite  à  l'anthropologie,  ainsi  qu'à  Tétude  des  monuments  et 
trouvera-tron  que  les  pages  consacrées  à  la  philologie  manquent  un  peu 
d'originalité.  En  revanche,  ce  qui  concerne  la  littérature  de  ces  peu- 
ples nous  a  semblé  rempli  d'un  intérêt  véritable.  L'auteur  donne  des 
extraits  nombreux  de  leurs  poèmes,  de  leurs  légendes,  de  celles  sur- 
tout qui  remontent  plus  haut  que  Tépoque  musulmane.  On  sait  effec- 
tivement qu'après  avoir  reçu  de  Tlnde  les  éléments  de  la  civilisation, 
la  race  de  la  Malaisie  adopta  successivement  le  brahmanisme,  puis  le 
bouddhisme.  Ce  n'est  que  dans  la  période  comprise  entre  les  douzième 
et  quinzième  siècles  de  notre  ère  que  nous  voyons  Tislam  soumettre 
à  la  loi  la  plupart  de  ces  insulaires.  Bien  des  traces  de  Tancien  état 
de  choses  n'en  continuèrent  pas  moins  à  subsister,  et  une  foule  de  cou- 
tumes, de  légendes,  en  vigueur  chez  les  Malais  et  les  Javanais,  datent 
incontestablement  des  temps  du  paganisme.  Le  lecteur  trouvera  dans 
cet  ouvrage  un  résumé  fidèle  et  suffisamment  complet  de  Tétat  actuel 
de  nos  connaissances  sur  l'archipel  des  Indes. 

—  Les  trois  gros  volumes,  consacrés  par  MM.  Hanoteaux  et  Letour- 
neux  à  la  Kabylie,  constituent  un  monument  d'une  grande  importance 
scientifique.  Personne  plus  que  ces  infatigables  auteurs  n'était  compé- 
tent pour  traiter  une  pareille  matière.  On  sait  les  travaux  antérieurs 
de  M.  Hanoteaux  sur  la  langue  des  Kabyles  du  grand  Désert, 
Touaregs  ou  Imoukkars.  —  L'ouvrage  débute  par  un  aperçu  de  la  géo- 
graphie de  la  Kabylie  algérienne,  qui  comprend  tout  le  massif  monta- 
gneux situé  entre  la  Méditerranée  et  le  cours  du  Sahel.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  les  auteurs  dans  leurs  investigations  relatives  au  climat^  à  la 
constitution  géologique  du  soi,  àla  géographie  médicale  de  cette  région. 
Là,  comme  presque  partout,  les  montagnards,  habitués  à  respirer  un 
air  plus  vif  et  plus  pur,  l'emportent  en  force,  en  agilité  sur  les  habi- 
tants de  la  plaine.  Ceux-ci,  énervés  par  la  chaleur,  sont  relativement 
faibles,  languissants  et  sujets  à  un  nombre  plus  varié  de  maladies. 
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L'histoire  naturelle  de  cette  région  ne  nous  arrêtera  pas  non  plus  long, 
temps.  Il  est  clair  que  le  nombre  des  espèces  végétales  et  surtout 
animales  indigènes  doit  s'j  trouver  fort  restreint.  Les  produits  de 
Tagriculture  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  tout  le  reste  du 
littoral  nord-africain.  L'industrie,  fort  rudimentaire,  consiste  surtout 
dans  la  fabrication  d'étoffes  communes,  de  poteries  grossières  et  de 
flissaSy  espèce  de  petit  sabre-épée^  employé  comme  arme  de  guerre. 
Outre  sa  langue,  apparentée  à  Fancien  égjptien,  au  tamachek  du 
Sahara  et  à  plusieurs  dialectes  de  la  Nubie,  ce  qui  constitue  Fori- 
ginalité  de  la  nation  kabjle,  c'est  sa  législation  tant  publique  que 
privée.  Elle  diffère  radicalement  de  tout  ce  que  nous  voyons  chex 
les  autres  races  musulmanes.  C'est  qu'en  adoptant  le  Koran,  oomme 
règle  de  sa  foi,  le  Kabyle  en  a  rejeté  toutes  les  prescriptions  de  Tordre 
purement  politique,  civil  ou  pénal^  ne  les  jugeant  pas  aussi  révélées 
que  le  reste  du  livre,  ni  compatibles  avec  son  état  social.  La  constitution 
de  ce  peuple  est  essentiellement  démocratique.  Chaque  village  est  régi 
par  une  assemblée  des  citoyens,  ou  tedjemt yqxxi  confie  le  pouvoir  exécutif 
à  un  amin,  ou  maire^  élu  par  elle.  La  tribu  n'est  guère  qu'une  confé- 
dération de  bourgades  unies  entre  elles  par  un  lien  assez  rel&ché^  et  au 
sein  de  laquelle  éclatent  de  fréquentes  guerres  intestines.  Le  besoin 
de  garantir  la  sécurité  individuelle  enfanta,  chez  les  Kabyles,  une  ins- 
titution qui  rappelle,  quoique  d'assez  loin,  les  paix  et  trêves  de  Dieu  de 
notre  moyen  âge.  Nous  vouions  parler  de  tanaîa.  C'est  une  protection 
accordée  soit  par  une  tribu,  soit  par  un  çofoM  parti  politique,  soit  par 
un  simple  individu  à  un  individu  quelconque.  On  ne  saurait  enfreindre 
Vanata  sans  s'exposer  à  la  vindicte  de  celui  qui  l'a  donné.  Aussi  vaut- 
il  plus  ou  moins,  en  raison  directe  des  moyens  d  action  de  celui  dont 
il  émane.  Toutefois,  l'influence  des  idées  musulmanes  s'est  fait  quelque 
peu  sentir  au  sein  de  la  Kabyiie  par  la  création  d'une  sorte  de  oastel 
possédant  quelques  prérogatives  d'une  nature  d'ailleurs  toute  spéciale* 
Nous  voulons  parler  de  l'aristocratie  religieuse  des  marabouts.  Leur 
titre  est  susceptible  de  se  transmettre  par  voie  héréditaire .  Dans  cer- 
taines tribus,  l'insulte  faite  à  un  marabout  entraine  une  pénalité  plus 
rigoureuse  que  celle  infligée  à  un  simple  particulier.  D'un  autre  côté, 
le  marabout  réputé  supérieur  en  instruction  au  reste  de  la  nation^  se 
trouve  plus  sévèrement  puni,  s'il  enfreint  la  loi. 

La  législation  kabyle  est  toute  ooutumière,  et,  par  suite,  exposée  à 
de  nombreuses  et  incessantes  variations.  Comme  celle  de  toutes  les 
sociétés  démocratiques,  elle  se  distingue  par  un  caractère  général  de 
douceur  et  d'humanité.  Si  elle  admet,  dans  certains  cas,  la  peine  de 
mort,  en  revanche,  l'emprisonnement  et  la  mutilation  lui  sont  inconnus. 
L'amende,  toujours  exigée  avec  une  inflexible  rigueur,  est  le  châti- 
ment la  plus  ordinairement  édicté.  C'est  que  ces  amendes,  perçues  au 


—  27  — 

profit  de  la  communauté»  servent,  d'ordinaire,  à  des  timécherets  ou 
distributions  publiques  de  viande.  Par  ce  moyen,  la  population  de  la 
Kabylie,  pressée  sur  ce  sol  peu  fertile  où  elle  vit  misérablement,  peut 
néanmoins'se  permettre,  de  temps  à  autre,  quelques  franches  lippées. 
Le  point  sur  lequel  la  législation  de  ce  peuple  se  trouve  le  plus  en 
opposition  avec  nos  idées  européennes,  c'est  le  dédain  qu'elle  témoigne 
pour  la  femme.  Achetée  par  son  époux  comme  une  esclave,  la  femme  ne 
trouve,  dans  la  coutume,  presque  aucune  garantie  contre  les  mauvais 
traitements  et  la  tyrannie  de  ceux  dont  elle  dépend.  Dans  quelques 
tribus  cependant,  la  coutume  prescrit  impérieusement  de  nourrir  la 
femme  en  couches  à  la  viande  et  au  pain  blanc. 

A  côté  de  cette  législation  publique,  et  parfois  en  opposition  avec 
elle,  nous  voyons  subsister  une  législation  plus  ancienne,  celle  de  la 
famille.  Elle  nous  apparaît  tout  empreinte  d'un  caractère  étrange  de 
férocité  et  d'énergie,  et  se  manifeste  surtout  par  l'exercice  du  droit  de 
▼engeance.  Respecté  scrupuleusement  dans  son  principe,  l'exercice 
de  ce  droit  a  seulement  été  astreint  à  certaines  règles,  qui  Tempêchent 
de  devenir  trop  funeste  à  la  société. 

Nous  ne  parierons  pas  de  l'enseignement  public  en  Kabylie,  parce 
qtf  U  n'offre  presque  rien  d'original,  et  rappelle  beaucoup  ce  qui  se  voit 
dans  les  autres  pays  musulmans. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  feront  suffisamment 

ressortir,  nous  osons  l'espérer,  tout  l'intérêt  qu'offre  la  lecture  du 

livre  de  MM.  Hanoteaux  et  Letoumeux.  Ajoutons  qu'il  reste  d'une 

utilité  incontestable  pour  les  agents  du  gouvernement  français  fixés 

an  Algérie.  Sans  doute,  depuis   que  notre  armée  a  pénétré  dans  les 

gorges  du  Djurdjura,  bien  des  modifications  ont  été  apportées  à  Tétat 

de  choses  dont  on  vient  de  retracer  le  tableau.  L'exercice  du  droit  de 

vengeance  a  été  interdit,  et  les  Djem(vx8  ou  tédjmts,  dépouillées  de  leurs 

prérogatives  politiques,  se  sont  encore  vu  ravir  la  plus  grande  partie 

de  leurs  pouvoirs  en  matière  criminelle.  Mais  enfin,  pour  tout  ce  qui 

concerne  l'organisation  de  la  commune  et  la  législation  civile,  c  e^t  a 

l'ouvrage  en  question,  et  à  lui  seul,  qu'il  convient  d'en  référer. 

—  Passer  de  l'Afrique  du  Nord  au  Canada  semblera  peut-être  une 
transition  un  peu  brusque.  Heureusement,  nous  avons,  pour  diriger 
notre  route  dans  ce  dernier  pays,  un  guide  déjà  connu  et  aune  du 
lecteur,  M.  X.  Marmier.  Il  nous  trace  un  tableau  séduisant,  mais 
néanmoins  vrai,  de  la  condition  de  YhabUant  canadien,  d  origine 
française,  de  son  état  matériel  et  moral.  En  voyant  ce  que  notre 
vieille  monarchie  avait  su  accomplir  dans  les  solitudes  du  Nouveau 
Monde,  et  surtout  en  le  comparant  à  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui, 
on  »e  prend  à  croire  que  l'ancien  temps  avait  du  bon,  et  que  tout  n'est 
point  absolument  en  progrès  dans  ce  qui  s'opère  depuis  tantôt  quatre- 
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vingts  ans. En  revanche, une  race  pour  laquelle  M.Marmier  semble  n'é- 
prouver que  des  sentiments  de  sympathie  fort  mitigée,  c'est  celle  des 
Anglo-Américains.  Positivement^  ils  lui  portent  sur  les  nerfs.  Est-ce  de 
sa  part  injustice,  extrême  sévérité  ?  Certes,  nous  no  le  pensons  pas.  On 
peut  fort  bien  rendre  un  hommage  légitime  aux  grandes  qualités  de  ce 
peuple,  à  son  énergie^  à'son  esprit  d'initiative  et  de  liberté  individuelle, 
sans  prétendre  que  Tamabilité  constitue  le  trait  le  plus  saillant  de  son 
caractère.  Evidemment,  ces  Yankees,  souvent  bourrus  et  toujours 
affairés,  devaient  faire  d'assez  maussades  compagnons  de  voyage 
pour  le  voyageur  en  quête  d'émotions,  de  poésie  et  de  souvenirs  pa- 
triotiques. 

Vanter  ici  le  mérite  du  style  de  M.  Marmier,«  nous  semblerait  aussi 
superflu  que  de  faire  ressortir  la  sincérité  de  ses  sentiments  catholiques 
et  son  attachement  à  son  pays.  Peut-être,  à  certains  détails  que  nous 
ne  relaterons  pas  ici,  pourrait-on  croire  qu'il  parle  un  peu  des  Peaux- 
Rouges,  en  homme  qui  les  connaît,  surtout  par  les  livres,  et  n'a 
jamais  songé  à  faire  d'eux  sa  société  habituelle  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  rien  de  plus  frais,  de  plus  vivant  que  ses  descriptions  de  la  nature 
tropicale  ou  de  la  chute  du  Niagara.  On  y  sent  le  poète  ayant  l'âme 
ouverte  à  tous  les  sentiments  nobles  et  délicats,  et  faite  pour  goûter 
les  merveilles  de  l'œuvre  du  Créateur. 

—  L'ouvrage  sur  la  Guyane  française  de  M.  Mourié  est  rédigé  à  un 
point  de  vue  exclusivement  pratique.  L'auteur  n'y  a  apporté  nulle 
recherche  de  style.  Il  a  simplement  voulu  nous  faire  connaître  l'his- 
toire des  tentatives  de  colonisation  et  nous  exprimer  ses  vues  en  pré- 
vision de  tentatives  à  venir.  Si,  tout  à  l'heure,  nous  contemplions, 
avec  quelque  orgueil,  l'œuvre  entreprise  par  nos  compatriotes  du 
Canada,  la  vue  de  ce  qui  s'est  passé  à  Cayenne  ne  saurait  nous  inspi- 
rer aucune  velléité  d'amour-propre.  Sans  doute,  on  avait  à  lutter 
contre  l'insalubrité  du  climat,  mais  rappelons-nous  le  parti  tiré  par  les 
Hollandais  de  leur  établissement  de  Surinam.  Et  cependant,  les  con- 
ditions physiques  ne  leur  étaient  pas  plus  favorables.  On  peut  dire 
que,  aujourd'hui  encore,  la  Guyane  française  n'est  guère  qu'un  vaste 
désert,  et  pourtant  elle  nourrirait  facilement  plusieurs  millions  d'ha- 
bitants. Chose  bizarre  I  la  découverte  de  mines  d'or  qui  a  fait  la  fortune 
de  la  Californie,  n'a  été  qu'une  cause  d'appauvrissement  pour  Cayenne  : 
elle  a  enlevé  à  l'agriculture  le  peu  de  bras  restés  disponibles.  Sans 
les  déportés  qu'y  installa  le  dernier  gouvernement,  tout  le  travail  des 
champs  deviendrait  presque  impossible.  Un  pareil  état  de  choses  exi- 
gerait, certes,  l'emploi  de  remèdes  énergiques  et  appliqués  avec  per- 
sévérance; mais  hélas!  quand  nous  sera- t-il  permis  de  concentrer  notre 
attention  sur  ce  qui  se  passe  à  deux  mille  lieues  de  la  frontière  ?  quand 
pourrons-nous  dire,  comme  le  berger  de  Virgile  : 

Deni  nobis  hsfc  otia  fecit. 
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Ajoutons  qae  notre  aateur  parait  se  préoccuper  un  peu  plus  que  de 
raison,  du  soin  de  célébrer  les  mérites  du  ciel  de  la  Gujane,  au  point  de 
vue  de  l'hjgiène.  Il  veut,  à  toute  force,  expliquer  l'insuccès, de  tant  de 
tentatives  colonisatrices,  par  des  mesures  mal  prises,  a  On  oublia,  dit-il, 
de  placer  les  nouveaux  villages  à  Tabri  des  brouillards  et  des  vents 
délétères  !  »  Impossible  de  fournir  un  meilleur  argument  contre  soi  : 
apparemment,  un  climat  médiocrement  sain  n'est  pas  celui  où  Ton  ne 
saurait  du  tout  vivre,  mais  celui  où  Ton  est  obligé  de  s'entourer  de 
soins  et  de  précautions.  H.  db  Charbncby. 


THEOLOGIE 


)•  de  la  lUurgfle,  par  le  R.  P.   Naupon,   de  la  Co.-npagnie   de 
Jésus.  Avignon,  Seguin,  1874.  In-i2  de  606  p.  —  Prix  :  4  fr. 
Beauté»  de  la  Ittur^le  romaine,  par  M.  l'abbé  Michel,  vicaire  au 
Vigan.  Paris,  Henri  AUard,  1875.  In-12  de  x-365  p.  —  Prix:  3  fr. 

Ces  deux  ouvrages^  quoiqu'ils  portent  le  même  titre,  ne  traitent 
pas  le  même  sujet.  Le  R.  P.  Nampon  prend  surtout  la  liturgie  par 
son  côté,  pour  ainsi  dire,  extérieur  ;  M.  Tabbé  Michel  s'occupe,  non 
pas  des  cérémonies  ni  du  rituel,  ni  des  prières  quotidiennes  ou  com- 
munes, mais  du  Propre  du  temps.  La  manière  dont  les  deux  écrivains 
étudient  leur  matière  est  également  différente  :  le  premier  cherche  plus 
à  instruire,  le  second,  à  toucher;  le  P.  Nampon   est  didactique, 
M.  Michel  s'abandonne  aux  effusions  de  sa  piété.  Le  R.  Père  jésuite 
partage  son  travail  en  deux  parties  :  de  la  liturgie  en  général  et  des 
diverses  parties  de  la  liturgie.  Le  livre  premier  contient  un  rapide 
aperçu  sur  l'histoire  de  la  liturgie,  considérée  dans  son  tjpe  céleste, 
dans  la  religion  mosaïque,  dans  la  religion  chrétienne,  dans  son  auteur, 
dans  ses  ministres,  dans  ses  éléments,  sa  langue,  ses  signes  princi- 
panx,   etc.   Le  livre  second  se  divise  en  quatre  chapitres  ;  de  l'ofâce 
divin,  où  l'ofûce  des  morts  est  étudié  spécialement  ;  de  la  sainte  messe  ; 
des  bénédictions  et  consécrations  (saintes  huiles,  église^  autel,  cime- 
tière^ cloche,  couronnement  d'un  roi,  canonisation  des  saints,  etc.)  ; 
des  sacrements  en  général  et  en  particulier.  On  voit  qu'aucun»  des 
questions  sur  le  culte  qui  peuvent  intéresser  les  âdèles  n'est  omise 
dans  ce  livre.  Elles  sont  toutes  bien  traitées,  avec  autant  d'exactitude 
que  d'érudition  sobre  et  discrète.  On  ne  saurait  trop  souhaiter  la  dif- 
fusion de  cet  ouvrage.  Combien  toutes  les  cérémonies  de  TÉglise  de- 
viendraient plus  intéressantes,  plus  significatives,   plus  fructueuses 
pour  ceux  qui  assistent  à  ses  offices,  s'ils  connaissaient  toutes  les 
choses  que  leur  enseigne  le  P.  Nampon.  Nous  ne  ferons  qu'un  seul 
reproche  au  savant  et  pieux  auteur.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  toujours 
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donné  la  traduction  des  textes  latins  qu'il  cite,  de  saint  Ignace  et  de 
saint  Augustin,  par  exemple,  p.  120,  de  la  définition  de  la  liturgie 
par  Muratori,  p.  13^  etc.?  C'est  une  omission  qui  sera  regrettée  par 
plus  d'un  lecteur. 

M.  Tabbé  Michel  prend  l'un  après  Tautre  chaque  dimanche  et 
chaque  fête  de  l'année.  Il  éprouve  pour  la  liturgie  romaine  la  plus 
vive  et  la  plus  communicative  admiration.  Il  étudie  ce  qui  constitue 
Tofâce  propre  dans  le  missel  et  le  bréviaire.  L'ouvrage  n'a  pas  encore 
paru  entièrement  :  ce  premier  volume  s'étend  depuis  le  commencement 
de  l'année  ecclésiastique,  c'est-à-dire,  depuis  le  premier  dimanche  de 
TAvent ,  jusqu'au  quatrième  dimanche  du  Carême  inclusivement. 
Comme  Tauteur  fait  ressortir  tout  ce  que  renferment  de  touchant,  de 
profond^  de  pieux  les  prières  de  TÉglise  !  Il  montre  d'une  manière 
ravissante  comment  cette  divine  liturgie  répond  à  tous  les  besoina  de 
rame  humaine,  ou  plutôt  il  le  fait  sentir  beaucoup  plus  qu'il  ne  le 
montre,  tant  il  en  a  saisi  Tesprit  et  sait  faire  partager  ses  sentiments 
en  les  exprimant  avec  toute  la  verve  et  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Les 
fidèles,  à  l'aide  de  ce  livre,  pourront  suivre  les  offices  de  TÉglise  avec 
plus  de  goût  et  plus  de  fruit.  Le  stjle  en  est  facile^  coulant,  agréable, 
pas  toijgours  assez  simple.  L'auteur  ne  s'adresse  pas  à  l'esprit,  il 
s'adresse  au  cœur  et  il  a  su  en  trouver  le  chemin.  G.  K. 


Le»  Travaux,  du  Concile  du  Vatican,  par  Mgr  Conrad  Martin 
évèque  dePaderborn.  Traduction  de  l'allemand.  Paris,  Poussielgue^  4874. 
ln-8  de  Vii-192  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Rome  et  l*Epl»copat  catiiollciue»  et  Histoire  du  Concile 
€£cuménlque  du   Vatican,  par  M.   Fisquet,  auteur  de  la  iPhuiee 

pontificale.  Paris,  H.  Repoi,  1874.  ln-12  de  484  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Deux  constitutions  sur  l'Église  ont  été  promulguées  par  le  concile 
du  YaticaUf  mais  d'autres  avaient  été  discutées,  un  plus  grand  nombre 
avaient  été  proposées.  Ces  propositions  offrent  un  intérêt  considérable, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  revêtues  d'une  autorité  plus  haute  que  celle 
des  noms  qui  les  ont  signées.  Mgr  Martin,  après  en  avoir  obtenu  l'auto* 
risation  de  N.  3. -P.  le  Pape,  les  a  publiées,  aûn  de  défendre  le  concile 
lui-même,  attaqué  dans  son  honneur,  et  de  faire  connaître  les  traTaux 
auxquels  il  se  livrait.  Le  texte  même  des  propositions  a  été  pablié 
dans  un  autre  ouvrage,  par  Mgr  Martin  ;  dans  celui-ci,  nous  avons 
seulement  leur  analyse.  11  j  avait  des  propositions  pour  faire  condam* 
ner  l'ontologisme,.  ce  système  philosophique  qui  prétend  que  la  con- 
naissance directe  et  immédiate  de  Dieu  est  naturelle  à  l'homme,  parce 
que,  disait-on,  l'ontologisme  ouvre  la  voie  au  rationalisme,  au  pan- 
théisme^ et  conduit  directement  à  Téclectisme.  On  proposait  de  pro- 
clamer les  principes  du  droit  chrétien,  d'établir  un  tiibunal  permanent 
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pour  remédier,  par  un  arbitrage  paisible^  aux  troubles  survenus  dans 
les  relations  internationales  ;  on  propofait  de  définir  dogmatiquement 
l'assomption  corporelle  de  la  sainte  Vierge,  d'établir,  dans  chaque  dio- 
cèse, des  conférences  théologiques,  six  ou  sept  fois  par  an,  de  réfor- 
mer le  bréviaire  pour  distribuer  plus  convenablement  les  psaumes,  de 
célébrer  des  conciles  généraux  tons  les  cinq  ans^  des  conciles  natio- 
naux tous  les  trois  ans,  etc.  On  reconnaît  là  quelques  idées  hasardées, 
d^autres,  et  c'est  la  presque  totalité,  sont  excellentes  :  les  unes 
n'avaient  pas  encore  été  soumises  aux  délibérations,  d'autres  n'avaient 
pas  été  acceptées  par  la  commission  :  Mgr  Martin  a  rendu  service  en 
donnant  des  renseignements  puisés  aux  sources,  et  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs. 

—  Le  volume  de  M.  Fisquet  contient  des  documents  intéres- 
sants :  la  liste  des  Pères  du  concile,  les  allocutions  du  Pape  au 
concile,  les  avertissements  donnés  aux  Pères,  les  documents  relatifs 
aux  décrets  du  concile  :  demande  des  évoques  pour  la  définition  de 
l'infaillibilité,  lettre  du  cardinal  Antonelli  à  Mgr  Chigi,  etc.  Vient 
ensuite  le  mandement  où  Mgr  Plantier  raconte  Thistoire  du  concile  du 
Vatican,  comprenant  55  pages  de  texte  très-compactes  ;  puis  des  notes 
donnant  des  détails  très-peu  connus  sur  les  préfectures  apostoliques, 
les  délégations  apostoliques,  les  prélatures  nuilius  et  leurs  titulaires  ; 
la  nomenclature  des  prélats  composant  l'épiscopat  catholique,  les  noms 
des%vicaires  généraux  et  procureurs  des  ordres  religieux,  etc.,  etc., 
en  un  mot,  c'est  tout  un  annuaire  et  un  mémento  utile  à  consulter. 

H.  DB  l'É. 


Goura  detliéolosle  oa  Explication  de  In  doctrine  catholi- 
que en  forme  de  Catéchisme,  par  l'abbé  d'Arlan  de  Limothe, 
curé-archiprétre.  Sacrements.  Tome  l«^  Paris,  Sarlit,  i874.  In-8  de  616  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Les  explications  du  catéchisme  ou  les  théologies  en  forme  de  caté- 
chisme sont  nombreuses.  Celle  qu'a  entrepris  de  publier  M.  de  La- 
mothe  est  une  des  plus  complètes.  C'est  un  trav^l  véritablement 
scientiâque.  L'auteur  j  cite  ses  autorités  en  latin^  comme  on  ne  peut 
guère  le  faire  que  dans  un  ouvrage  destiné  à  des  théologiens  de  pro- 
fession. La  nature  des  détails  dans  lesquels  il  entre  semble  indiquer, 
d'ailleurs^  qu'il  écrit  surtout  pour  le  clergé.  Son  explication  est  divisée 
en  instructions,  dans  lesquelles  il  pose  les  demandes  ordinaires  du 
catéchisme  et  j  fait  des  réponses  très-développées.  Ce  volume  traite 
des  sacrements  en  général,  du  baptême,  de  la  conûrmation,  de  Teu- 
charistie  et  de  la  pénitence.  Nous  en  aurons  fait  suffisamment  l'éloge, 
quand  nous  aurons  dit  qu'i]  épuise  les  questions  qu'il  traite  et  qu'il 
résout  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  au  sujet  des  sacre- 
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ments.  On  peut  lui  reprocher  seulement  de  u*avoir  pas  quelquefois, 
dans  ses  réponses,  toute  la  précision  qui  serait  désirable.  Ainsi,  ce 
qu'il  dit,  p.  96,  que  lorsqu'il  y  a  concours  de  plusieurs  personnes  qui 
peuvent  baptiser,  il  faut  préférer  le  curé  ou  le  vicaire  à  un  simple 
prêtre,  n'est  pas  suffisamment  précis.  Le  style  n'est  pas  toujours  asaes 
châtié  ;  le  latin  des  citations  contient  de  regrettables  fautes  d'impres- 
sion (v.,  par  exemple,  p.  224)  ;  mais  la  correction  est  généralement 
satisfaisante.  Ce  Cours  de  théologie  sera  certainement  fort  utile  aux 
prêtres  pour  leurs  catéchismes,  leurs  instructions,  et  aussi  pour  les 
conférences  ecclésiastiques,  comme  Tindique  Mgr  de  Luçon,  dans  Tap- 
probation  qu^il  lui  a  donnée.  G.  K* 


La  Science  de  la  Itell^ion,  par  M.  Max  Muller,  professeur  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  Traduit  de  l'anglais  par  H.  D:btz,  (fait  partie  de  laBtdfto- 
thèque  de  Philosophie  contemporaine).  Paris^  Germer-Baillière,  1873.  In-i8 
de  174  p.  —  Prix:  2  fr.  50. 

La  réputation  de  M.  Max  Miiller  n'est  guère  moins  grande  en  France 
qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Ses  leçons  sur  la  Science  du  Ion- 
gage,  couronnées  par  l'Institut  de  France,  traduites  par  MM.  Harris 
et  Perrot,  ont  obtenu  parmi  nous  le  plus  grand  et  le  plus  légitime 
succès.  Il  a  le  talent  rare  de  donner  de  l'intérêt  et  du  charme  aux 
questions  les  plus  arides  de  la  philologie  et  de  l'érudition,  sans  que 
son  exposition  perde  en  sérieux  et  en  profondeur  ce  qu'elle  gagne  en 
élégance  et  en  agrément.La  Sciencede  la  Religion  se  compose  de  quatre 
leçons  qui  ont  été  faites,  comme  les  premières  leçons  sur  la  Science 
du  langage^  à  un  public  d'élite,  à  l'Institution  royale  de  la  Grande- 
Bretagne.  Elles  traitent  d'une  façon  plus  méthodique  et  plus  suivie  le 
sujet  que  l'auteur  avait  déjà  abordé  dans  plusieurs  articles  détachés, 
publiés  d'abord  dans  diverses  Revues  anglaises,  réunies  ensuite  avec 
quelques  autres  dans  deux  volumes  intitulés  :  Copeaux  dune  boutique 
allemande^  et  qui  ont  été  traduits  en  deux  séries  par  MM.  Perrot  et 
Harris  qui  leur  ont  donné  le  titre  d'Essais  sut*  la  mythologie  comparée 
et  Essais  sur  rhistoire  des  religions.  Les  quatre  leçons  que  renferme  le 
présent  volume  s'occupent  de  la  notion  de  la  théologie  comparée^  de 
la  classification  des  religions  et  de  l'interprétation  des  religions  an- 
ciennes. L'auteur  j  déploie  toutes  ses  grandes  qualités  de  savant  et 
d'écrivain,  on  le  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  et  avec  un  grand  profit. 
Malheureusement  il  fait  de  plus  en  plus  des  concessions  au  ratio- 
nalisme et  sous  prétexte  d'être  équitable  envers  toutes  les  religions,  il 
devient,  sans  le  vouloir  peut-être,  un  apôtre  de  l'indifférentisme.  Sons 
sa  plume,  la  religion  chrétienne  est  encore  la  meilleure  des  religions, 
mais  elle  n'est  pas  la  seule  vraie,  toutes  ont  du  bon,  il  n'j  a  entre 
elles  qu'une  différence  de  degré.  Si   la  théologie  comparée   devait 
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amener  à  de  pareilles  conclusions,  elle  serait  une  des  plus  dangereuses 
ennemies  de  rhumanitë,  car  elle  conduirait  à  la  ruine  de  la  religion 
même.  Il  y  a  quelques  mois,  M.  Max  Millier,  invité  par  le  D'  Stanley, 
qui  n'a  pas  craint  de  faire  monter  pour  la  première  fois  un  laïque 
dans  la  chaire  de  T  église  établie^  a  résumé  toutes  ses  idées  dans  un 
sermon  prêché  sur  les  Missions  dans  TÉglise  de  Westminster.  Rien 
n^était  plus  propre  à  faire  ressortir  le  yice  de  sa  thèse  que  l'application 
qu'il  était  obligé  d'en  faire  au  sij^et  à  Toccasion  duquel  il  parlait.  Est- 
on  bien  sûr  qu'on  rendra  service  aux  païens  qu'on  se  propose  de  con- 
vertir, si  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme  sont  une  religion  comme 
le  christianisme,  seulement  un  peu  inférieure  ?  Il  iCy  a  évidemment 
plus  de  religion^  si  des  doctrines  diamétralement  opposées  peuvent 
être  admirées  et  louées.  Reconnaissons,  d'ailleurs,  que  la  théologie 
comparée  n'est  pas  responsable  des  erreurs  de  quelques-uns  de  ses 
adeptes.  G.  K. 


•elenee  des  relierions.  L'islamisme  d^apcés  le  Cofan^  VenseigneumnJt 
doctrinal  et  la  pratique^  par  Gabun  db  Tassy^  membre  de  Tlnstitut^  pro- 
fesseur h  l'école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Troisième  édition. 
Paris,  Maisonneuve>  1874.  Iq-8  de  412  p. 

Ce  volume  se  divise  en  quatre  parties  :  1°  Doctrine  et  devoirs  de  la 
religion  musulmane,  tirés  textuellement  du  Coran  ;  2^  exposition  de 
la  foi  musulmane^  catéchisme  sunnite  traduit  du  turc  ;  3^  eucologe 
musulman,  traduit  de  l'arabe  et  du  persan  ;  4^  mémoire  sur  les  parti- 
cularités de  la  religion  musulmane  dans  l'Inde,  comprenant  les  fêtes 
de  l'Inde  musulmane  et  des  notices  sur  treize  saints  de  l'Inde  musul- 
mane. Le  livre  de  M.  Garcin  de  Tassj  est  un  précieux  recueil  de  do- 
cuments, traduits  directement  sur  les  sources,  à  l'exception  des  extraits 
du  Coran  qui  sont  empruntés  à  la  traduction  de  Savary.  Il  est  à  re- 
gretter que  la  traduction  plus  exacte  de  M.  Kazimirski  ne  lui  ait  pas 
été  substituée  dans  cette  nouvelle  édition.  Les  sentiments  chrétiens  de 
Fauteur  ne  peuvent  faire  doute  pour  personne  ;  il  en  fait  d'ailleurs 
ouvertement  profession  dans  sa  préface.  On  pourrait  cependant  lui 
reprocher  un  peu  de  partialité  à  l'égard  de  l'islamisme,  l'objet  de  ses 
études  de  prédilection.  Il  avoue  lui-même  que  l'inconvénient  d'un  livre 
comme  celui  qu'il  publie  est  de  ne  présenter  la  religion  de  Mahomet 
que  par  son  beau  côté,  et  cet  inconvénient  n'est  pas  petit,  dans  un 
siècle  d'indifférence  et  de  scepticisme  comme  le  nôtre.  Tout  en  rele- 
vant avec  raison  quelques  erreurs  vulgaires  sur  le  mahométisme,  il 
pousse  bien  loin  la  bienveillance  envers  le  fondateur  de  cette  religion, 
quand  il  rapporte  sans  restriction  cette  parole  de  William  Jones  : 
a  On  ne  trouve  pas  que  Mahomet  ait  été  noirci  d'aucun  vice.  »  Il  ne 
voit  dans  le  Coran  que  des  lois  sages  et  sévères,  n'exceptant  de  cet 
Janvier  1875.  T.  XIII,  H. 
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éloge  que  la  polygamie,  pour  laquelle  il  découvre  encore  des  circons- 
tances atténuantes.  Nous  ne  saurions  souscrire  à  de  telles  apprécia- 
tions^ mais  en  dehors  de  ces  jugements,  on  ne  peut  que  louer  la  science 
et  l'érudition  de  l'auteur,  dont  la  parfaite  compétence  en  ces  matières 
est  reconnue  par  tous  les  savants  de  l'Europe  et  de  Tlnde.  Tous  ceux 
qui  se  sont  un  peu  occupés  de  la  littérature  musulmane  savent  com- 
bien rintelligence  en  est  difficile  pour  les  Occidentaux,  à  cause  des 
nombreuses  allusions  historiques  ou  autres  qu'elle  contient  et  qui  sont 
pour  nous  incompréhensibles.  L'explication  de  ces  difficultés  est  un  jeu 
pour  M.  Garcin  de  Tassy  :  il  les  éclaircit  de  la  façon  la  plus  satis- 
faisante dans  des  notes  multipliées  qui  ne  laissent  plus  rien  d'obscur 
dans  le  texte  et  ajoutent  ainsi  le  plus  grand  prix  à  cette  collection  de 
documents,  indispensable  pour  tous  ceux  qui  veulent  connaître  la 
doctrine  de  l'Islam.  L.  G. 


Moliaiiiinedl  and  Mohaiiiiiiedaiilsiii.  Lectures  delivered  of  tke 
royal  institution  of  Qreat  Brtfatn,  by  B.  Roswohtb  Smith.  London,  Sraith^ 
Elder  and  G«,  1874.  i  vol.  in-^. 

M.  Bosworth  Smith  a  récemment  publié  un  ouvrage  très-remarqua- 
ble^ qui  nous  présente  une  suite  de  quatre  discours  ou  conférences 
faites  au  printemps  de  18*^4,  et  qui  ont  été  très-discutées  en  sens  divers 
par  les  principaux  représentants  du  journalisme.  Lorsque  Ton  traite 
d'un  siget  comme  la  vie  de  Mahomet,  il  est  impossible  d'éviter  cer- 
taines questions  brûlantes  relatives  à  l'histoire  des  religions  et  du  rôle 
du  Christianisme  dans  le  monde .  Quelque  impartial  que  l'on  veuille  être, 
on  oublie  assez  facilement  la  différence  énorme  qui  existe  entre  le 
système  le  plus  complet  de  philosophie  humaine  et  la  doctrine  fondée 
sur  la  parole  de  Dieu,  et  on  est  amené  à  conclure  qu'entre  le  Christia- 
nisme et  les  autres  religions  il  y  a  une  différence  de  degré  seulement, 
et  non  pas  de  nature.  C'est  là  le. défaut  du  livre  de  M.  Bosworth 
Smith  ;  défaut  grave,  comme  on  le  voit,  et  que  je  me  serais  reproché 
de  passer  sous  silence  ;  je  le  signale  tout  d'abord  afin  d'avoir  les  cou- 
dées franches  pour  louer  ce  qui  mérite  l'éloge.  Laissez  de  côté  le  pro- 
blème théologique,  et  vous  trouverez  dans  le  volume  dont  je  rends 
compte  ici  une  excellente  biographie  de  Mahomet,  une  bonne  analyse 
du  Coran^  et  un  résumé  très-complet  des  progrès  de  l'Islamisme  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique. 

Les  adversaires  les  plus  déclarés  de  M.  Bosworth  Smith  ne  sau- 
raient s'empêcher  de  rendre  justice  au  soin  qu'il  a  mis  à  étudier  et 
annoter  tous  les  travaux  que  la  critique  a  accumulés  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours  sur  la  biographie  de  Mahomet  et  la  carrière  de 
cet  homme  étonnant.  Sprenger^  Muir,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Caussin  de  Perceval,  Garcin  de  Tassy,  ont  tous  été  sérieusement  exa- 
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minés,  et  les  matériaux  réunis  par  la  science  se  trouvent  commentés, 
popularisés  et  expliqués  dans  un  style  très-clair  à  la  fois  et  très-élé- 
gant. Les  faiseurs  de  lectures  ont,  en  Angleterre  du  moins,  le  défaut 
de  trop  accorder  &  la  déclamation  et  à  l'emphase  ;  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait,  en  bonne  justice,  reprocher  à  M.  Bosworth  Smith. 

La  première  conférence.discute  entre  autres  problèmes  curieux,  la 
question  d'originalité,  et  Tauteur  cherche  à  y  prouver  qu'aucune  des 
religions  qui  ont  vraiment  influencé  la  société  humaine  ne  saurait  pas- 
ser pour  originale.  Il  est  évident  que  notre  nature  étant  la  même  par- 
tout, et  que  les  rapports  entre  Thomme,  la  nature  et  Dieu  se  posant 
dans  les  mêmes  conditions  sous  quelque  latitude  que  Ton  soit  placé,  il 
n'y  a  nulle  part  prétexte  pour  Toriginalité.  Ce  qui  fait  le  caractère  dis- 
tinctif  du  christianisme,  c'est  que  seul  entre  toutes  les  religions  il  a  ré- 
solu le  grand  problème  de  la  réconciliation  de  l'homme  pécheur  avec 
Dieu  ;  mais  toutes  les  théologies  ont  senti  que  la  difficulté  existait,  et 
ont  cherché,  chacune  à  sa  manière,  le  moyen  de  l'expliquer.  Mahomet, 
dit  M.  Bosworth  Smith,  n'a  jamais  prétendu  être  ori^al  comme  inter* 
prèle  de  la  volonté  divine.  Il  se  posait  en  réformateur,  il  voulait  tout 
simplement  débarrasser  Tancienne  foi  d'Abraham  de  toutes  les  superfé* 
tations  que  le  polythéisme  y  avait  ajoutées;  on  est  fondé  à  croire  que 
le  sabéisme  et  le  magisme  avaient  à  l'origine  un  caractère  vaguement 
monothéiste  ;  puis  l*ère  des  superstitions  était  promptement  arrivée  pour 
ces  deux  systèmes,  et  au  temps  où  Mahomet  parut  sur  la  scène  du 
monde,  le  fétichisme  le  plus  grossier  s'unissait  à 'eux  pour  contrebalan* 
cer  en  Arabie  l'influence  du  judfl^sme  et  du  christianisme. 

Quant  à  la  condition  sociale  et  politique  du  pays,  nous  la  connais* 
sons  suffisamment  par  le  témoignage  des  écrivains  orientaux,  et 
M.  Bosworth  Smith  en  résume  les  traits  saillants.  Tout  était  prêt  pour 
recevoir  Tinfluence  d'un  esprit  supérieur  et  d'un  grand  conducteur 
d*homme,  lorsque  l'islamisme  commença  sa  carrière,  et  on  peut  dire 
que  si  Mahomet  obtint  le  succès  qui  l'accompagna  dès  le  début,  c'est 
qu'il  représentait  en  lui  les  besoins  et  les  aspirations  de  tonte  une 
race  d'hommes  ;  tant  il  est  vrai  que  le  trait  caractéristique  du  génie 
c'est  de  déohifTrer  l'énigme  de  l'humanité  avec  plus  de  sûreté  que  ne 
le  fait  le  vulgaire. 

Dans  la  troisième  conférence  notre  auteur  cherche  à  bien  marquer 
les  traits  généraux  du  mahométisme,  et  à  décrire  les  emprunts  qu'il  a 
faite  au  christianisme  et  au  judaïsme.  Le  Coran,  dit-il,  est  un  amas 
confis  des  éléments  les  plus  divers;  on  y  trouve  des  légendes  arabes 
et  juives  se  rapportant  aux  personnages  de  l'Ancien  Testament^  des 
lois  cérémoniales  et  morales,  civiles  et  somptueuses,  des  malédictions 
mêlées  avec  les  descriptions  les  plus  sublimes  des  attributs  de  la  divi* 
nîté,  d'éloquentes  expressions  d'admiration  pour  Jésus-Christ  lui* 
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même,  des  élans  de  poésie,  des  menaces  sévères  adressées  aux  sjba- 
riteSf  aux  ingrats,  aux  cruels.  Quel  que  soit  Tordre  où  Ton  veuilie 
arranger  tous  les  matériaux^  il  est  impossible  d*y  introduire  la  moindre 
méthode^  et  cela  n'étonnera  pas  ceux  qui  se  rendront  compte  de  la 
manière  dont  le  Coran  a  été  composé,  conservé^  édité  et^  pour  ainsi 
dire,  stéréotypé. 

Il  y  a  encore  une  autre  chose  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
quand  on  s'occupe  de  Mahomet^  savoir  la  question  des  miracles.  Le 
mahométisme>  ainsi  que  le  remarque  très-bien  M.  Bosworth  Smith^est 
de  toutes  les  religions  du  monde  la  seule  qui,  dans  sestextes  sacrés, 
ne  s'appuie  pas  sur  l'élément  miraculeux  ;  on  pourrait  citer  une  quan- 
tité de  passages  pour  établir  cette  proposition,  et  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  savent  la  part  considérable  qu'occupe  dans  les  conceptions  popu* 
laires  du  mahométisme  le  Miraj  ou  voyage  miraculeux  du  Borak,  se- 
ront étonnés  d'apprendre  qu'il  n'existe  absolument  qu'une  seule  phrase 
du  Coran  où  l'on  trouve  une  allusion  à  cet  incident.  Les  divers  traits 
fantastiques  dont  la  biographie  de  Mahomet  est  chargée  viennent 
d'un  élément  légendaire  qui  se  développa  avec  beaucoup  de  rapidité, 
et  qui  est  le  résultat  de  l'enthousiasme  mâle  de  frayeur  inspiré  par 
le  caractère  et  l'œuvre  du  prophète  de  l'Islam. 

Le  fatalisme  ne  saurait  non  plus  être  passé  sous  silence  dans  un  ex- 
posé de  la  religion  mahométane  ;  notre  auteur  n'a  garde  d'en  nier 
l'existence,  mais  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  équitablement  le  consi- 
dérer comme  le  trait  distinctif  de  cette  religion.  Selon  lui,  tous  les 
systèmes  théologiques  sans  exception  se  sont  trouvés  en  présence  de 
deux  faits  également  clairs,  également  irrésistibles  ;  l'onmiscience  de 
Dieu  et  le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  c'est  là  une  des  dualités  que 
l'homme  à  toutes  les  époques  du  monde  a  voulu  réduire,  mais  sans  le 
moindre  succès.  M.  Bosworth  Smith  nous  montre  que  sur  le  problème  de 
la  prédestination  quatre  sectes  mahométanes  ont  offert  des  solutions  dif- 
férentes. Le  rôle  d'un  réformateur  politique  est  toi^jours  extrênoiement 
difficile  à  remplir,  et  en  cherchant  à  s'en  rendre  compté,  on  est  surtout 
tenté  d'oublier  le  milieu  où  se  trouvait  le  chef  de  la  société  nouvelle. 
Ainsi,  dit  notre  auteur^  la  critique  a  fait  de  la  polygamie  un  des  prin- 
cipaux chefs  d'accusation  contre  Mahomet.  Convenons  que  s'il  avait  pu 
détruire  cette  plaie  sociale,  il  aurait  plus  que  doublé  la  dette  derecon* 
naissance  que  le  monde  oriental  a  contractée  envers  lui  ;  mais,  d'a- 
bord, sentait-il  lui-même  ce  que  la  pluralité  des  femmes  a  de  dange- 
reux? Et  ensuite,  lui  eût-il  été  possible  de  détruire  une  institution  qui 
est  au  fond  de  la  vie  même  des  tribus  arabes  ?  Dire  que  la  polygamie 
est  une  des  conditions  du  mahométisme  est  aussi  exact  que  d'affirmer 
que  l'esclavage  fait  partie  du  système  chrétien.  Il  est  peut-être  singu- 
lier que  des  chrétiens  aient  essayé  de  soutenir  la  légalité  de  rescia- 
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Yage  même  aiz  siècle  où  nous  vivous,  mais  le  fait  n*en  est  pas  moins 
certain.  U  eût  été  impossible  à  Mahomet  de  faire  table  rase  de  la  so- 
ciété orientale;  il  se  borna  à  introduire  les  réformes  que  l'état  du 
monde  arabe  rendait  praticables.  Grâce  à  lui^  la  polygamie  fat  réduite, 
et  le  divorce  rendu  infiniment  plus  difScile  qu'il  ne  Tétait  aupara- 
vant. 

M.  Bosworth  Smith  termine  son  ouvrage  en  se  demandant  pourquoi 
Mahomet  n* embrassa  pas  le  christianisme,  et  il  répond  que,  connais- 
sant la  vie  du  Sauveur  seulement  d'après  les  récits  légendaires^  les 
évangiles  apocryphes  et  la  tradition,  il  ne  pouvait  admettre  la  mission 
divine  et  le  caractère  surnaturel  du  héros  de  tant  de  fables  absurdes. 
Ensuite,  qu'avait  fait  le  christianisme  pour  TArabie  où  depuis  trois 
siècles  il  existait,  et  essayait  de  se  propager  ?  Absolument  rien.  Kido- 
I&trie  des  habitants  n'était  ni  détruite,  ni  même  affaiblie,  et  l'œuvre 
de  réforme  demandait  des  mesures  énergiques  et  promptes. 

De  toutes  ces  considérations,notre  auteur  est  amené  à  émettre  Topi- 
nion  que  le  mahométisme  ne  disparaîtra  jamais^  et  que  les  missionnaires 
chrétiens  font  une  œuvre  à  peu  près  inutile  en  essayant  de  convertir 
les  sectateurs  du  Coran.  Voilù  où  je  me  sépare  nettement  de  M.  Bos- 
worth Smith.  Si,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  savants  ont  raison 
d'affîrmer  qu'entre  les  religions  la  seule  différence  qui  existe  est  une 
différence  de  degré,  de  plus  ou  de  moins,  je  ne  vois  plus  de  raison 
d^étre  pour  le  christianisme,  et  nous  nous  trouvons  ramenés  à  un  sys- 
tème de  liberté  qui,sous  prétexte  de  tolérance,aboutit  àun  scepticisme 
désolant.  Malgré  toutes  ces  réserves,  je  recommande  la  lecture  de 
Mohammed  and  Mohammedanism  :  c'est  un  ouvrage  très-intéressant  et 
très-curieux.*  Gustave  Masson. 


JURISPRUDENCE 

Gonm  de  Droit  administratif •  par  M.  Th.  Ducbocq,  professeur  à  la 
faculté  de  Poitiers^  4'  édition.  Paris,  1874,  £.  Thorin.2  vol.  in-8  de  620 
et  672  p.  —Prix:  18  fr. 

Le  Cours  de  Droit  administratif  de  M.  Ducrocq  est  un  de  ces  livres 
qui  se  recommandent  suffisamment  d'eux-mêmes  ;  le  nombre  des  édi- 
tions épuisées  dans  un  intervalle  de  quelques  années^  atteste  mieux 
que  tous  les  éloges  le  mérite  et  la  valeur  de  ce  précieux  ouvrage.  Nous 
devons  seulement  constater  le  soin  avec  lequel  cette  quatrième  édition 
a  été  mise  au  courant  de  la  législation  ;  les  changements  sont  nom- 
breux; les  additions  surtout  sont  considérables.  D'ailleurs,  le  plan 
primitif  a  été  conservé,  non  sans  raison.  Les  développements  néces- 
saires pour  l'intelligence  des  textes  sont  suivis  de  la  reproduction  de 
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ces  taxtei  eaz«-inAinei,  ce  qui  évite  au  laotear  des  recherches  parfois 
emhaFrassantes  dans  les  recueils  de  lois  ou  décrets.  La  méthode 
adoptée  pour  la  distribution  des  matières  est  aussi  logique  et  ration- 
nelle que  faire  se  pouvait.  Tout  au  plus  reprooherions-nous  à  Fauteur 
de  sacrifier  quelque  peu  la  partie  historique,  ce  c6té  si  important  et  si 
intéressant  de  Tétude  du  droit  administratif. 

M.  Ducrooq  apporte  un  tact  parfait  dans  l'examen  des  questions 
délicates  et  parfois  brûlantes,  dont  le  si^jet  est  hérissé  ;  mais  cette 
réserve  n'exclut  pas  Taffirmation  de  tendances  nettement  conserva- 
trices. Nous  regrettons  seulement  de  rencontrer  en  lui,  sur  beaucoup 
de  points,  un  adversaire  de  ces  mesures  de  sage  décentralisation,  au 
sujet  desquelles  il  est  permis  de  ne  point  partager  toutes  ses  craintes 
ni  toutes  ses  défiances.  A.  dsGlâtb. 


SCIENCES  ET  ARTS 

La  lioyauté  fk*aiicaise.  par  J.  B.  V.  Coquiue,  rédacteur  du  Monde. 
Paris,  Lecoflfre,  i874.  In-8  de  xvi-509  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  excellents  articles,  écrits  au  jour  le  jour  dans  le  Mande  par 
M.  Coquille,  méritent  d*étre  relus  à  loisir,  et  le  public  lui  sait  gré  du 
soin  qu'il  prend  de  les  réunir.  L'auteur  distingué  des  LégistH,  de  la 
Politique  ehrétienne^etQ'tiwiedmB  ne  nouveau  volume  les  questions  les 
plus  brûlantes  de  la  politique  contemporaine  ;  il  ne  nous  est  pas.permis 
de  les  discuter  ici  ;  mais  nous  pouvons  dire  que  M.  Coquille  les  exa- 
mine avec  une  grande  autorité,  et  que  sur  presque  tous  les  points  ses 
conclusions  seraient  les  nôtres.  M.  Coquille  est  un  des  rares  écrivains 
de  notre  temps  qui  ait  une  doctrine  aussi  profonde  que  sûre  ;  aux 
croyances  des  catholiques  et  aux  opinions  des  royalistes,  il  joint  la 
science  du  jurisconsulte  ;  il  a  des  principes  invariables,  d'après  les- 
quels il  juge  les  événements  et  les  hommes.  Aussi  lui  est-il  plus  facile 
qu'à  aucun  autre  de  faire  un  volume  avec  ce  qu'il  donne  chaque 
matin  à  son  journal  ;  à  vrai  dire,  ses  articles  sont  plutôt  les  fragments 
d'un  livre  depuis  longtemps  médité  et  composé,  et  dont  il  les  détache 
au  moment  le  plus  favorable  pour  éclairer  le  public.  Tous  ces  mor- 
ceaux sont  donc  venus,  comme  d'eux-mêmes,  se  réunir  en  chapitres 
sous  les  titres  suivants  :  Delasociéiémodeme;  de  r athéisme  dans  VÉtat; 
V Empire  et  la  Royauté;  l'hérédité  monarchique;  le  manifeste  de  M^  le 
comte  de  Chambord;  l'armée  ;  le  système  impérial^  etc.  Les  premiers 
mots  de  Y  Introduction  nous  indiquent  le  dessein  de  l'auteur  :  «  Il  est 
impossible  que  la  France  s'enfonce  dans  la  nuit  démocratique  avant  de 
tenter  un  dernier  effort.  C'est  pour  concourir  à  cet  effort  que  nous 
publions  La  Royauté  française,  dont  les  diverses  parties  ont  paru  dans 
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ce0  dernières  années.  Rétablir  la  théorie  complète  de  la  monarchie 
française,  la  dégager  des  préjugés  que  l'esprit  de  parti  et  Tignorance 
accumulent  depuis  un  siècle,  tel  est  notre  but.  »  Le  savant  écrivain  a 
tenu  sa  promesse,  et  il  verse  des  âots  de  lunùère  sur  une  foule  de 
questions  obscurcies  par  les  préjugés  révolutionnaires.  Nous  recom- 
mandons particulièrement  les  chapitres  intitulés  du  Gouvernement^  et 
de  tAthéwne  dans  l'État.  Les  honames  qui  sont  déjà  en  possession  de 
la  vérité  j  apprendront  à  la  mieux  défendre,  et  les  autres  y  puiseront 
des  enseignements  qui  devraient  les  retirer  de  Terreur.  Nous  ne  fini- 
rons pas  sans  exprimer  un  vœu  ;  c'est  qu'après  avoir  réfuté  avec  tant 
de  raison  et  d'esprit  les  légistes  gallicans,  libéraux  et  césariens,  qui 
ont  fait  tant  de  mal  à  TÉglise,  M.  Coquille  complète  et  couronne  son 
œuvre  en  nous  donnant  un  traité,  à  la  fois  théorique  et  historique,  des 
rapports  de  TÉglise  et  de  l'État.  Aucun  de  nos  publicistes  contempo- 
rains ne  connatt  mieux  que  M.  Coquille  les  difficultés  d'un  pareil  sujet; 
nul  n'est  plus  capable  que  lui  d'en  triompher.      Charlbs  Gérin. 


ChflUleur  mode  de  mouvement^  par  John  TnrDiLL.  Deuxième  édi- 
tion française,  traduite  de  l'anglais  sur  la  quatrième  édition,  par  M.  Fabbé 
MoiGNo.  Paris,  Gauthier- Villars,  1874.  Gr.  in-<8  de  576  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  la  physique  a  démontré  en  principe  la 
convertibilité  des  forces  naturelles  :  la  pesanteur,  l'affinité  chimique, 
la  chaleur,  rélectricité,  le  magnétisme.  Tous  les  agents  qui  modifient 
l'état  absolu  on  relatif  des  corps  sont  des  modalités  du  mouvement, 
dont  une  expression  mathématique  est  trouvée,  quand  il  se  conveHit 
en  chaleur,  par  l'évaluation  de  la  quantité  de  chaleur  produite.  C'est 
en  raisonnant  sur  ces  vérités  que  Ton  a  cherché  à  apprécier  même 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur^  c'est-à-dire  la  quantité  de  force 
motrice  qui  équivaut  à  une  quantité  de  chaleur  donnée,  ou  qui  la  re- 
présente par  transformation.  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  donner  une 
idée  de  l'importance  extrême  que  présente  une  étude  de  la  chaleur 
aeule,  quand  cette  étude  est  étendue  aux  modalités  de  cet  agent  phy- 
sique^ et  qu'elle  est  tracée  par  un  esprit  de  la  valeur  du  célèbre  phy- 
sicien anglais,  le  Faraday  de  notre  époque,  qui  joint  à  la  compréhen- 
sion la  plus  large  des  vérités  naturelles  l'ardent  désir  d'en  accroître 
sans  cesse  le  trésor  et  l'art  de  les  exposer  dans  ce  langage  éloquent, 
originel  et  clair  qui  est  la  marque  du  génie. 

La  première  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Tyndall  est  de  février  1863. 
La  cinquième  vient  de  paraître.  Il  a  été  traduit  en  allemand  par 
MM.  Helmholz  et  Widemann;  en  France  même,  une  première  version 
n'a  pas  suffi.  Ces  faits  suffisent  pour  éclairer  sur  sa  valeur  ceux  qui 
ont  tout  à  apprendre  en  physique,  même  le  nom  de  l'auteur  ;  et  qu'ils 
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ne  craignent  pas  les  difficoltés  du  si^et  on  leor  inexpérience  :  Tatien- 
tion  leor  raffira  poor  comprendre  le  maître.  Les  élèyea  ploa  instmitSy 
éclairés  par  des  étades  antérienres,  seront  sorpris  à  chaque  pas  de  Toir 
s'éclairdr  dans  de  nouyelles  profondeurs  et  s'étendre  à  des  distances 
inconnues  le  champ  de  leurs  connaissances  ;  les  maîtres  eux-mêmes 
s'instruiront  dans  l'art  d*exposer  la  science,  de  solliciter  l'attention 
sans  la  fatiguer  et  d'appeler  sans  cesse  llntérét  de  Tauditeur  vers  des 
déductions  nouvelles.  Le  stjle  du  traducteur  est  d'ailleurs  digne  de 
l'œurre;  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  que  nous  sommes  heureux 
d^adresser  à  M.  Tabbé  Moigno.  Euo.  Fournibr. 


Deseendance  et  Oarurlnlame»  par  0.  Schmidt.  Paris,  Germer-Bail- 
lière,  1874.  ln-8  de  viii-279  pages.  (Bil>Uothéque  $eienH(iqHe  mtermtùmak.) 
—  Prix,  cartonné  :  6  tr. 

Au  congrès  de  l'Association  britannique,  à  Edimbourg,  quelques 
savants  anglais  conçurent  le  plan  d'une  Biblioikèqve  scientifique  tniema- 
tianale,  qui  serait  publiée  simultanément  en  Angleterre,  en  France, 
en  Allemagne,  aux  États-Unis,  et  réunirait  des  ouvrages  écrits  par  les 
savants  les  plus  distingués  de  tous  les  pays.  En  venant  en  France,  pour 
réaliser  ce  plan,  ils  s* adressèrent  à  la  Revue  scientifique^  oùFon  s'occupait 
d'une  entreprise  semblable.  Matheureusemeot,  les  directeurs  de  cette 
Revue  gâtent  leur  zèle  scientifique  par  une  prédilection  malsaine  pour 
les  savants  matérialistes  et  athées.  Cette  prédilection  se  manifeste 
dans  le  choix  des  volumes  déjà  publiés.  Parmi  ces  volumes,  il  me  suffit 
de  signaler  deux  ouvrages  philosophiques,  ou,  pour  mieux  dire,  anti- 
philosophiques, de  M.  A.  Bain  {L* Esprit  et  le  Corps)  et  de  M.  Herbert 
Spencer  {Introduction  à  la  science  sociale) y  puis  un  volume  de 
M.  0.  Schmidt  intitulé  Descendance  et  Darwinisme,  Je  parlerai  seule- 
ment atyourd'hui  de  ce  dernier  volume^  qui  est  traduit  de  l'allemand, 
et  dont  la  préface  est  datée  de  Strasbourg,  où  M.  O.  Schmidt  est  sans 
doute  envojé  par  M.  de  Bismarck  pour  instruire  l'élite  de  la  jeunesse 
alsacienne. 

L'auteur  nous  avertit  tout  d'abord  qu'il  a  lu  le  chapitre  final  de  son 
œuvre  au  Congrès  des  médecins  et  naturalistes  allemands^  à  Wiesbaden, 
en  1873,  afin  de  s'assurer  qu'il  avait  «  trouvé  le  ton  convenable  ;  »  et, 
d'après  l'accueil  fait  à  ce  fragment,  il  «  ose  espérer  un  heureux  succès 
pour  l'ensemble  de  l'ouvrage.  >>  —  a  Aucun  siget,  dit-il^  sauf  la  quea* 
ion  politico-religieuse ,  ne  préoccupe  les  contemporains  instruits 
autant  que  la  théorie  de  la  descendance.  Ici  et  là,  même  devise  : 
donner  de  la  couleur»  Aussi,  dès  l'introduction,  avons-nous  mis  notre 
point  de  vue  en  pleine  lumière,  et  par  la  suite  avons-nous  eu  garde 
de  nous  en  écarter.  Nous  discutons,  en  effet,  une  alternative  fonda- 
mentale. » 
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Évidemment  y  M.  0.  Schmidt  ne  cherche  pas  les  nuances  douteuses; 
11  répand)  au  .contraire,  sur  les  faits  qu'il  expose,  une  forte  couleur 
de  matérialisme  athée  qui  n'admet  aucune  nuance.  La  question  de 
l'origine  des  espèces  a  été,  pour  lui,  une  occasion  de  trancher^  au  nom 
des  scienoes  biologiques,  Valternative  fondamentale  du  spiritualisme  et 
du  matérialisme,  du  théisme  et  de  Tathéisme,  de  la  religion  et  de 
l'irréligion.  Dès  son  premier  chapitre,  il  affirme  comme  un  fait  absolu- 
ment certain,  que  •  l'homme  est  issu  d'un  degré  animal  inférieur  (p.  18);  d 
il  tourne  ensuite  en  caricature  Tidée  d'un  Dieu  spirituel  et  personnel 
(p*  76),  et  nie  «  absolument  le  miracle  de  la  création  (p.  68);  »  cela  fait, 
«  tout  obseiTateur  qui  croirait  possible  Tombre  même  d'un  miracle  » 
est  excommunié,  au  nom  de  a  la  science  biologique,  »  et  u  la  foi  à  la 
création  des  êtres  vivants  »  est  spécialement  déclarée  a  incompatible 
avec  la  philosophie  (p.  68,  69).  i  Dans  le  chapitre  final,  dont  le  ton  a 
été  jugé  convenable,  au  Congrès  de  Wiesbaden,  par  des  médecins  et 
naturalistes  allemands  qui  partagent  les  sentiments  de  M.  O.  Schmidt, 
je  lis  ces  paroles  caractéristiques  :  «  Il  j  a,  parmi  les  peuples  même 
les  plus  civilisés,  des  millions  de  penseurs  {sic)  qui  ne  trouvent  pas  dans 
leur  conscience  la  notion  d'un  Dieu  personnel.  Ce  sont  précisément  les 
esprits  les  plus  éminents,  les  plm  limpides,  David  Strauss  a  courageuse- 
ment porté  la  parole  en  leur  nom,  et  s'est  approprié  la  devise  de 
Ulrich  von  Hutten,  son  auteur  favori  :  J^ai  osé.  Jacia  est  aléa/  (p.  260).  » 

Cette  audace  paradoxale  devait  plaire  aux  médecins  et  naturalistes 
allemands  [qui  adorent  la  matière,  et  s'estiment  volontiers  comme 
o  les  esprits  les  plus  éminents  et  les  plus  limpides.  »  Elle  peut  fas- 
ciner, ou  du  moins  troubler,  des  étudiants  aussi  mal  pourvus  de  raison 
que  de  religion,  et  qui  croient  superstitieusement  aux  sciences  natu- 
relles, sans  les  bien  connaître.  Mais  ses  triomphes  ne  sauraient  avoir 
ni  rétendue,  ni  la  durée  qu'elle  annonce. 

Le  prospectus  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale  promet 
one  tt  œuvre  dirigée  en  vue  des  intérêts  de  la  science,  et  destinée  à 
faire  connsdtre^  dans  le  monde  entier,  les  idées  originales^  les  directions 
nouvelles^  les  découvertes  importantes  qui  se  font  jour  dans  tous  les 
pays.  »  Mais  le  livre  de  M.  Schmidt  ne  fait  connaître  aucune  découuetUe 
importantef  aucune  direction  nouvelle,  aucune  idée  originale.  Il  résume 
seulement  les  principaux  faits  collectionnés  par  MM.  Darwin, Wallace, 
Hœckel  et  RUtime  jer  ;  or,  la  traduction  française  du  livre  de  Darwin 
sur  YOrigine  des  espèces,  par  M*^*  Clémence  Rojer,  a  eu  chez  nous 
trois  éditions;  M.  Moulinié  a  publié,  Tannée  dernière,  une  nouvelle 
traduction  modifiée  d'après  la  sixième  édition  anglaise  ;  il  a  traduit  de 
plus  les  traités  de  Darwin  sur  les  Variations  des  espèces  domestiques  et 
sur  la  Descendance  de  l'homme;  M.  L.  de  Candolle  à  traduit  les  Essais 
de  Wallace  ;  M.  L.  Dumont  avait  &  peine  publié  une  analyse  enthou- 


fliaste  da  livre  de  Hoackel  sur  VHûtoire  de  la  création  ^  quand  le 
D'  Létoumeau  en  a  donné  une  traduction  complète.  Les  co^jeotuTes 
et  les  assertions  mêlées  par  M.  0.  Schmidt  à  l'analyse  des  faits  avaient 
été  répétées  cent  et  cent  fois,  depuis  une  douzaine  d*annéeS|  dans  une 
multitude  de  revues  et  de  journaux.  Les  Conférences  de  L.  Buohner  sicr 
là  théorie  darwinienne,  traduites  en  1869  par  M.  Jacquot,  et  le  volume 
de  Buohner,  intitulé  L'homme  selon  la  science^  avaient  le  même  fond  et 
la  même  couleur  franchement  athée  que  les  volumes  plus  récents  de 
Hœckel  et  de  M.  0.  Schmidt.  De  telles  publications  ne  servent  aucune- 
ment «  les  intérêts  de  la  science;  »  ce  sont  des  actes  de  propagande 
anti-religieuse,  sous  prétexte  de  propagande  scientifique. 

H.  DB  YAL&oaBR, 

de  rOriitoire. 


Bfytlioloiple   sBooloi^que  »  ou    le«  légende»  «nlmale»»   par 

An^blo  db  Gubeuftatis,  professeur  de  sanscrit  et  de  littérature  comparée  à 
rinstitut  supérieur  de  FloreDce,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Paul  Hbgnacd, 
membre  de  la  Société  asiatique,  avec  une  notice  préliminaire  par  M.  F.  Bâu- 
DRT,  conservateuivadjoint  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  Paris,  Â.  Dnrand 
et  Pedone  Lauriel,  1874.  2  vol.  in-8  de  xxiv-xxii-462  et  486  p.  -— 
Prix  :  12  fr. 

M.  Angelo  de  Gubematis  n'a  que  trente-quatre  ans  ;  son  père^  vol- 
tairien  radical,  jurait  surtout  par  Dupuis,  et  parlait  sans  oesse  de  son 
auteur  de  prédileotion,  si  bien  qu'à  dix-sept  ans,  Angelo  ooimaiflsait 
parfaitement  l'Origine  de  tous  les  cultes^  sans  Tavoir  jamais  lue.  «  Il  lui 
en  est  certainement  resté  quelque  chose,  dit  M.  Baudrj,  dans  le  lan- 
gage euphémique  de  Tamitié  :  d'abord  le  goût  de  la  mjthologie,  et 
peut-être  aussi  un  certain  entraînement  à  expliquer,  par  un  même  pro- 
cédé, des  mythes  provenant  de  sources  ethnologiques  différentes 
(p.  II).  »  SoD  extrême  facilité  de  travail,  son  ardeur  et  la  variété  de 
ses  aptitudes  se  manifestèrent  de  très*bonne  heure.  A  dix-sept  ans,  il 
avait  écrit  la  valeur  de  plusieurs  volumes  in-folio  sur  l'histoire  de  son 
pajs^  sanscompterdes  traductions  sans  nombre  des  classiques  latins. 
Après  trois  années  d'études  à  l'Université  de  Turin,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  composa  plusieurs  drames,  puis  une  thèse  his- 
torique contrôle  pouvoir  temporel  (1859);  il  fonda  aussi  un  journal 
hebdomadaire  Vltalia  litteraria.  L^histoire  de  la  littérature  italienne  le 
conduisit  aux  origines  de  la  langue,  et  V Histoire  comparée  des  langues 
sémitiques  de  M.  Renan  éveilla  chez  lui  un  désir  passionné  d'apprendre 
le  sanscrit  ;  il  se  fit  donc  comprendre  au  nombre  des  jeunes  docteurs 
que  le  gouvernement  italien  envoyait  à  l'étranger,  pour  s'y  perfection- 
ner dans  des  études  spéciales.  Arrivé  à  Berlin  en  novembre  1862,  pour 
suivre  le  coursd'AlbrechtWeber,  ilse  mit  à  travailler  quatorze  heures 
par  jour  au  sanscrit;  après  six  mois  de  ce  travail.  Il  aborda  les  Yédas 
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et  le  Zend.  Une  année  s'était  à  peine  écoulée,  quand  on  le  rappela^ 
pour  lui  confier  renseignement  du  sanscrit^  dans  le  nouvel  Institut  des 
études  supérieures  qu*on  créait  à  Florence.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
publia  une  Piccola  enciclopedia  mUana.  Mais,  n'obtenant  pas  aussitôt 
qu'il  Teût  voulu^  le  tit^e  de  professeur  ordinaire^  fasciné  d'ailleurs  par 
an  célèbre  révolutionnaire  russe,  Bacounine,  il  renonça  tout  k  coup  à 
sa  chaire,  pour  se  jeter  dans  les  sociétés  secrètes.  Ramené  &  ses  études 
indiennes  par  l'influence  d'une  dame  russe,  devenue  depuis  madame 
de  Gubernatis,  il  flt,  sur  les  sources  védiques  de  l'épopée,  un  cours 
libre  dont  il  imprima  le  résumé.  En  1868,  il  publia  la  suite  de  ses  étu- 
des sur  t épopée  indienne^  et  fut  nommé,  en  1869,  professeur  ordinaire. 
A  partir  de  cette  époque,  ses  publications  se  sont  multipliées  avec  une 
rapidité  dont  la  notice  de  M.  Baudry  peut  seule  donner  une  idée. 

Je  n'ai  à  parler  ici  que  de  l'ouvrage  traduit  par  M.  Paul  Regnaud. 
Édité  en  anglais,  ce  livre  parut  à  Londres  en  1872,  sous  ce  titre  :  Zoo- 
logieat  mythology  ;  une  traduction  allemande  a  été  publiée  en  1873  à 
Leipzig.  Malgré  la  renommée  que  M.  de  Gubematis  a  su  se  faire  en 
Italie,  il  n'y  e&t  pas  trouvé  un  public  suffisant;  mais,  en  Angleterre, 
les  travaux  de  ce  genre  ont  été  mis  en  honneur  par  M,  Max  Muller  ; 
c'est  pourquoi  le  savant  italien  a  publié  d'abord  son  œuvre  dans  une 
traduction  anglaise. 

Pour  recueillir  les  contes  fantastiques  résumés  dans  ces  deux  volu- 
mes, M.  de  Gubematis  a  déployé  une  ardeur  et  une  patience  dignes 
d'objets  plus  importants  ;  mais  son  système  d'explication  n'est  pas  le 
révoltât  logique  de  ses  curieuses  recherches.  Il  suppose  que  les  mythes 
et  les  contes  écologiques  des  populations  indoues,  irajoiennes  et  toura- 
niennes,  slaves,  germanico* Scandinaves,  franco-celtiques,  grecques  et 
latines,  ont  toiyours  eu  pour  objet  commun  les  phénomènes  variés  du 
soleil  et  delà  lune,  de  l'aurore,  du  jour  et  de  la  nuit.  Ce  préjugé  a  sur 
loi  on  tel  empire  qu'après  avoir  analysé  les  mythes  les  plus  inintelli- 
gibles, il  répète  souvent^  avec  une  confiance  imperturbable  :  «  Il  est  à 
peine  besoin  d'expliquer  un  mythe  si  clair...  u  Mais  peu  de  lecteurs 
français  seront,  je  crois,  disposés  à  l'aveugle  docilité  qu'exigent  ses 
explications. 

S'il  se  fût  imposé  seulement  des  labeurs  stériles,  pour  atteindre  un 
bot  frivole  et  chimérique,  il  eût  ainsi  démontré  une  fois  de  plus  que 
l'érudition  et  le  bon  sens  ne  se  développent  pas  toujours  ensemble^  et 
qoe  l'entassement  des  matériaux  réputés  scientifiques  affaiblit  parfois 
la  raison,  au  lieu  de  la  fortifier..  Mais  il  ne  donne  pas  seulement  le 
spectacle  des  illusions  que  peut  entretenir  une  science  mal  dirigée  et 
mal  digérée  :  il  a  le  tort  d'assimiler  les  choses  les  plus  vénérables  aux 
choses  les  plus  méprisables,  et  de  confondre  les  réalités  surnaturelles 
avec  les  contes  bizarres  imaginés  pour  divertir  ou  abuser  des  noma- 
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des  révears  et  grossiers,  des  peuples  enfants,  épris  du  merveiUeax, 
sans  nul  souci  de  la  vraisemblance. 

Apres  avoir  lu  ces  deux  volumes,  où  M.  de  Gubematis  traite  sou- 
vent rhistoire  biblique  comme  les  mythes  païens  les  plus  destitués  de 
fondement  historique,  on  n'est  pas  surpris  qu'il  admire  Strauss  et 
M.  Renan  ;  mais  on  a  droit  de  s'étonner  qu'en  ezprknant  cette  admira- 
tion, il  ose  dire  :  «  Quand  nous  pourrons  apporter  dans  les  études  sémi- 
tiques la  même  liberté  de  critique  scientifique  dont  nous  jouissons 
pour  les  études  arjrennes,  nous  aurons  une  mytiiologie  sémitique  ;  jus- 
qu'à présent,  la  foi,  un  sentiment  naturel  de  répugnance  à  abandon- 
ner des  superstitions  chères  à  notre  crédule  enfance  et,  par  dessus  tout, 
un  sentiment  moins  honorable  qu'inspire  le  respect  humain,  ont  empê- 
ché les  savants  d'examiner  l'histoire  et  la  tradition  juives  avec  un 
esprit  sévère  et  absolument  impartial.  Nous  ne  voulons  pas  paraître 
Yoltairien,  et  nous  préférons  fermer  nos  yeux  pour  ne  pas  voir,  et  bou- 
cher nos  oreilles  pour  ne  pas  entendre  ce  que  l'histoire  étudiée  d'une 
manière  critique  et  rationnelle  présente  de  désagréable  à  notre  oi^eil 
comme  hommes,  et  à  notre  vanité  comme  chrétiens  (t.  II,  p.  436).  n  — 
Le  livre  même  de  M.  de  Gubematis  prouve  que  les  savants,  comme  les 
ignorants,  sont  parfaitement  libres  de  traiter  la  Bible  de  la  même 
manière  que  les  Yédas,  les  Pauranas  et  les  contes  de  nourrices  ;  ils 
peuvent,  en  ces  matières,  se  permettre  impunément  ici-bas  une  licence 
illimitée.  Les  érudits  craignent  de  paraître  ignorants  et  frivoles  comme 
Voltaire  ;  ils  aiment  naturellement  à  croire  et  &  faire  croire  qulls 
ont  un  esprit  absolument  impartial;  plusieurs  affichent  des  regrets 
mélancoliques  pour  les  «superstitions  de  leur  crédule  enfance.  »  Mais 
la  mode  les  invite  à  louer  Strauss  et  M.  Renan,  en  marchant  sur  leurs 
traces.  Gomme  les  journaux  et  les  revues,  qui  distribuent  la  popularité, 
recommandent  à  l'envi  les  œuvres  anti-chrétiennes,  les  savants  sont 
enclins,  par  respect  humain,  à  paraître  encore  moins  catholiques,  moins 
chrétiens,  moins  religieux  qu'ils  ne  sont  en  réalité.  Quand  l'Église  est 
persécutée  comme  elle  l'est  en  Italie^  en  Allemagne  et  en  Suisse,  quand 
la  Bible,  la  tradition  chrétienne,  le  spiritualisme,  l'idée  même  d'un 
Dieu  maître  de  la  nature,  sont  partout  décriées,  comme  incompatibles 
avec  la  science  et  le  progrès  de  la  raison^  on  est  convaincu  a  de  fer- 
mer ses  yeux  pour  ne  pas  voir,  et  de  boucher  ses  oreilles  pour  ne  pas 
entendre,  »  si  Ton  ne  voit  pas  de  quel  côté  les  savants  sont  entraînés 
par  les  triomphes  de  la  ruse  et  de  la  force,  de  quel  côté  ils  sont  attirés 
par  les  appels  séduisants  de  la  Renommée  et  de  la  Fortune. 

H.  DB  Yalroûbr, 

de  l'Oratoire. 


—  4o  — 

BIblloUiêque  de  la  science  pittoresque.  Aristide  Roger  :  Le$ 
Monstres  invisibles  ;  Voyage  sous  les  flots;  Votre  histoire  et  la  mientie.  — • 
PizzETTA  :  Voyages  d'une  goutte  deau;  les  Secrets  de  la  plage;  Histoire  d'une 
feuille  de  papier.  —  Bbnri  Villain  :  Histoire  d'un  grain  de  sel  ;  Us  Mystères 
d'ima  bougie.  —  Roussbao  :  les  Habitations  merveilleuses  (2  yoI.  en  un).  — 
Ed«  Lockert  :  La  Vapeur  et  ses  merveilles.  ~  Papillon  :  Histoire  d'un  rayon  de 
soleil.  —  J.  Magny  :  Histoire  d'un  morceau  de  verre.  —  Ed.  Heuent  :  Histoire 
d'un  morceau  de  charbon.  —  P.  Laubencier  :  VEtincelle  électrique.  —  H.  Be- 
NoiST  :  les  Grands  phénomènes  de  la  nature.  —  B.  de  la  BLANcniRE  :  Esprit 
des  poissons.  17 vol. in-i 2 de  216  p.  chacun  avec  nombreuses  gravures  dans  le 
texte  et  hors  texte,  Paris,  Brunelet  Amahle  Rigaud,  1869-74.  — Prix:  1  fr. 
le  volume. 

Faire  de  la  science  pittoresque,  de  la  science  vulgarisée^  c*est  vou- 
loir faire  de  la  science  à  la  portée  des  ignorants,  et  c'est  en  réalité 
faire  de  la  science  qui  ne  soit  pas  de  la  science.  Telle  est  la  réflexion 
que  nous  avons  faite  en  lisant  les  volumes  de  cette  collection  où  Ton  a 
d'abord  cherché  des  titres  qui  puissent  exciter  la  curiosité.  Ainsi,  en 
ouvrant  le  premier  de  ces  volumes  nous  nous  attendions  à  trouver  des 
détails  circonstanciés  sur  les  infusoires,  les  foraminifères  et  ces  autres 
animaux  si  curieux,  si  variés  dont  le  microscope  a  dévoilé  Texistence. 
Au  bout  de  quelques  pages,  l'auteur  nous  parle  du  tœnia  (le  ver  soli- 
taire de  quelques  mètres  de  long),  des  autres  vers  qui  attaquent  si 
souvent  les  enfants,  puis  des  cristaux  et  finit  par  les  nébuleuses.  Il 
nous  a  semblé  qu*après  avoir  lu  ce  volume  on  n'en  savait  pas  plus 
qu'auparavant.  Le  Voyage  sùus  les  flots,  du  même  auteur,  est  une  his- 
toire toute  fantastique  dont  nous  croyons,  comme  science,  n'avoir  rien 
à  dire.  Quant  à  Votre  histoire  et  la  mienne,  il  a  voulu  donner  une  forme 
pittoresque  à  un  traité  de  physiologie  et  d'anatomie  très-peu  attrayant, 
trés-peu  récréatif  où  il  parle  sans  cesse  de  la  nature  organisatrice  sans 
jamais  nommer  le  Créateur.  Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  à  cet 
égard.  Nous  avons  trouvé  plus  de  science  et  de  véritable  science  dans 
les  ouvrages  de  M.  Pizzetta.  Aussi  ne  craint-il  pas  de  parler  souvent 
de  Dieu  de  qui  découlent  les  admirables  harmonies  de  la  nature^  et  de 
raccord  de  la  géologie  et  de  la  Bible.  Nous  lui  reprocherons  seule- 
ment d'avoir  deux  fois  répété  que,  depuis  saint  Louis,  la  mer  s'était 
retirée  à  Algues-Mortes.  Saint  Louis  s'est  embarqué  à  Aigues-Mortes 
dans  le  port  où  on  s'embarque  toujours  ;  sa  flotte  réunie  dans  l'étang 
qui,  par  cette  raison^  se  nomme  l'Étang  du  Roi,  entra  dans  la  Méditer- 
ranée par  le  Qrau  du  Roi.  A  la  demande  de  mon  excellent  ami,  Alfred 
Nettement,  je  lui  remis,  à  ce  sujet,  une  note  insérée,  il  y  a  huit  ans, 
dans  la  Semaine  des  familles,  où  je  citais  l'opinion  d'Élie  de  Beaumont 
que  la  science  vient  de  perdre,  et  qui^*  dans  ses  cours  à  l'École  des 
Mines,  il  y  a  quarante  ans,  renseignait  déjà.  M.  Pizzetta  a  répété 
cette  erreur  dans  les  Secrets  de  la  plage,  ouvrage  qui  est  aussi  très. 
intéressant  et  d^une  instruction  pratique.  Dans  V Histoire  d'une  feuille 


—  46  — 

de  papier,  il  donne  des  détaila  curieux  sur  le  papyrus^  sur  les  livrei 
des  anciens,  sur  la  découverte  de  rimprimerie  et  sa  rapide  propaga- 
tion, sur  la  fabrication  du  papier  et  sur  les  yégétaux  qui,  aa  besoin, 
peuvent  en  fournir.  Dans  V Histoire  d'un  grain  de  9el\  M.  H.  YiUain 
donne  des  détails  sur  les  salines  et  les  mines  de  sel  gemme,  sur  la  fa- 
brication  de  ce  qu'il  appelle,  nous  ne  savons  pourquoi,  la  soude  factice, 
car  o*est  bien  la  véritable  soude,  oxyde  de  sodium,  qu^on  obtient  et 
qu'on  ne  fabrique  pas.  Nous  ignorons  aussi  le  motif  qui  Ta  porté  à  in- 
sérer une  anecdote  assez  scandaleuse  et  très-probablement  controQvée 
du  don  fait  par  le  pape  de  la  dîme  de  la  pèche  aux  harengs  à  nne  aV 
baye,  dit-il,  très-relàchée.  Il  n*y  a  là  rien  de  scientifique,  et  cela  nous 
paratt  devoirsuffire  pour  déconsidérer  son  livre,  comme  lorsque  dans 
ses  Mystères  dune  bougie,  en  parlant  des  emplois  du  feu,  il  a  cru  devoir 
citer  et  faire  graver  un  auto-da-fé.  Il  aurait  mieux  fait,  nous  le  croyons» 
de  faire  graver  quelques-uns  des  trente  mille  sorciers  brûlés  dans 
TAngleterre  protestante  avant  1736,  suivant  Barrington,  historien 
protestant,  et  des  trois  mille  que  le  Long  Parlement  fit  brûler  en  Éooase 
en  cinq  ans,  d'après  Grey  (préface  ^Huiihras),  Nous  aimons  mieux 
nous  arrêter  sur  les  Habitatious  merveilleuses  de  M.  Rousseau  qui,  dans 
son  double  volume,  appelle  Tattention  de  ses  lecteurs  sur  ces  travaux 
merveilleux  des  animaux  dans  leurs  terriers,  dans  leurs  nids,  dans 
tout  ce  qu'ils  édifient  avec  tant  d*art  pour  se  loger  eux  et  leurs  petits. 
M.  Lockert  a  traité  d'une  manière  assez  complète  de  la  vapeur,  d'a- 
bord, s'exhalant  de  la  respiration,  des  ruisseaux  et  plus  en  grand  de  la 
mer  pour  former  les  brouillards  et  les  nuages.  Puis,  de  ses  usages 
comme  agent  chimique  appliqué  à  la  saponification  des  corps  gras,  à  la 
fabrication  de  la  stéarine^  au  chaufTage  des  bains,  au  blanchissage .  Il 
traite  ensuite  de  ses  emplois  comme  moteur  dans  les  machines  et  la 
navigation,  établissant  la  priorité  des  Français  dans  toutes  ces  inven- 
tions d'une  manière  irrécusable.  Un  grand  nombre  des  premiers  détails 
sont  donnés  presque  identiquement  dans  les  Voyages  dune  goutte  (feau 
et  les  derniers  dans  les  Mystères  dune  bougie.  On  trouvera  également 
beaucoup  de  détails  répétés  dans  V Histoire  d'un  rayon  de  soleil  de 
M.  Papillon,  petit  traité  d'optique  assez  complet. 

Ij  Histoire  dun  morceau  de  verre^  par  J.  Magny,  donne  des  détails 
assez  complets  sur  la  fabrication  du  verre  et  ses  usages  si  nombreux, 
d'abord,  dans  Téconomie  domestique,  pour  les  objets  de  luxe,  puis, 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  dans  les  cabinets  de  physique,  pour 
Tastronomie,  l'optique  et  la  construction  des  phares.  Tandis  que  las 
auteurs  de  plusieurs  de  ces  traités  élargissent  leurs  sujets  pour  rem- 
plir leurs  cadres,  on  sent,  dans  ce  volume,  combien  Fauteur  s'est 
trouvé  à  l'étroit  dans  le  sien.  L'Histoire  dun  morceau  de  charbon,  par 
M.  Hément,  débute  par  une  erreur  matérielle.  Élie  de  Beaumont, 
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après  avoir  oalcnlé  que  les  forêts  vierges  d'Amérique  carbonisées 
donneraient,  sur  toute  leur  surface,  une  couche  au  plus  d'un  centimètre 
de  puissance  et  établi  qu'un  très- grand  nombre  des  grands  végétaux 
dont  les  houillères  nouf  ofOrent  les  débris  étaient  creux,  ajoutait  que 
la  masse  des  puissantes  couches  qu'on  j  observe  sont  très-probable- 
ment dues  à  la  végétation  de  mousses^  comme  les  tourbes  actuelles 
sont  formées  par  les  sphagnium  ajoutant,  chaque  année,  une  couche  de 
végétation  qui  se  superpose  aux  couches  des  années  précédentes.  Nous 
croyons  en  dire  assez  sur  Y  Étincelle  électrique  de  M.  Laurencier,  en 
disant  qu'il  regarde  Télectricité  comme  le  fluide  vital.  C'est,  du  reste, 
un  sujet  tellement  connu,  tellement  usuel  que  ce  livre  ne  peut  appren* 
dre  beaucoup  de  choses  aux  hommes  un  peu  éclairés.  Les  Grands  phé^ 
nomènes  delà  nature,  par  M.  Benoist,  est  peut^tre,  pour  les  personnes 
qui  se  sont  peu  occupées  de  sciences,  le  volume  où  ils  trouveront  le 
plus  à  apprendre  et  qui  les  intéressera  le  plus,  si  ce  n'est  peut-être 
VEsprit  des  poissons,  par  M.  de  la  Blanchère^  dont  le  but,  qu'il  a  très- 
bien  rempli,  a  été  de  prouver  que  les  poissons,  généralement  regardés 
comme  trèsHstupides,  avaient,  pour  quelques  espèces  du  moins,  un  ins- 
tinct assez  remarquable. 

Nous  croyons  donc  que  malgré  quelques  volumes  véritablement 
intéressants  dans  cette  collection,  elle  ne  remplit  pas,  pour  beaucoup 
d'hommes  éclairés,  surtout  pour  des  chrétiens,  le  but  qu'on  avait  paru 
86  proposer.  Le  nom  de  Dieu  a  semblé  effaroucher  presque  tous  les 
auteurs.  On  ne  doit  donc  pas  livrer  cette  collection  à  des  enfants,  à 
des  personnes  dont  l'esprit  n'est  pas  assez  éclairé  pour  ne  pas  recon- 
naître le  danger  des  doctrines  panthéistes  qui  nous  semblent  ressortir 
du  fond  de  quelques-uns  de  ces  volumes,  et  qu'ils  déguisent  assez  mal 
en  parlant  tonjeurs  de  la  nature.  Marquis  db  Rots. 


Iftoclété»  secrète»  et  la  Société,  ou  philosophie  de  V histoire 
contemporaine,  par  Tauteur  du  Monopole  universitaire  (feu  le  P.  Deschâmps). 
Tome  deuxième.  AvignoUi  Séguin  ;  Paris,  Albanel,  1874.  Iq-8  de  390  p.  — 
Krix  :  5  fr. 

Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  compte  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage  etsignaléson  importance  (t.  lil,  p.  148).  Le  deuxième  volume 
est  non  moins  riche  en  documents  et  en  investigations  sur  cette  action 
souterraine  des  sociétés  secrètes,  qui  détruit  la  civilisation  chrétienne, 
sans  que  nous  semblions  nous  en  apercevoir,  tant  les  habiles  savent 
tromper  Fopinion  et  la  détourner  de  ce  grave  sujet. 

Des  trois  chapitres  qui  partagent  ce  volume,  le  premier  nous  montre 
les  sociétés  secrètes  et  la  franc-maçonnerie  détruisant  la  famille  chré- 
tienne et  pour  cela  corrompant  la  fenmie.  Elles  commencent  par  établir 
partout  comme  base  d'opération,  le  mariage  civil  ;  puis  elles  attirent 
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les  femmes  des  maçons  dans  les  loges  d'adoption  oxa  androgyne$  qui  sont 
des  écoles  dlmmoralité  ;  enfin  elles  préconisent  et  fondent  législatÎTe- 
ment,  quand  elles  le  peuvent,  l'éducation  conmiune  et  publiqoe  des 
deux  sexes.  Ce  système,  que  M.  Duruy  cherchait  à  introduire  es 
France^  est  ayjourd'hui  en  pleine  vigueur  aux  États-Unis,  le  pays  le 
plus  maçonnique  du  monde,  et  les  Allemands  l'imposent  violemment 
dans  rÂlsace-Lorraine  pour  corrompre  ces  populations  restées  si 
catholiques  et  si  françaises.  La  femme  libre  du  Saint-Simonisme  et  de 
Y  Internationale^  voilà  le  couronnement  de  l'œuvre  maçonnique  sur  ce 
point. 

Dans  le  chapitre  suivant,  on  voit  la  franc-maçonnerie  battant  en 
brèche  dans  renseignement  de  tous  ses  grades  la  notion  chrétienne  de 
la  propriété,  pour  j  substituer  la  théorie  du  droit  de  l'homme  à  la 
satisfaction  de  tous  ses  instincts.  Le  communisme,  ici  encore,  est  la 
conséquence  logique  des  principes  maçonniques.  Mais,  comme  les  franc- 
maçons  appartiennent  généralement  aux  classes  qui  possèdent,  ils  se 
bornent,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  débordés  par  des  sociétés  plus  popu^ 
laires,  à  spolier  l'Église  et  le  patrimoine  des  pauvres,  comme  ils  Tont 
fait  partout  où  la  Révolution  a  triomphé. 

La  notion  de  la  patrie  est,  elle  aussi,  complètement  détruite  par  la 
franc-maçonnerie,  dont  l'idéal  est  un  cosmopolitisme  sans  devoirs 
précis  et  sans  subordination  réelle.  Dans  un  chapitre  qui  remplit 
presque  la  moitié  de  ce  volume,  le  savant  auteur  nous  montre  les 
sociétés  secrètes  s'acharnant  à  détruire  toutes  les  nationalités  qui 
avaient  grandi  à  l'ombre  du  catholicisme  et  qui  devaient  faire  obstacle 
à  leurs  projets.  Ces  projets  sont  la  République  universelle  ou  les  États- 
Unis  d'Europe.  Pour  y  arriver,  les  sectes  ont  déjà  détruit  la  Pologne 
et  les  petites  nationalités  italiennes  si  vivaces  quoi  qu'on  en  ait  dit. 
Elles  sont  en  train  de  détruire  rAutriche,  la  France  et  l'Espagne,  et 
pour  cela  elles  se  servent  de  la  dictature  prussienne,  comme  jadis  elles 
s'étaient  servies  de  la  dictature  de  Napoléon  I".  Tous  ces  faits,  si 
lumineux  pour  éclairer  le  passé,  si  utiles  à  connaître  pour  éviter  les 
éceuils  du  présent,  sont  établis  non  par  des  inductions,  mais  par  des 
documents  parfaitement  authentiques  et  par  des  témoignages  irréfu. 
tables.  J,  G. 


l>e  l'Art  chrétien,  par  A.  F.  Rio.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue 
et  considérablement  augmentée.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1874.  4  vol.  in-!2 
de  488,  4i2,  468  et  476  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Rio  n'est  pas  un  critique  d'art  au  sens  ordinaire  du  mot.  C'est  un 
philosophe.  Il  ne  décrit  pas  une  œuvre,  il  la  juge.  De  môme  en  agit-îl 
vis-à-vis  d'une  école.  Les  toiles  ou  les  statues  des  maîtres  qui  ont  fait 
cette  école  illustre  l'inquiètent  moins  qne  les  doctrines  qui  ont  déter- 
miné la  marche  générale  d'un  siècle  ou  d'une  nation  dans  le  domaine 
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de  Tari.  Rio  n'a  jamais  écrit  un  catalogue.  Il  se  tient  à  distance  du 
génie  et  Pétudie  dans  ses  grandes  lignes.  Scrutateur  de  Tidéal  avant 
tout^  il  signale  un  défaut  ou  une  lacune  dans  l'œuvre  peinte ,  mais  cette 
remarque  qui  eût  résumé  Teffort  d'un  écrivain  moins  puissant,  ne  Tar* 
réte  pas  dans  son  analyse  de  haut  souffle.  Il  voit  de  loin.  Ne  cherchez 
pas  dans  ses  pages  à  quel  nombre  se  sont  élevées  les  toiles  de  Ghirlan- 
daïo  ou  les  sculptures  de  Ghiberti,  bien  qu'il  n'ait  pu  l'ignorer,  il  ne  Ta 
dit  nulle  part.  La  goutte  d'eau  lui  importe  peu^  c'est  au  fleuve  qu'il 
regarde.  Cpmbien  de  plus  célèbres  que  lui  ne  doivent  leur  renommée 
qu'à  des  recherches  patientes  dignes  tout  au  plus  d'un  compilateur  et 
non  d'un  écrivain  d'art. 

Si  Rio  s'est  préoccupé  de  la  philosophie  de  l'art,  il  a  dû  suivre  une 
méthode.  La  sienne  vaut  qu'on  l'analyse.  Elle  a  fait  sa  force,  sinon  sa 
réputation,  dans  un  temps  où  les  lettrés  eux-mêmes  se  sont  déshabitués 
de  penser. 

Il  n'y  a  pas  de  peuple  sans  croyances.  C'est  par  sa  foi  aux  dogmes 
religieux  qu'un  peuple  est  sur  le  chemin  de  la  vérité.  Sans  doute,  cette 
Térité,  chez  les  peuples  anciens,  demeura  singulièrement  obscurcie, 
mais  si  Ton  étudié  l'histoire  du  passé  à  la  manière  de  Bossuet,  on  ne 
tarde  pas  à  discerner  le  caractère  de  la  vocation  spéciale  de  chaque 
peuple.  Il  se  trahit  avant  tout  dans  la  poursuite  du  dogme  religieux 
par  excellence,  qui  ne  devait  être  pleinement  connu  qu'avec  Jésus- 
Christ.  C'est  ainsi  que  les  Indiens  possèdent  quelque  idée  confuse  de 
rincamation  divine  ;  les  Phéniciens,  de  la  prévarication  originelle;  les 
Persans,  du  bien  et  du  mal  ;  les  Egyptiens,  de  l'immortalité  de  l'âme  ; 
les  Grecs^  de  la  chute  et  de  ses  fatales  conséquences  pour  l'humanité . 

L'&me  et  le  corps  étant  inséparables,  le  retentissement  de  la  chute 
originelle  devait  trouver  un  écho  d*une  double  nature.  Les  Grecs  accep- 
tèrent donc  à  leur  insu,  d'après  le  dogme  dont  ils  avaient  la  confuse 
notion,  de  travailler  à  la  réhabilitation  de  l'homme  tout  entier.  Épris 
d'idéal,  ils  allaient  à  Tàme  par  l'interprétation  de  l'idée  ;  épris  de 
beauté^  les  formes  exquises  étaient  chez  euiA'expression  de  leur  culte 
à  regard  de  l'homme  tel  qu'il  sortit  des  mains  de  Dieu  dans  TÉden. 

Ainsi  se  peut  définir  la  vocation  du  peuple  grec.  Relever  l'àme  par 
de  hautes  pensées  ;  réhabiliter  le  corps  dégradé  à  l'aide  d'un  type 
accompli  qui  ne  serait  que  l'image  sensible  de  l'idée  supérieure  cachée 
sous  le  marbre  ou  la  toile.  La  philosophie,  la  poésie,  l'histoire  et  l'art 
marchaient  du  même  pas  dans  cette  conquête  pacifique.  Mais  pour  nous 
tenir  dant  le  cadre  que  Rio  s'est  tracé,  l'art  seul  nous  occupera. 

La  grande  époque  de  Phidias  s'est  levée  sur  la  nation  grecque.  Une 
œuvre  la  résume  :  c'est  la  Minerve.  A  peine  le  grand  statuaire  con- 
sent-il à  sculpter  Vénus  Uranie  pour  la  Céramique  d'Athènes.  Il  semble 
qu'un  art  sévère  réponde  seul  aux  mâles  aspirations  des  hommes  de  ce 
Janvixb  <87o.  t.  XIII,  4. 
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temps.  De  hautes  leçons  se  dégagent  pour  le  peuple  de  rœu¥re  mat- 
tresse  de  Phidias  :  elle  dit  à  tous  les  yeux  que  la  chasteté  est  mère  de 
rintelligence  et  de  la  force.  L'Amazone,  sous  le  ciseau  de  Phidias  et 
de  Gtésilas,  son  concurrent  heureux  dans  une  occasion  fameuse,  sert 
de  transition  adoucie  entre  Minerve  et  Vénus.  Poljclète,  Scopas, 
Praxitèle  marquent  une  décadence  de  Tart  au  point  de  rue  de  l'idéal 
sans  que  le  marbre  assoupli  sous  leurs  mains  habiles  ait  repris  sur  eux 
aucun  de  ses  secrets.  Ce  sont  des  maîtres  à  l'esprit  obscurci  mais  dont 
le  talent  ne  connaît  pas  de  rivaux.  Lysippe  leur  succède  et  ne  parvient 
pas  à  ramener  l'école  sur  les  hauteurs  où  lui  seul  se  maintient.  L'A- 
poUon  précède  de  près  l'Antinous  et  les  mythes  qui  avaient  été  les 
sources  d'inspiration  dans  les  siècles  passés,  font  place  au  culte  hon- 
teux de  la  matière. 

Pendant  que  Rome  sans  mœurs  s'abandonne  au  courant  des  plus  vilee 
passions^  l'art  dégradé  n'a  plus  pour  lui  que  des  restes  glorieux  qui, 
chaque  jour,  occupent  moins  de  place  dans  ses  fêtes  et  ses  palais.  Mais 
un  précurseur  a  parlé  :  c'est  Yii^ile.  Un  Dieu  s'est  fait  homme  et  les 
croyants  de  ce  Dieu  inconnu,  cachés  sous  les  pieds  des  Césars,  repren- 
nent les  traditions  de  Phidias  dont  ils  ignorent  les  œuvres  aussi  bien 
que  le  nom.  Gomme  Phidias,  les  sculpteurs  et  les  peintres  des  Cata- 
combes vont  droit  à  l'idéal.  A  son  exemple,  ils  méditent  des  dogmes 
de  leur  religion,  et  d'une  main  sans  expérience  ils  en  tracent  des 
tableaux  dont  les  vestiges  nous  émeuvent  à  deux  mille  ans  de  date. 

L'Art  chrétien  vient  de  naître. 

Deux  écoles  marqueront  ses  laborieux  débuts  :  l'école  romane- 
chrétienne  et  l'école  byzantine.  Puis  les  iconoclastes  se  chargent  ie 
ramener  à  l'unité  les  sources  d'inspiration  en  forçant  les  Latins  à  une 
séparation  complète  avec  l'église  grecque  ;  séparation  qui  devait 
influer  plus  qu'aucun  autre  événement  sur  les  destinées  de  l'art  ood- 
dental. 

Descendons  les  siècles.  Voici  venir  saint  Benoit,  saint  Bruno,  saint 
Bernard,  saint  Dominiqu^t  saint  François.  L'idéal  plane  sur  ces  noms 
illustres.  C'est  l'idéal  ascétique  qui  les  attire.  Les  Traupliers,  les  che- 
valiers de  Rhodes  et  après  eux  les  Croisés,  apportent  au  m<mde  la  révé- 
lation de  l'idéal  chevaleresque.  La  plus  grande  union  ne  eesse  de  rap- 
procher ces  deux  courants  généreux  datis  un  mmôe  Ht.  L'un  et  l'autre 
ont  leur  principe  aux  catacombes.  Une  société  vivace  est  en  formation 
sous  l'influence  de  ces  soufles  qui  portent  tous  les  peuples  du  odté  de 
la  Croix.  Un  troisième  idéal,  l'idéal  esthétique,  éclate  à  la  suite  des 
deux  autres  dont  il  re  dira  les  chauds  enthousiasmes  et  les  croyances 
immortelles. 

Telle  est  la  marche  philosophique  de  Rio  dans  son  Bistaire  de  F  Art 
chrétien.  Le  suivrons-nous  maintenant  à  travers  les  enchantements  de 
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ses récits  surTéecle  siennoise,  l'école  florentine^  la  Renaissance  et  les 
Médicis,  la  Renaissance  et  la  Papauté,  Técole  ombrienne,  Técole mys- 
tique, Savonarole,  Técole  Lombarde,  Léonard  de  Yinci,  les  écoles 
milaiaise,  Ténitienne  et  romaine.  Les  bornes  de  cet  article  ne,  nous 
le  permettent  pas. 

Une  réflexion,  cependant,  est  &  faire  à  cette  place.  On  croit  trop 
communément  que  Rio  n*a  pas  conservé  toute  Tindépendance  néces- 
saire dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  la  papauté  parce  qu'il  était 
profondément  catholique.  C'est  une  erreur.  Mi  les  hommes,  ni  les 
œuvres  ne  Font  arrêté  dans  rexpreasion  de  la  yérité.  Qu'on  lise  pour 
en  être  convaincu  les  pages  sévères  qu'il  consacre  èi  Jules  II  et  à 
Michel- Ange. 

Mais  quelle  conclusion  le  lecteur  emporterartril  de  l'ouvrage  de  Rio? 
Si  Fauteur  est  philosophe  comme  nous  Favons  avancé,  son  livre  doit' 
renfermer  une  doctrine  et  nous  y  trouverons  les  déductions  auprès 
d«8  principes. 

Deux  pensées  se  dégagent  de  YBiêtoire  de  VArt  chrétien.  L'École  de 
Phidias  chez  les  Grées  s'appuja  sur  les  dogmes  formulés  par  Socrate. 
Mie  releva  de  ce  qui  était  alors  pour  le  peuple  hellène  la  religion  idéa- 
lisée. Les  grandes  écoles  d'Italie  n'ont  vécu  que  des  croyances  chré- 
tiennes. L'art  est  inséparable  de  la  foi.  Sans  religion,  pas  d'idéal  et 
pas  de  divin.  Or,  l'idéal  et  le  divin  sont  l'atmosphère  de  l'art.  U  ne 
respire  bien  que  là. 

Mais  dans  «n  siècle  troublé  comme  le  nôtre  où  les  eaux  de  la  foi  ne 
baignent  plus  que  des  âmes  privilégiées,  où  la  vie  publique  s'est  privée 
de  Dieu,  comment  l'art  peut-il  encore  espérer  des  jours  de  splendeur  f 
Par  rédueation  prévoyante  et  minutieuse  de  l'artiste.  Instruire,  élever 
patiemment  ces  jeunes  hommes  qui  doivent  parler  une  langue  supé- 
rieure; préserver  leur  intelligence  du  vide  et  de  la  trivialité,  préserver 
leur  Tolonié  des  sollicitations  distrayantes  du  dehors,  telle  est  la  for- 
mation leste  dont  il  faut  )eter  les  bases  ,si  nous  voulons  rendre  à 
TuAem  tempe,  dans  le  domaine  de  l'art,  les  grands  jours  de  Rome  et 
d^Afftfaènea.  Hju^&t  Jouin. 


K^Art  de  Mktlr  eliez  lee  RtMisaliM»  par  Aug.  CBOfsv,  ingénieur  des 
ponts  et  dMitfsées.  Paris,  Ducher  et  0, 1873.  In-foL  de  216  p.  et  24  pi. 
gravées.  —  Prix  :  30  £r. 

Envoyé  en  mission  par  l'Administration  des  ponts  et  chaussées, 
M.  Cbi^sj  s'est  appliqué  à  étudier  l'architecture  antique  des  Romains, 
an  point  de  vue  de  l'ingénieur.  Il  y  a  été  conduit  après  avoir  constaté 
qne  les  Romains^  moins  artistes  que  les  Grecs,  s'étaient  surtout  préoc- 
cupée de  Tarrangement  des  plans  et  des  modes  de  construction.  Les 
Romains  n'épargnaient  rien  pour  ce  qui  concernait  les  parties  durables 
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des  édiâoes,  mais  ils  évitaient  les  ouvrages  auxiliaires,  cintres  ou 
échafaudages,  qui  augmentent  le  prix  général  des  travaux  pour  dispa- 
raître ensuite.  Ceci  permet  à  Fauteur  d*expliqu6r  certains  détails  de 
construction  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  vraisemblable. 

Dans  la  première  partie,  M.  Choisy  étudie  les  modes  de  consiraction 
des  maçonneries,  les  voûtes  en  berceau,  d'arête  et  sur  plan  eiroa- 
laire.  Dans  la  seconde^  il  s'occupe  de  la  taille  et  de  la  pose  des  maté- 
riaux, des  procédés  de  construction  en  pierre  et  en  bois.  Dans  la 
troisième^  il  aborde  Thistoire  de  Tart  de  bâtir  à  Rome  et  dans  les  pro- 
vinces^ Torganisation  des  corporations  ouvrières^  et  les  ressources  et 
moyens  dont  on  disposait  pour  subvenir  aux  dépenses. 

Il  faudrait  entrer  dans  de  longs  détails  techniques  pour  donner  une 
idée  complète  des  résultats  dus  aux  observations,  à  la  fois  savantes  et 
précises  de  M.  Choisj  :  Us  intéressent  également  l'architecte  et  Far- 
chéologue,  et  sont  établis  de  la  manière  la  plus  claire,  non-seulement 
par  le  texte,  mais  encore  par  les  excellents  dessins  de  l'auteur  multi- 
pliés dans  le  texte  et  sur  les  planches. 

L'organisation  sociale  de  l'Empire  romain  permettait,  pour  les  édi- 
fices publics ,  un  mode  de  construction  auquel  il  semble  que  nous 
n'avons  pas  grand'chose  à  emprunter  :  on  songeait  alors  à  élever  des 
monuments  dont  la  solidité  défierait  les  siècles;  avec  le  travail  des 
esclaves,  les  corvées,  les  tributs  des  peuples  soumis,  on  atteignait  ce 
but  autant  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homme.  Aujourd'hui,  on  a  peu  de 
souci  de  l'avenir  ;  on  cherche  moins  à  élever  des  monuments  qui  passent 
aux  siècles  futurs  qu'à  s'en  assurer  la  jouissance  dans  les  conditions 
d'économieles  plus  favorables.  M.  Choisj  constate  ce  fait,  et  conclut 
que  la  condition  de  l'architecture  moderne  est  de  se  transformer  sans 
cesse,  sans  s'inquiéter  de  la  durée  des  constructions^  qui  pourraient  ne 
plus  convenir  aux  générations  nouvelles.  Je  crois  qu'il  est  dans  le  vrai, 
et  je  le  déplore.  J'y  vois  la  ruine  de  Tart,  et  il  me  semble  que,  dès  à 
présent,  on  peut  attribuer  à  cet  ordre  d'idées  la  dégénérescence  de 
l'architecture  du  dix-neuvième  siècle^  qui  ne  cherche  pas  à  inventer, 
à  construire  avec  des  matériaux  solides,  à  rien  faire  pour  s'affirmer 
dans  l'avenir.  Jadis,  les  vrais  architectes  s'appelaient  eux-mêmes 
modestement  maîtres-maçons  :  aujourd'hui,  ils  ne  sont  plus  modestes, 
mais  ils  justifient  cette  dénomination  dans  son  acception  moderne.  Ce 
n'est  pas  là  le  progrès.  A.  db  BARtHiLBHT. 


fi[|»tolre  de  là  ca«^lcature  «oua  la  Répabll^fue»  l*Empli*e 
et  la  restauration,  par  Ghampflbdry.  Pans,  Dentu  1874.  In-12  de 
356  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  nous  avoir  donné  M  Histoire  de  la  caricature  dans  rantiquiié^  au 
moyen  âge  et  dans  ks  temps  modernes  y    M.  Champfleury  comble  une 
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lacune  en  s^oconpant  d'une  époque  assez    rapprochée  de  nous,  qui 
commence  à  1789  pour  se  terminer  à  1830.  Il  examine,  preuves  à 
Fappni,  toutes  les  manifestations  sat jriques  qui  reproduisirent^pendant 
cette  période  de  quarante  années,  sans  se  préoccuper  de  la  cause  que 
servent  leurs  auteurs,  sans  prendre  parti  de  telle   ou  telle  opinion 
n'ajant  en  vue  autre  chose  que  de  fournir  aux  historiens  de  l^avenir 
des  informations  précises  sur  la  société  française  au  moment  où  elle 
86  transforme  et  se  modifie  d'une  façon  radicale.  Ce  sont  des  documents 
qu'il  entend  publier  et  non  une  thèse  politique  qu'il  prétend  soutenir. 
Non  content  d'interroger  les  images  publiées  en  France^  il  s'adresse 
aux  pays  étrangers  pour  montrer  comment  nos  voisins  interprétaient 
les  événements  qui,  bien  que  se  passant  uniquement  dans  notre  pays, 
ébranlaient  cependant  l'Europe  et  attiraient  Tattention  du  monde 
entier.  Les  caricaturistes  anglais^  Giffray    et  Rowlandson  se  sont 
particulièrement  occupés  de  nous  et  les  planches^  qu'ils  ont  signées  ne 
laissent  pas  que  d'être  souvent  cruelles  et  perfides.  Un  chapitre, — et  ce 
n^est  pas  le  moins  curieux  et  le  moins  nouveau,  —  est  consacré  à  un 
historien  de  la  caricature  presque  inconnu,  Boyer-Brun  (de  Nîmes) 
qui  publia,  en  1792,  une  Histoire  des  Caricatures  de  la  Révolte  des 
Français^  et  qui  paya  de  sa  tète  son  attachement  à  la  royauté. 

De  nombreuses  planches,  reproduisant  les  estampes  les  plus  carac- 
téristiques mentionnées  dans  le  texte,  viennent,  en  parlant  aux  yeux, 
donner  au  récit  un  appui  utile  et  suppléer  à  des  descriptions  qui, 
quelle  qu'eût  été  leur  étendue^  eussent  toujours  été  incomplètes  et 
insuffisantes  ;  elles  donnent  en  même  temps  à  ceux  qui  ne  sont  pas  à 
même  de  consulter  les  planches  originales  une  idée  de  la  façon  souvent 
grossière  et  quelquefois  indigne  dont  on  travestissait  les  événements 
et  dont  rhistoire  était  écrite  au  jour  le  jour  par  des  hommes  qui,  pour 
la  plupart,  n'étaient  pas  dignes  de  porter  le  nom  d'artistes. 

G.    DUPLBSSIS. 


BELLES-LETTRES 

Mj^m  petlto-fll*  de»  douze  Césars,  satires  françaises-latines,  par 
Ani£  GnoN  et  GnaLs  Fiston.  Eau-forte  de  Lorenz  Frolich.  Paris,  Didier, 
1874.  In.8  de  xiii.34<  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

A  Theure  qu'il  est,  beaucoup  de  voix  s'élèvent  de  toutes  parts  pour 
noua  dire  les  impuissances,  les  abaissements  et  les  hontes  de  la  France  ; 
beancoup  nous  provoqueraient  volontiers  au  découragement;  à  les 
en  croire,  un  sombre  désespoir  doit  glacer  les  races  latines  à  la  vue  des 
progrès  et  des  menaces  de  la  race  germanique.  Voici  deux  poètes 
animés  d'un  esprit  tout  différent  ;  pour  relever  les  courages,  ils  corn- 
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menoent  par  signaler  les  sources  du  mal  aân  d'en  détourner  plus 
sûrement.  Pariant  avee  nne  conviction  profonde,  les  deux  disciples 
d'Arehiloqne  s'expriment  ayeo  nne  grande  énergie.  «  Nous  n^avona  pas 
cm,  disent-ils,  devant  ces  plaies  écœurantes,  pouvoir  compter  avec  le 
mot  qui  les  dénomme  brutalement.  L'horrenr  de  la  lèpre  sera  l'excuse 
de  notre  mdesse.  Il  faut  la  sonder  pour  la  trûter,  la  violenter  poi^r  la 
gaérir.  s  Jusqu'ici  on  peut  être  d'accord  avec  nos  deux  poetea  ;  mais 
nous  ne  pourrions  souscrire  entièrement  à  ce  qu'ils  ^joutent  :  a  Mour- 
rons-nous de  cette  décadence  qui  nous  ronge  ?  —  Les  peuplea  de 
l'antiquité  gisent  tous,  ensevelis  dans  l'histoire,  sous  leur  civilisation 
décomposée.  Mais  les  sociétés  païennes,  depuis  leur  point  de  départ 
du  berceau  aryen  jusqu'à  leur  anéantissement  dans  la  cendre  romaine, 
ont  ignoré  les  formules  démocratiques  etspiritualisteschrétiennea  qui, 
seules,  peuvent  et  doivent  sauver  les  sociétés  modernes.  »  H  faudrait 
faire  beaucoup  de  réserves  sur  cette  théorie.  Il  faudrait  en  faire 
quelques-unes  dans  les  louanges  que  mérite  le  poëme  nouveau.  Des 
sentiments  honnêtes^  généreux,  une  verve  et  un  talent  remarquables 
éclatent  partout  ;  mais  l'expression,  surtout  dans  le  français,  n'est  pas 
toujours  assez  claire,  et  l'énergie  fait  tort  quelquefois  à  Télégance  et 
à  la  souplesse  du  vers.  Nous  ne  sommes  que  juste  en  louant  sans 
réserve  la  beauté  et  la  distinction  du  volume  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  presses  de  M.  Marchessou,  du  Puj-en-Velay.    F,  P« 


Molière*»  l^erke,  mit  detUsch  CommefUar.  Einleitungen  und  EsKwnm 
heransg  von  D^  Laun  (les  œuvres  de  Molière  avec  winmenMrey  irUroâuetUms 
et  appendkes  en  allemand).  Berlin,  Vau  Muyden,  1873-1874.  4  ftiscicoles  iurS 
de  141,  205,  172  et  126  p.  -^  Prix  des  qiutre  fascicules  :  10  fr. 

Molière  est  depuis  longtemps  connu  en  Allemagne.  Gœthe,  en  vingt 
endroits,  s'en  montre  fervent  admirateur.  Il  a  été  beaucoup  imite  et 
traduit,  même  par  des  poètes  de  premier  ordre  comme  Kleist,  qui  en 
a  donné  l'Amphitryon.  Le  docteur  Laun,  très- versé  dans  notre  littéra- 
ture classique,  après  avoir  publié  des  études  sur  Molière  et  une  tra- 
duction de  ses  œuvres,  vient  de  faire  mieux  encore.  Il  a  cru  pouYoir 
trouver  un  public  pour  lire  notre  grand  comique  dans  son  texte  même» 
et  il  en  commence  une  édition,  texte  français  et  notes  en  allemand. 

Cinq  comédies  ont  déjà  paru:  Le  Misanthropey  les  Femmes  savonlM,  les 
Précieuses  ridicules.  Tartuffe  et  Le  Bourgeois  gentilhomme.  Chaque 
comédie  est  précédée  d^une  introduction,  accompagnée  d*un  commen- 
taire et  suivie  d'un  appendice.  Dans  l'introduction,  le  docteur  Laun 
raconte  succinctement  les  péripéties  de  la  composition,  de  la  représen- 
tation et  de  la  publication  de  la  pièce.  Il  rapporte  aussi,  en  lea  com- 
plétant et  en  les  corrigeant  les  unes  par  les  autres,  les  critiqoes 
notables  qui  en  furent  faites  alors,  ou  en  ont  été  faites  depuis.  C'Mt 
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ainsi  qu'en  éditeur  zélé,  il  en  appelle  à  Goethe  du  verdict  de  Schleger: 
9  Sohiegel  ne  pent  lui  pardonner,  parce  qu'il  sent  que  Molière  l'aurait 
tourné  en  ridicule,  s'il  avait  vécu  de  son  temps.  »  —  L'appendice  se 
compose  de  brèves  notices  sur  la  distribution  et  la  création  des  diffé- 
rents rôles,  eur  les  personnages  et  les  acteurs,  et  ajoute  quelques 
détails  curieux  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  commentaire. 

Dans  ce  commentaire,  qui  aurait  pu  être  la  partie  la  plus  originale 
et  la  plus  intéressante  pour  nous^  il  ne  faut  pas  chercher  l'esprit 
allemand  fouillant  notre  Molière^  l'interprétant  et  le  jugeant  vers  par 
vers  :  tel  n'a  pas  été  le  but  du  docteur  Laun.  ïi  cite  parfois  Voltaire^ 
La  Harpe,  Saint*Évremond,  etc.,  mais  il  est  très-sobre  de  ses  propres 
appréciations.  Son  commentaire  est  purement  philologique  ;  il  traduit 
ce  qui  lui  semble  offrir  quelque  difficulté  pour  le  lecteur  allemand  et 
donne  le  sens  des  expressions  vieillies.  Le  traducteur  reparaît  même 
parfois  sous  le  commentateur,  car  le  docteur  Laun  cite  volontiers  pour 
les  rocher  et  leur  opposer  la  sienne,  les  traductions  du  comte 
Baudissin,  de  Schrœder,  etc.  Ces  interprétations  sont  d'ailleurs  fort 
justes  et  Ton  ne  peut  guère  leur  reprocher  qu'une  chose,  c'est  de  faire 
la  langue  de  Molière  plus  vieillie  qu'elle  ne  l'est  et  de  condamner  de 
temps  en  temp8,comme  tombées  en  désuétude,des  expressions  concises 
ou  imagées  qu'on  retrouve  chee  nos  écrivains  contemporains  avec  plus 
de  plaisir  que  d'étonnement. 

Cette  belle  publication,  correcte,  illustrée  de  notes  et  de  variantes 
et  imprimée  avec  un  certain  luxe,  doit  donc  être  d'un  grand  intérêt 
pour  tout  Allemand  curieux  de  notre  vieille  littérature.  —  Quant  à 
nous,  ne  nous  enorgueillissons  pas  trop  de  voir  l'Allemagne  rendre  un 
culte,  u  génie  de  Molière,  car  elle  nous  donne  en  même  temps  une 
leçon  ;  se  trouvera-t-il  jamais  en  France  un  public,  en  dehors  des  élèves 
des  coUégeSi  pour  une  édition  de  Gœthe  et  de  Schiller? 

Emmanuel  db  Saint-Albin. 


Doouments  f  néditti  concemaïkt  raistolre  llttépalre  de  la 
fi*rance»  publiés  par  Ultssk  Rc^ert,  employé  au  département  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Nationale.  Paris,  Palmé,  i875.  In-4  de  473  p.  — 
Prix:   5fjp. 

M.  Robert  a  surtout  voulu  a  faire  un  choix  de  pièces  intéressantes,  » 
et  il  exprime  l'espoir  (p.  5)  d'avoir  atteint  son  but*  Hâtons-nous  de  lui 
donner  l'assurance  qu'il  était  impossible  de  mieux  réussir,  u  On  ignore, 
pour  ainsi  dire  complètement,  »  remarque  (p.  3)  le  savant  paléographe, 
«  lea  noms  de  religieux  modestes  qui  dépouillaient  avec  autant  d'abné- 
gation que  de  patience  les  manuscrits  des  bibliothèques  monastiques, 
en  faisaient  des  extraits,  et  rédigeaient  des  notices  qu'ils  adressaient 
à  Dom  Rivet,  à  Dom  Taillandier^  à  Dom  Clémencet  et  h  Dom  Clément. 
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C'est  par  leurs  lettres  que  nous  pouvons,  le  plus  souvent,  apprendre  à 
quelles  investigations  ils  se  sont  livrés.  »   Parmi  ces  lettres,  conser- 
vées  à  la  Bibliothèque  Nationale  (F.  Fr.  12803,  12804  et   19681), 
M.  Robert  a  choisi  fort  judicieusement  celles  qui  renferment  les 
détails  les  plus  curieux  sur  un  des  plus  beaux  monuments  dont  puisse 
se  glorifier  l'érudition  française.  Laissant  les  Bénédictins  raconter  eux- 
mêmes  tour  ft  tour  l'histoire  intime  de  leur  chef-d'œuvre»  il  s^est  con- 
tenté de  joindre  à  leur  correspondance  les  éclaircissements  qui  lai  ont 
paru  indispensables.  Au  nombre  des  signataires  des  lettres  reproduites, 
suivant  le  degré  de  leur  importance,  tantôt  in  extenso^  tantôt  en 
extraits,  citons  Févéque  de  Poitiers  (J.  Cl.  de  La  Pojpe  de  Yertrieu), 
Dom  Robert  Yillicj,  Dom  Conrad,  Dom  Catelinot,  les  libraires  de 
Paris,  Barois,  Chaubert  (  Téditeur  du  Journal  des  Savants),  Osmont, 
etc . ,  Dom  Doussot,  un  anonyme  que  M.  Robert,  ne  présentant  du 
reste  ses  corûectures  que  sous  toutes  réserves,  serait  tenté  de  recon- 
naître pour  Tabbé  Prévost,  l'abbé  Goujet,  N.  Gasparini,  abbé  général 
de  l'Ordre  de  Saint-Antoine,  Dom  Du  Puy,  moine  d'Auraj,  Tabbé  Foq- 
cher,  Dom  Tassin,  le  maître  des  requêtes  Le  Yajer,  Dom  Maumous- 
seau,  Dom  Rose,  Pooquet,  (l'auteur  de  la  Vie  dès  évêques  df  Angers^) 
Dom  Rousseau,  Dom  Colomb,  Dom  Poucet  (signalons,  en  passant,  à  la 
p.  105,  sous  la  date  du  16  décembre  1749,  un  vif  éloge  par  ce  dernier 
du  recueil  de  Dom  Bouquet),  Dom  Girou,  le  P.  Bouchet  (de  Tordre 
des  Antonins)^  Dom  Giot,  Dom  Sebelon,  Dom  Jourdan,  etc.   Toutes 
ces  lettres,  où  mille  sujets  sont  effleurés,  où  il  est  question  d^Abélard 
comme  de  l'abbé  Yellj,   de  Robert  d'Arbrissel  comme  de  GuiUatime 
Budé,  de  Fauste  de  Riez  comme  du  Père  Niceron,  etc.,  abondent  en 
particularités  toigours  instructives  et  piquantes  parfois.  Le  dernier 
des  documents  si  bien  publiés  par  M.  Robert,  est  une  dissertation  apo- 
hgétique  sur  F  Histoire  littéraire,  non  moins  considérable  par  son  éten- 
due (p.  142-163)  que  par  sa  valeur,  dissertation  composée  par  Dom 
Catelinot,  et  extraite  des   manuscrits  de  Dom  Grenier  (vol.  154). 
M.  Robert  a  eu  raison  de  saluer  en  ce  morceau,  qui  couronne  a^ 
heureusement  son  précieux  recueil,   «  un  modèle  de  critique  et  de 
style.  »  Je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  ses  Documents  inédits  méritent  — 
et  c'est  le  plus  bel  éloge  que  je  puisse  leur  décerner  —  de  n'être 
désormais  séparés,  dans  aucune  bibliothèque  publique  ou  privée,   de 
V Histoire  littéraire  de  la  France.  T.  db  L. 


Eia  littérature  fk<«inçatse  au   dix-huItléme  «t^de,  par  Paul 

AuBRT,  matlrede  conférences  à  TEcole  normale  supérieure.  Paris,  Hachette, 
1874.  In-12  de  478  p.  —Prix  ;  3  fr.  50. 

Il  y  a  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit,  il  y  a  du  talent,  beaucoup  de 
talent,  dans  le  nouveau  livre  de  M.  P.  Albert  ;  la  lecture  en  est  agréa-^ 
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ble,  etf  sur  certains  points,  profitable.  L'auteur  a  bien  étudié  son 
8i:^et  :  il  est  au  courant  de  presque  tout  ce  que  Ton  a  écrit  au  diz-hui- 
tièmd  siècle,  et  de  presque  tout  ce  que  Ton  a  écrit,  depuis,  sur  ce 
même  siècle  qu'il  appelle  a  le  grand  siècle.  »  Les  chapitres  dans 
lesquels  Tingénieux  critique  s'occupe  successivement  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  de  Fontenelle  etde  la  Motte,  de  Montesquieu,  de  Vol- 
taire (considéré  dans  sa  biographie,  dans  ses  idées  et  dans  son  style), 
de  Jean- Jacques  Rousseau  (considéré  lui  aussi  comme  homme,  comme 
moraliste  et  comme  écriyain),  de  Buffon,  de  TEncyclopédie  en  général 
et^  en  particulier,  des  Encyclopédistes  (Diderot  et  Dalembert) ,  des 
ennemis  de  l'Encyclopédie  (Desfontaines,  Fréron,  Lefranc  de  Pompi- 
gnan,  Palissot)  et  d'un  vengeur  de  TEncyclopédie  (l'abbé  Morellet),  de 
Marmontel,  de  Thomas ,  de  La  Harpe,  de  Beaumarchais,  réunissent 
de  nombreuses  qualités.  Mais,  comme  j*ai  deux  fois  déjà  eu  l'occasion 
de  le  remarquer  ici^  les  jugements  de  M.  Albert,  quand  ils  sortent  du 
domaine  littéraire  proprement  dit,  ne  doivent  être  acceptés  qu'avec 
de  grandes  réserves.  L'auteur  maltraite  Louis  XIV  (p.  4  et  25);  il  a 
contre  les  jésuites  des  préventions  qui  ne  sont  pas  dignes  de  lui,  et  il 
n'hésite  pas,  par  exemple,  à  écrire  (p.  20)  que  ce  sont  o  les  plus  légers 
de  tous  les  maîtres,  »  et  qu'ils  «  affadissent  les  intelligences.  x>  On 
peut  encore  lui  reprocher  de  parler  du  P.  Nonotte  (p.  15) 
avec  un  dédain  qui  n'est  pas  justifié.  De  même,  dans  les  pages  sur 
Fréron  (p.373-380),il  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  la  réhabilitation  qui 
en  a  été  faite  par  des  juges  consciencieux.  Quelques  assertions  inexcates 
86  rencontrent  çàet  là:  quand  M.  Albert  (p.  8)  regarde  comme  possi- 
ble et  même  vraisemblable  que  Louis  XY  ait  réellement  prononcé  le 
mot  :  Après  moi  le  déluge^  il  oublie  que  l'on  a  prouvé  que  le  mot  doit 
être  restitué  à  M"^  de  Pompadour.  Quand  il  cite  (p.  144)  la  prétendue 
phrase  de  Platon  sur  les  poëtes  :  Couronnons-les  de  fleurs^  il  se  montre 
—  ce  qui  est  assez  étrange  chez  un  maître  de  conférences  à  l'École 
Normale  supérieure  —  peu  familier  avec  le  texte  du  grand  philosophe. 
Notons  enfin  quelques  négligences  de  style,  et  pour  ne  les  prendre 
qa'en  une  seule  page  (p.  9),  voici  des  phrases  qui  ne  sauraient  être 
maintenues  dans  une  prochaine  édition  :  «  Mézeray  se  voit  supprimer 
sa  pensum.  Dès  1672,  le  roi  supprime  le  peu  de  liberté,  etc.  »  —  «  Des 
grotesques  comme  l'évèque  de  Noyon.  u  -—  a  On  ne  respire  qu'une  fade 
odeur  d'encens  qui  écœare.  d  T.  de  L« 

Oiacomo  L-éopardl,  sa  vie  et  ses  œuvreSf  par  A.  Bouché-Leclebcq,  de 
U  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Paris,  Didier,  1874.  Iq-12  de  vin-217  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Léopardi,  né  en  1708,  à  Recanati,  dans  la  Marche  d'Ancdne,  fut, 
dès  l'enfance,  un  érudit;  il  devint,  à  la  fieur  de  râge,un  des  plus  hardis 
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poët6S  lyriques  de  la  jeune  Italiei  et  moamtëpuiaé^  à  N^^let,  en  1S87, 
ajant  k  peiue  trente-neuf  ans.  Les  Français  ne  le  oonnaisseat  guère 
que  par  Alfred  de  Musset,  qui  a  fait  lire  trôi^henreusement  un  passage 
de  Léopard!  par  Célto^  dansles  Capricei  de  Marianne  (acte  II^  soène  n); 
et  qui,  surtout  en  1842,  dans  ses  Poésies  nouvelles  {Apriê  une  lecturey,  a 
célébré  Léopard!  par  des  stances  «  qui  retentiront  encore,  dit  M.  Boa- 
ché-Leclercq,  quand  nos  dissertations  seront  oubliées  (p.  285)*  s 
M.  Bouché-Leclercq  est  trop  modeste,  et  j'augure  longue  vie  à  sa  di^ 
sertation  :  c'est  un  livre  qui  nous  met  sous  les  jeux  non-seulement 
l'existence  et  les  productions  de  Léopard!,  déjà  racontées  et  appréciées 
en  Italie  et  en  Allemagne,  mais  le  spectacle  raisonné  de  la  trop  hâtive 
floraison  de  son  génie  malade,  au  milieu  du  monde  où  il  a  vécu,  ou 
plutôt  essayé  de  vivre. 

L'intelligence  précoce  de  Léopard!  s'enthousiasme  d*abord  pour  lo 
études  antiques  ;  chrétien  de  race  et  d'éducation,  il  admire  et  réfute 
les  anciens,  avec  tant  d'entrain  que,  à  dix-sept  ans,  il  a  déjà  rédigé 
sept  volumes  de  travaux  critiques  ou  philologiques.  Que  deviendra  cet 
enfant  prodige?  Trop  d'idées  et  d'efforts  accumulés  fiévreusement 
frappent  Léopard!  d'une  caducité  prématurée  ;  son  corps  ne  se  déve- 
loppe pas  ;  son  âme,  atteinte  d'une  exaltation  mélancoaque,  appelle 
déjà  la  mort.  Poëte  des  mieux  doués  d'ailleurs,  il  pleure  splendidement 
la  décadence  de  Tltalie  avec  les  accents  d'un  patriotisme  lugubre. 
Mécontent  de  la  maison  paternelle,  comme  Chateaubriand,  maisraohi* 
tique  et  souffrant^  éveillé  chaque  nuit  jusqu'au  point  du  jour  par  une 
excitation  nerveuse,  il  s'isole  peu  à  peu  de  la  famille,  des  amis,  des 
honmies,  même  de  la  religion.  Il  se  plonge  dans  la  sinistre  passioh  du 
néant.  Ses  Élégies^  comme  ses  Odes^  respirent  la  fatigue,  Tironie, 
l'ennui,  le  désespoir. 

A  Rome,  cependant|  il  se  met  en  rapport  avec  des  savants,  des 
prélats,  des  amateurs  et  des  professeurs  de  lettres  et  d'antiquités;  on 
le  sollicite  d'entrer  dans  les  ordres  ou  d'accepter  des  fonctions  :  Léo- 
pard! n'aboutit  à  rien  qu'à  s'attrister  sans  cesse  sur  ses  maladies  ou 
sur  ses  insuccès  en  amour.  Ses  plus  beaux  vers,  ses  lettres  les  plus 
intimes  célèbrent  amèrement  la  volupté  des  larmes  et  de  la  douleur  : 
tout  l'afflige  ou  le  blesse,  les  villes,  les  gens,  les  éditeurs,  la  censure. 
Une  liaison  platonique  avec  la  comtesse  Malvezzi  ne  le  relève  qu^un 
instant,  pour  qu'il  retombe  déûnitivement  dans  une  philosophie  néga- 
tive, animée  d'une  verve  douloureuse,  aussi  brillante  que  superfLoielle 
et  inconséquente,  pour  tout  dire,  désastreuse  :  ce  sont  ses  CEuwrts 
morales.  M.  Bouché-Leclercq  les  analyse  avec  sagacité,  et  ne  se  gêne 
poiût  pour  les  critiquer  comme  elles  méritent.  Mais  ne  se  laîsse-t-il 
pas  un  peu  entraîner  parfois  aux  séduisants  défauts  de  son  auteur 
(p.  203)  ?  Je  ne  présente  ici  qu'une  humble  observation  ;  il  me  semble 


—  99  — 

que  Paaeal  oa  même  Jouffiroj  eussent  exprimé  aatrement  d  cette  anxiété 
de  la  raison,  »  et  que  les  savants  français  n'auraient  peut-être  pas 
tort  de  laisser  ce  genre  philosophique  à  ceux  qui  Tout  inventé. 

M.  Bouché -Lecleroq  fait  vigoureusement  ressortir  Timpression 
pénible  produite  par  la  lecture  des  Œuvre$  morales  ;  il  émeut  par  une 
touchante  traduction  des  Souvenirs;  il  fait  vibrer  le  cœur  à  la  peinture 
dea  défaillances  et  des  reprises  d'espoir  de  cette  àme  maladive  et  forte 
pourtant,  dont  le  chant  du  cygne  s*appelle  Amour  ei  Mort*  Quelques 
<^apitres  encore  sont  consacrés  aux  derniers  moments  de  Léopardi  et 
à  une  juste  appréciation  de  son  caractère.  Le  pauvre  poëte,  pris  subi- 
tement par  la  mort  qu'il  avait  tant  appelée,  reçut  trop  tard  l'assis- 
tance  d'un  moine  qui  ne  put  que  prier  au  bord  de  son  lit. 

Sans  nous  associer  à  la  sévérité  de  M.  Bouché«Leèleroq  pour  Gré- 
goire XVI»  nous  devons  signaler  la  hauteur  de  vues  avec  laquelle,  à  la 
fin  de  son  livre,  il  juge  la  poésie  du  désespoir  chez  Rousseau,  Gkethe, 
Chateaubriand^  Sénancour,  Bjron,  Musset,  Léopardi.  Le  lecteur  trou- 
vera un  réel  mérite  à  cette  consciencieuse  étude,  où  la  science  abonde 
où  la  critique  atteint  à  la  philosophie,  et  où,  par  la  sûre  habitude  de 
plusieurs  langues,  le  style  acquiert  une  variété  remarquable  et  un 
parfum  particulier*  G.-J.  Jbannsl. 


HISTOIRE 


Oao«Mitolo0le  ae  la  CMU^groiplile  greeqrne  me  Vixrt  d^apjprmdre  le 
dictionnaire  grec  en  étudiant  la  Géographie  de  la  Grèce  ancienne  et  de  ses 
ColomeSt  par  l'abbé  J.  Fabre  d'Enyibu,  professeur  à  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Paris,  E.  Thorin,  1874.  In-8  de  500  p.  —  Prix  7  fr. 

Que  M.  Fabbé  Fabre  d'Envieu  ait  le  culte  de  la  langue  et  de  la 
littérature  grecques,  ce  n'est  pas  nous  qui  le  bl&merons,  quoique  nous 
ajons  quelques  réserves  à  faire  sur  rexdusivisme  qui  lui  fait  repousser 
l'étude  de  l'allemand  comme  inutile  et  peu  profitable  {note  1,  p.  vn)«... 
mais  laissons  cela  pour  ne  parler  que  de  son  Onomalologie  de  la  Géogra- 
phie grecque.  C'est  tout  simplement  un  dictionnaire  étjmologique  de 
la  Grèce  ancienne.  Ce  qui,  à  nos  jeux,  fait  le  mérite  de  ce  travail, 
c'est  le  plan  nouveau  dans  lequel  il  a  été  conçu  et  réalisé*  Rien  de 
plus  sec,  en  effet»  que  Tordre  alphabétique  de  nos  dictionnaires  où 
chaque  article,  pour  si  parfait  qu'il  soit  en  lui-même,  a  toigours  le 
grand  désavantage  d'être  isolé  et  privé  de  tout  lien  avec  «es  congé- 
nère ou  ses  aboutissants  et  compléments  naturels.  Ici  la  marche  est 
toute  autre  :  l'intérêt  du  livre  s'en  accroît  considérablement,  et  le 
profit  du  lecteur  aussi,  espérona-nous.  L'auteur  fait  un  cours  rai- 
sonné et  logique  de  Géographie  ancienne  ;  consacrant  ses  prolégomènes 
(p.  1  à  96)  aux  définitions  générales,  à  la  géographie   du  monde 
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connu  des  Grecs  depuis  les  temps  héroïques  jusqu'au  deuxième  siècle 
de  l'ère  chrétienne ,  et  plus  spécialement  aux  divisions  ethnogra- 
phiques de  la  Grèce  et  de  ses  colonies.  Le  liyre  I*^  (p.  37  à  170)  com- 
prend l'étude  détaillée  de  la  Grèce  septentrionale  et  centrale,  et  du 
Péloponèse  ou  Grèce  méridionale.  Le  livre  II  s*occupe  des  Iles  grec- 
ques ou  colonisées  par  les  Grecs.  Dans  le  livre  III  (p.  204  à  337)  sont 
décrites  les  colonies  grecques  continentales  en  Europe,  Asie  et  AMqiie. 
Gomme  nous  le  disions,  c'est  d'abord  un  cours  complet  de  géographie 
grecque  ancienne.  De  plus,  à  tous  les  mérites  d'un  travail  technique 
détaillé,  il  joint  pour  l'élève,  le  professeur»  le  savant  ou  même  le 
simple  amateur  de  curiosités  étymologiques,  celui  de  présenter  pour 
chaque  nom  de  ville,  de  peuple,  de  montagne,  de  fleuve,  de  cap,  etc... 
la  raison  linguistique  et  radicale  en  même  temps  qu'historique  et 
mythologique  de  ce  nom,  en  un  mot  l'étymologie  c'est-à-dire  la  signi- 
fication vraie  et  originelle.  Rien  assurément  n'est  plus  propre  à  aider 
la  mémoire  tout  en  intéressant  l'esprit  et  l'on  apprendra,  en  suivant 
ce  livre,  à  la  fois  la  géographie,  et,  sinon  la  langue  grecque  tout  en- 
tière, au  moins  une  portion  très-considérable  de  son  lexique. 

Il  ne  manquerait  rien  à  la  méthode  comme  à  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Fabre  d'Envieu,s'ily  avait  joint  des  cartes,cequi  n'était  pas  un  surcroît 
de  travail  pour  lui  puisqu'il  a  dû  en  consulter  un  grand  nombre  et  en 
tracer  quelques-unes  (p.  x  et  xi)  ;  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  cru 
devoir  faire  profiter  le  public  de  recherches  qui  eussent  complété  si 
sérieusement  son  onoma^o/o^.  Quant  à  ses  étymologies  en  elles-mêmes, 
elles  accusent  de  la  part  de  l'auteur  un  travail  considérable  et  une 
connaissance  approfondie  :  les  citations  sont  nombreuses  et  les  radi- 
caux expliqués  par  les  inductions  historiques  et  philologiques  les  plus 
probables.  Des  bizarreries  imaginées  par  les  mythologues  ou  par  les 
scholiastes  grecs  sont  reproduites  à  titre  de  curiosités  et  sauf  com- 
mentaire critique,  comme  pour  les  étymologies  douteuses  et  coigec- 
turales. 

L'ouvrage  comprend  enfin,  comme  seconde  partie,  une  sorte  de 
m^men/o  général  sous  la  forme  de  trois  tables,  une  alphabétique  des 
noms  propres,  l'autre  des  noms  français,  expliqués  ou  signalés  dans  la 
description  géographique,  la  troisième  des  radicaux  grecs. 

F.  DB  ROQUEFBUIL. 

Bametkl  Iz  pouteliesttvie  ps  vostokou  e^ro  Impératores- 
ka§fO  vlaotcbestvra  §^osoudarIo  vellka^o  Knlaala  IVIcoIaa 
IVIcolalevItcba  atarscba^o 'w  l^TfS^  ^odou  {Cùmpte-renda  du 
voyage  en  Orient  de  Son  AU.  impériale  le  grand  duc  Nicolas  en  Van  4873). 
Saint-Pétersbourg,  1873.  Gr.  in-8  de  74  p.  avec  4  tableaux  et  2  plans. 

Le  livre  dont  nous  transcrivons  ici  le  titre  nous  est  tombé  sous  la 
main  assez  loin  de  Paris,  et,  comme  il  arrive  trop  rarement  de  signaler 
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l'avis  de  savants  étrangers  sur  les  travaux  et  Timpulsion  de  la  France 
au  dehors,  nous  nous  empressons  de  le  signaler  ici.  Un  officier 
supérieur  russe,  M.  G.  de  Klemm,  général  mtgor  du  génie  militaire,  a 
publié  dans  le  Journal  ipéeial  du  génie  nùUtairey  ses  observations  tech- 
niques sur  le  vojage  du  prince  auquel  il  avait  été  attaché,  et  il  a 
ensuite  réuni  ses  divers  articles  dans  le  volume  que  nous  avons  sous 
les  jeux.  Le  vojage  beaucoup  trop  rapide,  qui  a  été  accompli  en 
moins  de  deux  mois,  s'étend  à  TAsie  et  à  1*  Afrique.  Le  point  de  départ 
est  Saint-Pétersbourg,  et  le  tracé  de  cette  vaste  route  passe  par 
Varsovie,  Vienne,  le  Danube^  Constantinople,  Smjrne,  le  Liban, 
Jérusalem  et  une  bonne  partie  de  la  Palestine,  puis  aboutit  enfin  en 
Egypte.  L'excursion  faite  du  Caire  aux  Pjvamides  n'a  été  qu'une 
pointe  poussée  dans  l'intérieur  des  terres  du  Khédive  ;  et  une  visite 
sérieuse  de  la  Haute-Égjpte  n'a  pu  entrer  dans  le  programme. 

Aussi,  selon  Taveu  même  du  général  de  Klemm,  bien  des  stgets  ont 
été  à-peine  entrevus,  et  Tauteur  n'a  pu  les  traiter  que  superficiellement. 
Mais  du  moins  l'illustre  vojageur  s'est  suffisanmient  arrêté  à  l'isthme 
de  Suez,ainsi  qu'aux  deux  ports  d'Ismaala  et  de  Port-Saïd, pour  que  le 
naprateur  ait  pu  prendre  des  notes  et  nous  donner  ses  impressions 
snr  le  canal  creusé  par  M.  de  Lesseps.  Il  rappelle  le  vœu  déjà  exprimé 
par  M.  Flachat,  de  voir  doubler  la  largeur  du  canal  de  Suez,  pour 
donner  une  augmentation  considérable  à  son  exploitation,  et  il  insiste 
finalement  sur  le  rôle  immense  que  l'Ëgjpte  jouera  un  jour  dans 
l'histoire  de  la  civilisation,  lorsque  la  navigation  et  le  commerce  j 
auront  pris  une  grande  extension.  On  remarque^  chemin  faisant  dans 
cette  lecture,  quelle  est  l'influence  topjours  vivace  de  la  France,  de 
sa  langue,  de  sa  monnaie,  de  ses  poids  et  mesures,  en  ce  beau  pays 
d'Orient.  Et  certes,  ce  n'est  pas  une  médiocre  satisfaction  pour  nous 
d'en  trouver  l'expression  dans  l'œuvre  d'un  étranger  aussi  compétent. 
Nous  sommes  heureux  de  le  constater.  M**  Schwab. 


ntstolre  del^E^Use,  à  l'usage  des  séminaires,  par  M.  L.  Richou,  prélie 
de  Saint-Sulpice.  Paris,  Lethielleux  1874.  3  yol.  in-12  de  436  420  et 
460  p.  —  Prix  :  0  fr. 

n  j  a  beaucoup  de  précis  d'histoire  ecclésiastique  et  cependant  on 
ne  se  lasse  pas  d'en  publier  de  nouveaux,  car  chacun  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  différent,  trouve  des  modifications  à  faire  aux  travaux  de 
ses  devanciers.  Certainement  le  récit  suit  l'ordre  chronologique , 
divisé  par  époques  ou  par  règne  des  Papes.  Mais  M.  l'abbé  Richou  a 
pensé  que  dans  un  livre  élémentaire,  ]a  simplicité  de  l'ordre  purement 
chronologique  est  plus  apparente  que  réelle  parce  qu'elle  laisse  néces- 
sairement un  travail  considérable  à  faire  aux  maîtres  et  aux  élèves. 
Si  l'on  suit  l'ordre  logique  on  court,  il  est  vrai,  le  risque  d'altérer  les 
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faits  par  Tesprit  de  tystèine.  M.  Riohon  ne  8*eD  défend  pas  :  ee  qa*il 
veut  c'est  a  composer  avec  le  récit  des  fidts  on  véritable  oorps  de 
doctrine  et  retronver  dans  Taction  de  l'Église  la  réalisation  an  plan 
divin  tel  qu'il  nous  est  connu  par  l'Évangile,  les  Bpitres  et  les  ▲êtes 
des  S4[»ôtres.  »  U  a  donc  mis  en  lumière  les  faits  importants  en  ka 
groupant  sous  une  idée  principale.  Je  ne  veux  ni  ne  puis  entrer  dans 
tous  les  détails  ;  quelques  mots  suffiront  pour  indiquer  le  point  de  vue 
et  la  manière  de  Tanteur.  Dans  la  seconde  période  de  son  Hùimrt, 
M.  Riekou  ezamioe  Taction  ou  la  vie  sociale  de  TÉg^se  en  Occident, 
puis  les  obstacles  à  cette  action  provenant  de  la  lutte  politique^  iatel- 
iectoeUe  et  morale  (querelles  des  investitures,  hérésies  et,  à  leur  s^jet, 
il  parle  de  Tinquisitiony  de  la  condamnation  de  Galilée,  etc..)  A^^rès 
eela,  Tauteur  étudie  Faction  de  l'Église  en  Orient,  et  les  obstaeles 
qu'elle  rencontre  dans  l'invasion  musulmane ,  les  hérétiques  moBO- 
théisj^es  et  ieonodastes,  le  schisme  de  Photius,  etc.  Enfin  dans  le  der* 
nier  chantre  de  cette  seconde  période,  on  examine  l'action  de  l'Égliae 
en  Orient  ei;en  Occident  vers  la  an  du  moyen  &ge,  ce  qui  eomprsnd 
la  lutte  des  Papes  contre  Frédéric,  Boniface  YIII,  ete...  Arrètens-nons. 
On  le  voit  —  et  c'est  là  un  reproche  que  Ton  peut  adresser  à  ce  plan,  ** 
on  lit  ce  qui  est  relatif  à  Taffaire  de  (Galilée  avant  d'aroir  étudié  Thia^ 
toire  de  Mahomet,  de  Photius  et  des  commencements  du  Protestantiama, 
Dans  la  période  moderne,  il  en  est  de  même  :  Thirtoire  du  ConeilA  de 
Trente,  du  philosophisme  de  Voltaire,  de  l'expulsion  des  Jésuites  sons 
Clément  XIY,  du  pontîtcat  de  Pie  VU,  etc., compris  dans  Tartide  oor 
((  les  obstacles  à  l'action  de  rÉglise  de  la  part  de  i'héirésie  et  du  achisaae  a 
précèdent  l'histoire  du  pontificat  d'Alexandre  YI,  du  concile  oscii* 
ménique  de  Latran,  de  la  fondation  des  Jésuites^  etc.,  compris  daaa 
Tarticle  sur  «  les  obstacles  à  V action  de  TËglise  dans  la  lutte  des  pas- 
sions et  le  relâchement  des  moMirs«  »  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  on 
inconvénient  pour  l'étude  des  faits.  Cet  inconvénient  est  racheté,  il 
est  vrai,  par  une  table  analytique  et  synchronique  assez  détaillée  des 
Pontificats,  qui  présente  les  événements  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. 

Cette  critique  faite,  nous  constaterons  que  M.  Richou  est  au  courant 
des  plus  récents  travaux  :  il  donne  de  nombreux  extraits  des  auteurs  les 
plus  en  renom  :  Ozanam,  Lenormant,  Montalembert,  Héfélé,  Moeh- 
1er,  etc..  Les  indications  bibliographiques  asseainombreuses  eussent  pu 
être  plus  précises,  c'est-à-dire  porter  la  date  de  Tannée  où  l'ouvrage  a 
paru  et  le  nombre  de  volumes  dont  l'ouvrage  est  composé.  Ce  sont  là 
des  minuties;  mais  on  eût  été  heureux  de  trouver  tous  ces  renseigne- 
ments. A  la  place  de  quelques  ouvrages  très-secondaires,  on  aimerait  à 
en  rencontrer  d'autres  fondamentaux  en  la  matière  comme  les  Prolé- 
gomènes du  Polyptique  d'Irminon,  du  cartulaire  de  Notre-Dame,  etc.. 


—  «3  — 


fêatOnéTBrd,  etc...  Mais  nous  aimons  à  constater  qu^l  y  a  dans  ce 
Itféeis  la  trace  de  fortes  étndes  et  c'est  dès  lors  nn  progrès  sur  les  précis 
ordinairement  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens  ;  il  y  a  une  saine 
appréciation  des  faits  et  des  doctrines  nettement  catholiques.  Ajoutons 
qm0  rhistoire  de  ces  derniers  temps  est  traitée  arec  soin  et  offre  des 
intéressante.  H.  db  L*E. 


o  d*A«sl»lo,  DiseorH  9acri,  cm  Vaggiania  di  vari  pane^ 
ifincieaemwm pronunciati  dal  P.  Fobtunato  Mqndbux). Palerme, Lao,  1874. 
In-8  de  xiu-282  p. 

Ce  Tolume  débute  par  une  dédicace  à  la  baronne  deDa  Salina  di 
Trapaniy  à  propos  de  la  famille  de  laquelle  Fauteur,  dans  une  longue 
notàj  se  liyre  à  une  recherche  généalogique  peut*ôtre  un  peu  déplacée 
dans  OB  ouvrage  qui  a  surtout  pour  but  la  glorification  delapauTreté  et 
de  Thumilité,  si  bien  représentées  par  saint  François  d'Asdse.  (Test  ce 
grand  saint  qui  fournit  le  sujet  des  dix  discours  qui  suivent.  Le  volume 
est  terminé  Jiar  des  panégyriques  et  des  sermons.  A  de  rares  excep- 
tions, parmi  lesquelles  briUent,  pour  ne  citer  que  des  modernes^  les 
BOBis  du  P.  de  Ravignan,  du  P.  Lacordaire  et  du  P.  Félix,  les  jnor- 
aeaox  destinés  à  la  chaire  perdent  beaucoup  à  se  montrer  sous  la 
fome  du  livre.  Ils  sont,  en  général,  composés  sur  un  ton  déclamatoire 
0t  avec  des  rémiiBScenees  de  rhétorique  qui  peuvent  convenir  au  débit, 
maia  qui  fatiguent  à  la  lecture.  Les  discours  du  P.  Mondello,  écrits 
dsms  une  langue  qui,  plus  aisément  encore  que  la  nôtre,  se  laisse  aller 
à  Temphase,  n^ont  pas  échappé  à  cet  inconvénient.  Je  n'entends,  du 
raete,  pas  critiquer  le  fond  de  ces  morceaux  oratoires;  les  pensées  en 
somt  souvent  justes  et  grandes,  comme,  par  exemple,  dans  le  sermon 
la  Chiem  e  U  tempoy  où  l'auteur  montre  non-seulement  une  grande  éru- 
dition théologique,  naturelle  d^ailleura  ches  un  religieux,  mais  une 
remarquable  comiaisaance  des  auteurs  italiens  et  même  de  nos  écri- 
▼«ns  français.  Th.  P. 


vie  et  le»  ceu'vre»  de  Bf  •  Jleaii-BIarle-Robert  de  L«a 
aieniiai»,  prétrey  fondateur  de  Vlnstitut  des  frères  de  l'instruction  chré- 
hmie,  eie,..,  (i780-l860).  IVaprès  sa  correspondance  et  antres  documents 
en  nuôeore  partie  iné^ts  par  S.  RoPAits.  Paris,  Lecoffire,  4874.  In-8  de  xu 
492  p.  avec  portrait  —  Prix  :  7  £r.  50.  ' 

liC  nom  de  La  Mennais,  dit  rauteur  au  début  de  son  livre,  est  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  populaires  de  la  France  moderne.  U  doit  sa 
célébrité  au  talent  supérieur  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  à  l'éclatante 
apostasie  de  Téminent  auteur  de  Y  Essai  sur  V  Indifférence  et  des  Paroles 
if  un  Croyant;  il  doit  sa  popularité  vraie  et  durable  aux  vertus  et  aux 
œuvres  du  fondateur  des  Frère$  de  t Instruction  chrétienne^  Jean-] 
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Robert  de  La  Mennais,  dont  cet  ouvrage  retrace  la  vie  et  les  travaux. 

Malheureusement,  bien  que  ce  nom  de  La  Mennaia  soit  deyenu  si 
populaire,  du  moins  dans  certaines  provinces  et  dans  nos  ooloniest 
grâce  à  la  grande  famille  religieuse  fondé  par  Tabbé  Jean,  famille 
dont  les  membres  dépassent  aigourd'hui  le  chiffre  de  mille  et  les  élèves 
celui  de  soixante-dix  mille,  fort  peu  de  personnes  connaissent  la 
laborieuse  carrière  de  l'homme  de  dévouement  qui  prit  pour  eeoles 
règles  de  son  esprit  :  «  zèle  de  feu,  volonté  de  fer,  humilité  à  toute 
épreuve  »  et  qui  inscrivit  sur  le  fronton  de  son  institut  :  Dibu  sbul. 

Il  était  temps  que  la  belle  figure  de  ce  doux  et  zélé  serviteur  de 
Dieu  fût  produite  au  grand  jour.  Depuis  longtemps  le  silence  s^est  fait 
autour  de  la  tombe  du  malheureux  Féli  ;  le  bruit  qui  avait  accompagné 
sa  chute  s'est  perdu  dans  le  vide  :  son  œuvre  est  restée  stérile,  et  le 
seul  souvenir  d'écarts  déplorables  demeurera  dans  la  génération 
prochaine,  attaché  à  sa  mémoire.  Mais  après  le  scandale,  voici  la 
réparation  :  on  oubliera  bientôt  les  erreurs  et  le  crime  de  Tapostat, 
quand  la  pure  auréole  de  gloire  chrétienne  aura  couronné  dans  son 
rère  et  d'une  manière  ineffaçable  le  nom  de  La  Mennais. 

Nous  devons  féliciter  hautement  le  sympathique  auteur  de  VBitioirt 
de  Saint-Yves  et  des  Études  sur  Guingamp  d'avoir  le  premier,  avec  on 
sentiment  profond  de  piété  filiale,  placé  cette  auréole  sur  la  tête 
vénérée  de  celui  qui  fut  le  guide  et  Tami  de  sa  jeunesse.  Aussitôt  après 
la  mort  de  M.  de  La  Mennais^  les  firères  de  l'Instruction  chrétienne, 
pieusement  préoccupés  de  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  mémoire  de 
leur  fondateur,  réunirent  ce  qu'ils  purent  des  écrits  et  des  notes  con- 
cernant sa  vie  et  son  institut,  et  prièrent  un  des  prêtres  qui  avaient 
vécu  longtemps  àMalestroit,à  La  Chesnaye,à  Saint-Méen,à  Ploënnel, 
de  rédiger  avec  ses  notes  et  ses  propres  souvenirs  le  livre  qu'ils 
désiraient  ;  mais  tous  ces  documents  n'apprenaient  rien  ou  presque 
rien  sur  la  moitié  de  cette  vie  non  moins  active  qui  avait  été  comme 
le  noviciat  de  la  seconde.  Le  vénérable  ecclésiastique  auquel  avait  été 
confié  le  soin  d'élever  le  pieux  monument  demandé  par  les  frères,  ne 
se  trouva  pas  en  position  de  faire  les  démarches  et  les  voyages 
nécessaires  pour  combler  cette  lacune  et  crut  devoir  renoncer  à  cette 
entreprise.  M.  Ropartz,  ayant  eu  l'occasion  de  parcourir  ces  docu- 
ments, résolut  aussitôt  de  les  compléter  et  de  les  mettre  en  œuvre  : 
dette  de  reconnaissance  et  de  piété  filiale  envers  les  maîtres  qui  lui 
avaient  enseigné,  dès  la  fondation  de  Tordre,  la  lecture  et  l'écriture. 
Lui-même  avait  intimement  connu  l'abbé  Jean.  Aussi  son  livre,  écrit 
avec  amour  et  sous  l'impression  d'une  respectueuse  reconnaissance, 
d'un  style  simple  et  noble  tout  à  la  fois,  abondant  en  documents  inédits 
du  plus  haut  intérêt,  est-il  d'une  lecture  particulièrement  attachante. 
La  jeunesse  des  deux  frères  (l'abbé  Jean  était  de  deux  ans  plus  âgé 
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que  Féli)  sous  la  direction  du  véDéràble  abbé  Vieille,  dont  le  diocèse 
de  Saint-Brieuc  conserve  encore  le  souvenir,  y  est  racontée  d'une 
manière  aussi  élevée  que  touchante.  On  j  sent  déjà  se  dessiner  nette- 
ment le  contraste  entre  le  génie  de  ces  deux  travailleurs  intrépides 
que  le  zèle  emporte  bien  au-delà  des  études  et  des  labeurs  ordinaires  : 
la  part  que  Tabbé  Jean  eut  à  l'entrée  de  Féli  dans  les  ordres  est 
présentée  ici  pour  la  première  fois  sous  son  véritable  jour  ;  et  nous 
apprenons  que  la  conversion  par  entraînement  de  ce  jeune  incrédule 
qui,  à  vingt-deux  ans,  n'avait  pas  encore  fait  sa  première  communion, 
ne  parut  point  très-rassurante  à  Tœil  si  perspicace  et  si  sûr  de  Jean, 
qiii  écrivait  le  12  août  1815,  au  moment  de  la  retraite  de  son  frère  : 
a  Je  suis  enchanté  de  n'être  pour  rien  dans  cette  décision-là.  »  Ce  ne 
fut  que  lorsqu'elle  devint  irrévocable  que  Jean  partagea  l'enthousiasme 
fraternel.  Hélas  I  les  vocations  d'entraînement  n'éprouvent  que  trop 
souvent  le  triste  sort  de  celle  de  Féli. 

Mais  qu'on  poursuive  cette  biographie  en  partie  double.  Quelles 
admirables  scènes  de  vraie  dignité  chrétienne  dans  les  luttes  de  Jean, 
vicaire  général  du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  contre  les  prétentions 
gallicanes  et  peu  libérales  du  ministre  Laine  !  quels  trésors  de  zèle,  de 
dévouement  au  bien  général  et  de  confiance  inébranlable  en  l'assis- 
tance divine  dans  ses  fondations  des  frères  de  l'Instruction  chrétienne, 
des  filles  de  la  Providence  et  de  la  Congrégation  des  missionnaires  de 
Saint-Méen  I  car  dans  son  ardeur  infatigable,  Tabbé  n'a  pas  institué 
moins  de  trois  congrégations  dont  les  deux  principales  sont  aujour- 
d'hui très-florissantes  ;  et  pendant  toute  cette  période  de  travaux  et  de 
démarches  pénibles  son  âme  était  frappée  des  douleurs  poignantes  que 
lui  causait  chaque  nouvelle  défection  de  Féli.... 

M.  Ropartz  a  fait  une  peinture  vivante  de  ces  luttes,  de  ces  travaux 
et  de  ces  douleurs  :  il  y  a  mis  toute  son  âme  et  c'est  ici  le  lieu  de 
répéter  encore  une  fois  ce  vieil  adage  de  Quintilien,  devenu  proverbe 
en  rhétorique  :  Pectus  est  quod  disertos  facit.  René  Kervilbr. 


BUfttoIre  de  Oolbept  et  de  son  administration,  par  Pierre 
Clsmbnt,  de  l'Institut,  précédée  d'une  préface  par  M.  À.  Grfproy,  de  Tins- 
tiiut.  Paris,  Didier  1874.  2  vol.  in-8  dexx-540  et  de  532  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Ces  deux  volumes  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  une  œuvre  nou  • 
velle  du  savant  éditeur  des  Lettres,  Instructions  et  Mémoires  de  Colbert, 
lia  grande  publication,  de  M.  Pierre  Clément,  —  principal  titre  litté- 
raire, comme  elle  a  fait  l'occupation  principale  des  dernières  années 
de  sa  vie,  —  a  été  entreprise,  on  le  sait,  sous  les  auspices  et  aux  frais 
du  ministère  des  finances.  Commencée  en  1861,  elle  s'est  terminée  en 
1870,  au  moment  même  où  les  approches  de  la  mort  glaçaient  déjà  la 
Janvieb  1875.  T."  XliT,  5. 
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grands  rois  et  les  règnes  glorieux.  Il  rend  hommage  aussi  aux  qualités 
réelles  de  Louis  XY,  trop  tôt  gâtées,  hélasl  par  les  flatteries  des  courti- 
sans, mais  qui  en  avaient  fait  au  début  Tidole  d'un  peuple  très-disposé 
à  aimer  ses  princes  et  toujours  facile  &  séduire  par  la  bonne  grâce  du 
corps  et  la  bonté  du  cœur.  Il  nous  a  semblé  aussi  apprécier  avec  im- 
partialité le  caractère  et  le  r61e  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette ;  nous  croyons  cependant  que  c'est  à  tort  qu'il  attribue  à  la 
reine  Tintroduction  de  cette  fausse  sentimentalité  qui,  si  souvent  pen- 
dant la  fin  du  dix-huitième  siècle,  s'est  substituée  au  sentiment  vrai. 
Le  coupable,  ici,  ce  n'est  pas  Marie-Antoinette,  c'est  Rousseau. 

Au-dessous  du  roi  vient  la  noblesse  :  noblesse  de  cour,  noblesse  de 
province^  noblesse  de  robe.  M.  Lacroix  remarque  avec  raLson  combien 
l'interdiction  de  faire  le  commerce,*  interdiction  qui  n'existait  pas  en 
Angleterre,  rendait  précaire  et  souvent  gênée  la  situation  de  la  noblesse 
française  et  forçait  la  noblesse  de  cour  à  faire  des  mésalliances,  —  ce 
qu'elle  appelait  gaiement  n  fumer  ses  terres,  » — la  noblesse  de  province 
à  faire  entrer  une  partie  de  ses  enfants  dans  les  couvents  ou  dans  les 
ordres.  Il  aurait  pu,  croyons-nous,  ajouter  que  cette  situation  privi- 
légiée, séparée  même^  si  l'on  veut,  du  reste  de  la  nation,  n'avait  pu 
rendre  la  noblesse  étrangère  au  mouvement  des  idées  et  àTintelligence 
des  réformes  nécessaires  ;  presque  toutes  ces  réformes  se  trouvent 
consignées  et  demandées  dans  les  cahiers  de  la  noblesse  en  1789,  non 
moins  qae  dans  ceux  du  tiers-état.  La  noblesse  de  province  l'avait 
compris,  comme  la  noblesse  de  cour,  souvent  mieux,  et  elle  avait  sur 
celle-ci  l'avantage  de  conserver  autour  d'elle  une  influence  plus  réelle; 
on  l'a  vu  dans  les  guerres  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Si  la  noblesse  était  divisée,  la  bourgeoisie  ne  l'était  pas  moins  :  il 
y  avait  la  haute,  la  moyenne,  la  petite  bourgeoisie.  M.  Lacroix  fait 
observer  justement  que  ce  nom  de  bourgeois  dont  on  se  fais^t  jadis  si 
légitimement  honneur,  ne  fut  dédaigné  et  ne  passa  pour  une  infériorité 
sociale  que  depuis  Molière  et  le  Bourgeois-Gentilhomme»  Mais  les  anti- 
ques mœurs  patriarcales  n'en  subsistaient  pas  moins  chez  cette  vieille, 
honnête  et  forte  bourgeoisie,  surtout  chez  la  bourgeoisie  de  province. 
Il  n'y  a  qu'à  lire  certains  détails  charmants  de  la  vie  de  Pothier,  le 
grand  jurisconsulte,  pour  voir  quelle  sève  chrétienne  et  quel  parfum 
moral  se  conservaient  dans  ces  familles  bourgeoises  de  province,  où 
n'avaient  point  pénétré  les  principes  délétères  des  encyclopédistes  et 
des  philosophes  d'alors. 

Le  peuple  des  campagnes,  lui  aussi,  restait  fldèle  à  ces  mœurs 
simples  et  religieuses,  s'il  faut  en  croire  certains  tableaux  de  Restif  de 
la  Bretonne,  cités  par  M.  Paul  Lacroix.  Mais  le  peuple  des  villes  ne  le 
valait  pas  ;  l'artisan  était  plus  gâté  que  le  paysan,  le  peuple  de  Paris 
surtout,  si  léger,  si  mobile,  si  peu  respectueux  de  toutes  les  gran- 
deurs, si  avide  de  plaisirs,  de  fêtes  et  de  révolutions. 
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Dans  le  chapitre  du  clergé,  M.  Paul  Lacroix  s*est,  à  notre  avis, 
trop  largement  et  trop  exclusivement  étendu  sur  les  querelles  des 
jansénistes  et  des  jésuites,  à  propos  de  la  bulle  Vnigenitus.  Nous 
aurions  préféré  plus  de  détails  sur  la  vie  intime  du  clergé,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  sur  son  organisation,  sur  ses  chapitres,  ses  couvents,  ses 
assemblées.  Nous  aimons  à  constater,  d'ailleurs,  que  M.  Lacroix  n*a  nul- 
lement épousé  contre  les  jésuites  les  préjugés  et  les  antipathies  de  tant 
d*écrivains  de  nos  jours;  il  était  trop  sérieux  lui-même  et  trop  solide- 
ment érudit  pour  ne  pas  rendre  hommage  à  l'ardeur  du  zèle  religieux 
de  la  célèbre  Compagnie. 

Le  grand  adversaire  des  jésuites,  et  à  la  fois  leurvainqueur,  le  Par- 
lement, n'a  pas  profité  longtemps  de  sa  victoire.  Trois  ans  après  Texil 
des  Jésuites,  il  était  exilé  lui-même.  Rappelé  par  Louis  XVI,  mais 
peu  instruit  par  Texpérience,  il  a  recommencé  contre  les  ministres  qui 
voulaient  réformer  les  abus,  comme  Turgot,  la  lutte  qu'il  n'avait  cessé 
de  soutenir  contre  les  ministres  qu'il  accusait  d'entretenir  ces  abus. 
Il  a  par  là  affaibli  la  monarchie,  mais  il  a  sombré  lui-même  dans  la 
tempête  qu'il  avait  contribué  à  déchaîner.  Le  héros  du  peuple  en 
1788^  d'Esprémesnil^  est  devenu  la  victime  du  peuple  en  1794. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  chapitres  succes- 
sivement abordés  par  le  bibliophile  Jacob.  A  côté  de  ces  sujets  graves 
dont  nous  venons  de  parler,  il  j  en  a  bien  d'autres  plus  légers,  mais  non 
moins  étudiés  :  la  police,  les  voyages,  les  costumes,  les  salons,  les 
fêtes,  lacuisinemême.M.  Lacroix  les  a  traités  en  érudit  et  en  curieux. 
Le  chapitre  du  costume,  surtout,  intéressera  vivement  les  élégantes 
du  jour.  Elles  y  verront,  grâce  aux  innombrables  gravures  répandues 
dans  le  texte,  qu*il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et  que  les  modes 
dn  dix-huitième  siècle  n'étaient  ni  moins  coûteuses,  ni  moins  excen- 
triques que  celles  du  dix-neuvième.  Si  habiles  que  soient  nos  coiffeurs, 
ils  n'ont  encore  inventé  aucun  échaffaudage  de  cheveux  aussi  com- 
pliqué que  la  coiffure  dite  à  la  Belle-Poule. 

Nous  venons  de  parler  de  gravures  ;  c'est  là  un  des  attraits  de  ce 
volume,  qui  réunit  tous  les  luxes  :  21  chromolithographies,  32  grandes 
gravures  hors  texte,  322  gravures  dans  le  texte,  d'après  les  maîtres 
du  temps,  illustrent  et  expliquent  à  la  fois  les  pages  si  curieuses  de 
M.  Paul  Lacroix.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  ces  chromo- 
lithographies et  de  ces  gravures  ;  il  suffit  d'y  jeter  un  coup  d'œil  pour 
en  saisir  tout  de  suite  la  finesse  et  la  perfection.  Si  l'on  y  ajoute  un 
papier  d'un  grain  excellent  et  des  caractères  irréprochables,  on  verra 
que  ce  nouveau  volume  ajoutera  un  succès  de  plus  à  tous  ceux  d'une 
maison  qui,  comme  on  l'a  dit  justement,  marche,  m  depuis  un  siècle, 
à  la  tête  de  la  typographie  française.  » 

Maximb  db  la  Rochbterib. 
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Marie- Antoinette.  Ccfveêpcndanee  iêcrétê  mire  Mariê-ThMiè  et  le  eomte 
de  Mercy-ArgenteoUy  avec  lês  lettre$  de  Marie^Thérêie  et  de  Marie^AntomOt^ 
publiée  avec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  le  chevalier  AumBO 
d'ârnbth,  directeur  des  archives  de  la  maison  impériale  et  de  l'Etat  d'Au- 
triche, et  M.  A.  Geffrot,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris.  Tome  lîl.  Paris,  Firmin  Didot,  1874.  Gr.  in-«  de  570  p.  — 
Prix  :  10  fr.  (les  3  vol.,  30 fr). 
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Quarante  et  une  lettre  de  Marie-Antoinette  ;  trente-cinq  de  Marie- 
Antoinette  à  sa  ûUe^  et  cinquante-neuf  à  Mercj;  enfin  cent  seize  de 
Mercj  à  rimpératrice,  voilà  ce  qu^on  trouve  dans  ce  troisième  volume, 
complément  de  l'importante  publication  que  nous  avons  déjà  signalée 
(t.  XI,  p.  93),  et  qui  montre  dans  tout  son  jour  la  figure  dune  reine 
indignement  calomniée.  La  publication  de  MM.  d*Arneth  et  Geffroy  a 
servi  de  prétexte  à  des  réquisitoires  passionnés  ;  mais  les  ennemis  les 
plus  acharnés  ne  sauraient  aigourd'hui  dire  un  seul  mot  qui  mette  en 
question  la  vertu  de  Marie-Antoinette.  Combien  de  reines,  combien  de 
femmes  sortiraient  intactes  d'une  semblable  enquête  ?  loi  tout  est  dit, 
tout  est  confié  sous  le  sceau  d'un  inviolable  secret  à  la  mère  de  la 
jeune  princesse  par  un  serviteur  vigilant  et  dévoué.  Et  voici  qu'au- 
jourd'hui ces  confidences^  qui  ne  devaient  pas  sortir  de  Tintimité  de 
la  famille  impériale,  sont  livrées  à  un  public  insolent  et  railleur  !  Allez 
donc  réclamer  un  peu  de  respect  et  de  pudeur  :  le  vent  des  révolutions 
a  passé  ;  les  trônes  ont  été  jetés  dans]  la  boue  ;  on  ne  respecte  plus 
rien  en  France,  pas  même  le  malheur  !  — -  Mais  ne  nous  plaignons  pas 
de  cette  abondance  excessive  de  lumière.  Si  les  verrues  apparaissent 
parfois  à  travers  les  lunettes  grossissantes  de  Mercy,  c'est  en  vain 
qu'on  chercherait  autre  chose  ;  on  ne  découvrira  point  de  loupe,  et 
alors  même  qu'on  ne  tiendrait  aucun  compte  du  temps,  des  circons- 
tances, des  difficultés  de  la  situation,  des  entraînements  de  la  jeunesse, 
de  l'insuffisance  de  cet  intérieur  pour  une  femme  belle,  vive  et  eigoaée, 
de  ce  pernicieux  entourage  où  les  meilleurs  amis  étaient  les  pires 
ennemis,  on  sera  bien  forcé  de  s'arrêter  et  de  se  reconnaître  désarmé. 

Quand  la  nouvelle  publication  n'aurait  eu  d'autre  résultat  que  d'im- 
poser définitivement  silence  à  la  calomnie  et  à  Toutràge,  il  ifaudrait 
louer  les  consciencieux  et  habiles  éditeurs  de  l'avoir  entreprise.  Espé- 
rons qu'elle  sera  bientôt  mise  en  œuvre  dans  une  Histoire  de  Mesrie- 
Antoinette^  que  prépare  depuis  longues  années  un  de  nos  excellents 
collaborateurs,  et  dont  la  publication  désormais  ne  saurait  être  retardée. 

G.  DB  B. 
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BULLETIN 

Eie  droit  des  Catholiques  de  se  défendre,  OU  la  guefte  ScBj^ès 
la  maralt  ehrétlerme,  par  le  chanoine  J.  Tgebbs  AsbusiOi  professeur  de  théo- 
logie, missionnaire  apostolique.  Paris,  Adrien  Le  Glere*  In-8  de  yiu-OO  p. 
1874,  — Prir:2fr. 

Ce  n'est  pas  de  M.  Torres  Asensio  qu'on  pourrait  dire  qu'il  £ait  ses  phra- 
ses ayant  d*y  mettre  quelque  chose.  Son  livre  est  aussi  rempli  que  possible 
et  le  critique  le  plus  amateur  de  concision  n'y  trouverait  pas^  je  crois,  à 
retrancher  un  mot.  Sobrement  écrit,  fortement  pensé»  ce  petit  ouvrage  vient 
parfaitement  à  son  heure.  Aujourd'hui,  il  est  passé  dans  les  usages  de  l'école 
Ubérale  de  mettre  sur  le  même  pied  et  d'affubler  du  même  titre  les  hommes 
qui,  placés  aux  antipodes  les  uns  des  autres,  ne  se  ressemblent  que  par  l'ar- 
deur qu'ils  savent  mettre,  ceux-ci  au  service  de  la  vérité,  ceux-là  au  service 
du  mensonge.  Cette  erreur  funeste  proyient  de  l'affiaiblissement  des  principes 
dans  les  intelligences.  Faute  d'admettre  ime  vérité  absolue,  les  libéraux  pré- 
fèrent se  tenir  dans  un  juste  milieu  où,  s'ils  ne  trouvent  pas  les  sommets 
lumineux  de  la  vérité,  ils  espèrent  du  moins  ne  pas  rouler  jusqu'au  fond  des 
funestes  abîmes  du  mensonge.  La  brcichure  du<  chanoine  Asensio  est  bien 
faite  pour  effaroucher  cette  école  timide.  Répudiant  sans  frayeur  les 
doctrines  révolutionnaires,  il  reconnaît  hardiment  à  la  justice,  à  la  religion 
le  droit  de  se  soustraire  à  Toppression  qui  pèse  sur  elles.  Après  avoir  donné 
quelques  notions  sur  l'origine  de  ce  fléau  qu'on  appelle  la  guerre,  l'auteur 
énumère  les  conditions  qui  rendent  à  Toccasion  la  guerre  juste  et  la  rébel- 
lion même  (égitime.  Les  devoirs  des  soldats  sont  nettement  décrits^  et  l'in- 
différence des  gens  qui  veulent  en  tout  et  pour  tout  rester  neutres  est  mar- 
quée d'un  stigmate  mérité.  Le  savant  auteur  ne  fait,  du  reste^que  reproduire 
les  doctrines  traditionnelles  de  l'Église  :  doctrines  libérales  et  salutaires,  au 
gré  desquelles  la  vérité  seule  a  des  droits  et  Terreur  ne  peut  subsister  qu'à 
la  foveur  d'une  tolérance  dont  la  part  restera  toujours  assez  large,  tant  que 
la  prudence  et  la  charité  chiétienne  garderont  ici-bas  quelque  empire. 

£.  P. 

Clauserle  sur  raumAnerle  n&llltatre»  par  Th.  de  Cabb,  précédée 
d'une préfiice  par  Mgr  db  Ségub.  Paris,  Haton,  1874.  In-i8  de  176  p.  — 
Prix  2  00  0. 

Ce^opuscule  s'adresse  aux  parents  qui  ont  des  fils  lesquels  seront  forcément 
un  jour  sous  les  drapeaux.  Qu'est-ce  qu'un  Conscrit?  Quelles  sont  les  com- 
pensations du  service  militaire  ?  Qu'est-^ce  qu'un  aumônier  militaire  t  Quel 
est  son  rôle  ?  Quel  appui  moral  les  parents  doivent-ils  donner  ft  la  loi  sur 
raamônerie  ?  Telles  sont  les  principales  questions  qui  y  sont  abordées.  Ji'au* 
tear  nous  office,  dans  ces  psges  substantielles  et  instructives,  le  commen*- 
taire  de  ces  paroles  du  général  du  Barail  i  «  Si  tous  ôtez  aux  troupes,  aux 
hommes  de  guerre  la  croyance  &  une  autre  vie^  vous  n*ave2  pas  le  droit 
d'exiger  d'eux  le  sacrifice  de  leur  existence,  s  11  faut  fiiire  du  soldat  un 
vrai  chrétien,  pour  qu'il  puisse  supporter  la  condition  si  difficile  qui  lui  est 
ftdte,  et  c'est  raumènerie  militaire  qui  permettra  d'atteindre  ce  but.  Nous 
recommandons  la  lecture  de  la  brochure  de  M.  Tu.  de  Gaêr  ;  seulement,  si 
nous  ne  reprocherons  point  à  l'auteur,  arec  Mgr  de  Ségur,  de  s'être  montré 
trop  lin  et  trop  délicat,  nous  nous  permettrons  de  lui  signaler  quelques 
longueurs  :  ainsi  les  deux  objections  :  ajournement  du  mariage  et  il  faut  que 
Jeunesse  se  passe  forment  une  parenthèse  de  dix*neuf  pages.  Bien  des  chA** 
pitres  gagneraient  à  être  condensés.  G.  DS  B. 
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La  Vénus  de  Mllo,  Recherches  sur  l'histoire  de  la  découverte,  d'après  des 
documents  tnédits ,  jiar  iEAîi  A.icabd.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874. 
Iri-12  de  235  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  petit  volume  contient  les  détails  les  plus  intéressants  sur  la  découverte 
de  la  Vénus  de  Milo.  L'auteur,  s'appuyant  sur  des  documents  authentiques 
qui  étaient,  pour  la  plupart^  demeurés  inconnus,  nous  apprend  d'une  &çon 
formelle  que  la  statue,  au  moment  où  elle  fut  tromée,  avait  le  bras  ganche 
levé  et  tenait  une  pomme.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  véritable  comiiat 
pour  s'en  emparer,  et,  dans  la  lutte,  l'admirable  figure  subit  de  graves 
détériorations.  Les  témoignages  les  plus  formels  des  officiers  de  marine 
ayant  pris  part  aux  négociations  qui  précédèrent  Tacquisition  de  cette  sta- 
tue par  le  gouvernement  français,  et  qui  s'emparèrent,  non  sans  peine,  du 
trésor  qu'ils  avaient  mission  de  rapporter  en  France,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  tout  est 
intéressant,  aussi  doit-on  savoir  gré  à  M.  Aicard  d'avoir  réuni  en  volume,  en 
les  complétant,  les  articles  publiés  récemment  par  le  journal  le  TempSy  arti- 
cles qui,  à  leur  apparition,  avaient  singulièrement  ému  ie  public  artiste,  en 
révélant  des  faits  que  l'on  avait  jusque-là  soigneusement  tenu  cachés  et  en 
apportant  la  lumière  là' où  il  n'y  avait  que  ténèbres  et  contradictions. 

G.  D. 


Manuel  d'équltatlon»  par  Pellier  (père).  Paris,  Firmin  Didot^    1874. 
Gr.  in-8  de  48  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  n'avons  point  ici,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  traité  .élémentaire 
de  l'art  d'équitation,  mais  un  manuel  de  l'art  du  dressage.  Après  quelques 
brèves  indications  sur  la  gymnastique  équestre,  l'auteur  passe  aussitôt  an 
dressage.  Il  étudie  le  cheval  en  avant  et  en  arriére  de  la  main,  l'emploi  des 
aides,  le  travail  à  la  longe,  le  travail  à  pied,  le  travail  à  cheval,  les  défenses, 
etc.  Ces  notions,  données  par  un  professeur  consommé,  seront  utiles  pourun 
grand  nombre.  Nous  regrettons  seulement  que  la  première  partie  ait  été 
traitée  d'une  manière  aussi  succincte.  L.  G. 


JLe  nouvel  Opéra,  par  Chahles  Nuiteb,  archiviste  de  l'Opéra.  Ouvrage 
contenant  59  gravures  sur  bois  et  4  plans.  Paris,  Hacbette,  1875.  Gr.  iii-18 
de  255  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  un  livre  qui  sort  de  presse,  et  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli 
par  le  public  parisien,  pour  lequel  l'inauguration  du  nouvel  Opéra  s'est 
élevée  à  la  hauteur  d'un  événement.  — -  N'a-t-elle  pas  retardé  d'un  jour  les 
incidents  politiques  à  Versailles?  —  Mais,  au  point  de   vue   architectural  et 
artistique,  l'ouvrage  de  M.  Gh.  Nuiter,  {qui  est  accompagné  de  nombreuses 
gravures  et  de  quatre  plans,  offrira  un  intérêt  tout  spécial.  On  y  assistera  à 
la  construction  de  ce  gigantesque  édifice  ;  on  verra  quels  ont  été   les  procé- 
dés employés,  les  difficultés  vaincues  ;  on  constatera  avec  quel  soin  M.  Ch. 
Garnier  a  présidé  à  tous  les  détails.  On  étudiera  ensuite  les  diverses  [parties 
de  l'édifice  ;   on  pénétrera  dans  l'intérieur,  et  l'on  ne  s'arrêtera  ni  devant 
la  porte  de  TAdministration,  ni  devant  celles  des  Archives  et  de  la  Bibliothèque. 
Disons  en  passant  que  les  archives  se  composent  de  340   cartons,  l,ioO  re- 
gistres et  900  liasses.  Enfin,  le  volume,  qui  commence  par  un  coup  d'osil  rétros- 
pectif sur  les  anciennes  salles  de  l'Opéra,  se  termine  par  des  détails  statis- 
tiques intéressants.  E.  n'A. 
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P<»Ut;s  drame»  vendéen»,  poèmes  et  sonnets,  par  Emile  Gbimaud. 
Paris^  Alph.  Lemerre,  1875.  Gr.  in-18  de  180 p.  —Prix:  3  fr. 

M.  Emile  Grimaud  n'est  pas  seulement  un  poète  :  c'est  un  Vendéen.  La 
Vendée  tout  entière  respire  dans  ses  pages  ;  aussi  le  lire  est  une  satisfac- 
tion pour  le  cœur  en  même  temps  qu'une  jouissance  pour  l'esprit.  Si  vous 
ajoutez  à  cela  l'art  du  typographe,  ce  qui  n'est  point  à  dédaigner,  tous  cons- 
taterez que  ces  volumes:  les  Vendéens ^  Chants  dubocage,  le  fils  du  garde  chasse, 
sont,  sous  tous  rapports,  de  vrais  bijoux  littéraires.  Aujourd'hui,  l'aimable 
auteur  nous  donne  toute  une  série  de  Petits  drames  vendéens,  où  sont  retracés 
de  touchants  épisodes  des  luttes  de  la  Vendée,  où  revivent  ces  grandes  figu- 
res de  héros  chrétiens,  depuis  d'Ëlbée  et  Stofflet,  jusqu'à  Jacques  Gathe- 
lineau  et  Bouille,  nobles  victimes  qu'il  faut  placer  auprès  de  celles  de  la 
guerre  des  géants .  —Qu'on  ouvre  des  pages  si  vraies,  si  senties  :  on  ne  s'arrê- 
tera qu'à  la  dernière,  et  non  sans  que  des  larmes  soient  venues  mouiller 
la  paupière.  G.  de  B. 


choisis  des  prosateurs  et  jooétes  françaist  P^i^  FaÉD^ic  Godbfhoy. 
Cours  préparatoire,  premier  âge.  Paris,  Gaume,  1873.  1  vol.  in-12de 
vn-148  p.  —  Prix  :  1  fr. 

'Bflorceaux  choisis  des  prosateurs  et  poètes  français  dix-septième,  dix-huitième 
et  dix-neuvième  siècles,  présentés  dans  Vordre  i^ronologique  accompagnés  d'é- 
tudes  générales  sur  chaque  sièclelet  de  notices  développées,  par  le  même.  Cours 
supérieur,  Paris,  Gaume,  1874.  Prosateurs,  ln-12  devm-796  p.  Poètes, 
ln-12  de  iv-428  p.  —  Prix  des  deux  volumes  :  7  fr.  50. 

S^e»  Cfuractâre»  de  I^a  Bruyère,  édition  classique  publiée  avec  une 
étude  sur  La  Bruyère,  des  notes  philologiques  et  littéraires  et  une  table  analyti' 
que  détaillée,  pax  ie  mèmQ.  Paris,  Gaume,  1874.  In- 12  de  vm404p. — 
Prix  :  3  fr. 

Toutes  les  publications  de  M.  Godefroy,  petites  et  grandes,  sont  préparées 
avec  un   soin,  avec  une  habileté  auxquels  je  me  suis  plu  souvent  à  rendre 
hommage.  Les  quatre  nouveaux  ouvrages  que  je  viens  rapidement  examiner  ne 
peuvent  qu*augmenter  la  réputation  de  cet  excellent  travailleur.  Tout,  dans 
les  Morceaux  choisis  comme  dans  l'édition  des  Caractères,  est  fait  avec  goût, 
avec  Justesse,  avec  conscience.  Notices,  notes,  extraits  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer, et  si  l'on  voulait  absolument  adresser  quelques  critiques  à  un  auteur  qui 
connaît  si  bien  l'histoire  de  notre  langue  et  de  notre  littérature,  il  faudrait 
descendre  jusqu'à  des  minuties,  et  relever,  entre  des  milliers  de  renseigne- 
ments irréprochables,  quelques  renseignements  d'une  contestable  exacti- 
lode.  On  serait  obligé,  par  exemple,  de  faire  observer  que,  dans  ime  note  du 
chapitre  Y  des  Caractères  (p.  63),  la  mort  de  Tabbé  Rucellai  est  mise  en  1627, 
alors  que  d'après  les  plus  sûrs  témoignages    (  Mémoires  de  Bassompierre, 
G€Ulia  christiana,  etc,  )ce  personnage  avait  cessé  de  vivre  dès  1622.  Je  termine 
par  une  petite  querelle  de  puriste  :  Gomment  M.  Godefroy,  qui  d'habitude 
écrit  fti  correctement,  a-t-il  pu  laisser  passer  plusieurs  fois  dans  ses  Prosateurs, 
et  notamment  dans  l'Aperçu  de  la  prose  française  au  dix-huitième  siècle  (p.  5,) 
une  expression  aussi  peu  logique,  aussi  peu  digne  d'un  bon  écrivain,  que 
celle-ci  :  sotis  certains  rapports  ?  T.  dk  L. 


.  ^ervJte  de  rentme»,  études  de  psychologie,  par  Jules  Souey.  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  1875.  In-lS  j.  de  Yni-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  études  réunies  dans  ce  volume  onl  paru  déjà  dans  le  Temps  et  la  Revue 
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âm  Dwm  Monân.  M.  Jules  Soury  n'y  ajonté  qu'une  prâface  de  hait  pages 
d'où  il  ressort  que  ce  ne  sont  pas  des  études  d'âmes,  mais  de  simples  études 
de  mécanique  que  ces  cinq  portraits  de  femmes,  de  mondes  et  de  genres  bien 
différents.  La  Délia  de  Tibulie ,  M***  de  Caylus ,  M**  de  Pompadour ,  les  filles 
de  Louis  XV,  M"*  Récamier,  voilà  les  figures  que  Tauteur  passe  en  reTue. 
Pour  faire  tout  de  suite  la  part  de  Téloge,  nous  dirons  que  ces  cinq  portnûts 
sont  habilement  et  artistement  tracés.  La  mécanique  de  M.  Sourj  est  ingé- 
nieuse,  elle  possède  un  pinceau  chatoyant  et  une  plume  fine  et  vrre,  on 
sent  que  l'auteur  a  été  à  l'école  de  Sainte-Beuve  et  qu'il  a  retenu  plusieois 
traits  du  célèbre  critique*  Nous  avons  là  d'agréables  petits  tableaux  de  genre; 
mais  il  n'y  a  rien  de  la  grande  peinture,  pas  plus  que  de  l'histoire  vraie.  Les 
récits  de  M.  Soury  sont  empruntés  aux  bruits  de  boudoirs,  aux  recaeils  de 
petils  vers  et  aux  chroniques  scandaleuses  ;  il  aime  à  présenter  ses  modèles 
au  public  par  le  vilain  côté,  ce  qui  nous  parait  être  un  assez  étrange  procédé 
pour  un  peintre  ;  au  lieu  de  portraits^  on  fait  ainsi  des  caricatures.  C'est 
surtout  contre  les  filles  de  Louis  XV  que  s'est  exercée  sa  verve  ;  il  ne  leur 
pardonne  pas  deux  choses  :  d'abord^  d'avoir  été  Bourbons,  ensuite  d'avoir 
été  catholiques.  M.  Soury  est>  sur  bien  des  points,  injuste  pour  elles  et  les 
juge  sur  des  pièces  souvent  douteuses.  E^t-ce  là  ce  que  M.  Soury  appelle 
«  traiter  l'histoire  par  les  méthodes  exactes  et  sévères  de  la  psychologie  con- 
temporaine? »  M.  m  LA  R.     * 


Madame  de  Gtrardln,  par  Imbbrt  db  Saint-Amand,  aoec  dm  ietins 
inédites  de  Lamartine,  Chateaubriand^  Mlle  Bachel.  Paris,  E.  Pion,  1875.  Gr. 
in-i8  de  271  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  y  aurait  tout  un  livre  à  faire  sur  cette  charmante  et  poétique  IMphine 
Gay,  qui  tint  une  si  grande  place  dans  le  monde  des  salons,  des  lettres  et 
des  arts,  et  qui  disparut  prématurément  dans  tout  l'éclat  du  talent  et  de  la 
renommée.  Le  petit  livre  que  nous  annonçons  ne  nous  donne  qu'une 
silhouette,  mais  cette  silhouette  est  pleine  de  vie  et  d'intérêt.  Et  ee  qni 
contribue  à  la  rendre  attrayante,  c'est  que  M">*  de  Girardin  n*est  pas  seule  en 
scène.  Lamartine  apparaît  à  côté  d'elle,  et  c'est  souvent  lui  qui  oeeapela 
plus  grande  partie  du  tableau.  Sa  correspondance  avec  Delphine  Gaj  est 
un  curieux  morceau  d*histoire  littéraire.  On  y  a  ajouté  quelques  lettres  de 
Chateaubriand  et  un  plu't  grand  nombre  de  lettres  de  Mlle  Rachel  qui  ne 
feront  pas  grand  honneur  à  sa  mémoire.  E.  d'A« 


Jlnle»  jranlii,  par  Albxandrb  Pibdagnsii,  1804-1874,  avec  un  portrait 
gravé  à  Teau-forte  par  Flameng.  Paris,  librairie  des  bibliophiles»  1874. 
In-lSj.  de  106  p.  —  Prix:  3fr. 

M.  Alexandre  Piedagnel,  un  charmant  poète  et  un  écrivain  plein  d'esprit, 
est  resté  quinze  ans  le  secrétaire,  le  confident,  l'ami,  nous  pourrions  presque 
dire  le  collaborateur  de  Jules  Janin.  Personne  ne  pouvait  dune  mieux  nous 
faire  connaître  que  M.  Piedagnel,  ce  gracieux  et  brillant  esprit  qui,  pendant 
un  demi-siècle,  tint  aux  Débats  le  sceptre  de  la  Critique  dramatique. 
Le  livre  que  nous  annonçons  prend  Jules  Janin  à  sa  naissance.  U  nous 
raconte  son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  études,  ses  débuts  et  ses  déboires  ;  si 
collaboration  à  la  Quotidienne,  au  Messager  des  Chambres  et  enfin  qlmj. Débats, 
où  le  jeune  écrivain  renouvela,  en  quelque  sorte,  de  fond  en  comble^  la 
Critique  dramatique.  U  nous  le  montre  ensuite^  répandant  partout  les  trésors 
de  son  inépuisable  talent.  Il  nous  dit  ses  succès  et  ses  triomphes,  couronnés 
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par  son  entrée  &  rAcadémie  française.  Il  nous  déerit  enfin  sa  mort  oalme  et 

douce,  ses  funérailles  et  les  hommages  dont  il  fût  l'objet  de  la  part  des  prin- 
cipales célébrités  d^  la  littérature  contemporaine. 

Jules  Janin  a  beaucoup  écrit.  M.  Piedagnel  donne  des  extraits  bien  choisis 
de  rœuTre  du  maître.  Mais  il  fait  rapidement  la  nomenclature  des  ouvrages 
divers  dus  à  la  plume  iéconde  de  Janin.  L'intention  du  biographe  est  d'en 
publier  bientôt  la  bibliographie  complète  et  raisonnée.  On  ne  trouvera  pas 
non  plus  ici  des  jugements  d'ensemble  et  de  détails  sur  l'œuvre  si  variée  et 
ai  multiple  de  Jules  Janin.  Le  confident  des  dernières  années  et  de  la  der- 
nière heure  a  voulu  simplement  faire  bien  connaître  et  par  là  même  faire 
aimer  Tauteur  de  la  Fin  d'tin  Monde» 

M.  Piedagnel  reproduit  plusieurs  lettres  inédites  de  Jules  Janin.  Dans  le 
nombre,  celle  qui  est  adressée  à  son  homonyme,  l'abbé  Constant  Janin,  élève 
de  philosophie  du  Grand-Séminaire  d'Ëvreux^  est  un  pur  chef-d'œuvre  de 
sagesse,  de  modération  et  d'excellent  esprit.  On  peut  y  lire  un  admirable 
panégyrique  de  Bossuet.  Ces  lettres  sont  une  des  curiosilés  du  livre  de 
M.  Piedagnel.  Ajoutons  que  le  volume  sort  des  presses  de  Jouaust,  ce  qui  est 
une  garantie  de  sa  perfection  typographique.  Fianm  Boissm. 


ilkuc^BUn  CSocbln,  par  le  comte  dr  Falloux,  de  TAcadémie  française. 
Paris,  Didier,  i875.  In  H  2  de  412  p.—  Prix  :  3,  Ir.  50. 

Tout  le  monde  a  lu  dans  le  Corresponduni  l'étude  pleine  d'attrait  que  M.  de 
Falloux  a  consacrée  à  Augustin  Gochin.  On  a  pu  regretter  que  certaines 
préoccupations  étrangères  au  sujet  se  soient  mêlées  à  cette  biographie  si 
remplie  par  elle-même,  si  pleine  d'exemples  fortifiants,  de  traits  admirables. 
M.  Cochin  était  un  grand  travailleur  et  un  grand  chrétien.  Il  a  donné,  et 
donné  sans  mesure,  ses  forces  et  son  temps  à  ces  œuvres  ouvrières  auxquelles 
il  était  si  dévoué,  à  ces  sociétés  financières  dont  il  était  une  des  lumières  et 
où  il  apportait  son  influence  chrétienne  et  moralisatrice.  En  retraçant  la 
biographie  de  M,  Cochin,  M.  de  Falloux  a  fait  un  peu  l'histoire  de  notre  temps. 
Il  a  abordé  bien  des  questions  brûlantes^  surlesquelles  nous  n'avons  point  à 
nous  arrêter;  sans  cela,  nous  aurions  plus  d'une  réserve  à  faire.  M.  Co- 
dhin  était  en  religion  un  catholique  libéral  ;  en  politique,  il  se  déclarait 
étranger  à  tous  les  partis,  et,  monarchiste  au  fond,  il  acceptait  trop  faci- 
lement les  gouvememenls  d'aventure.  G.  de B. 


K^^i^tlinilté  et  croyance,  sauvegarde  de  la  prospérité  et  delà  gloire  des 
naUonSf  par  M.  Jules  de  Cacheleu.  Amiens,  Yvert,  1874.  In^l8  de  232  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Cette  brochure  abonde  en  aperçus  justes,  souvent  profonds,  et  en  dévelop- 
pements instructifs.  Les  chapitres  consacrés  à  rappeler  l'influence  bienfai- 
sante de  la  royauté  française  et  à  exposer  les  conséquences  néfastes  du  prin- 
cipe révolutionnaire,  se  recommandent  au  double  point  de  vue  historique  et 
philosophique.  Ainsi  que  le  titre  suffit  déjà  &  l'indiquer,  Tauteur  ne  sépare 
pas  sa  foi  religieuse  de  ses  convictions  politiques.  Si  quelques  longueurs  de 
forme  ne  venaient  diminuer  le  mérite  de  l'œuvre,  nous  regretterions  encore 
davantage  que  l'élévation  relative  du  prix  mit  obstacle  à  une  large  diffusion 
par  Toie  de  propagande.  A.  de  C. 
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Eia  r6piibllqae  dévoilée  an  peuple,  par  J.  N.  G.,  Naney,  Vagner, 
1874.  la-12  de  155  p.  —  Prix  :  40  c.  et  50  c.  franco. 

Voici  une  excellente  brochure  qui,  destinée  à  la  propagande,  réunit 
toutes  les  conditions  désirables  pour  remplir  efficacement  son  but  :  elle  est 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  par  la  clarté  du  style,  comme  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses  parla  modicité  du  prix.  L'auteur  retrace  l'his- 
toire du  parti  républicain  et  celle  des  hommes  qui  sont  actuellement  {daeés 
à  la  tète  de  ce  parti  ;  c'est  d'après  les  conséquences  et  les  actes  qu'il  juge 
et  qu^il  condamne  le  système,  ainsi  que  ses  représentants.  Puis,  abordant  le 
côté  spéculatif  de  la  question,  il  rétablit  le  véritable  sens  des  mots  Libérien 
Égalité^  FratemUé  ;  il  montre  que  la  république  n'est  pas  le  gouYernement 
à  meilleur  marché  ;  il  établit  que  l'on  ne  saurait  iavoquer  en  France  l'exemple 
de  la  Suisse  ni  celui  des  Etats-Unis.  Que  nos  lecteurs  achètent  cette  bro- 
chure ;  nous  sommes  certains  qu'ils  nous  sauront  gré  de  l'avoir  signalée  à 
leur  attention  d'une  manière  toute  spéciale.  A.  ns  G. 


Ije  dernier  Empire.  Paris>  E.  Dentu,  1875.    In-i8  de  72  p.  —  Prix  : 

30  cent,  et  20  fr.  le  cent. 

Voici  une  brochure  populaire  qui  met  fort  bien  en  lumière  le  caiaclère  de 
Napoléon  HT,  la  politique  funeste  suivie  par  le  troisième  empire  et  qui  devait 
aboutir  fatalement  aux  mêmes  catastrophes  que  les  deux  précédents.  Appayée 
sur  les  documents,  écrite  avec  une  verve  soutenue  et  d*une  plume  fine  et 
mordante,  elle  est  de  nature  à  produire  une  vive  impression  sur  tous  ceux 
qui  osent  ;  encore  regarder  comme  une  solution  possible  l'avènement  d'an 
quatrième  empire,  pourvu  qu'ils  ne  ferment  point  obstinément  les  yeox  à 
l'évidence  de  faits  trop  acccd)lants .  G.  de  B. 

ILie  parti    bonapartiste  et  «ee  ttommes,  par  un  Conservateur. 
Paris,  Sagnier,  1875.  In-8  de  48  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure  est  Tœuvre  d'un  homme  à  qui  le  système  impérial  ne  ré- 
pugne en  aucune  maulère  ;  qui,  de  plus,  professe  une  sympathie  person- 
nelle pour  l'empereur  Napoléon  III,  comme  aussi  pour  l'impératrice.  A  peine 
avons-nous  besoin  de  répudier  toute  solidarité  avec  ces  sentiments  qui  ne 
sont  pas  les  nôtres  ;  mais  nous  devons  dire  combien  la  lecture  de  cet  opus- 
cule nous  a  paru  curieuse  et  instructive.  Les  opinioas  de  Tauteur  doublent 
le  prix  des  aveux  quUl  nous  fait,  des  révélations  qui  lui  échappent.  U  nous 
montre  l'exclusivisme  et  la  couardise  de  cette  petite  faction,  dont  le  chef, 
M.  Rouher,  «l'augure  de  la  rue  de  l'Elysée,  »  continue  à  se  faire  appder 
Monsieur  le  Ministre,  «  Tous  veulent  bien  jouer  la  'partie  d'une  restauration 
impériale,  mais  sous  la  plus  expresse  réserve  de  la  sécurité  de  leurs  per- 
sonnes d'abord,  de  leur  fortune  ensuite.  Ledru-Hollin  a  pu  dire:  TéUiis  leur 
chef,  je  devais  les  suivre  ;  les  avocats  de  la  rue  de  l'Elysée  ne  suivraient 
même  pas.  On  peut  affirmer  qu'à  ces  heures  douteuses  qui  sonnent  lors  de 
la  chute  d'un  pouvoir,  toutes  les  valises  seraient  bouclées.  »  —  Viennent 
ensuite  des  détails  très-précis  sur  la  propagande  du  parti  bonapartiste»  sur 
son  organisation,  sur  ses  fameux  comités.  Enfin,  les  résultats  électoraux, 
dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  sont  ramenés  à  leurs  justes  proportions.  Notre 
auteur  discute  ces  résultats,  les  analyse,  afOrme  et  démontre  que  les  cris  de 
triomphe  poussés  par  les  organes  bonapartistes,  ne  sont  que  la  mise  en 
pratique  de  cette  devise  :  ParaUre  être  forty  c'est  l'être  véritiiblement.  —  Tout 
cela  est  très-bien  dit^  très-bien  déduit;  ces  pages  seront  consultées  avec 
fruit  et  méritent  d'être  conservées.  A.  de  C. 
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VARIÉTÉS 


UN  PLACET  ET  UNE  LETTRE  INEDITS  DU  ?•  DANIEL 

Les  SETants  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  écrwaim  de  la  Compagnie  de  Jésus 
ont  consacré  au  P.  Daniel  (T.  I",  in-foL,  1869,  col.  1512-1522)  un  article 
aussi  étendu  qu'excellent.  Le  placet  et  la  lettre  que  Ton  va  lire,  relatifs  aux 
deux  plus  importants,  aux  deux  plus  célèbres  ouvrages  du  fécond  érudit, 
son  Histoire  de  l^ance  (Paris,  3  vol.  in-foL,  1713),  son  Histoire  de  la  milice 
françoise  (Paris,  2  vol.  in-4,  1721),  renferment  quelques  détails  que  Ton  sera 
bien  aise  de  connaître,  et  complètent  toutes  les  notices  dont  le  P.  Daniel  a. 
été  l'objet.  Le  placet,  adressé  à  Louis  XIV,  et  la  lettre,  dont  le  destinataire 
n'est  pas  nommé  (ce  doit  être  le  chancelier  Louis  Phelypeaux,  comte  de 
Pontchartrain),  sont  publiés  d'après  les  textes  autographes  conservés  dans 
une  des  collections  les  plus  riches  et  les  moins  fouillées  de  la  Bibliothèque 
nationale,  dans  la  collection  Clairambault  (vol.  1154,  fol.  208,  209).  Aucun 
de  ce?  documents  n'est  daté  quant  à  l'année,  mais  le  premier  est  incontesta- 
blement de  1713  et  le  second  de  1714.  Ph.  Tamizet  de  Larroque. 

Au  Roy. 
Sire, 

Le  Père  Gabriel  Daniel  de  la  Compagnie  de  Jésus  représente  très-hamblement 
à  Vo$tre  Majesté  qn^après  avoir  composé  en  trois  volumes  in-folio  VHiiioire  générale 
de  France  qu'on  achève  d'imprimer,  il  a  entrepris  une  Hitloire  particulière  de  la  milice 
françoUCf  depuis  rétablissement  de  la  monarchie  dans  les  Gaules  jusqu'au  temps  pré- 
sent, où  il  expose  les  divers  usages  qu'on  y  a  observez  et  les  différents  changements 
qui  j  sont  arrivés,  et  comme  un  tel  ouvrage  ne  se  peut  faire  avec  exactitude  que 
sur  divers  (»ie)  pièces  authentiques  qui  sont  dans  le  secrétariat  des  affaires  qui  con- 
cernent les  troupes  et  la  maison  de  Vostre  Majesté,  telles  que  pourraient  estre  les  pro- 
visions donnes  aux  capitaines-lieutenants  des  gendarmes,  des  chevaux-légers  de  la 
garde^  dans  la  première  institution  de  leurs  charges,  et  autres  mémoires  semblables, 
le  suppliant  ose  demander  deux  choses  à  Yostre  Migesté,  la  première  d'avoir  commu- 
nication de  ces  pièces,  la  seconde  de  pouvoir  les  transporter  à  la  maison  professe 
des  jésuites  où  il  demeure,  k  mesure  qu'il  en  aura  besoin.  Il  espère  d^aatant  plus 
obtenir  cette  double  faveur  de  Yostre  Maje8té,que  du  vivant  du  feu  Père  de  La  Ghaize  (1), 
elle  lui  en  accorda  une  pareille  touchant  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale, 
pour  la  composition  de  son  Histoire  de  France,  et  qu*il  a  toujours  rendus  avec  la 
dernière  exactitude.  Le  dit  suppliant  continuera  d'offirir  à  Dieu  ses  prières  pour  la 
€M>n8ervation  et  la  prospérité  de  Yostre  personne  Sacrée,  si  nécessaire  pour  le  bien  de 
l*Ét«t,  et  si  souhaitable  à  la  Compagnie  dont  il  est  (2). 

A  M.  Gb.  de  Pontchartrain. 
Monseigneur, 
Lorsque  j*enx  eu  ^honneur  de  présenter  au  Roy  mon  Hittoire  de  France^  le  vendredi 

(1]  Le  P.  François  de  La  Ghaize  était  mort  le  SO  janvier  1709.  Remarquons,  en  passant,  que 
le  P.  Daniel  écrit  le  nom  du  fameux  confesseur  de  Louis  XlY  comme  M.  R.  de  Chante- 
lause  veut  qu'on  l'écrive,  c'est-à-dire  comme  l'écrivait  lui-même  l'habile  religieux  (L« 
JPér9  de  la  Chaixe  :  Lettrée  et  docwtiente  inédite,  1859,  in-8). 

(2)  Dans  une  note  non  signée  {Ibid.,  fol.  211),  on  conclut  au  rejet  de  la  demande  du 
P.  Daniel  parce  que  les  registres,  dont  il  voudrait  avoir  communication  dans  son  cabinet,  sont 
remplis  d'expéditions  qu'il  est  très-important  de  ne  confier  à  personne.  L'auteur  de  cette 
note  engage  le  R.  P.  à  faire  copier,  sans  déplacement,  les  pièces  dont  il  aura  besoin. 
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de  devant  Noël  (1),  mon  desiem  estait  d'aller  Tons  saplier  d*agréer  qne  je  vons  cb 
fisse  aussi  présent,  dès  qae  le  libraire  m'en  anroit  fonmi  quelques  exemplaires.  Je 
vous  trouva/  parti  pour  Paris.  Je  rerins  k  Versailles  le  soir  de  la  veille  de  Sainte- 
Geneviève,  mais  le  lendemain  je  me  tronvay  si  incommodé  que  je  fus  obli^  de  gar- 
der la  chambre,  excepté  que  j'allay  chez  Monsieur  le  Dauphin  avec  beaucoup  de 
peine.  Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire,  Monseigneur,  pour  vous  dire  que  je  pense 
à  envoyer  un  exemplaire  de  mon  histoire  à  vostre  hostel  à  Paris,  mais  on  m'a  dit  qns 
vous  avés  fait  deffense  d'y  rien  recevoir  pour  vous.  Cette  sévérité  pour  les  préscu 
qu'on  auroit  envie  de  vous  faire  m'embarrasse;  car  si  j'avois  esté  obligé  de  faire  por- 
ter à  Versailles  tous  ceux  qui  se  dévoient  faire  de  mon  histoire,  il  auroit  fallu  que 
j'y  eusse  fait  conduire  près  de  cinquante  volumes  in-folio.  Je  tâcherai  dé  m^instmîre 
de  vos  intentions  Ik-dessus,  mais  j*ay  esté  bien  aise  de  vous  marquer  que  je  n*ay  pas 
manqué  i  mon  devoir,  et  que  j'ay  esté  deux  fois  à  Versailles  pour  m'en  aqniter  envers 
vous,  et  vous  assurer  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur, 

Vostre  Irèt-humble  et  très-obéissant  serviteur^ 
Daiobld.  l.  c.  ob  J. 
A.  Pari«»  6  de  janvier. 


CHRONIQUE 

N&CROLOGiE.— M.  Hippolyte-François,  comte  JAaBEBT,  né  à  Paris,  le  28  octo- 
bre 1798,  vient  de  mourir  à  Montpellier,  le  5  décembre.  Avocat,  industriel,  il 
se  donna  à  la  politique  après  la  Révolution  de  1830.  Il  fut  successivement 
député,  minisire  et  pair  de  France  ;  il  était  membre  de  rAssemblée  nationale, 
et  la  mort  Ta  enlevé  au  moment  où  venait  en  discussion  sa  proposition  relative 
à  la  liberté  de  renseignement  supérieur.  Il  était  membre  de  la  Société  bot»» 
nique  et  remplaça^  en  1858^  Largeteau  comme  membre  libre  de  rAcadémie 
des  sciences.  Il  a  publié,  en  1838,  le  Foca6utotr«  du  Berri  H  des  prwinces  voi' 
sines  (in-8),  qui  a  reparu,  en  4856,  sous  le  titre  de  Glossaire  du  Centre  de  la 
Francet  et  a  été  couronnépar  Tlnstitut.  2*éd.,4864,  in-4.  —  Lettres  éaiies 
d'Orient  (1842),  parues  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  —  lHustreOioRes 
pkmtarum  orienialium.  5  vol.  in-4  (1842-1857).  —  La  botanique  à  VExpoêUion 
universelle  (iS^^,  in- 8). 

— -  M.  Jean-Ghristophe-Armand  Husson,  né  à  Glaye  (Seine-et-Marne),  la 
8  septembre  1809,  vient  de  mourir  k  Paris,  le  7  décembre.  Entré,  à 
21  ans,  avec  un  modeste  emploi,  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  il  parvint  au  poste  de  chef  de  division  et  n'en  sortit  que  pour 
être  mis  à  la  tète  de  l'administration  de  l'Assistance  publique  de  Paris» 
en  1859.  11  s'en  démit  à  la  révolution  du  4  septembre,  et  fiit,  après 
la  guerre,  appelé,  par  M.  Léon  Say,  au  secrétariat  général  de  la*préfecture 
de  la  Seine.  Il  était,  depuis  1863,  membre  deTAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques,  en  remplacement  du  baron  Baude.  Il  a  écrit  :  Géographie  indus- 
trielle  et  commerciale  de  la  France  (1838).  —  Traité  de  la  législation  des  tra- 
mux  publics  et  de  la  voirie  en  France  (2  vol.  in-8,  1841-42.  2*  édit.,  1850).  — 
Bapports  sur  les  cimetières  (1842),  sur  les  marchés  publics  à  l'étranger  {iSi^)^ 
sur  les  Pompes  funèbres  (1851).  —  Les  Consommations  de  Paris  (1850),  qui  ont 
obtenu  un  prix  de  statistique.  —  Etudes  sur  les  hôpitaujD,  considérés  soms  k 
rapport  de  la  construction^  etc.  (in-4,  1863).—  La  mortalité  des  jeunes  enfant^ 
(1866).  —  Quelques  résultats  du  fnouvement  de  la  population  de  Paris  (1874). 

(1)  Rappelons  que  Touvrage  m(  dédié  à  Louis  ZIV. 
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—  M.  André-Jean-Marie  Hamon,  ouré  de  Saint-Sulpice^  mort  à  Paris,  e 
i6  décembre  4874,  était  né  au  Pas  (Mayenne),  le  10  mai  1795.  Il  fit  ses 
études  classiques  au  collège  Stanislas  et  ses  études  ecclésiastiques  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Ordonné  prêtre  en  1819  et  devenu  membre  de  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  il  fut  successivement  professeur  de  dogme  au 
-séminaire  de  Paris,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Bordeaux,  puis  de 
Glermont-Ferrand  et  de  nouveau  de  Bordeaux,  où  il  se  trouvait  quand  il  fut 
nommé  curé  de  Saint-Sulpice  le  12  juillet  1851.  M.  Hamon  a  gouverné,  pen- 
dant vingt-trois  ans,  sa  paroisse,  avec  la  plus  grande  sagesse  et  en  pratiquant 
à  un  haut  degré  la  charité  et  toutes  les  vertus  jûhrétiennes.  Il  laisse  après 
Ini  un  grand  nombre  d'institutions  charitables  ou  d'œuvres  de  zèle.  Ce  saint 
curé  était  en  même  temps  un  littérateurjdistingué.  Voici  la  liste  complète  de 
ses  ouvrages  :  VU  du  eardîncU  de  Cheverus^  archevêque  de  Bordeaux^  par  J.  Huen 
Ddbourg,  prêtre,  ancien  professeur  de  théologie  (Paris  et  Lyon,  1837,  in-8  ; 
%•  édit.  1841,  in-8  etm-12  ;  3«édit.  1842  ;  4»  édit.  1850  ;  5t  édit.  1858  ; 
8*  édit.  1867).  Sur  le  rapport  de  M.  Villemain,  l'Académie  fhtnçaise  décerna 
à  cet  ouvrage  le  prix  Monthyon  de  3,000  firancs.  Il  en  a  paru  une  oontreiaçon 
belge  à  Liège,  in-12,  sans  date;  deux  traductions  anglaises,  l'uneàPhilar 
delphie,  l'autre  à  Boston,  en  1830;  une  traduction  allemande.  —  Vie  dé 
M^*  BMety  ftmdatrice  et  prenUàre  iupMeure  de  la  Congrégation  des  êœurede  la 
FrésentaHcn  deMoarief^^v  l'auteur  de  la  vie  du  cardinal  de  Cheverue  (Avignon, 
i842,  in-12}.  —  Traité  de  la  Prédkatûm^  à  Vusage  des  séminaires,  par  un 
supérieur  de  séminaire  (Glermont-Ferrand,  1846,  in-8;  2*  édit.  Paris, 
Lecoffire,  1849  ;  3*  édit.  1854  ;  4*  édit.  1860;  nouvelle  édit.  1860).  -*  Discowrs 
sur  finauguratkn  du  monument  de  Son  Éminence  k  cardinal  de  Cheverus  (1849). 
—  Vie  de  saint  Anuiçoû-efo-Soies,  évéque  et  prince  de  Oenéve,  par  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  (Paris,  1854,  2  vol.  in-8;  2<  édit.  1856  ;  3«  édit.  1858; 
4*  édit.  1862).  Cette  vie  a  été  traduite  en  allemand,  en  anglai8,en  espagnol, en 
italien  et  en  polonais.  —  Notre-Dame  de  France,  ou  histoire  du  culte  delà 
SaiHUe  Vierge  en  France^  depuis  Vorigine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours 
(Paris,  Pion,  7  yol.  in-8).  —  Méditations  à  Vusage  du  clergé  et  des  fdétes  pour 
tous  les  jours  de  Famnée^  par  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  (Paris,  1872,  3  vol. 
in-12  ;  2' édit.  1873  ;  3*  édit.  1873).  Elles  ont  été  traduites  en^iemand. 

—  Le  R.  F.  Antonin  Maurbl,  de  la  Compagnie  de  iM\ia,  vient  de  mourir, 
le  26  décembre,  à  Autun,  où  l'avaient  amené  ses  fonctions  de  vice-postu- 
lateur  dans  la  cause  de  la  béatification  du  R.  P.  Claude  la  Colombière.  Il 
était  né  &  Apt  (Vaucluse),  le  6  avril  1803,  et  était  entré  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  à  l'âge  de^dix-huit  ans.  Presque  toute  sa  carrière  apostolique  a  été 
occupée  par  la  prédication.  On  lui  doit  cependant  plusieurs  ouvrages,  notam- 
ment :  Le  Qtdds  de  la  liturgie  romaine.  —  L'Église  et  le  Souverain  Pontife, 
eaiéehitme  raisonné.  —Le  Manuel  des  indulgenees,  qui  en  est  à  sa  dix-septième 
édition. 

«—  M.  Aymard  db  Blois,  ancien  député,  bâtonnier  de  Tordre  des 
ETOcats,  vice-président  de  l'Association  bretonne  et  président  de  la  Société 
archéologique  du  Finistère,  vient  de  mourir  subitement  â  Quimper.  Dévoué 
à  la  cause  de  la  royauté,  il  renonça  à  la  vie  publique  après  la  Révolution  de 
Juillet  et  se  consacra  entièrement  aux  études  locales  sur  la  Bretagne.  Il  orga- 
nisa l'AssocMiltoii  hretonnef  société  scientifique  qui  faisait  alterner  les  confé- 
rences agricoles  avec  )les  conférences  archéologiques  et  qui  rapprocha,  sur  ce 
terrain  neutre,  un  grand  nombre  d'esprits  éminents.  Ce  résultat  fut  la  gloire 
de  M.  de  Blois  et  lait  sentir  d'autant  plus  le  vide  que  cause  sa  mort.  Appelé 
à  la  députation  en  1849,  il  fût  arrêté  au  2  Décembre,  et  vit,  bientôt 
apirèSâ  rAssociation  dissoute  comme  une  société  politique,  pendant  toute  la 
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durée  de  l'Empire.  Il  put,  il  y  a  deux  ans,  réunir  de  nouveau  les  amis  de 
la  science,  auxquels  la  mort  vient  de  Farracher.  Il  a  collaboré  au  DtcftOR- 
naxre  historique  et  géographique  de  Bretagne,  &  la  Biographie  bretonne^  au  grand 
ouvrage,  le  Maine  et  VAnjov^  du  baron  de  Wismes.  Il  a  donné  beaucoup 
d'articles  intéressants  aux  divers  recueils  archéologiques  et  aux  revues  publiés 
dans  l'Ouest,  notamment  un  Mémoire  mr  les  cités  du  pays  des  OccismienSy  dans, 
la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

—  M.  Alexandre  Auguste  Lrdru,  dit  Ledrc-Rollik, vient  de  mourir^  dans  sa 
propriété  de  Fontenay-aux-Roses,  le  31  décembre  1874.  Il  a  eu  une  troptrifte 
notoriété  pour  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  ici  les  principaux  événements  aux- 
quels il  a  pris  part  :  nous  ne  le  considérons  que  comme  écrivain.  Né  à  Paris, 
le  2  février  1807,  il  fit  ses  études  de  droit,  obtint  le  grade  de  docteur  et  prêta 
serment,  en  1830,  comme  avocat.  Il  profita  aussitôt  des  événements  politiques 
pour  se  meltre  en  évidence.  Il  publia,  en  1834,  un  Mémoire  sur  les  événements 
de  la  rue  Transmmain.  En  1837,  il  prit  la  direction  du  Journal  du  PaiaiSy  et 
publia  une  seconde  édition  des  premières  années;  en  même  temps,  il 
rédigeait  Vlniroductùm  de  la  Jurisprudence  française,  ou  Répertoire  du  journal 
du  Palais,  dont  il  dirigeait  la  publication  en  même  temps  que  celle  de  la 
Jurisprudence  administrative  en  matières  contentieuses ,  Il  fut  aussi  rédacteur  en 
chef  du  Droit.  —  On  lui  doit  :  Lettre  à  M.  de  Lamartine  sur  VÉtat^  FÉglise  et 
r Enseignement  (1844).  —  Du  paupérisme  dam  les  campagnes  et  des  réformes  que 
nécessite  Vextinction  de  la  mmdidté.  —  Le  13  jmn  1849.  —  De  la  décadence  de 
V Angleterre  (1850).  —  Im  loi  anglaise.  ^  On  a  donné  à  part  ses  principaux 
Discours  et  Plaidoyers. 

—  M.  Georges  Jacquot,  statuaire  et  professeur  de  dessin,  né  à  Nancy,  le 
15  février  1794,  vient  de  mourir  à  Paris.  Élève  du  baron  Gros  et  de  Bosio,  il 
remporta  le  second  prix  à  l'École  des  beaux-arts,  en  1817,  et  le  grand  prix 
au  concours  de  1820.  C'était  le  doyen  des  professeurs  des  écoles  de  dessin  de 
Paris. 

—  M.  MoNTFALcoN,  couservateur  de  la  bibliothèque  du  Palais-des-Arts  et 
bibliothécaire  en  chef  de  la  ville  de  Lyon,  est  mort  le  5  décembre,  à  Tàge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Né  à  Lyon,  en  1792,  M.  Montfalcon  avait  été  reçu 
docteur  en  médecine  en  4818.  Il  fut  successivement  médecin  de  l'Hôtel-Dieu, 
des  prisons  et  major  de  la  Charité.  En  1835,  il  organisa  à  Marseille  le  service 
médical  pendant  le  choléra  :  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'épidéoiie.  U  a 
publié  divers  ouvrages  relatifs  à  la  médecine,  et  l'un  d'eux.  Histoire  des 
en/tmts  trouvés,  lui  valut  le  prix  Monthyon  (1840).  Il  fonda,  en  1831,  le  Cour- 
fier  de  Lyon,  et  fit  paraître,  un  peu  plus  tard>  son  Histoire  monumentale  de  la 
%>Ule  de  Lyon  (9  vol.). 

—  M.  Casimir-Louis*  Victurnien  de  Rochbchooart,  duc  dk Mohtemabt,  géné- 
ral français,  ancien  pair  de  France^  chef  d'une  des  plus  grandes  famiUes  de 
France,  est  mort  le  l*'  janvier  dans  sa  terre  de  Neauphle  (Seine-et-Oise),  à 
Vhgù  de  quatt^vingt-six  ans.  On  a  de  lui  des  discours  et  une  Notice  historiqw 
sur  le  château  de  Meillant,  sous  Louis  XIU  (1851). 

—  M.  Jean-Ferdinand  dk  Lâcombe  est  mort  le  6  décembre  1874,  aux  Tou- 
vettes»  près  Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inférieure),  où  il  était  né,  le 
H  septembre  1789.  Dès  1820  et  successivement,  principal  des  collèges  de 
Thionville,  Angoutème,  Saint-Jean-d'Angély,  Bar-le-Duc  et  Le  Havre,  admis 
à  la  retraite  en  1848,  il  entra  dans  le  journalisme  parisien  jusqu'en  1854, 
où  il  vint  chercher  le  repos  en  Saintonge.  il  a  publié  :  TraUé  des  dewrirs 
dm  sohM,  couronné,  en  1845,  par  le  ministre  de  la  guerre.  —  Essai  sur 
rédwxUion  domestique.  Lettres  à  JT**  (in-8, 1847,  Dezobry),  couronné,  en  18o7, 
par  laSociétè  des  arts  et  sciences  de  Paris. —fa61es  (in-12,  Paris,  Dentu,  1833), 
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recueil  couronné,  en  1855,  par  l'Athénée  des  scienct'.s  et  belles-lettres  de 
Paris.  11  laisse  des  poésies  inédites. 

—  M.  Paulin  T£0LiàREs»  est  mort  le  11  juillet  1874.  Collaborateur  de 
M.  Tabbé  Moigno,  il  est  l'auteur  des  Leçons  élémentaires  d'histoire  naturelle, 
des  Soirées  du  grand  papa,  des  Harmonies  de  la  nature,  de  V Histoire  naturelle 
dans  ses  applications  géographiques,  historiques  et  industrielles  (six  éditions)  ; 
fondateur  de  nombreux  cours  et  conférences^  dans  les  institutions  et  pen- 
sionnats déjeunes  filles. 

—  Le  14  novembre  1874,  est  mort  à  Rirckheim-s.-T.  (Wurtemberg), 
M.  F.  HoHENACKER.  Né  à  Zurich  en  1798,  il  s'est  fait  connaître  aux  botanis- 
tes par  les  récoltes  faites  au  Caucase  et  distribuées,  par  VUnio  itineraria 
d'Esslingen.  Son  énumération  des  plantes  d'Ëlisabethpol  a  paru  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou.  Quand  l'institution  fondée  & 
Esslingen  par  MM.  Steudel  etHohenacker  eut  ceeséses  opérations,  M.  Hohe- 
nacker  s*en  fit  le  continuateur,  c'est-à-dire  qu'il  se  procurait  de  nombreuses 
collections  réunies  par  des  voyageurs,  et  les  distribuait  aux  botanistes.  En 
1850,  il  a  commencé  la  publication  de  son  Herbarium  normale  plantarum 
ofpjcinalium  et  mGrcaJtofiarum,  qu'il  a  continuée  après  avoir  transféré  son 
domicile  à  Kirckheim,  et  dont  la  cinquième  livraison  a  paru  il  y  a  deux 
ans. 

On  annonce  aussi  la  mort  de  H.  pHELippEs-BEÀnuEU,  secrétaire  général  de 
la  Société  archéologique  de  Nantes,  bibliophile  distingué,  artiste,  et  auteur  de 
travaux  sur  Fonthologie  grecque,  les^rouvères  et  les  poètes  du  seizième  siècle  ; 
—  de  M.  JoGOET,  ancien  élève  de  TEcole  normale,  professeur  au  lycée  Saint- 
Louis,  ancien  collaborateur  de  Pierre  Leroux  et  de  Léon  Reynaud  dans 
l'Encyclopédie  ncmoelle,  de  Lamennais  dans  le  Monde;  —  de  M.  Raphaël 
Bn.LBiio,  élève  du  conservatoire  de  musique  de  Naples,  professeur  de  musique 
et  compositeur,  né  à  Naples  le  16  janvier  1823,  mort  à  Saintes  le  26  décem- 
bre ;  —  de  Sir  William  Jàbdine,  naturaliste  anglais  ;  —  de  M.  Nicoss,  rédac- 
teur du  Sîéc/6  ;  —  de  M.  Eugène  Mâssoubrb,  rédacteur  en  chef  de  lEcho  de 
laDordogne,  mort  à  Périgueux. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  firançaise,  a  nommé  pour 
le  premier  trimestre  de  1875,  M.  le  duc  de  Broglie^  directeur,  et  M.  Mézières^ 
chancelier. 

—  L'Académie  a  procédé  le  17  décembre,  à  la  réception  de  M.  Mézières, 
qui  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Saint-Marc-Gbrardin.  C'est  M.  Camille  Rousset 
qui  a  répondu  au  récipiendaire. 

Académie  des  inscriptions  et  belks-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  18  décem- 
bre, l'Académie  a  nommé  M.  Georges  Perirot,  membre  titulaire,  en  rem- 
placement de  M.  Guizot,  décédé.  11  y  a  eu  trois  tours  de  scrutin  :  au 
premier  tour,  M.  Perrot  a  eu  12  voix;  M.  E.  Desjardins,  10;  M.  Bou- 
taric,9;  M.  Bréal^  5  ;  M.  V.  Gnérin,  1.  Au  second  tour,  M.  Perrot,  18; 
H.  Desjardins,  46;  M.'  Boutaric^  9.  Au  troisième  tour,  M.  Perrot^  25; 
H.  Des  jardins,  9  ;  M.  Boutaric,  2. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  21  décembre,  l'Académie  a  élu 
M.  du  Moncel>  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Raulin,  décédé. 

-—  L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance^publique  annuelle  le  28  décem- 
bre, sous  la  présidence  de  M.  Faye.  La  séance  a  été  occupée  par  la  pro- 
clamation des  prix  et  des  sujets  proposés,  et  par  un  éloge  historique  de 
H.  delà  Rive,  associé  étranger  lu  par  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel. 

-^  L'Académie  a  ainsi  constitué  son  bureau  pour  l'année  1875  ;  Président  : 
M.  Frémy;  vice-président,  M.  l'amiral  Paris. 
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Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  -—  L'Acadé^nie  des  sciencei 
morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du  12  décembre,  a  nommé  M.  LéonSay 
à  la  place  d'académicien  libre,  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Dubois,  par 
32  yoix  sur  36,  contre  2  données  à  M.  du  Pu^node,  et  2  bulletins  blancs. 

•—  L'Académie  a  ainsi  constitué  son  bureau  pour  Tannée  1873  :  Piésideat 
M.  Baudrillard;  vice-préâident,  M.  Bersot. 

Académie  des  beata>arU,  "—  L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance 
du  12,  a  nommé  correspondants  :  dans  la  section  de  peinture,  MM.  Magaud  et 
Swerts,  en  remplacement  de  M.  Laucrenon,  décédé,  et  Matejko,  élu  associé 
étranger  ;  dans  la  section  de  sculpture»  M.  Galmels,  en  remplacement  d« 
M.  Lemoyne,  décédé;  dans  la  section  d'architecture,  M.  Da  SÛva,  en  rem- 
placement de  M.  Schlick,  décédé  ;  dans  la  section  de  gravure,  MM.  Weber  et 
Danguin,  en  remplacement  de  MM.  Keller  et  Pye,  décédés. 

GoNcoDHs  ET  PRIX.  —  Acoâémie  royale  des  sciences^  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  —  La  classe  des  beaux-arts  vient  d'arrêter  le  programme 
des  concours  pour  1875.  —  Sujets  littéraires.  —  Première  question  :  «  Faire 
l'histoire  de  la  sculpture  en  Belgique  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ;  » 
—  Deuxième  question  :  «  Faire  l'histoire  et  la  bibliographie  de  la  typogra- 
phie musicale  dans  les  Pays-Bas,  et  spécialement  dans  les  provinces  qui  com- 
posent aujourd'hui  la  Belgique  ;  »  —  Troisième  question  :  «  Faire  Thistoiie 
de  l'école  de  gravure  sous  Ri:d)en8  ,  donner  un  aperçu  historique  sur  les 
éditeurs  des  produits  de  cette  école  et  sur  l'exploitation  commerciale  con- 
temporaine qui  fut  faite  de  ces  gravures  dans  tous  les  payj.  »  *  La  valeur 
des  médailles  d^or,  présentées  comme  prix  pour  chacune  de  ces  questions, 
est  de  mille  francs  pour  la  première,  de  huit  cents  francs  pour  la  deuxième 
et  de  six  cents  francs  pour  la  troisième.  —  Les  mémoires  envoyés  en  rëp<Mue 
à  ces  questions  devront  être  adressé.^,  francs  de  port,  avant  le  1*' juin  1^75, 
à  M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie,  au  Musée. 

La  classe  accepte,  pour  le  Concours  de  1876,  les  deux  questions  littéraires 
suivantes  :  Première  question  :  «  Rechercher  les  origines  de  l'école  musicale 
belge.  Démontrer  jusqu'à  quel  point  les  plus  anciens  maîtres  de  cette  école 
se  rattachent  aux  déchanteurs  français  et  anglais  du  douzième,  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  ;  »  —  Seconde  question  :  Faire  l'histoire  de 
la  céramique  au  point  de  vue  de  Tart,  dans  nos  provinces,  depuis  Tépoque 
romaine  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  » 

La  valeur  des  médailles  d'or,  présentées  comme  prix  pour  chacune  de 
ces  questions  sera  de  mille  francs  pour  la  première  et  de  huit  cents  ftanes 
pour  la  seconde.  Le  terme  fatal  pour  la  remise  des  mémoires  expirera  le 
!•'  juin  1876. 

—  La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  offre  un  prix  de  1,500  francs  au  meil- 
leur mémoire  écrit  en  français  qui  aura  traité  la  question  suivante  :  «c  E^tat 
comparatif  de  l'industrie  delà  soie  en  Italie  et  en  France.  »  Cette  étude 
embrassera  le  grainage,  l'éducation  des  vers,  la  lllature,  le  moulinai^e,  le 
commerce  des  soies  ;  elle  devra  s*appuyer  sur  les  informations  statistiques 
les  plus  authentiques,  et  comprendre  l'appréciation  des  causes  des  différen- 
ces qui  seraient  signalées  et  le  moyen  d'y  remédier  en  vue  de  l'amélioration 
de  l'industrie  de  la  soie  en  France.  Le  dépèt  des  mémoires  devra  être  effectué 
au  secrétariat  de  la  chambre  de  commerce,  au  plus  tard  le  l**'  août  1875. 

—  La  société  archéologiiiue  de  la  Loire -Inférieure,  vient  de  décerner  une 
médaille  de  bronze  à  notre  collaborateur,  H.  René  Kerviler  pour  son  Etude 
sur  la  géographie  armortcame,  au  commencement  et  à  la  fn  de  rooeupation 
romotae,  publiée  dans  les  Mémoires  de  VassoLiation  bretonne  pour  1873  (coo- 
grès  de  Qu&mper.) 
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SociÉTé  DES  ÂNTIQDAIBE3  DE  FRANCE.  —  Dans  sa  séaiice  du  2  décembre,  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  a  ainsi  constitué  son  bureau  poiur  l'année 
1875.  MM.  G.  Wescher^  président;  Â.  de  Montaiglon,  premier  vice-président  ; 
A.  Bertrand,  deuxième  vice-président;  G.  Duplessis,  secrétaire;  S.  Dumaj, 
secrétaire-adjoint;  P.  Nicard,  trésorier;  £.  Auî>ert,  bibliothécaire  archiviste. 

LccraBES  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  bt  belles  lettres,  —  Dans  la 
séance  du  18  décembre,  le  président  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Saint- 
liarie,  qui  expose  les  résultats  de  sa  mission  en  Timisie  où  il  a  découvert  près 
d'un  millier  des  textes  épigraphiques.  M.  Ravaisson  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Schlissemann  qui  maintient  l'identification  d'Hiwarli  et  de  Troie.  M.  Ro- 
bert Mowat^,  commandant  au  lO*  régiment  d'artillerie  communique  une 
note  sur  la  fronde  archienne  à  trois  lanières.  Dans  la  séance  du  23,M.  Jourdain 
a  communiqué  un  mémoire  sur  Nicolas Oresma  et  les  astrologues  de  la  cour  de 
CharlesY.  Dans  la  séance  du  30  décembre,M.B.  Hauréau  a  lu  en  communication 
une  note  sur  quelques  maîtres  du  douzième  siècle.  M.  de  Longpérier  a  donné 
lecture  d''un  travail  de  M.  Ghabas,  sur  les  traditions  et  les  règles  communes 
des  Hébreux  et  des  Egyptiens  relativement  à  la  morale  et  à  la  religion. 
M.  Bninet  de  Presle  a  lu  un  mémoire  sur  deux  inscriptions  de  Milo. 

Lectures  fattes  a  L'AcAoéinE  des  sciences  morales  et  politiques.  — Dans  sa 
séance  du  28  novembre,  M.  Maurice  Block  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  le  recensement  américain  de  i870,qu'il  a  continué  dans  les  séances 
du  19  et  du  26.  M.  Yacherot,  a  continué  la  lecture  de  sa  notice  historique  sur 
François  Dubois,  qu'il  a  achevée  dans  la  séance  du  12  décembre.  Dans  la 
séance  du  19,  M.  de  Parieu  a  lu  un  mémoire  sur  la  politique  extérieure  de 
Gustave-Adolphe.  Dans  la  séance  du  26,  M.  Rembosson  a  lu  une  étude  physio- 
logique et  physchologique  simultanée  sur  les  prédispositions  et  les  tendances 
de  l'homme  à  la  liberté  morale . 

Les  BtRuoTHÈQUEs  DES  grandes  Ecolrs  de  Paris.  —  Il  y  a  quelques  jours,  à 
Toccasion  de  la  discussion  sur  l'enseignement  supérieur,  qui  a  eu  lieu  à 
l'Assemblée  nationale,  M.  Laboulaje,  membre  de  cette  Assemblée^  a  signalé 
l'absence  à  peu  près  complète  de  bibliothèques  et  de  collections  dans  la  plu- 
part des  grandes  écoles  de  Paris.  —  Nous  empruntons  au  Jcmmàl  de  la  Librairie 
les  intéressants  détails  qui  suivent  sur  la  situation  des  principales  écoles 
sous  ce  rapport. 

L'École  de  droit  a  une  bibliothèque  composée  de  1 1 ,000  volumes  environ  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  le  local  fait  absolument  défaut.  Située  au  pre- 
mier étage  du  bâtiment  central,  cette  bibliothèqtie  a  tout  au  plus  cinquante 
mètres  carrés^  et  c*est  à  peine  si  une  trentaine  d'élèves  pourraient  y  travailler 
en  même  temps.  D'un  autre  côté,  les  livres  sont  empilés  à  un  tel  point  dans 
If  s  douze  rayons  qni  entourent  cette  salle,  que  les  recherches  présentent  de 
sérieuses  difficultés.  Donc,  en  ce  qui  concerne  cet  établissement^  rinstallation 
de  sa  bibliothèque  nous  a  paru  absolument  défectueuse. 

L'Ecok  de  médecine  est  plus  favorisée.  Sa  bibliothèque,  riche  de  32,000  vo- 
lumes, est  installée  dans  une  vaste  salle  située  au  premier  étage  de  l'aile  occi- 
dentale, et  peut  contenir  largement  cent  cinquante  personnes.  On  peut  même 
dire  qu'ici  les  travailleurs  manquent  plutôt  que  l'espace  pour  les  recevoir. 
Cette  bibliothèque,  outre  sa  collection,  la  plus  complète  qui  existe  en  Europe, 
de  livres  latins,  grecs,  arabes,  etc.,  relatifs  à  la  médecine,  à  la  chirurgie,  à 
la  chimie,  etc.,  possède  également  de  nombreux  commentaires  écrits  &la  main 
et  remontant  jusqu'au  commencement  du  quatorzième,  siècle.  L'aménagement 
de  cette  salle  se  compoiie  de  huit  rangées  de  pupitres  doubles  pouvant  con* 
tenir  vingt  places  chacun.  Elle  reçoit  le  joar  par  sept  grandes  croisées  et  une 
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sorte  de  dôme  vitré,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  élèves  qui  se  trouvent  à 
rexirémité  des  pupitres,  du  côté  opposé  aux  croisées,  ne  reçoi veut  qu'un  demi- 
jour.  Sur  le  palier  de  l'entrée  de  la  bibliothèque  de  cette  école,  se  trouTe 
rentrée  de  la  riche  collection  d'anatomie  ou  musée  Orfila,  qui  est  d'un  si  pais- 
sant secours  pour  les  études  de  la  médecine.  Ce  musée  occupe  cinq  salles 
dont  deux  sont  entourées  de  galeries.  L'installation  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Le  Collège  de  France  n'a  pas  de  bibliothèque.  Cent  cinquante  ourrages 
environ  sont  à  la  disposition  des  professeurs  dans  la  salle  des  réunions. 

La  bibliothèque  de  ÏEcole  des  mines  est  parfaitement  bien  iDsfalléedass 
deux  salles,  dont  l'une  est  affectée  aux  dessins.  7,000  volumes  environ  com- 
posent la  bibliothèque  de  cette  école,  dont  l'importante  collection  de  misé- 
ralogie,  de  géologie,  etc.^  vient  d'être  augmentée  considérablement  par  celle 
que  lui  a  donnée  récemment  M.  de  Vemeuil. 

Ëofin,  nous  devons  une  meotion  spéciale  aux  bibliothèques  de  l'Ecole  ner- 
mole  supérieure.  Cet  établissement  possède  une  bibliothèque  des  lettres  qui 
renferme  30,000  volumes,  et  une  bibliothèque  des  sciences  qui  en  possède 
10,500.  La  salle  de  lecture  de  la  bibliothèque  des  lettres  est  vaste,  fort  belle, 
et  réalise  l'idéal  qu'on  peut  se  faire  d'un  tel  endroit.  Malgré  l'importance  de 
ces  deux  bibliothèques,  1,500  volumes  attendent  encore,  &ute  d'espace,  le 
moment  d'y  être  placés.  Cette  école  possède  également  des  collections,  si  ce 
n'est  très-nombreuses,  du  moins  assez  complètes  pour  que  les  élèves  de  la 
section  des  sciences  trouvent  là  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  étudier 
les  différentes  branches  de  l'histoire  naturelle,  la  physique  ei  la  chimie. 

£n  résumé,  on  voit  que,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'Ecole  de  drtdt,  et  le 
Collège  de  France,  les  autres  grandes  écoles  que  nous  avons  visitées  sont 
pourvues  de  très-riches  bibliothèques,  et  les  salles  de  travail  nous  ont  para 
répondre  suffisamment  aux  nécessilés  du  moment. 

Le  Skrhbnt  d'Bippochitk  et  la.  Lithotomie.  —  Dans  notre  admiration 
juste,  mais  trop  exclusive,  pour  les  progrès  scientifiques  accomplis  depuis 
deux  cents  ans,  nous  nous  laissons  aller  facilement  à  croire  que  la  médecine, 
comme  la  physique  et  la  chimie,  est  une  invention  tout  à  fait  moderne.  Ceux 
que   nous  appelons  les  anciens,  c'est-à-dire,  pour  nous,  les  Grecs  et  les 
Romains,    sont   reconnus  nos  maîtres  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  ; 
mais  peu  de  gens  du  monde  savent  à  qut^l  degré  pratique  d'habileté  ils 
étaient  parvenus  dans  presque  toutes  les  sciences,  et  particulièrement  dans 
la  médecine  et  la  chirurgie.  Hippocrate,  au  nom  duquel  les  jeunes  docteurs 
do  l'Ëcolede  Montpellier  jurent  encore  un  serment  professionnel  assez  bizarre, 
a  laissé  dans  les  œuvres  qui  lui  sont  attribuées  un  serment,  "Opxoc,  empreint 
de  dignité  et  de  religion.  Cetle  formule  est  probablement  antérieure  à 
Hippocrate  même,  né  en  460  avant  Ni  S.;  elle  remonte,  au  moins  en  partie, 
à  la  famille  ou  école  des  AsclépiadeSj  comparables  pour  la  médecine  aux 
Uomérides  pour  l'épopée.  Parmi  les  articles  de  ce  Serment,  justement  considéré 
comme  un  code  moral  de  la  profession  médicale  ,   le  docteur  René  Briau, 
bibliothécaire  de  l'Académie  de  médecine,  a  voulu  élucider  celui  où  le  maître, 
quel  qu'il  soit,  fait  jurer  à  ses  adeptes  «  de  ne  point  pratiquer  l'opération  de 
la  pierre  :  0&  -nyÂto  U  oùSà  {ji^v  XiOiûviaç.  »  Ce  mot  XiOi&vtsc  a  donné  lieu  aux 
discussions  les  plus  savantes,  et  M.  Littré  s*est  demandé  s'il  n'y  fallait  pas 
substituer  aî-ciovroc,  qui  donnerait  au  texte  un  sens  aussi  étrange  qu'injusti- 
fiable devant  l'unanimité  de ^  manuscrits.  M.  Briau  a  voulu  en  avoir  le  cœur 
net,  et  il  est  arrivé  à  force  de  patience  et  d'érudition  (le  Serment  d'Hippocraie 
et  la  lithotomie,  in-8  de  32  p.)  à  démontrer  que  l'opération  de  la  taille,  qu'on 
croit  moderne,  remonte  à  l'antiquité  grecque,  et  peut-être  indienne.  Mais  à 
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l'époque  hippocratique,  les  boas  médecins,  reconnaissant  leur  ignorance  en 
anatomie,  défendaient  à  leurs  disciples  un  acte  hardi  et  empirique  y  dont  le 
malade  pouyait  mourir.  Dès  cette  époque,  la  sonde  était  connue  et  pratiquée 
avec  succès.  Alexandre  le  Grand  a  rencontré  dans  les  Indes  des  médecins 
admirables  ;  Suçruta^  dont  l'antiquité  est  incontestable  quoiqu'il  soit  impos- 
sible d'en  fixer  exactement  la  date,  a  laissé  un  livre  sanscrit^  publié  à  Calcutta 
en  1835^  où  lAtaUle  est  aussi  bien  décrite  que  par  Celse  au  premier  siècle,  et 
par  Paiù  d'Egine  au  septième  après  l'ère  chrétienne.  L'interdiction  portée 
par  le  serment  hippDcratique  s'explique  très-bien,  grâce  h  M.   Briau^  non- 
seulement  à  cause  du  peu  de  science  aaatomique,  qui  rendait  l'opération 
dangereuse,  mais  aussi  parce  que  l'art  de  broyer  la  pierre  dans  la  vessie 
sans  incision  sanglante   est  relativement  ancien.   Déjà,  nous  l'avons  dit, 
l'école  des  Âsclépiades  connaissait  la  sonde  ;  celles  qui  lui  succédèrent  essayè- 
rent toutes  sortes  de  liquides  propres  à  dissoudre  les  calculs.  Au  commence- 
ment du  neuvième  siècle  de  notre  ère,  M.  Briau  prouve  que  saint  Théopha- 
nès,  souffrant  de  la  pierre,  avait  subi  des  opérations  par  lesquelles  elle  avait 
été  broyée  en  petits  morceaux,  sans   incision,  à  l'aide   d'instruments  spé- 
ciaux,  ^pYova  Z\.à  To3   ^uoixou   &nov6(iou   diaOpiSTcrovxa  X(Oou(.  Le  saint  avait  dû 
ensuite  faire  un  grand  voyage  en  816,  sous  le  règne  de  Léon  l'Arménien  ;  et 
il  ne  mourut  que  trois  ans  plus  tard,  en  819,  après  deux  années  de  prison  qui 
n*aviient  pas    contribué  à  le  guérir.  Les   médecins  arabes  conservèrent 
tant  bien  que  mal  ces  savantes  traditions  ;  mais  pourtant  Tart  se  perdit  peu 
à  peu.  Au  seizième  siècle,  Tanatomie  rendit  possible^  vraiment  utile,  la  litho- 
tomie,  sagement  défendue  par  Hippocrate,  et  Tancienne  lithotritie,  ou  plutôt 
lUhatfaypsie,  fut  oubliée  au  point  qu'elle  peut  être  considérée  comme  une 
invention  moderne.  Les  savants  ne  sauraient  trop  féliciter  le  docteur  René 
Briau  de  persévérer  dans  la  voie  difficile  et  spéciale  de  ses  découvertes  sur 
rhistoire  de  la  médecine  antique.  C.  J.  J. 

Mabcbllus  Eupiricus.  — Un  médecin  gaulois,  né  dans  le  Bordelais,  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  et  qui  se  montra,  non  sans  éclat,  à  la  cour  de 
Théodose  le  Grand  et  de  ses  deux  successeurs,  Marcellus  Empiricus,  vient 
d'être  l'objet  d'une  étude  attentive  de  la  part  de  M.  Sous,  docteur  médecin 
fort  zélé  pour  l'histoire  des  sciences  médicales.  Ce  travail  a  été  inséré  dans 
les  Mémoires  et  bulletins  de  la  SogUU  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bcrdeaxix 
(1874,  p.  207-275).  Tous  les  témoignages  relatif^  à  ce  personnage,  qui  fut 
arehiaier  et  magisier  of/iciorum  auprès  des  empereurs,  ont  été  recueillis  avec 
soin  et  discutés;  ils  sont  souvent  contradictoires  et  insuffisants,  mais  ceux 
des  anciens  auteurs  sont  de3  plus  flatteurs.  Libanius  dit  de  Marcellus  qu'il 
était  aussi  bon  médecin  qu'il  était  vertueux  ;  Suidas*  le  signale  comme  étant 
la  vertu  en  personne.  Ce  qui  attire  les  regards  des  savants,  c'est  le  traité 
qa*il  a  laissé  et  qui  est  intitulé  :  Liber  de  Medieamentis,  imprimé  à  Bàle, 
en  1536,  réimprimé  à  diverses  reprises;  le  manuscrit  qui  avait  servi  de 
base  à  Tédition  originale  a  été  retrouvé  et  collationné  par  un  savant  des 
plus  laborieux,  enlevé  trop  tôt  à  de  fortes  études.  If.  Ghaiies  Daremberg  ;  il 
a  pu  vérifier  que  l'éditeur  avait  trop  changé  le  latin  do  la  décadence  en  celui 
de  la  Renaissance.  La  bibliothèque  de  Laon  possède  un  autre  manuscrit 
remarquable  par  son  antiquité;  il  remonte  au  neuvième  siècle,  mais  il  est 
txés-défectueux  ;  le  copiste  qui  l'a  transcrit  n'entendait  pas  le  grec  et  ne 
connaissait  pas  le  latin . 

L'ouvrage  de  Marcellus  n'a,  d'ailleurs,  d'utilité  qu'au  point  de  vue  de  la 
connaissance  des  idées  doctrinales  médicales  qui  dominaient  alors  ;  c'est  une 
compilation  qui  emprunte  bien  des  choses  à  la  médecine  populaire,  mais  ce 
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qni  lof  donne  une  valeur  spéciale,  c'est  l'utilitô  qu'il  offiw  pour  l'étude d€ 
l'idiome  vulgaire  de  la  Gaule,  idiome  dont  il  n'existe  plus  que  de  MU« 
vestiges.  Un  philologue  illustre,  Grimm,  a  lu  à  l'Académie  de  Berlin,  en  1847 
et  en  1855,  deux  mémoires  sur  les  phrases  et  les  mots  en  langne  eettiqoc 
que  Marceliusnous  fait  connaître.  M.  Sous  regrette  de  n'avoir  pu  se  procurer 
ces  travaux.  M.  G.  Brunet  a  donné,  dans  les  Actes  de  r Académie  deBordeam 
(année  4854),  un  résumé  du  premier  de  ces  mémoires,  et  M.  Roget  de  BeU 
loguet  a  consacré  plusieurs  pages  de  son  Ethnogénie  gauhiH  à  ces  formulai, 
dont  M.  Pictet,  de  Genève,  s'est  également  occupé.  Ces  formules  forment k 
partie  originale  de  la  thérapeutique  de  Marcellus  :  ce  sont  des  mots  à  pro- 
noncer pour  prévenir  ou  pour  guérir  une  maladie ,  et  doués  d'an  pou- 
voir surnaturel  |  empruntées  à  des  idiomes  différents,  quelques-unes  sont 
écrites  en  lettres  grecques  ;  très-souvent  défigurées  par  les  copistes,  cto 
sont  inintelligibles.  A  la  suite  d'un  examen  attentif,  M.  Sous  a  été  amené  à 
les  partager  en  quatre  sections  :  1*  Formules'latines  ;  2^  formules  grecques; 
3»  formules  gnostiques  ;  4*  formules  barbares.  La  première  catégorie  coah 
prend  28  formules,  la  seconde  1,  la  troisième  4,  la  quatrième  20.  Quelque»* 
unes  de  ces  dernières  sont  écrites  en  lettres  grecques,  d'autres  sontna 
mélange  de  latin  et  de  diverses  autres  langues.  Grinuny  trouve  des  éléments 
celtiques  ;  Pictet  et  Roget  de  Belloguet  partagent  cette  opinion,  que  Zenss 
n'adopte  pas.  M.  Sous  observe  que  sept  de  ces  formules  n'ont  pas  été  tra- 
duites, Roget  ne  fitit  connaître  la  traduction  de  Grimm  et  de  Pictet  que  poar 
dix  *  parfois  ces  interprètes  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux.  Du  reste, 
M.  Sous  ne  transcrit  qu'une  de  ces  formules,  mais  on  en  trouvera  plusiean 
insérées,  d'après  Grimm,  dans  le  mémoire  cité  ci-dessus  de  M.  G.  Brunrt. 
Des  noms  de  plantes  sont  expressément  indiqués  comme  faisant  partie  de  U 
langue  vulgaire.  Entre  autres  avantages  qu'offre,  à  la  philologie,  le  Liber  de 
MedioamentU,  observons  qu'il  copie  souvent  Pline  l'Ancien,  et  qu'il  a  fourni 
à  des  éditeurs  de  VHistoria  naturalis  le  moyen  de  corriger  quelipies  passages 
altérés.  La  conservation  de  l'écrit  de  Marcellus^  fort  peu  utile  pour  les  méde- 
cins, reste  précieuse  pour  les  érudits. 

La  collection  des  DOCUHBirrs  inédits.  —  Sous  les  auspices  de  M.  de  "Watle- 
ville,  chef  de  la  division  des  sciences  et  des  lettres  au  ministère  de  rinstni&> 
tion  publique,  vient  de  paraître  un  volume  intitulé  :  Rapports  au  mimsin 
sur  la  collection  des  documents  inédits  de  l'Histoire  de  France  et  sur  les  atAns  ék 
Comité  des  travaax  historiques»  Ce  recueil  (in-4  de  184  p.)  mérite  rattenUos 
de  tous  les  lecteurs  sérieux.  Les  documents  dont  il  se  compose  sont  m 
nombre  de  quatre   :    1'  Rapport  général,  par  M.  le  baron  de  WatteviUe, 
chef  de  la  division   des  sciences  et  lettres  au  ministère  de  rinstractioo 
publique  ;  2<*  Rapport  sur  les  travaux  de  la  section  d'histoire  et  sur  ses  pubh- 
cations^  par  Léopold  M.  Delisle;  3*  Rapport  sur  les  travaux  de  la  section  archéO" 
logique  et  sur  ses  publications,  par  Léon  M.  Renier;  4^  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  section  des  sciences  et  sur  se?  publications,  par  M.  Blanchard.  Nous  -posait 
dons  ainsi,  successivement  retracée  en  son  ensemble  et  en  ses  détails,  Thistoin 
complète  des  services  rendus  à  l'érudition,  depuis  quarante  ans,  parle  Comité, 
dont  l'institution  (31  décembre  1 833)  restera  un  des  plus  beaux  titres  d'iionnenr 
de  M.  Guizot,  lequel,  comme  M.  de  WatteviUe  a  soin  de  le  rappeler  (p.  4)| 
reprenait,  en  l'agrandissatit,  un  projet  de  M.  Bertin,  ministre  d'Ëtat  du  roi 
Louis  XY.   Une  telle   histoire,  qu'accompagnent  (p.  45-80)  de  nombreuses 
pièces  justiûcatives  et  complémentaires,   ne  pouvait  nous   être  donnée  par 
des  écrivains  qui  eussent  plus  de  compétence  et  d'autorité,  et  l'ensemble  de 
leurs  exposés,  de  leurs  analyses  et  de  leurs  appréciations/  présente  aiataQi 
d'importance  que  d'intérêt. 
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CEovin  rACÉmoin  dk  Nobl  du  Fail*  —  Le  tome  11  et  dernier  des  osavrei 
da  seigneur  de  la  Herissaje  vient  de  paraître  (Paris,  Daffîs^  4874,  428  p.)  : 
il  contient  la  ùxk  des  Cûntes  et  discours  d'Eutrapel^  un  Appendice  et  un  Index 
phUologiquef  Mstorigue  et  anecdoUqus.  Cet  index,  qui  est  très-bien  fait,  sera 
fort  utile  aux  chercheurs.  L'appendice  est  formé  d'une  lettre  écrite,  le  1*'  fé- 
mer  1576,  à  hault  et  puissant  messire  L07.4  de  Rohan,  chevalier  de  Tordre 
du  Roy,  prince  de  Guemené,  comte  de  Mont-Bason  (sic),  Saincte-Maure,  etc.  9 
par  Noél  du  Fail,  et  d'un  discours  en  vers  sur  la  corruption  de  notre  temps, 
adressé  par  le  gai  conteur  &  Jean  de  Ham.  A  la  suite  de  ces  deux  curieuses 
pièces,  on  trouvera  (p.  389-394),  sous  le  titre  de  Postface-errata,  une  confes- 
sion très-franchement  et  très-spirituellement  faite  par  l'éditeiu:,  des  fautes  et 
*des  omissions  qui  lui  ont  été  reprochées.  M.  J.  Assézat  répare  ses  torts  le 
mieux  du  monde,  et  son  langage,  plein  à  la  fois  de  bonhomie  et  de  modestie» 
est  de  nature  à  désarmer  les  critiques   les  plus  rébarbatifs.    T.  dk  L. 

Les  Chansons  dg  Câbratetron.  —  Les  Chansons  de  Carrateyronj  opuscule 
rarissime,  en  langue  provençale  du  seizième  siècle,  avec  une  notice  bibliogra- 
phique (Nice,  Gay,  1874.  In-18.  43  p.).  —  Ce  livre,  tiré  &  100  exemplaires 
seulement ,  est  fort  curieux  ;  son  histoire  n'est  pas  indigne  de  quelque 
attention  ;  on  n'a  jamais  signalé  l'existence  que  de  deux  exemplaires  : 
l'un  figure  au  catalogue Mel  Saint-Céran,  rédigé,  en  i791,  par  de  fiure  Talné  ; 
il  était  relié  avec  le  poëme  macaronique  d'Antonius  de  Arena  :  Adsuos  compa^ 
gnones,  Lugduni,  1533.  L'autre  est  mentionné  au  Manuel  du  libraire  (5*  éd., 
t.  P',  col.  i790),  comme  ayant  été  payé  SO  fr.  dans  une  vente  faite  en  1810. 
n  fut  acquis  par  M.  de  Soleinne^  mais  il  ne  s'est  pas  retrouvé  lors  de  la 
dispersion  de  la  riche  bibliothèque  de  cet  amateur  et  sa  trace  est  complète- 
ment perdue.  Heureusement,  un  bibliophile  bordelais  avait  obtenu  de  M.  de 
Soleinne  l'autorisation  de  faire  une  copie  de  ce  livret;  il  la  fit,  en  1844, 
imprimer  à  60  exemplaires,  ce  qui  a  sauvé  ces  consens  d'une  disparition 
complète.  Circonstance  f&cheuse,  la  réimpression  ne  reproduit  ni  les  deux 
figures  sur  bois  qui  ornaient  l'original,  ni  la  musique  notée. 

Dès  que  les  littérateurs  de  la  Provence  purent  connaître  ces  poésies,  ils 
leur  consacrèrent  une  attention  fort  légitime.  M.  B.  de  P.  (Berlac  de  Per- 
cnssis),  en  fit  l'objet  d'un  travail  inséré  dans  lo  Gay  saber  (journal  qui  n'existe 
plus),  et  qui,  réimprimé  à  part  (Marseille^  T.  Boy,  1855,  in-f8),  est  à  peu 
près  introuvable,  même  en  Provence  ;  M.  Bory,  d«ins  ses  Origines  de  l'impri' 
merie  à  Marseille  (1858,  in-8,  p.  180  et  suiv.),  s'occupe  également  de  ces 
eamcM,  Il  y  voit  l'œuvre  de  basochien?,  composée  et  entonnée  dans  les  rues 
de  la  ville  d'Aix.  M.  J.  Ch.  Brunet  pense  que  ce  livret  est  sorti  des  presses 
de  Jean  Chaney,  d'Avignon,  qui,  dè«}  1532,  imprimait  des  cantiques  et  des 
hymnes,  avec  la  musique  d'Bléazar  Genêt,  surnommé  Carpentras,  et  cette 
conjecture  est  très-vraisemblable.  Transcrivons,  comme  échantillon,  le  début 
de  la  première  de  ces  petites  pièces  : 

Bn  Pronenso  ha  nno  villo 
Ques  pleno  de   tant  de  bens. 
Tout  11  rnondo  y  habilo 
Bonos  et  malagros  gens; 
Tons  lez  ionrs  en  ven  caacon; 

Maadit  sia  tant  de  raton 
Qae  tant  roygon,  roygon,  roygon, 
Qae  tant  roygon  lo  oomun... 

Inscbiptions  orbcques.  —  L'importante  publication  due  aux  soins  d'un 
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érudit  allemand,  le  Corpus  incripHonum  grœtarwn  d'A.  BoBck,  dont  la  publi- 
cation a  commencé  en  1828,  n'était  plus  à  là  hauteur  des  progrès  qu'ont 
accomplis  les  éludes  épigraphiques.  L'Académie  de  Berlin  a  conçu  le  projet 
d'en  donner  une  édition  nouvelle  ;  il  en  est  résulté  la  mise  au  jour  d'un  pre- 
mier volume  du  Corpus  inscriptimwn  atticarum,,.  cedidU  Adolpbus  Kirekioff 
Brolini,  Aetmer,  1873,  in-fol.,  vn-244  p.  Les  inscriptions  attiques  ne  for- 
maient qu'une  section  du  premier  volume  dans  le  Corptis  de  Binck  ;  grâce  à 
de  continuelles  et  heureuses  découvertes,  elles  forment  aujourd'hui,  à  elle 
seule,  un  volume  entier  qui  sera  divisé  en  trois  sections  ;  la  première  ren- 
ferme cinq  ceat  cinquante -cinq  inscriptions  antérieures  à  l'archontat  d'Eu* 
clide  (403  ans  avant  Tère  chrétienne),  et  ce,  sans  comprendre  les  graffiti^  ni 
les  inscriptions  céramiques.  M.  Egger  a  consacré  à  cette  importante  publi- 
cation un  article  dans  le  ioumcÀ  des  Sacanis,  novembre  1874. 

L'auteub  du  Cl  QoEROLDS  » .  —  Parmi  les  productions  du  quatrième  siècle 
parvenues  jusqu'à  nous,  11  n'en  est  guère,  dans  la  littérature  profane,  de 
plus  intéressante  que  la  curieuse  comédie  intitulée  QueroluSy  attribuée, 
à  tort,  à  Plante,  par  divers  manuscrits.  Les  érudiis  ne  sont  point  d'accord 
sur  le  pays  et  sur  l'époque  qui  ont  produit  cette  œuvre.  Quelques  critiques 
illustres  en  font  honneur  à  un  gallo-romain;  M.  Dezeimeris  (Note  sur 
l'auteur  du  Q\mtoIus,  Bordeaux,  1874,  in-8)  croit  que  l'on  peut  aller  plus 
loin  et  suppose,  avec  vraisemblance,  que  c'est  l'œuvre  d'un  Aquitain,  de 
cet  Axius  Paulus  dont  Ausone,  son  intime  ami,  vante  une  comédie  intitulée  : 
Delirttë.  Il  a  exposé  son  opinion  à  cet  égard  devant  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux,  se  réservant  de  développer  plus  tard 
les  arguments  sur  lesquels  il  établit  son  opinion. 

Ces  arguments  sont  de  plusieurs  sortes  :  1*  Faits  relatifs  à  la  forme  litté- 
raire, tels  que  :  Analogies  de  divers  passages  du  ^uerolus  av<fc  quelques  pas- 
sages des  poésies  d' Ausone,  ou  allusions  réciproques;  Forme  métrique  se 
rapportant  à  merveille  à  ce  que.  dit  Ausone  à  propos  du  Delirus  d'Ajûus 
Paulus. 

2°  Faits  relatifs  à  l'auteiur  du  QueroluSy  tels  que  :  Relations  avec  un  RuU- 
lius  auquel  cette  pièce  est  dédiée.  Indications,  dans  cette  dédicace,  de  faits 
relatifs  à  Tauteur  et  identiques  à  d'autres  indications  ^tirées  d'Ausone,  et 
relatives  à  Axius  Paulus. 

3"  Considérations  d'ordre  historique. 

4<»  Transformation  naturelle,  inévitable,  sous  la  plume  de  copistes  peu 
éclairés,  du  nom  d'un  auteur  comique  gaulois,  peu  connu  hors  de  son  pays, 
en  celui  du  plus  illustre  des  comiques  du  monde  romain,  AXIVS  en  ACCIVS  ; 
PAVLVS  devint  sans  peine  ACCIVS  PLAVTVS. 

Le  Querolus  a  été  inséré  dans  diverses  éditions  de  Plaute,  notamment  dans 
celle  publiée  par  Gomino,  en  1764,  et  M.  Magnin  lui  a  consacré  une  notice 
curieuse  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  n*  du  15  juin  1835.  Consulter  d'ail- 
leurs Ed.  du  Meril  :  Origines  latines  du  théâtre  moderne,  p.  14,  et  lej  auteurs 
indiqués  par  Baehr  :  Qeschichte  der  romischen  Literatur,  4^  édit.  1868,  t.  I*% 
p.  474, 

Ybnte  de  livres  râbes.  —  Une  vente  très-intéressante  de  livres  rares  vient 
d'avoir  lieu  à  Londres.  Quelques  manuscrits  curieux,  soit  par  eux-mêmes^ 
soit  par  les  personnages  auxquels  ils  ont  appartenu,  ont  été  adjugés  à  des 
prix  élevés.  Nous  citerons,  d*après  le  Times,  les  articles  suivants  :  Lot  40  : 
«  J.  Casa  de  Potentium  ac  Tenuium  inter  se  officiis,  v  manuscrit  sur  vélin, 
d'une  belle  écriture  italienne,  de  1543;  exemplaire  de  Diane  de  Poitiers, 
petit  in-4,  37  livres  sterling.  —  Lot  67  :  Diane  de  Poitiers  (duchesse  de 
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Yalentînoîs}^  «  Dépense  extraordinaire  du  mois  d'aoust  Mil  V  C  soixante-cinq;  » 
très-cnrieux  manuscrit  contenant  le  compte  des  dépenses  «  pour  souper^  » 
signé  par  son  intendant,  avec  la  signature  autographe  de  Diane  de  Poitiers 
sur  la  dernière  page,  in-folio,  20  livres.  Diane  de  Poitiers,  née  en  i499,  est 
morte  en  i566.  Ses  autographes  sont  de  la  plus  grande  rareté.  —  Heures  à 
l'usage  de  Rome,  avec  le  calendrier  et  Talmanach  (i488-'t508),  imprimé  sur 
▼élin,  avec  encadrements  sur  les  hois,  composés  de  siyets  sacrés  et  profanes 
(j  compris  la  Danse  des  Morts)^  avec  1  autographe  de  Charles  de  Croix,  cha- 
noine de  Saint-Quentin,  1652,  lequel  a  dessiné  une  vue  de  la  cathédrale  sur 
la  dernière  page  ;  reliure  en  maroquin  avec  fermoirs  d'argent,  heau  spécimen 
des  reliures  de  Gru^I,  75  livres.  —  Lot  125  :  N.  Jarry,  c  Petits  oftices  de  la 
sainte  Trinité  et  de  la  vierge  Marie,  escrits  par  N.  Jarrj;  Paris,  MDCLIII ,  » 
manuscrit  sur  vélin,  beau  spécimen  de  ce  célèbre  calligraphe,  avec  sa  signature 
ornée  de  quatre  miniatures  et  de  fleurs,  in-32,  75  livres.  —  Lot  iSl  :  #  Off^ 
dum  Beatœ  Mariœ  Vergmis  secundum  ordinem  HumiUatorum^  »  sur  vélin , 
par  un  artiste  italien,  avec  quatre  grandes  et  seize  petites  miniatures,  enca» 
drements  et  nombreuses  capitales  illuminées  en  or  et  en  couleur,  du  seizième 
siècle,  in-i6,  102  livres.  — Lot  208:  «  Prières  saintes  et  chrétiennes  pour 
Monseigneur  C.  Gilbert,   scripsit,  1703,»  manuscrit  sur  vélin  écrit  par  le 
célèbre  calligraphe  Gilbert,  maître  d'écriture  de  Louis  XV,  avec  capitales  et 
ornementations  en  or  et  en  couleur,  à  l'usage  du  duc  de  Bourgogne,  reliure 
de  Derome,  dans  un  étui  de  Thouvenin,  in-12,  82  livres.  Ce  manuscrit  est  le 
liyre  de  prières  dont  Louis  XYI  s'est  servi  pendant  Fa  captivité,  et  le  seul  qui 
lui  eût  été  laissé.  En  allant  à  Téchafaud,  il  le  donna  à  Vincent,  son  geôlier^ 
avec  sa  cravate;  don  funeste,  car  Vincent  fut  bientôt  décapité  comme  suspect 
de  ûdélité  à  la  famille  royale.  Ce  manuscrit  resta  dans  la  famille  de  Vincent 
jusqu'à  répoque  où  le  vendeur  actuel  le  lui  acheta.  (Journal  de  la  librairie.) 

Les  papiers  dk  la  chânoinesse  ee  Fontanbs.  —  Le  Journal  des  Débats 
annonce  que  la  chânoinesse  Christine  de  Fontanes^  qui  vient  de  mourir  à 
Genève,  a  laissé  une  collection  considérable  de  lettres  autographes  des  plus 
grands  personnages  adressées  soit  à  elle,  soit  à  son  père,  le  grand  maitre.de 
rUnlversité.  On  y  voit  des  projets  de  discours  préparés  par  Fontanes  pour 
Napoléon  et  pour  Louis  XVII I;  des  lettres  de  Donald,  Montlosier,  Rouget 
de  risle,  de  mesdames  de  Staél  et  de  Genlis>  de  Laharpe,  etc.  On  y  remarque 
aussi  des  morceaux  de  Lucien  Donaparte,  de  Talleyrand,  de  Frâyssinous,  de 
Tabbé  Haury,  du  prince  Hohenlohe.  —  Chateaubriand,  l'ami  de  Fontanes, 
a  un  doâsier  considérable.  Sainte-Beuve ,  Alfred  de  Vigny  et  tous  les 
écrivains  de  notre  siècle  sont  représentés.  Ces  lettres  ne  sont  pas 
seulement  précieuses  comme  autographes  ;  elles  contiennent  des  détails 
du  plus  haut  intérêt.  Cette  collection  sera  prochainement  mise  en  vente. 

Les  mélanges  de  numismatique.  —  Un  nouveau  Recueil,  consacré  à  l'étude 
des  anciennes  monnaies  vient  de*  commencer  à  paraître.  Les  Mélanges  de 
numismatique,  formant  un  volume  in- 8,  orné  de  nombreuses  gravures  inter- 
calées dans  le  texte  sont  dirigées  par  MM.  de  Saulcy,  Anatole  de  Barthélémy 
et  E.  Rucher.  Deux  livraisons  ont  déjà  paru  :  la  troisième  et  la  quatrième, 
qui  paraîtront  probablement  ensemble,  sont  sous  presse.  L'abonnement  est 
fixé  au  prix  de  20  francs. 

Pdbucations  anglaises.  —  Divers  ouvrages  mis  au  jour  récemment  dans  la 
Grande  Bretagne  et  destinés  à  n'être  connus  en  France  que  d^un  bien  petit 
nombre  de  lecteurs,  méritent  d'être  l'objet  d'une  mention  rapide.  Les  RecoU 
ledions  ofa  Tour  mande  m  Scotland  A.  D.  iSO^ by  DorothyWordswortlh  raconte 
nne  tournée  faite  dans  les  highlands  de  l'Ecosse  par  une  femme  intelligente 
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qai  aeeomfMgnait  ton  trêve,  nn  pofite  célèbre.  Il  7  a  de  la  frateheur  dans  ks 
impressions,  une  absence  de  toute  affectation,  il  y  a  aussi  le  tableau  des  émo- 
tions qu'éprouvait  une  âme  sensible  en  présence  des  beautés  de  laiiature. 
Vn  savant  Ecossais,  le  docteur  Blackie,  a  réuni,  en  un  volume  auquel  il  a 
donné  le  titre  à'Bcvœ  Helleniœ,  Essays  and  discussùms  (m  9omê  important  potafs 
of  greekphilology  and  antiqnity^  divers  articles  qu'il  avait  insérés  dans  des 
recueils  périodiques  ;  la  tbéologie  d'Homère,  Tacceutdanslalangae  grecque, 
le  Proméihée  enùuUné  d'Eschyle  sont  les  principaux  objets  que  discute  le  pro- 
fesseur de  grec  &  l'Université  d'Elinbourg  ;  au  sujet  de  Prométhée,  il  émet 
l'opinion  que  les  Grecs  n'avaient  nullement,  pour  la  victime  de  Jupiter,  la 
sympathie  que  les  modernes  lui  ont  témoignée,  et  notammentHerder,  Goetbe 
et  Shelley.  The  Letters  and  the  life  of  Francis  Bacon  forment  le  8*%ptième  et 
dernier  volume  de  la  publication  des  CBUii>re8  de  Bacon,  entreprise  par  M.  James 
Spedding.  C'est  un  travail  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  et  de  zèle  ;  il 
atteste  une  connaissance  approfondie  de  tout  ce  qui  concerne  la  vie  et  Is 
écrits  d'un  illustre  philosophe  et  d'un  homme  d'Etat  éminent.  —  La  guerre 
avec  les  Ashanties  devait  amener  diverses  publications;  celle  du  capitaine 
d'artillerie  Henry  Blackenburg  a  été  accueillie  avec  faveur  ;  VHûtory  of  tkt 
Ashantee  War^  aNarratm  prepared  from  the  Officiai  Documents  donne  un  récit 
très-circonstancié  et  fort  exact  de  cette  courte  mais  pénible  campagne  ;  de 
bonnes  cartes  permettent  de  suivre  la  marche  des  opérations;  ihe  History  of 
the  Ashantee  Campaign  due  à  M.  Winwood  Reade,  spécial  correspondent  of  tht 
2Ymes,  a  été  l'objet  d'assez  vives  critiques;  on  y  rencontre  une  animosité 
persistante  à  l'égard  du  commandant  de  l'expédition,  sirGamet.  —  M.  F.  0. 
Adam  a  publié  le  premier  volume  de  son  History  of  Japon  ;  il  révèle  un 
manque  prononcé  de  proportion,  car,  dans  ce  volume  de  cinq  cents  pages, 
les  cent  premières  sont  consacrées  au  récit  rapide  des  événements,  depuis 
l'origine  de  l'empire  jusqu'à  l'an  1854  :  les  quatre  cents  dernières  pages 
concernent  la  période  iBd4-1869  ;  le  se  :ond  volume  fera  connaître  ce  qui 
s*est  passé  depuis.  L'ouvrage  laisse  à  désirer  à  certains  égards,  mais  il  est 
fort  complet  en  ce  qui  touche  les  relations  diplomatiques  depuis  l'admission 
des  étrangers  dans  un  pays  si  longtemps  fermé  à  tout  contact  extérieur. 
Signalons  des  plans  de  la  ville  de  Kioto,  résidence  des  souverains,  d^dprès  des 
dessins  indigènes.  — Enfin,  on  doit  à  M.  J.  T.  Thompson  la  traduction  de 
l'autobiographie  d'un  Malais  né  à  Malacca  en  1797  {TranslaHons  fromthi 
Hakazit  Abdalla)  ;  ce  récit,  tracé  avec  simplicité  et  avec  franchise,  donne  des 
détails  sur  de  nombreux  Anglais  qui  résidaient  dans  cette  portion  de  l'indo- 
Chine,  notamment  sur  sir  Thomas  RafQes,  le  fondateur  de  Sincapore  ;  c'est 
ce  qui  lui  donne  de  l'intérêt  pour  une  certaine  classe  de  lecteuis.  On  fait 
l'éloge  des  notes  ajoutées  par  le  traducteur. 

L'Univehsit^  db  Kazan.  —  L'Université  de  Razan,  fondée  le  5  noTembre 
(v.  st.)  1814,  vient  de  céléhrer  son  jubilé  dq  60  ans.  Dans  la  séance  solennelle, 
qui  eut  lieu  à  cette  occasion,  on  a  lu  un  rapport  sur  l'état  de  l'Université  durant 
l'anoée  scholaire  1873-1874.  Suivant  ce  rapport,  le  nombre  des  étudiants  dans 
la  faculté  de  droit  a  subi  une  diminution  assez  sensible,  tandis  que  la  faculté 
de  médecine  offre  l'exemple  du  contraire,  et  les  chaires  vacantes  atteignaient 
le 'chiffre  de  dix -neuf  ! 

—  Il  y  eut  aussi,  le  8  novembre  (v.  st.),  un  acte  solennel  à  l'Académie 
ecclésiastique,  fondée  en  1842,  qui  avait.  Tannée  passée  (1873-74),  trmU  pto 
fesseurspour  quatre-vingt-dix-huit  élèves.  En  1855,  l'Académie  avait  entre- 
pris la  publication  d'une  Revue  mensuelle,  sous  le  titre  Entretiens  orA»- 
doxes,  La  Revue  vit  encore,  mais  elle  semble  avoir  abindonné  la  lutte 
ooatre  le  Baskol,  en  vue  duquel  elle  avait  été  fondée. 
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-—  Parok  fraternelle,  tel  est  le  titre  d'ane  noiiTelle  revue  msse,  reTue 
trimestrielle  qui  paraîtra  celte  aunée,  sous  la  rédactioQ  de  M.  Soubbotine. 
Elle  sera  destinée  exclusivement  à  l'étude  du  raskoL 

—  L'archiprétre  Névostrouyev,  auteur  de  la  Description  de$  MSS.  Sktces 
de  la  bibl,  Synodalef  a  laissé,  en  mourant,  un  capital  dont  les  intérêts  doivent 
servir  &  entretenir  un  bovrsier  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Moscou.  Ce  legs 
a  été  sanctionné  le  J7  septembre  (v.  st.)>  par  TEmpereur»  sur  la  présentation 
du  synode. 

*-  Ce  même  synode  se  propose  de  publier  les  actes  du  concile  de  Moscou 
(i667-6H),  qui  a  condamné  le  patriarche  Nicon,  en  y  ajoutant  les  décisions  du 
concile  de  1666  touchant  les  livres  liturgiques  révisés  par  le  même  patriar- 
che. L'édition  sera  faite  d'après  les  originaux  conservés  à  la  bibliothèque 
synodale,  et  ornée  de  fac-similé  des  signatures  apposées  par  les  membres  du 
concile.  —  C'est  grâce  au  récent  travail  de  M.  Palmer  sur  Nicon  que  nous 
devrons  la  publication  annoncée  du  synode  russe. 

— ^n  prépare  à  Saint-Pétersbourg  une  nouvelle  édition  du  célèbre  Evangéliaire 
d'Ostromir  (1056-57),  imprimé  en  1843  par  Vosiokov,  et  dévenu  une  rareté 
bibliographique.  Le  texte  sera  identiquement  le  même  ;  mais  le  glossaire  et 
les  règles  de  grammaire  [ajoutées  &  la  fin^de  la  première  édition,  subiront 
d'heureuses  modifications. 

—  L'Athenœwn  annonce  que  Sir  Georges  Campbell  a  publié  à  Calcutta  un 
savant  et  curieux  ouvrage  imprimé  par  la  presse  du  gouvernement.  Il  est 
intitulé  :  Specùnens  des  divers  langages  de  Vlnde,  y  compris  ceux  des  tribus  abo^ 
rigènes  du  Bengale^  des  provinces  du  Centre  et  des  frontières  de  l'Est. 

—  Une  société  vient  de  s'organiser  à  Oporto,  sous  le  nom  de  Compagnie  lit- 
iéraire,  pour  la  publication,  sur  une  grande  échelle,  des  œuvres  anciennes  et 
modernes  de  la  littérature  portugaise.  Elle  commence  par  donner  une  nou- 
velle et  splendide  édition  du  Camoëns,  illustrée  par  Gustave  Doré. 

—  L'Académie  impériale  d'Autriche  va  publier  une  édition  des  Pères  de 
rËglise  latine,  avec  des  conditions  de  correction  et  de  prix  qui  la  feront 
rechercher  de  tous  les  hommes  studieux. 

—  La  troisième  partie  des  publications  de  la  Société  paléographique  de 
Londres  vient  de  paraître,  avec  treize  fac-similés,  extraits  en  grande  partie 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  ;  telle  que  le  Prudence 
et  le  Tite-Live  du  sixième  siècle,  le  Térence  du  septième  siècle,  etc.  Cette 
société  se  propose  de  joindre  à  ses  publications  celle  des  manuscrits  orientaux. 

—  Sous  le  titre  de  Jf^motre  sur  S.  Dunstan,  archevêque  de  Caniorberyj  sir 
W.  Stubbs  vient  de  publier  six  différentes  vies  du  saint,  né  en  925.  La  pre- 
mière est  écrite  par  un  contemporain  ;  les  suivantes  sont  du  onzième  et 
da  douzième  siècle . 

—  The  Academy  annonce  que  MM.  Edmonston  et  Douglas  vont  publier 
prochainement,  en  Angleterre,  un  fac-similé  de  la  rarissime  collection  de 
AO  planches,  gravées  par  Nicolas  Nogenberg,  et  représentant  la  procession 
du  pape  Clément  VII,  après  le  couronnement  de  l'empereur  Charles-Quint,  à 
Bologne,  le  24  février  1530.  Us  y  ont  joint  une  introduction  par  sir  W.  Stir- 
liag'Maxwelly  et  de  nombreux  portraits  et  dessins  de  Fépoque. 

—  M.  AttiliusHortis  a  publié  un  catalogue  descriptif  des  ouvrages  de  Pétrarque 
existant  dans  la  bibliothèque  de  Trieste,  qui  porte  le  nom  de  Pelrarchesca. 
Il  s'y  trouve  quatre  cent  seize  volumes  imprimés,  trente  manuscrits  et  une 
collection  de  gravures. 

—  La  librairie  Fontaine  annonce  la  publication  prochaine  de  trois  ouvrages 
fort  intéressants,  format  in-8  carré,  imprimés  en  caractères  neufs,  par  Georges 
Cbamerot,  et  tirés  à  500  exemplaires  numérotés,  i^ur  beau  papier  de  Hol* 
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lande  :  i^  Bibliographie  fnoUiresqne  ou  DeseripUon  raUonnie  de  toutes  les  édi- 
lions  des  comédies  et  des  (Buvres  de  MoHére;  de  toutes  les  imitations  de  ces  eomé- 
dies;  de  toutes  les  traductions  en  langues  étrangères,  et  généralement  de  tous  les 
ouvrages  relatifs  à  Molière  et  à  ses  écrits.  Seconde  édition,  corrigée  et  augmen- 
tée, par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob),  conser?ateur  de  la  bibliothèque  de 
TArsenal  ;  —  2*  Bibliographie  cornélienne  ou  JDescription  raisonnée  de  toutes  Us 
asuores  de  Pierre  Corneille^  des  imitations*ou  traductions  gui  en  ont  été  faites  et 
des  ouvrages  relatif^  à  Corneille  et  à  ses  écrits,  par  Emile  Picot  ;  —  3*  BibUograpbie 
radnienne  ou  Description  raisonnée  de  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  Jean 
Baciney  des  imitatïons  ou  traductions  qui  en  ont  été  faites  et  des  ouvrages  relatif^ 
à  Racine  et  à  ses  écrits,  par  le  même. 

—  M.  Théodomir  Geslain  prépare  une  deuxième  édition  très-soignée  et 
très-augmentée  de  son  ouvrage  :  La  littérature  contemporaine  en  province.  For- 
traits  biographiques  et  littéraires.  Mouvement  littéraire,  dont  nous  avons  rendu 
compte  et  qui  renferme  des  documents  inédits  et  des  citations  sur  près  de 
quatre  cents  écrivçiins  contemporains,  et  sera,  plus  tard,  d'une  grande  utilité 
pour  écrire  l'histoire  littéraire  du  dix-neuvième  siècle. 

Publications  nouvelles.  —  Études  exègètiques  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
par  l'abbé  E.  Roques  (in-18,  Lavaur,  imp.  M.  Vidal);  —  Théodicée,  étude  sur 
Dieu,  la  créaJtUm  et  la  Providence,  par  A.  de  Margerie  (2  vol.  in-18,  Didi^); 
^DeVAme,  par  Cassiodore,  trad.  de  H.  de  Rouville  (in-32,  Rouquettc)  ;  — 
LesUAs  de  la  société  chrétienne,  par  Gh.  Périii  (2  vol.  in-8,  Lecoffre);  —  De 
la  Démocratie  en  Europe,  par  H.  G.  Mailfer  (in-8,  Guillaumin)  ;  —  La  Béte, 
question  actuelle,  par  le  R.  P.  de  Bonniot  (in-8.  Tours,  Marne);  —  Cours  de 
géologie  comparée,  par  Stanislas  Meunier  (in-8,  Didot)  ;  —  L'Eloquence  et  le 
Barreau  dam  la  première  moitié  du  seizièivie  siècle,  par  Th.  Froment  (in-8, 
Thorin)  ;  —  Essai  sur  rhistoire  de  F  éloquence  judiciaire  en  France  avant  le  dix- 
septième  siècle,  par  Th.  Froment  (in-8,  Thorin)  ;  — Le  Trésor  de  Clavrvaux, 
du  douzième  au  dix-huitiéme  siècle,  par  Tabbé  Lalore  (in-8,  Thorin)  ;  ^  Les 
Saintes  femmes  les  plus  illustres  des  temps  apostoliques,  par  Tabbé  Maistrc  (in-8. 
Palmé)  ;  —  Histoire  de  Marie  Stuart,  par  Jules  Gauthier  (2*  éd.  2  vol.  in-8, 
E.  Thorin);  —  Correspondance  inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du  chevalier 
de  Boufflers  (1778-1788),  recueillie  et  publiée  par  E.  de  Magnieu  et  Henri  Prat 
(in-8,  Pion)  ;  —  Souvenirs  militaires  du  colonel  de  Gonneville,  publiés  par  la 
comtesse  de  Mirabeau  (in-8,  Didot);  —  La  FUle  du  sorcier,  ou  le  roi  Louis- 
Philippe  en  Laponie  (1795),  par  L.  Léouzon  le  Duc  (in-18,  Nilsson)  ;  —  les 
Drapeaux  français,  études  historiques,  par  le  comte  L.  de  Bouille  (2^  édit., 
in-8,  Dumaine);  —  L'Honneur  de  la  famille,  par  madame  J.  KrafiTt-Bucaille 
(2  vol.  in-i8,  Didier);  —  Fro/verbes  et  nouvelles,  par  J.  Grange  (in-8,  Tours, 
Ma  me)  ;  —  Le  Dessus  du  panier,  histoires  pour  la  jeunesse,  par  J.  Grange  (in-8, 
Tours,  Marne).  —  Notions  usuelles  de  droit  pratique,  par  F.  Bernard  (in-18, 
Vannes),  Visenot. 


—  OS- 
CORRESPONDANCE 


LA  RÉPUBLIQUE  DE  SAINT-MARIN 

Monsieur,  le  Polybibîion  a  parlé  dans  le  temps  (tome  XI,  p.  292),  d'un 
opuscule  sur  la  république  de  Saint- Marin^  et  le  collaborateur  qui  signalait 
cet  opuscule  émettait  le  regret  qu'on  nV  trouvât  pas  d'indication  de  sources. 
J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  présenter  à  vos  lecteurs  Ténumé- 
ration  des  travaux  dont  cette  petite  république  a  été  l'objet.  J'ai  l'honneur 
de  vous  l'adresser.  Ces  ouvrages  sont  rangés  par  ordre  alphabétique  de 
noms  d'auteurs. 

Veuillez  agréer,  etc.  A.  de  M. 

ÂoviELLB  (V.).  Yoy.  Bblosbrski.  —  ÂU6EA  Saint-Hippolytb.  Essai  historique  sur  la 

république  de  San-Marino.  Paris,  Delaforest,  1827,  in-S,  325  p.  —  âvenbl  (Léonce  d*). 

Saini' Marin  et  ses  chevaliers  (dans  la/}eoue  nobiliaire  hittorique  1'*  série,  T.  1*^  1862-63. 

—  Barghon-Fort-Rion  (F,   de).  San^Marino, poème.  CnssetrVillard,  1857,  in-8, 13  p.; 

antre  édition  même  année^  Bayenx-Darand,  in-i2.  —  Beloselski  on  Beloserski   (le 

prince).  Ej^tres  aux  François^   aux  Anglais  et  aux   habitants  de  la  répubUque  de  Saint' 

Marin,  avec  des  notes  historiques.  A  Cassel,  de  l'imprimerie  française,    1784,  in-8  ; 

2*  édition  intitulée  :   Epîtres  aux  François,  aux  Anglois   et  aux  républicaine  de  Saint' 

Marin.  Poésiee  d'un  prince  étranger.  Paris,  Didot,  1790,  in-8  ;  3*  édition  ne  comprenant 

que  Tépltre  aux  républicains  de  Saint-Marin,  précédée  d'une  notice  biographique  sur 

rauteur  par  V.  âdviblle.  Evreux.Uérîssev,  1868,  in-8.  —  BollandiStbs.  Acta  Sanctih- 

rum,  i"  août  et  4  septembre.   —  Borghesi  (le  comte  Bartholoméo).  Lettera  del  signor 

Bariholomeo  Borghesi,  cittadino  e  consigliere  délia  Republica  di  San  Mctrino,  al  signor  Av, 

N.  N.  (Insérée  dans  l'ouvrage  de  Fha).  Il  dirilio  sovrano  délia  Santa  Sede  sopra  le  Valli 

di  Comacehio  e  sopra  la  republica  di  San  Mcirino.  Roma,  1854,  in-4.  ;  réimprimée  dans  les 

Œuvres  complèlu  publiées  par  le   Gourvernement    français.   —  Bougy  (Alfred   de). 

Légende,  histoire  et  tableau  de  Sctint-Marin,  république  du  Mont-Titan.  Préface  de  Georges 

Samd.  Paris,  Schlesinger,  1865,  in-12.  La  préface  de    G.   Sand  a  été  imprimée  dans 

VAthaneum  françaie^  n*  45, 11  nov.  1854.  —  Le  même.  La  Luizina^  roman.  Paris,  Michel 

LéTV,  1852,  in-12;  2*  édition  sous  le  titre  de  La  Vengeance  du  Bravo.  Paris,  Gharlieu  & 

Haillery,  in-4,  avec  fig.  -—  Brizzi  (Oreste).  Quadro  storico^statistieo   délia  republica  di 

San  Marino.  Firenze,  Fabrls,  1842,   gr.  in-8,  81  p.  —  Ghalon  (Renier).  La  république 

de  Saint-Marin^  dans  la  Revue  de  la  numismatique  belge,  T.  VI,  4*  série.  ~  CRÉTiNBAn- 

J01.Y.  La  république  de  Saint-Marin  dans  les  Seines  ^Italie   et    de  Vendée.  Paris,  1853, 

in-iS.  —  Dalby  TGustave).  La  république  de  Saint-Marin  ou  Le  Secret  d'Etat.  Comédie 

ea  2  actes  mêlée  ae  chants.  Paris,  Petit,  1833,  in-12,  90  p.  —  Debbrle  (Alfred).  Les 

républiques  modernes.  Sain^Marin.  Travail  annoncé  comme  sous  presse   en  1865,  mais 

qai,  je  crois,  n'a  jamais  paru.  —  Dblfico  (Melchiore).  Memorie  storiche  délia  republica 

di  San  Marino,  raccolte  dal  Gav.  Melchiore  Delfico  cittadino  délia  medesima.  Milano. 

F.    Sonzoffno,  1804,  an  III,  in-4;    2*    édition.  Lugano,  typogr.  Elvetica,  1842,  in-16. 

3*  édît.  Firenze,  Fahris,  3  vol.  in-8,  avec  carte  et  deux  vues  ;  4*  éd.  Napoli,  typ.  Gaet- 

Nobile,  1865,  3  vol.  in-8,  avec  carte,  vues  et  portr.  La  liste  des  capitaines   régents  y 

est  continuée  jusqu^en  1865.   —  Demay.  Saint-Marin.  (Dans  le  Centaure,  n*'  de  nov.  et 

déc.  1868,  p.    173-183).  —  Desjardins   (Ernest).  Un  voyage  dans  les  Romagnes.  —  La 

RépubUque  de  Saint-Marin.  —  Le  comte  Bairtholomeo  Borghesi  dans  le  Moniteur  universel, 

1860.  —    DsSMARiB  (Paul).  La   répiiblique  de  Saint-Marin^  dans   les  Mœurs  italiennes. 

Paris,  Poulet-Malasftis  &  et  Debroise,  1860,  in-8.   —  Des  Vergers  ^Noël).  La  république 

de  Saint'Marin  dans   Encyclopédie  moderne  de  Didot.  —  ElerO    (prof.  Pletro).  Saggio 

eiorico  sut  la  repubblica  di  San  Marino.  Archivio  giuridico,  diritto  da  Pietro  EUero-Bolo- 

nia,   1868-69.  —  Fba,  v.    Borghèsi-Filippis  (G.  de),  comte  de  Longano.  Delta  vita  e 

delU  opère   de  Melchiore  Delfico,  Seramo,  1836.  —  Gillies  (J.).   Reise  nach  San^Mafino 

reditio 


dent  England.  Leipzig.  1798,  in-8.  Je  ne  connais  pas  Pédition  anglaise  originale  de 
oe  travail.  —  Grabbuil  (Gh.).  République  de  Saint-Marin^  notice  historique.  Paris,  Mot- 
teroo.  1874,  in-8,  47  p.  —  Jaybert  (Léon).  Lee  trois  petites  républiques,  Saint-Marin, 
Andorre, Moreenet.  Paris,  Durandin,  1873,  in-8,  iv-75  p.  —  Livbrani  (F.).  Confessions 
d*un  protonotaire  apostolique  suivies  de  l'histoire  Sune  annexion  pontificale.  Extraits  du 
mémoire  de  Mgr  F.  Liverani  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Adalbert  Philis. 
Paris,  Poulet-MaUssis  .  1871,  ln-12,  107.  —  Maggiora-Vbrgano  (k.).  La  MonetadiSan 
Marino,  dans  Revista  numismatica  italiana,  t.  II,  I*'  fasc,  1867.  ~  MuRATORi  (L.  A.), 
Atmali  dUaiia,  T.  XII,  p.  201-203.  ^  Naudê  (Gabr.).  v.  Valu.  ^  Padiguonb  (Gomm. 
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Carlo).  La  monêta  di  San  Marino,  pubblicata  dal  cav.  B.  Maggiora  Vcrgano.  Bibtiogn- 
Ra  Napoli,  de  Angelis,  1866,  ln-12.  —  Philis,  ▼.  Livia^îii.  —  Sand  (Georges),  v, 
BoUGY-SCARABBLLiSenatore).  Studii  geologici  iulterritono  deUa  repubUcadi  San  Martno^ 
con  carta  ireologica.  Imola.  1851,  m-8.  —  Valbry.  Ch.  vin  du  tome  III  du  Voyof^ 
littéraire  et  artistique  en  Italie.  Paris,  Baudry,  1838,  3  vol.  iii-8.  —Valu  (Matteo^. 
OelV  origine  e  govemo  délia  republica  di  San-Jforirw.  Brève  relatione  di  Matteo  Valli, 
sccretaria  e  cittadino  di  essa  republica.  Padova,  CrivoIIarii,  1633.  in-4.  Dissertation 
nrécédée  d'ane  lettre  latine  de  Qabriel  Naudé  au  marqais  de  LaMothe  Le  Vayer.  — 
ViTWfprof.)  de  Breslan.  Un  Oranger  à  Saint^Marin  et  à  la  Bocca  diSan  Léo,  en  alle- 
mand  siimalé  par  Briizi,  —  ZnccoLO  (Lodovico).   il  Belluxxi  o  délia  eitta  felice,  d^ns 

».    ..V..  y,    r-jrl.'.^   7TT/^/^/%r/%    Viinafi'a    airBTTiTTii     IA9!î.   in.i    (t%,  160.473).   — ÀMONTHBS. 


1834  p.  377  et  398.  —  Le  Paye,  journal  de  Vemptre,  25  juin  1854.  —  Le  1 
28  avril  1850.  —  Le  Mois  d'Alex.  Dumas,  1849.  —  Le  Touriste  de  Rome,  1871,  etc.  — 
Statuts  et  recueils  législatifs  .  Statuta  et  ordinamenta  Bepublicm  terrœ  Saneti^ 
ifartm.  Aimini,  1680,  in-fol.  -^  Statuto  agravio  délia  republiea  di  San-Marino,  Rimini, 
1813  in-4.  —  Legee  Staiutœ  republicœ  Sancti-Marini,  Torolivii,  1834,  in-fol. ,  dans 
Monumenti' légale  del  regno  Sardo.  Voy.  Bonaini.  Statuti  iialiani  dans  les  Mémoires  de 
V  Université  de  Pm«,  en  Bbrlan,  Saggio  bibliogra/lco  sul  U  statuti  ItaUani^  Venise,  1858, 
in-8. 


QUESTIONS   ET   RÉPONSES 


QUESTIONS. 

da  langue  dlkél^.  —  Exifte- 
t-il  quelque  grammaire,  quelque  vo- 
cabulaire de  la  langue  dikélé,  parlée 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Je 
possède  une  traduction  de  l'évangile 
selon  saint  Matthieu  en  cet  idiome. 
C'est  un  volume  in-12  de  136  pages, 
imprimé,  en  1855,  au  Gabou  (Press  of 
the  A.  B.  G.  F.  M.j  j'avoue  n'avoir 
pu  réussir  à  découvrir  le  sens  de  ces 
cinq  lettres  initiales).  G'est,  sans 
doute,  l'œuvre  de  quelque  mission- 
naire anglais.  Qu'il  me  soit  permis 
de  donner  un  échantillon  de  ce  dia- 
lecte fort  peu  connu  en  Europe;  ie 
transcris  les  deux  versets  par  lesquels 
débute  le  premier  chapitre  de  l'evan- 

géliste  : 

1 .  Ashangangob  yi  nebith  wunebo 
Jisu  Krais,  miana  mbi  David,  miama 
mbi  Abraham. 

2.  Abraham  a  mibià  saak  diô  Isaak 
amibi&  Jakob;  diô  Jakob  a  mibià 
Judas  bà  na  baaa  ba  shaugwé.  G.  F. 

Eiea  Enseigne»  des  ancleoB 
libraire»  paplttlen».  —  Plu- 
sieurs bibliographes  se  sont  occupés 
de  signaler  les  marques  et  les  devises 
adoptées  par  de  très-nombreux  typo- 
graphes; j'ignore  si  l'on  a  dirigé 
quelques  recherches  vers  les  ensei- 
gnes choisies  par  nos  vieux  libraires, 
à  une  époque  où  les  maisons  s'étaient 
Doint  numérotées.  Je  serais  heureux 


d'apprendre  s'il  existe  quelque  travail 
spécial  à  ce  sujet  ;  en  attendant,  je  me 
suis  donné  le  plaisir  de  relever  plu- 
sieurs centaines  de  ces  enseignes,  et, 
comme  échantillon,  j'en  indiquerai 
sept  qui  se  montraient  à  la  un  du 
quinzième  ou  au  commencement  du 

seizième  siècle  :  .  ^  i.,. 

Beruf  (Jehan)  à  lymage  saint  Nico- 
las (Jehan  Boufom  eut  plus  tard  la 
môme  enseigne).  ,  , 

Janot  (Denys)  à  1  enseigne   samct 

Jehan.  ,.       .        j    , 

Le  Ganm  (Pierre)  à  l'enseigne  de  la 

LeNo^  (Michel)  à  lymage  sainct 
Jehan  levangelisle. 
Le  Noir  (PhU^)  à  la  Rose  blan- 

Trepperel  (Jehom)  à  lymage  sainct 
Laurens.  (Trepperel  adopta  plus  tard 
«  lescu  de  France,  »  et  cette  enseigne 
fut  aussi  celle  d'Alain  Lotrian). 

Les  bibliophiles  savent  quelle  est  la 
valeur  qui  s'attache  aujourd'hui  aux 
volumes  que  vendaient  ces  éditeurs 
à  l'époque  de  Louis  XI  et  de  Louis  XIL 

Peutrétre  objectera-t-on  que  de 
semblables  investigations  portent  sur 
un  objet  bien  futile:  je  répondrai 
avec  Nodier  qu'il  y  a  là  <«  des  notions 
qui  ont  plus  de  charme  qu'on  ne 
pense,  quoiqu'elles  aient  encore  moins 
d'importance  qu'on  ne  dit.  »    B.  G. 

Ija  nalasance  et  la  mort 
de  ttully.  **  Groirait-on  que  l'on 
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ne  connaît  pas  encore  d'une  façon 
certaine  la  date  de  la  naissance  et 
ceUe  de  la  mort  d'un  de  nos  plus 
grands  ministres,  d'un  de  ceux  dont 
nous  aurions  le  plus  grand  besoin 
aujourd'hui?  Est-il  né  en  4559, 
comme  l'a  déclaré  le  généalogiste 
Duchesne,  comme  Tout  repété  les  ré- 
dacteurs du  Bictionnaire  de  Moréri  et 
les  auteurs  de  la  Fance  protestaniej 
ou  en  15^,  le  13  décembre,  comme 
l'indiquent  Thomas,  la  Biographie 
universellef  le  Dictionnaire  historique 
de  la  France^  etc.?  —  Est-U  mort  le  21 
décembre  1641,  comme  l'assure  Pi- 
nard {Chronologie  militaire)^  le  22, 
comme  le  prétend  M.  Lud.  Lalanne, 
le  23,  comme  ra?ance  M.  de  Sis- 
mondi  ?  Le  plus  récent  biographe  de 
SoUj^  M.  Jules  Gourdault  (1873),  met 
la  naissance  de  son  héros  en  1559 
et  sa  mort  au  23  décembre.... 
Ne  peut-on  arriver,  sur  ces  deux 
points,  à  une  solution  définitive? 

T.  DE  L. 

K>*tiii    prétendo   billet    de 

K^iU*  XIV.  —  Louis  XIY  a-t-il 
jamais  écrit  au  duc  de  La  Rochefou- 
cauld les  mots  que  voici  :  et  Je  me 
rëjotiisj  comme  votre  ami,  de  la 
charge  de  ^rand-maltre  de  ma  garde- 
robe^  que  ie  vous  ai  donnée  comme 
votre  roi  ?  »  Le  duc  de  Montausier 
a-t-il,  imitant  un  peu  trop  le  Misan- 
Ihnope,  dit,  après  avoir  lu  ce  billet  : 
ce  Veilà  de  l'esprit  mal  employé  ?  » 
Tout  cela  me  parait  bien  suspect. 

T.  os  L. 

D*an  mot  de  Stete-Qulnt. 

—  A-t-on  raison  d'attribuer  à  Sixte- 
Quint  ce  mot  noblement  fier  :  «  Il  n'y 
a  en  Europe  que  trois  tètes  capables 
de  régner  :  Moi,  Henri  IV  et  la  reine 
Elisabeth?  »  Qu'en  pensent  les  plus 
récents  biographes  du  grand  pape,  et 
notamment  de  M.  de  Hûoner  ? 

T.  DB  L. 

Aor  un  terrible  arracheur 
de  «lentB.  —  Est-il  vrai  que  Phi- 
lippe L'Huillier,  gouverneur  delà  Bas- 
tille sous  le  bon  roi  Louis  XI,  ût  ar- 
racher à  son  prisonnier,  Charles 
d'Armagnac,  la  plus  grande  partie  de 
ses  dentSf  comme  l'en  accuse,  en  un 
singulier  langage,  l'abbé  Huntezun 
{HigMre  de  la  doscogrne,  t.  V,  p.  20)  ? 
Uabbé  ne  cite  aucune  autorité.  Où 


donc  a-t-il  puisé  son  a<«sertion  ?  Ne 
serait-ce  pas  là  tout  simplement  quel- 
que ga^connade  du  temps  ? 

Un  caBiBuz  d6  pbovince. 

Orlg^tne  de  tsatat  Tliomaa 
d'AquIn.  —  L'historien  Alzog 
réclame  saint  Isidore  de  SéviUe 
comme  ^\;àxii  de  raoe  germanique,  — A- 
t-on  fait  quelque  réclamation  ou 
recherche  de  cet  ordre  au  sujet  de 
saint  Thomas  d'Aquin?  —  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  était- il  de  race  italienne, 
ou  de  race  germanique?  ou,  plus 
vraisemblablement,  atroce  nofrmtmdey 
ainsi  que  divers  de  ses  caractères 
physiques  et  intellect ueis  permettent 
de  le  supposer  ?  Ou  bien,  plus  vrai- 
semblablement encore,  ne  possédait- 
il  pas ,  comme  beaucoup  de  grands 
hommes,  du  sang  de  plusieurs  races  ? 

X, 

Histoire  statistique  de  la 
France.  —  Existe-t-il  une  histoire 
statistique  de  la  population  et  des 
richesses  de  la  France  ?  — u  les  ri- 
diesses  doivent  être  assez  mal  con- 
nues :  cependant,  on  aurait peutrétre 
(quelques  indications  sur  la  varia- 
tion de  la  superficie  des  forets,  et  de 
la  superficie  des  terres  cultivées,  etc. 
—  Une  étude  beaucoup  plus  intéres- 
sante, serait  la  statistique  de  la  popu- 
lation. Et  s'il  était  possible,  des 
courbes  représentant  selon  les  temps 
les  variations  numériques  des  princi- 
paux ordres  et  corps  de  la  nation  : 
clergé  ;  noblesse  ;  bourgeoisie  ; 
paysans  libres;  paysans  serfs  ;  armée; 
marine,  etc. 

A  défaut  de  renseignements  positt/Ss 
les  renseignements  négatifs  ont  une 
grande  importance,  par  ce  qu'il  per- 
mettent de  discerner.  Quelles  sont  les 
questions  résolues  ou  résolubles 
scientitiquen^ent  ;  et  quelles  sont  les 
questions  résolues  ou  résolubles  par 
appréciation  (c'est-à-dire  de  façon 
plus  ou  moins  douteuse).  —  Un  mé- 
moire très-bref  et  substantiel  sur  les 
éléments  arithmétiques  de  Thistoire  de 
France  jetterait  probablement  la 
lumière  sur  de  graves  et  nombreuses 
questions.  X. 


€  liasses     prlvlléslâes 

lT9e.  — Quelle  était,  à  la  veille  de 
1a  révolution  de  1789.  la  statistique 
des  classes  privilégiées  en  France  ; 
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notamment:  !•  Le  nombre  d'hommes 
et  le  nombre  dt)  femmes  dans  la 
noblesse?  (sans  oublier  les  enfints); 
—  2®  Le  nombre  d'^omm^  et  le  nom- 
bre de  femmes  dans  le  clergé  î  —  On 
désirerait  avoir  une  réponse  même 
partielle  ou  approorimative  sur  tel  ou 
tel  de  ces  points.  X. 

Eie»  Décades.  —  Quelle  est  la 
valeur  des  Décades  comme  méthode 
pour  l'enseignement  du  grec  dans 
une  classe  ?  Quels  sont  les  ouvrages 
(autres  qiie  ceux  de  M .  l'abbé  Mau- 
noury)  dans  lesquels  cette  question 
se  trouve  traitée. 

A.  G.  et  H.  D'A.  prof. 

BcrltA  religieux,  de  Eia 
Bedolllére.  —  Je  lis  dans  le 
Jawmal  de  la  Librairiey  du  14  novem- 
bre 1874,  n»  9905.  «  Choix  de  beaux 
exemples  de  dévouement  religieux,  de 

Î)iété,  etc.,  recueillis  par  de  La  Bedol* 
:ère.  Nom.  édit,  in-8,  192  p.  et 
grav.  Limoges,  imprimerie  et  librai- 
rie E.  Ardant  et  Compagnie  (Bibl. 
relig.,  mor.,  littér.  pour  1  enfance  et 
la  jeunesse).  »  —  Le  La  Bédollière 
dont  il  est  question  ici  serait- il  par 
hasard  l'ancien  ré  i  acteur  du  Siècle ^ 
maintenant  au  National  ? 

X. 


RÉPONSES. 


Ije»  perles  dans  le  Tumler 
d^Ennlus  .  (Xll,  355).  —  L'expres- 
sion :  trouver  des  perles  dans  le  fumier 
d'Ennius  n'est  pas  attribuée  générale- 
ment à  Horace,  comme  le  suppose 
Fauteur  de  la  question,  et  ne  doit  pas 
du  tout  lui  être  attribuée  :  elle  n'a 
aucun  rapport  avec  les  vers  d'Horace 
(Sat.,  I,  4,  V.  H,  oi Sat.,  i,  10,  v.  50) 
sur  Lucilius.  L'expression  se  trouve 
dans  la  biographie  antique  de  Virgile 
(P.  Virgilii  Maronismta,  incerto  auc- 
tore,  quem  aliqui  Donatura  falso 
putant).  Le  biographe  attribue  le 
mot  à  Virgile  lui-même.  Voici  le 
texte  :  «  Cam  is  (Virgilius)  aliquando 
Ennium  in  manu  haberet,  rogaretur- 
que  quidnam  faceret,  respondit  se 


auruni  colligeredestercore  Ennii.* 
la  source  première.  Je  ne  sai^ 
poète  moderne  a  fait  de  c<»la  on 
Aurum  Virgilius   de  Stercori 
Enni,   Quant  à  la  substitution 
perles   (Margaritas)    à  Vor    dan 
fumier  d'Ennius,  J'ignore  quel  en 
l'auteur,  qui  se  sera  sans  doute 
pelé  les  vers  de  Phèdre  [Fabks, 
12,  V.  1-2)  : 

In  ttêrquUino  pallas  galIinAceiiSg 
Dam  quœrit  escam  Margarilam  -' 

Th.  h.  1. , 
Jean   de  I^a  lilalaonii^ 

(XII,  354).  —  «  Jean  de  la 
neuve,   Berruyer,  a,  p  selon 
du  Verdier  (Bibliothèque  fr 
a  écrit  en  rime  :  colloque  socM 
paiXf  justice  miséricorde  et  vériié^ 
l'heureux  accord  des  trés-auguêies 
de  France  et  d'Espagne;    imprifliftt 
Paris,  in-8,  par  Martin  Lhomme»  fP' 
L'Adieu   des  neuf  Muses,   obx 
princes  et  princesses  de  Fran'^e,  à 
département  du  festin  nupUai  de  * 
cois  de  Valois,  roi  dauphm^  et  de 
Stuart,  reine  d'Ecosse  ;  imprimé  k 
ris  par  Martin  l'Homme,  1558.  »  L1 
Goujet  (Bibliothèque  française^  t. 

f».  456)  ne  consacre   que  qui 
ignés  à  ce  poète  qu'il  déclare  ne 
naître  que  «  par  le  peu  qu'en  dit 
Verdier.  »  L'abbé  Goiyetne  savaftj 
que  La  Croix  du  Maine  (BibHoi' 
française)  s'était  occupé  de  La^ 
sonneuve,  qu'il  appelle  Jean  et 4  ' 
son  (d'AijU)usson  étant  probabl 
le  nom  réel,  et  La  Maisonneuoe 
le  nom  de  terre).  La  Croix  du 
indique  quelques  pièces  du  poêler 
n'ont  pas  été  citées  par  Du  Verdiar^ 
Voir  encore,  dans  le  Manuel  d» 
braire,  l'article  Aubusson,  Feu 
s'y  montre    beaucoup    trop 
quand  il  hésite,  en  ces  termes»  à 
connaître  une  formelle  erreur 
ridentiûcation  de  Heroet  aTec 
homme  :  n  Dans  le  catalogue  à9 
Vallière,  en  3  voL,  n«   3032,  l'aul 
du  Colloque  social  e^t  nommé 
Heroet)  de  La  MaisonneuTe, 
peut-être  le  rédacteur  de  ce  Cal 
a-t-il  confondu  notre  poète  nxet 
toine  Heroet,  dit  Maisonneuve.  ■ 

T.  okL. 
Le  Gérant^  L.  Sandrbt. 


Saint-Quentin.  •—  Imprimerie  Jules  Modreac. 


Le  Polybiblum^  Revue  bibliographique  vniverselk^  paratt  du  10  au  15  de  chaque 
ois,  en  deux  parties  distinctes  :  partis  littérairb  et  partie  technique. 
La  PARTIE  LITTERAIRE  forme  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
on  contenant  :  1®  Des  articles  d'ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
ience  et  de  la  littérature  ;  —  2®  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
étrangères  ;  —  3**  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
oindre  importance;  —  4°  Des  articles  Variétés;  —  5®  Une  Chronique,  résu- 
int  tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6®  Une  Corres- 
ndance  offrant  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  7®  Des  Questions  et 
^ponses  sur  des  points  littéraires,  historiques,  biographiques,  bibliogra- 
jques,  etc. 

La  PARTIE  TECHNIQUE  formc  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
mpression  contenant  :  1^  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
bliés  en  France  et  à  Tétranger  ;  —  2®  Les  Sommaires  des  principales  revues 
mçaises  et  étrangères  ;  —  3°  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
rantes  de  France  ;  —  4®  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
imaux  de  Paris. 

DOMITÉ  DE  RÉDACTION.  —  MM.  de  Bbauoourt,  Président  ;  Anatole  de 

RTHBLBMY  ;  Princo  Augustin  Galitzin  ;  René  de  Saint-Mauris  ;  Marins 

pet. 

M  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Comité 

rédaction  du  Polybiblion. 

jes  communications  relatives  à  Tadministration  doivent  être  adressées  au 

•ant  du  Polybiblion.  ' 

^Rix  d'abonnement.  —  Les  prix  d'abonnement   sont  ainsi  axés  :  Partie 

hraire,  pour  la  France,  15  fr.  par  an  ;  Belgique,  Italie,   Suisse^  18  fr.  ; 

3magne,  Angleterre,  Espagne,  20  fr.;  —  Partie  technique ^  France,  10  fr.; 

gique,  Italie^  Suisse,  12  fr.;  Allemagne,  Angleterre,  Espagne,  14  fr. 

'és  deux  Parties  réunies^   France,  20  fr.;  Belgique,  Italie,  Suisse,  24  fr.; 

»magne^  Angleterre,  Espagne,  27  fr. 

'our  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

fne  livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

es  abonnements  partent  du  1*'  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 

m  mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant. 


OLLECTiONS.  —  Les  aunéos  1868-74  sont  en  vente,  et  forment  une  Première 
\  complète  en  douze  volumes  gr.  in-8*,  du  prix  de  7  fr.  50  chacun. 


»  Polybiblion,  Retme  bibliographique  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 

iSooiBTB  Bibliographique. 

I  SociBTB  Bibliographique  se  compose  de  membres  titulaires  et  d'associés 

espondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 

r  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 

Hociés. 

taque  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 
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ne  de  Orenelle. 


Pablications  de  la  Société  Bibliographique 

LES    ASSEMBLÉES     PROVINCIALES 

sous  LOUIS  XVI 

et    le»    divisions   administratives  de    1  TdO 

Par  le  vicomte   de  LUÇAY. 
Un  volume  gr.  in-8  de  viii-536  papos |  fr. 

HISTOIRE  DES  FRANÇAIS  DANS  L'LNDE 

DEPUIS  LA  FONDATION 
DE    PONDICHÉRY    JUSQU'A    LA    PRISE     DE    CETTE    VILLE    (1674-1761). 
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CRITIQUES  ET  RÉFUTATIONS 

M.  HENRI  MARTIN  &    SON  HISTOIRE  DE  FRANCE 

Par  H .  Henri  de  LtPlNOIS. 
Un  volume  gr.  in-18  de  xi-4^0  pages 3  fr.  30 

HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION 

Par  M.  Henri  de  L'ÉPINOïS. 
Un  volume  gr.  in-18  de  iv-302  pages îfr. 


LE  RÈGLEMENT  ECCLÉSIASTIQUE 

DE 

PIERRE    LE    GRAND 

TRADUIT    EN    FRANÇAIS    SUR    LE    RUSSE 

• 
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Le  prêtre  recherche  avec  empressement  les  livres  qui  peuvent 
servir  à  Téclairer,  le  guider,  le  fortifier  dans  Taccomplissement  des 
devoirs  si  élevés  de  son  ministère  et  dans  Tœuvre  de  sa  sanctification 
personnelle.  Les  quatre  volumes  que  vient  de  publier  M.  l'abbé 
Renaudet  sont  assurément  du  nombre  de  ceux  qui  réclament  particu- 
lièrement Tattention*  Après  de  longues  années  consacrées  à  la  vie  du 
•éminaire  et  à  Téducation  du  jeune  clergé,  l'auteur  était  plus  que 
personne  en  mesure  de  traiter  convenablement,  et  à  fond^  les  sigets  de 
Toraison  quotidienne  ;  il  en  possède  toutes  les  voies,  toutes  les  condi- 
tions. Le  caractère  propre  de  ce  recueil  est  la  concision  dans  la  soli- 
FiVBiiB  1875.  T.  Xin,-7. 
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dite  de  la  doctrine  ;  une  substance  abondante  dans  une  rédaction 
méthodique,  simple  et  courte^  disposée  de  telle  sorte  qu'on  en  puisse 
commodément  faire  la  lecture  la  veille,  et  que  néanmoins  on  trouve 
le  lendemain  une  matière  tout  à  fait  suffisante  aux  réflexions  person- 
nelles. Après  un  sommaire  en  quelques  lignes,  chaque  méditation  se 
divise  en  trois  parties  :  l'adoration,  la  communion,  la  coopération,  avec 
une  intention  ou  observation  finale  pour  la  messe  dij  jour.  —  Bien  que 
l'ouvrage  embrasse  une  année  entière,  et  comme  propre  du  temps  et 
comme  propre  des  saints,  on  observera  qu'il  ne  fournit  par  semaine 
que  trois  sujets  d'oraison:  «  Il  importe,  dit  M.  T abbé  Renaud6t,âe 
revenir  plus  d'une  fois  sur  une  même  vérité  quand  on  veut  la  faire 
entrer  profondément  dans  l'esprit  et  surtout  dans  le  cœur,  d  On 
suppose  donc  ici  que  le  prêtre  reprendra  deux  fois  au  moins  chaque 
sujet  pendant  la  semaine  qui  le  lui  ramène.  Il  y  a  aussi  des  méditations 
à  part,  douze  en  tout,  pour  la  retraite  du  mois.  —  Le  format  portatif, 
la  division  en  quatre  petits  tomes  correspondant  aux  saisons^  comme 
le  bréviaire  même,  sont  des  avantages  qui  contribueront  au  succès 
complet  de  Teicellente  œuvre  de  M.  Renaudet. 

—  Nous  ne  recommanderons  pas  avec  moins  d'instance,  et  cette  fois 
&  tous  les  fidèles  indistinctement,  les  Élévations  de  rame  pieuse  dues  à 
M,  l'abbé  Guérin.  C'est  aussi  (nous  n'hésiterons  pas  à  employer  ce 
mot)  un  monument  de  haute  piété,  dont  l'usage  journalier  donnera 
autant  de  consolation  au  cœur  que  d'inspirations  saintes  en  face  de 
l'Eucharistie.  La  matière,  les  pensées,  les  considérations  sont  partout 
demandées  à  l'Écriture  sainte,  aux  Pères,  aux  Docteurs  de  l'Église, 
et  l'auteur  se  les  approprie  admirablement,  pour  rendre  le  tout  dans 
un  style  élégant  et  digne.  —  Vingt-sept  élévations  avant  la  Commu- 
nion ou  la  Messe,  et  parmi  elles  de  très-belles  litanies  eucharistiques; 
sept  autres  après  la  Communion  ou  la  Messe,  où  l'on  remarquera  de 
très-pieuses  paraphrases  de  psaumes  ;  dans  une  seconde  partie,  des 
élévations  pour  chaque  fête  de  l'année  chrétienne  et  chaque  mystère 
de  la  foi  ;  une  méthode  nouvelle  pour  entendre  dévotement  la  Messe, 
méthode  extrêmement  développée,  où  l'instruction  se  joint  à  la  prière, 
et  qui  peut  se  diviser  pendant  plusieurs  jours  :  telle  est  la  marche  de 
M.  l'abbé  Quérin,  tel  a  été  son  plan.  Le  choix  des  caractères  et  du 
papier  ajoutent  au  prix  du  volume. 

—  L'Espagne  est  riche  en  ouvrages  théologiques  et  ascétiques  ;  ce 
sera  toujours  une  bonne  pensée  de  lui  emprunter  quelques-uns  de 
ses  trésors  pour  les  faire  passer  dans  notre  langue  et  entre  nos  mains. 
Louis  de  Léon,  Louis  de  Grenade,  sainte  Thérèse,  le  P.  Rodrigue», 
bien  d'autres  encore,  ont  trouvé  de  récents  traducteurs,  de  qui  les  tra- 
vaux ont  été  bien  accueillis  du  public  religieux  et  lettré.  Le  P.  Ârias, 
aussi  saint  homme  que  savant  théologien,  méritait  d'être  à  son  tour 
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mieux  coimu  parmi  nous,  la  version  française  du  P.  Belon,  qui  date 
de  1740,  étant  à  peu  près  oubliée.  Né  à  Séville  en  1533,  c'est-à-dire  au 
grand  siècle  de  TEspagne,  Arias  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  et  y  exerça  d'importantes  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1605.  Tout  Séville  le  pleura;  la  ville  entière  était  sur 
pied  pour  son  enterrement:  tant  le  saint  religieux  avait  su  conquérir 
le  respect  et  la  confiance  de  ses  concitoyens.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  de  petits  traités  que  saint  François  de  Sales  loue  beaucoup  dans 
son  Introduction  à  la  vie  dévote^  et  dont  il  recommande  la  lecture  à  sa 
Philothée.  C'est  un  de  ceux-là,  Les  vertus  de  Marie^  que  M.  l'abbé 
Gaveau,  déjà  estimé  pour  maintes'  autres  publications,  nous  donne 
aujourd'hui   en    français.     Voici    comment   procède    l'auteur.    — 
Ajant  à  parcourir  les  vertus  de  la  très-sainte  Vierge,  qu'il  renferme 
en  douze  chapitres  (humilité,  foi,  espérance,  charité,  piété,  obéissance, 
pureté,  modestie^  pauvreté,  etc.),   il  décrit  d'abord  la  vertu  dont  il 
parle,  avec  ses  diâérents  degrés  et  ses  conditions  caractéristiques; 
puis,  extrayant  de  TÉvangile  les  passages  qui  montrent  en  quoi  et  de 
quelle  façon  Marie  l'a  pratiquée^  il  les  ench&sse  ordinairement  dans 
quelque  belle  sentence  des  Pères  ;  enfin,  il  indique  au  lecteur  le  moyen 
de  reproduire  en  lui-même  cette  vertu  :   occasions  minutieusement 
pré\'iies,  obstacles^  voies  convenables,  considérations  encourageantes, 
abondants  sujets  d'examen  et  puissants  motifs  de  résolutions  pour 
1  avenir.  Rien  de  vague,  d'indécis,  de  purement  théorique.  Nous  nous 
associons  à  la  pensée  du  traducteur,  lorsqu'il  écrit  (p.  12}  que  l'utilité 
de  ce  petit  volume  sera  surtout,  après  les  satisfactions  de  la  vraie 
piété,  de  réveiller  dans  les  âmes  le  goût  de  ces  anciens  livres  où  les 
choses  de  spiritualité  sont  traitées  avec  tant  de  suavité  et  de  science  ; 
ouvrages  immortels,  comme  ceux  d'un  Ludolphe^  d'un  Grenade^  d'un 
Louis  de  Blois,  qui  faisaient  les  ^élices  du  peuple  chrétien  aux  grands 
siècles  de  foi.  On  se  demandera,  après  l'avoir  lu,  comment  on  a  pu 
si  longtemps  prêter  son  attention  à  une  foule  d'écrits  sans  saveur,  et 
d'une  faiblesse  de  doctrine  souvent  déplorable,  lorsque  de  tels  chefs- 
d'œuvre  existent.  —  Ici  encore,  félicitons  le  libraire  de  la  beauté  de 
l'exécution  typographique  ;  et  disons,  de  plus^  que  M.  l'abbé  Gaveau  a 
joint  au  volume  un  appendice  intéressant  par  plusieurs  citations  bien 
choisies,  entre  autres  un  délicieux  cantique  italien  de  saint  Liguori  sur 
Marie  et  l'enfant  Jésus,  et  une  prose  latine  d'Adam  de  Saint- Victor. 
'-^  La  Dévotion  aux  saints  Anges  est  un  manuel  composé  pour  les 
associés  de  la  confrérie  récemment  établie  à  Bourges,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  ;  il  sera,  à  ce  titre,  utile  à  toutes  les  autres  confréries  du 
même  genre,  érigées  soit  dans  les  paroisses  soit  dans  les  maisons 
d^éducation.  Il  convient,  au  surplus,  indistinctement  à  toutes  les  âmes 
pieuses  qui  désirent  connaître  et  honorer  les  saints  Anges.  Deux 
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parties:  Tune  d'instraotion,  Fautre  de  pratique;  c'est-à-dire  des  notions 
sur  les  esprits  bienheureux  et  un  certain  nombre  d'exercices  de  piété, 
parmi  lesquels  plusieurs  sujets  de  méditation.  Ce  court  ouvrage  nous  & 
paru  très*recommandable. 

—  Autant  en  dirons-nous  du  Petit  Manuel  de  Ficolier  chrétien^  dû  à 
un  ami  de  la  jeunesse,  M.  Fabbé  Tisserand,  connu  pour  d'autres 
publications  estimées.  C'est,  naturellement,  ud  recueil  de  prières,  ds 
formules,  de  conseils  même  et  de  direction  spirituelle.  L'auteur  y  a 
réuni,  outre  les  exercices  ordinaires,  ce  qui  conceroe  la  première 
Communion  et  la  Conârmation.  Nous  eussions  aimé  qu'il  donnât  un 
peu  plus  d* étendue  à  la  Bibliothèque  qu'il  indique  pour  les  jeunes  gens. 
Kune  des  meilleures  parties  du  manuel  est  celle  de  la  sanctification 
de  chacun  des  jours  de  la  semaine. 

—  Nous  devons  à  M.  Tisserand  trois  autres  opuscules  récents,  dont 
on  a  lu  plus  haut  les  titres.  Dans  Tun,  il  expose  les  grandes  parabola 
de  F  Évangile,  dans  l'autre  les  miracles  de  Notre-Seigneur  ;  le  troisième 
a  pour  objet  d'exciter  les  jeunes  gens  à  la  charité,  et  par  le  précepte 
et  par  de  nombreux  exemples,  empruntés  aux  vies  des  saints.  La 
méthode  de  Fauteur  est  la  mâme  dans  ces  diverses  compositions  :  suivre 
le  texte  sacré,  commenter  rapidement  chaque  verset  à  mesure  qu'il 
arrive,  et  enfin  résumer  le  tout  dans  une  page  ou  deux  de  conclusions 
pratiques,  toujours  claires,  parfaitement  d'à-propos.  C'est  encore  la 
jeunesse  qu'a  ici  en  vue  M.  Tabbé  Tisserand,  et  néanmoins  ses  petits 
volumes  conviennent  à  tous  les  ftges  et  à  toutes  les  situations. 

—  Sur  le  point  de  quitter  ses  paroissiens,  qu'il  a  évangélisés  de 
longues  années,  M.  l'abbé  de  Laporte  veut  résumer  pour  eux  ses 
instructions  passées,  et  les  leur  laisser  écrites,  comme  son  testament, 
son  héritage  spirituel  :  de  là  VHiitoire  de  lame  et  des  paroles  de  Notrt' 
Seigneur  Jisus-Christ*  Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  livres,  dit41, 
pour  apprendre  la  perfection  et  devenir  un  chrétien  accompli  :  un  seul 
a  suffi  aux  plus  grands  saints,  l'Évangile.  Prenant  donc  les  textes  des 
quatre  évangélistes,  il  les  coordonne  de  manière  à  former  une  histoire 
suivie,  aussi  complète  qu'il  est  possible  de  la  faire  sans  employer  d'au- 
tres matériaux  que  la  parole  divine  elle-même.  Puis,  à  la  fin  de 
chaque  chapitre,  en  caractères  tranchant  sur  le  reste  du  texte,  on 
trouvera  des  notes  explicatives,  interprétatives,  morales,  rédigées 
avec  sobriété*  Quelques-unes  eussent  gagné  à  un  peu  plus  de  déve- 
loppement ;  celle  de  la  page  27,  par  exemple,  où  le  pieux  écrivain 
découvre,  dans  le  soin  de  TÉvangéliste  à  nous  donner  la  généalogie 
da  Sauveur,  une  leçon  d'humilité  précieuse  :  assurément,  le  simple 
énoncé  auiprendra  le  lecteur,  et  il  n'y  a  pas  autre  chose  que  cet 
énoncé  même.  Nous  n'en  avons  pas  moins  dans  ce  consciencieux  travail 
«a  «tile  eoBunentaire  de  rÉvangile,  et,  en  tout  cas,  une  concordance 


qa*il  est  bon  de  signaler  aux  fidèles,  ces  sortes  d^ouvrages  étant 
mallienrensement  assez  rares  dans  nos  bibliothèques  chrétiennes, 

—  Les  Mystères  de  la  première  Communion  à  Parie  n'ont  d'autre  dé* 
faut  que  leur  titre»  dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  :  car  il 
n*7  a  absolument  rien  de  mystérieux  dans  les  récits  de  M*  Tabbé  Del- 
mas.  Placé  à  la  tâte  d'un  important  catéchisme,  l'auteur  y  a  recueilli 
des  traits  admirables  de  la  part  de  jeunes  enfants  transformés  par  la 
religion  :  ces  traits,  il  les  raconte  avec  une  émotion  sainte,  un  charme 
de  diction  soutenu  :  voilà  le  liyre.  Nous  ne  sachions  pas  qu'il  j  en  ait 
de  plus  intéressant  en  ce  genre.  Non-seulement  les  ecclésiastiques 
Youés  à  la  grande  œuvre  de  la  première  communion  dans  les  paroisses, 
les  pensionnats  et  les  communautés,  en  feront  un  profitable  usage  pour 
instruire  par  de  saisissants  exemples  de  vertu  leurs  petits  auditeurs, 
mais  ceux-ci  à  leur  tour,  mais  les  pères  de  famille  avec  eux,  goûte- 
ront infiniment  cette  lecture.  Il  y  a  des  héros  à  tous  les  &ges,  vrai- 
ment, et  tel  enfant  nommé  dans  ces  pages  est,  à  nos  yeux,  Tégal  des 
beaux  caractères  de  Fhistoire.  M.  Tabbé  Delmas  a  ménagé  encore, 
à  la  fin  de  son  volume,  une  octave  d'actions  de  grâces,  en  forme  de 
dialogue  entre  Tàme  et  Jésus  :  ceci  appartient  à  la  piété  pure  et  en 
est  un  aliment  choisi. 

-—  L'éducation,  pour  mériter  ce  nom,  doit  commencer  dès  la  plus 
tendre  enfance,  dès  le  premier  éveil  de  Tintelligence  et  de  la  sensibi- 
lité morale,  et  elle  rentre  dans  la  mission  propre  de  la  mère.  L'ex- 
pression populaire  ne  le  dit-elle  pas  ?  «  Être  élevé  sur  les  genoux  de 
sa  mère  ;  sucer  la  vertu  avec  le  lait.  »  M"^*  Fonbrune,  en  publiant 
VEnfance  sous  Fégide  de  la  mère  chrétienne,  s'est  proposé  de  faciliter 
aux  mères  cette  aimable  et  si  capitale  tâche.  L'auteur  n'aime  guère, 
et  nous  pensons  comme  elle,  le  fameux  .'progrés  du  jour,  a  apprendre 
tout  aux  enfants  en  les  amusant  :  i>  elle  estime  qu'à  cette  fausse  direc- 
tion appartient  pour  ime  bonne  part  l'affaiblissement  des  caractères 
dont  notre  siècle  s'en  va  mourant  ;  elle  entend  que  souvent  on  parle 
avec  entière  gravité,  et  jusqu'à  les  contraindre,  à  ces  petits  êtres  qui 
seront  un  jour  des  hommes,  et  qui  ont  tant  besoin  d'être  pétris  dans 
la  fermeté,  la  vue  saine  des  choses,  l'élévation  et  la  générosité  du 
cœur.  Cest  pourquoi  elle  se  représente  une  vraie  mère  attentive  à 
donner  chaque  soir  à  ses  enfants,  après  la  prière  en  commun,  quelques 
paroles  d'instruction  morale  et  chrétienne.  Ces  instructions,  voilà  le 
livre.  Elles  embrassent  surtout  les  vertus  dont  Jésus  enfant  est  le  si 
parfait  exemplaire  :  la  bonté,  la  patience,  Tamabilité,  la  justice,  la 
piété,  etc.  ;  et  aussi  les  défauts  les  plus  ordinaires  à  cet  âge  :  men- 
songe, paresse,  gourmandise,  envie,  etc.  Tout  cela  est  bien  dit,  bien 
appuyé,  accessible  à  chacun. 
«—  La  diminution  de  l'amour  de  Jésus-Christ  dans  le  monde,  diminu- 
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tlon  qu'il  eonstaté  ayec  nne  profonde  douleur,  quH  exagère  même  peut- 
être  un  peu  si  Ton  fait  attention  à  tant  de  Tocatîons  religieuses  et  à 
tant  d'oeuvres  saintes  germant  de  tous  cêtës,  inspire  à  Fauteur  de 
Jéstis- Christ  dans  r Eucharistie  le  désir  de  contribuer  à  ressusciter  cet 
amour  dans  les  ftmes,  et  il  n*en  trouve  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
développer  les  bienfaits  du  Saint-Sacrement.  Son  livre  est  véritable- 
ment pieux,  solide,  nourri,  bien  divisé,  bien  écrit.  La  première  partie 
est  consacrée  à  méditer  la  sainte  Hostie  elle-même,  en  ce  qu'elle  fait 
éclater  la  gloire  et  les  vertus  de  Notre  Seigneur  et  perpétue  au  milieu 
de  nous  sa  charité.  Le  Tabernacle  occupe  la  seconde  :  nous  j  vojons 
Jésus  demeurant,  quoique  caché,  parmi  les  siens^  s'entretenant  avee 
eux  comme  un  ami,  leur  montrant  le  ciel  et  s'établissant  d'avance  dans 
leurs  cœurs.  Puis,  on  nous  parlera  du  Sacrifice,  de  sa  valeur  infinie,  dn 
sacerdoce  qui  l'accomplit,  des  cérémonies  qui  l'accompagnent  et  de  la 
manière  d'y  bien  assister.  Enfin,  la  sainte  Communion  couronne  ces 
pieuses  considérations.  Manuel  court,  instructif,  auquel  est  dû  tout 
éloge . 

—  M.  Blanchon,  par  ses  Œuvres  eucharistiques^  entre  dans  le  même 
sujet,  bien  que  par  une  porte  différente.  Exposer,  en  les  accompagnant 
de  considérations  pieuses  et  d'utiles  réflexions,  les  œuvres  diverses 
auxquelles  a  donné  lieu  l'Eucharistie,  telle  est  sa  pensée,  qu'il  a  réa- 
lisée d'une  façon  intéressante.  Confréries  dn  Saint-Sacrement,  adora- 
tion  nocturne,  œuvres  des  Lampes,  des  Tabernacles,  fêtes  principales, 
paraissent  successivement  dans  ces  pages.  On  y  remarquera  un  très- 
beau  chapitre,  le  dixième,  sur  les  trois  chefs*d'œuvre  eucharistiques 
par  excellence  :  le  fervent  chrétien  dans  le  monde,  le  religieux  dans 
son  cloître,  le  prêtre  dans  sa  vie  héroïque  ;  et  aussi  un  cantique  non 
moins  beau  pour  la  Fête-Dieu. 

—  Nous  sommes  bien  en  retard  avec  le  Cantique  des  Cantiques  de 
Mgr  de  la  Bouillerie.  C^est  là,  heureusement,  un  de  ces  livres  assurés 
du  succès,  et  par  la  richesse  du  fonds  et  par  le  nom  de  l'auteur,  et 
qui  n'attendent  rien  d'un  à-propos  de  réclame.  On  sait  avec  quel  en- 
traînement de  cœur,  quelle  religieuse  et  contagieuse  émotion,  quel 
sentiment  des  bontés  de  Dieu,  le  vénérable  Évêque  parle  de  l'Eucha- 
ristie dans  les  divers  écrits  qu'il  lui  a  consacrés,  et  qui  sont  devenus 
le  manuel  le  plus  répandu  parmi  les  adorateurs  du  Saint- Sacrement. 
Ici,  Mgr  de  la  Bouillerie  demande  à  la  sainte  Ecriture  ses  pensées  et 
son  inspiration.  Dans  une  large  et  éloquente  introduction,  il  montrera 
à  quel  point  on  doit  estimer  les  Lettres  sacrées,  comment  les  SS.  Pères 
y  ont  puisé  leur  doctrine  et  leurs  plus  hautes  conceptions  ;  il  regret- 
tera que  les  esprits  se  soient  détournés  d'un  aliment  d'autant  plus 
substantiel  qu'il  est  divin,  en  même  temps  qu'inépuisable.  S'attachant 
au  livre  des  Cantiques j  par  exemple,  il  fera  voir  tout  ce  qu'on  en  peut 
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tirer  relativement  an  mystère  d'amour  par  excellence,  rBaoharistie. 
<(  Dans  la  pensée  des  interprètes  juifs,  le  Cantique  représente  Tamour 
de  Jéhoyab  pour  son  peuple  ;  les  commentateurs  chrétiens  y  voient  la 
figure  de  l'immense  amour  de  Jésus-Christ  pour  son  Église  et  pour  lea 
âmes.  G^est  cet  amour  et  cette  mystique  union  que  Salomon  entrevoit 
dans  l'avenir  et  qu'il  célèbre  par  avance  (p.  xvi).  »  Or,  de  la  oom* 
mune  interprétation  adoptée  par  les  Pères  naissait  comme  naturelle- 
ment l'application  du  Cantique  à  l'Eucharistie.  Pour  eux  ce  livre  divin 
n'est  que  la  poétique  expression  de  l'amour  de  Jésus  pour  les  âmes  ; 
mais  l'Eucharistie,  à  son  tour,  n'est-elle  pas  le  sacrement  de  l'amour 
du  Sauveur?  Jésus-Christ  s'unissant  à  nous  pour  nous  combler  des  plus 
pures  délices^  voilà  l'Eucharistie;  et  c'est  aussi  la  pensée-mère  du 
Cantique,  Combien  on  regrettera  que  l'éminent  auteur  n'ait  pu  achever 
complètement  son  œuvre  I  On  le  regrettera  surtout  après  avoir  lu, 
médité,  relu,  appris  par  cœur,  les  trois  premiers  chapitres  qu'il  com- 
mente si  merveilleusement,  et  d'où  il  sait  tirer  tant  d'instructions, 
tant  d'élévations  de  l'âme  à  Dieu,  tant  d'accents  d'une  admirable  et 
vivante  piété  I  Voilà  bien  tout  ce  que  les  âdèles  adorateurs  de  Jésus 
au  tabernacle  pouvaient  souhaiter  de  plus  solide  et  de  plus  tendre  à  la 
fois  ;  voilà  pour  eux  une  mine  incomparable. 

-—  M.  Jean  Darche  professe  pour  Gerson  un  culte  de  vénération  qui 
éclate  à  chaque  ligne  de  l'introduction  mise  par  lui  en  tête  du  livre 
sur  la  Passion  qu'il  vient  de  traduire  ;  mais  était-il  nécessaire,  était-il 
même  simplement  permis,  de  trancher  d'un  trait  de  plume,  sur  le  titre 
d'un  volume  étranger  à  la  question,  la  difficulté  relative  au  véritable 
auteur  de  V Imitation  ?  Nous  n'inclinerions  point  à  le  penser.  Non  erat 
hic  locus.  Gerson,  il  est  vrai,  a  rencontré  de  notre  temps  des  détrac- 
teurs passionnés,  ignorants  ou  même  de  mauvaise  foi,  serviteurs 
d'écoles  à  systèmes,  et  il  convenait  de  redire  à  quel  point  ce  savant 
docteur,  cet  esprit  illustre,  ce  caractère  de  haute  lignée,  fut  en  mâme 
temps  un  modèle  de  douce  piété,  de  sentiments  affectueux  et  tendres, 
de  pénétrante  onction.  Les  Souverains  Pontifes,  les  conciles  nationaux 
et  provinciaux,  les  écrivains  ecclésiastiques,  lui  ont  rendu  les  plus 
solennels  hommages^  que  Benoit  XIV  a  résumés  en  disant  qu'il  fut, 
en  son  temps,  «  la  plus  grande  lumière  du  monde,  le  plus  éclatant 
flambeau  de  l'Église,  de  qui  peu  de  personnes  atteindront  la  réputa- 
tion et  la  gloire  (p.  xix).  i>  Ailleurs  il  est  appelé  «  le  maître  des  con^ 
solations  divines,  »  doctor  consolatorius.  Or,  Touvrage  que  nous  offre 
M.  Darche  méritait  assurément  d'être  traduit,  publié^  présenté  de 
nouveau  à  la  piété  des  fldèles  ;  celui  qui  l'a  composé  était  capable  et 
digne  de  composer  aussi  Y  Imitation  ;  mais  de  l'aptitude  au  fait,  il  peut 
y  avoir  sérieuse  distance.  Quoi  qu*il  en  puisse  être  là-dessus,  et  tout 
en  avouant  que  nous  eussions  préféré  moins  de  polémique  dans  Tintro- 
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duction  d'an  livre  de  méditations  pieuses,  nous  dirons  que  ce  livre  est 
un  des  meilleurs  à  recommander  sur  le  sigetj  on  de  ceux  qui  peuvent 
le  plus  saintement  impressionner  Tâme,  Tilluminer  et  l'échauffer.  Le 
traducteur  Ta  rendu  plus  pratiquement  utile  encore  en  y  joignant  lea 
prières  pour  le  chemin  de  la  croix,  pour  la  messe,  les  vêpres,  le  salut, 
la  recommandation  des  agonisants  :  d'où  il  sort  un  manuel  de  Semaine 
Sainte  et  de  Carême  d'une  particulière  valeur. 

—  Le  R.  P.  Grou,  mort  en  1803,  est  connu  autant  pour  ses  œuvres 
littéraires,  la  traduction  de  Platon  entre  autres,  que  pour  les  bons 
livres  de  piété  qu'il  a  donnés  au  monde  religieux,  et  qui  ont  été  sou- 
vent  réimprimés.  Son  Intérieur  de  Marie  présenté  comme  modèle  delà 
vie  spirituelle  vient  d*étre  fort  à  propos  réédité  par  la  librairie  Sarlit, 
dans  un  format  commode.  Ce  livre,  uni  à  celui  de  Y  Intérieur  de  Jésus^ 
n'a  pas  eu  moins  de  dix-huit  éditions  en  France  seulement  ;  il  a  été 
traduit  en  anglais,  en  allemand,  en  espagnol.  Ces  renseignements 
indiquent  en  quelle  estime  il  fut  tenu  dès  son  apparition,  soit  pour 
la  sûreté  de  la  doctrine,  soit  k  cause  de  l'éminente  piété  qui  le  rem- 
plit. Le  P.  Grou  l'avait  composé  pendant  son  exil  en  Angleterre,  en 
1794^  pour  une  âme  d'élite  qu'il  dirigeait  vers  la  perfection.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  le  ât  imprimer,  mais  des  amis  du  saint  religieux  qoi  en 
découvrirent  le  manuscrit.  L'auteur  parcourt  successivement  tous  les 
mystères  de  la  vie  de  Marie,  inséparables  de  ceux  de  Notre  Seigneur 
en  bien  des  points.  Il  les  étudie,  les  commente,  les  scrute  avec  soin 
par  leur  côté  intérieur,  dans  ce  que  nous  appellerions  les  évolutions 
d'une  telle  &me  sous  l'impression  divine  de  la  grâce.  Le  tout  est  ren- 
fermé dans  quarante -trois  chapitres.  On  trouvera,  à  la  fin,  une  mé- 
thode pour  assister  à  la  Messe  en  union  avec  Marie,  et  aussi  une  table 
fort  utile  divisant  le  livre  en  sigets  de  méditation  pour  les  dimanches 
et  les  principales  fêtes  de  l'année. 

-—  En  1866,  M.  l'abbé  Riche  publia  un  volume  intéressant  et  savant, 
intitulé  :  Le  Catkoticùme  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  société 
(in-8).  Là  se  trouve  en  entier  ce  qui  forme  la  brochure  annoncée  plus 
haut.  Harmonies  du  culte  de  la  Très-Sainte  Vierge^  et  la  Virginité.  Il  a 
semblé  à  l'auteur,  et  cela  est  vrai,  qu'un  extrait  de  ce  genre  serait 
agréable  aux  fidèles  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  lire  l'ouvrage  principal, 
et  qu'il  convenait  d'en  tirer  im  manuel  à  part.  Ce  travail  se  fait 
remarquer  par  la  hauteur  et  la  justesse  des  aperçus,  et  même  souvent 
par  une  heureuse  nouveauté.  Nous  ajouterons  qu'il  a,  de  plus,  toutes 
les  qualités  d'un  style  élégant  et  pur ,  ce  qui  n'est  jamais  à  dédaigner, 
pas  plus  dans  les  livres  de  piété  qu'ailleurs.  La  pensée  de  M.  l'abbé 
Riche  se  réduit  à  ceci  :  En  considérant  le  culte  de  la  sainte  Vierge  tel 
qu'il  se  pratique  dans  l'Église  catholique,  on  le  trouve  tout  particuliè- 
rement en  harmonie    avec  les  conditions  intellectuelles,  morales,  phy- 
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êiçueseimême  sociales  de  rhamanité.  Ce  sont  les  quatre  divisions  du 
8i:g6t,  et  bous  pouvons  dire  que  le  développement  en  est  solide,  judi- 
cieux, plein  des  meilleures  choses,  parfaitement  propre  à  la  médita- 
tion  personnelle  conmie  à  la  prédication.  Les  trente  pages  consacrées 
à  la  Virginité  sous  ses  divers  aspects  ne  sont  pas  moins  instructives  ; 
elles  serviront  à  justifier,  à  faire  comprendre  de  tous,  la  loi  du  célibat 
ecclésiastique  et  la  grandeur  des  vocations  religieuses. 

—  Quant  aux  Grandes  Litanies^  de  M.  Tabbé  G.  Desfossés^  c'est 
exclusivement  un  livre  de  prières,  mais  de  prières  extrêmement  pré- 
cieuses puisqu'elles  soift  tirées  textuellement  des  Pères,  des  saints, 
des  Docteurs.  Uauteur  à  réuni  de  la  sorte  cinq  cent  vingt-six  invoca* 
tions  dont  chacune  occupe  trois  ou  quatre  lignes,  et  qui  sont  disposées 
en  yéritables  litanies.  Les  belles  pensées,  les  images  magnifiques»  les 
effusions  d'une  dévotion:  profonde  et  tendre,  y  abondent  vraiment. 
Nous  ne  ferons  de  réserves  que  sur  le  nom  de  saints  Pères  donné  à 
plusieurs  des  écrivains  cités,  et  qui  ne  sont  que  docteurs^  et  aussi  sur 
Tappellation  de  saint  accolée  au  nom  d'Origène  (p.  123)  :  distraction 
regrettable.  L'auteur  nous  permettra-t-il  de  lui  faire  observer  que  le 
nom  espagnol  Ildefimso  se  lit  en  français  Bildephonse,  suivant  les  règles 
de  notre  langue?  Il  en  va  ainsi  pour  Titalien  puisque  Alfonso  de' 
Liguori  se  traduit  par  Alphonse,  Le  volume  ne  porte  pas  de  date  :  ceci 
est  affaire  d'éditeur,  et  calcul  ou  négligence  à  noter. 

—  Le  Paradis  tatholique  de  M.  Tabbé  Lehan  est  à  sa  seconde  édi- 
tion, et  il  en  aura  d'autres  si  le  succès  est  assuré  aux  livres  utiles, 
riches  de  doctrines,  dictés  par  un  rare  talent.  Un  tel  sujet  est  difficile 
autant  que  grave,  et  Fauteur  a  su  y  jeter,  outre  les  pensées  et  les 
aperçus  d'un  théologien  et  d'un  philosophe  expérimenté,  une  sève  et 
une  verve  de  forme  qui  séduisent  et  ravisent  le  lecteur.U  vade  soi  qu'il  ne 
s'adresse  pas  aux  incrédules  :  i  Si,  sur  des  tombeaux  et  dans  un  funèbre 
asile,  l'adversaire  de  l'immortalité  persiste  dans  sa  négation,  je  m'ar- 
rête et  me  tais,  dans  une  consternation  profonde,  obligé  de  me  dire 
à  moi-même  :  Voilà  un  incrédule  extrême  et  bien  résolu,  un  esprit 
aussi  dévoyé  que  coupable,  qui  ne  croit  plus  à  rien  :  car  admettre  un 
Dieu  et  proclamer  l'anéantissement  de  l'homme  c'est  une  contradic* 
tion  palpable  (p.  xi).  ]d  II  y  à  nécessité  d'une  disposition  morale  pour 
voir  les  choses  de  l'ftme  et  de  l'éternité  ;  la  perspicacité  de  l'esprit 
n'y  suffit  pas.  Platon  ne  nous  dit-il  pas  lui-même  qu'un  certain  état 
de  cœur  est  indispensable  à  ceux  qui  veulent  s'approcher  du  vrai  ?  et 
le  Sauveur  s'écrie  avec  un  accent  divin  :  a  Heureux  les  cœurs  purs, 
car  ils  verront  Dieu  I  »  Aux  yeux  du  chrétien,  a  la  mort  n'est  pas  une 
chute,  mais  un  essor,  un  mouvement  des  ailes  de  l'âme,  non  pour 
descendre,  mais  pour  s'élancer  dans  des  régions  supérieures  (p.  61).  » 
Quant  aux  révélations  particulières,  aux  apparitions  et  manifestations 
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de  Tautre  monde ,  M.  Tabbé  Lehan  a  des  vues  très-sages,  noblsmeit 
exprimées,  et  ne  recale  point  devant  l'aven  de  convictions  fortemest 
et  logiquement  motivées.  Après  nous  avoir  montré  le  passage  d'ime 
âme  dans  Téternité,  il  s'occupe  aussitôt  de  la  félicité  qui  l'attend  ô 
elle  est  arrivée  pure  dans  les  mains  de  Dieu.  Il  dissertera  sur  laqu^ 
tion  de  savoir  si  le  paradis  est  un  lieu  ou  simplement  an  état,  snrU 
disposition  et  la  situation  de  Tesprit  et  du  cœur,  sur  les  corps  apr^h 
résurrection,  les  rapports  des  bienheureux  avec  nous,  la  mémoire  et 
la  reconnaissance  entre  élus,  les  entretiens,  les  relations,  etc.  La 
hypothèses  ont  ici,  forcément,  une  belle  part,*  mais  elles  sont  si  irai- 
semblables,  appuyées  de  tant  d'autorités  et  développées  avec  use 
raison  si  droite,  si  puissante,  que  pour  Tensemble  on  ne  trouve  réeli»- 
ment  rien  à  objecter,  et  qu*on  sort  de  cette  lecture  avec  un  senti- 
ment plus  grand  de  gratitude  envers  Dieu  et  un  plus  saint  désir  de  b 
couronne  finale. 

—  M.  Ch.  Brunetière  demande  à  saint  François  de  Sales  les  conso- 
lations à  donner  au  cœur  de  celles  qui  ont  perdu  leur  époux.  Les  <bc- 
vres  de  Tillustre  et  doux  évêque,  ses  lettres  surtout,  foumisseBt 
ample  matière  à  un  recueil  de  ce  genre  :  car  saint  François  de  Salei. 
par  une  permission  spéciale  de  la  Providence,  a  rencontré  sonvest 
sur  son  chemin  cette  grande  douleur  du  veuvage,  et  il  a  mis  toute  eoï 
âme  à  radoucir  en  Dieu.  Un  tel  livre  échappe  à  Tanalyse.  Disons 
seulement  qu'il  est  divisé  en  deux  parties  :  consolations,  conseils.  U 
première  renferme  dix-neuf  lettres  du  saint,  la  seconde  quatone. 
M.  Brunetière  j  a  joint  une  belle  prière,  les  Litanies  de  la  résignati(», 
composées  par  une  jeune  fille  morte,  en  1869^  en  odeur  de  sainteté, 
à  Nancy.  Le  texte  de  saint  François  a  été  scrupuleusement  respecté, 
mais  revâtu  de  l'orthographe  moderne,  pour  Tusage  du  plop  grmd 
nombre  des  lecteurs  ;  mesure  qui  ne  peut  qu'être  approuvée. 

V.POSTRL. 


LE   DARWINISME 

Ueber  die  Bedêutung  dir  Entwickelung  in  der  Naturgeschichte.  Rede  zar  Feier  der  SUftui^ 
tages  des  medicinish-chirargischen  Friedrich-Wilhelms-Instituts  am  2  AagastlSTî, 
par  A.  Braun.  Berlin,  1872,  typ.  Gustave  Lange.  In-8  de  56  p.  —  Evoiuêion9tÀ 
ils  Con$equênces  ;  par  Saint -Georges  MivarT.  Londres,  1872,  —  Lei  etpèees  af/Um  H 
la  Théorie  de  V Evolution,  par  Ch.  Naddin.  Paris,  1874.  In-8  de  33  p.  —  Remsff» 
sur  1$  fait  de  l'exittence  en  aociété,  à  Vétat  eauvage,  des  espèceM  végétales  affittêt,  par 
Alexis  Jordan.  Lyon.  1874.  In-8  de  23  p.  —  Le  Morcellement  de  Vespèce  en  bounipi 
et  le  Jordoniirmtf,  par  J.-E.  Planchon.  Paris,  1874.  In-8  de  28  p.  — Le  Trantformiême.m 
origines,  ses  principes,  ses  impossibilités,  par  A.  Malbranche.  Rouen,  1874,  imp.  Heaiy 
BoisseL  In-8  de  74  p.  —  Le  Dartcinisme  et  V origine  de  l'homme,  paur  FabÛ 
A.  Lboomtb.  Loarain,  1872,  Ch.  Fêtera  ;  Paria,  V.  Palmé,  ln-8  de  190  p.  Prix  :  3  fr. 

Le  Darwinisme  est  entré  dans  la  phase  de  son  déclin.  Cette  affirma- 
tion peut  étonner  quelques  lecteurs.  La  suite  de  cet  article  la  justifiera. 
On  verra  que  les  partisans  de  la  théorie  du  transformisme  abandoo- 
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nent  chacnn,  dans  ses  travaux  les  plus  récents,  qaelqnes-uns  des  prin- 
cipes établis  par  l'autenr  de  la  théorie,  qn*ils  ne  peuvent  pins  défendre 
dans  leur  ensemble. 

Déjà  le  naturaliste  anglais 'Wallaoe,  presque  le  co->fon dateur  de  la 
théorie,  dans  nn  ouvrage  publié  l'année  dernière  {Contributions  to  the 
théorie  ofnatural  sélection  :  a  séries  of  essays,  London,  1870),  décla- 
rait que  la  sélection  naturelle  est  absolument  insuffisante  à  expliquer 
notre  apparition  sur  la  terre.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  est  obligé 
d*ajouter  à  la  sélection  naturelle  Taction  d*un  pouvoir  intelligent.  En 
janvier  1870,  une  revue  anglaise  {the  popular  science  Meview)^  qui  a 
toujours  patronné  le  Darwinisme,  publiait  un  mémoire  de  M.  George 
Buckle,  d'après  lequel  cette  intervention  supérieure  ne  serait  pas 
limitée  à  la  production  de  l'homme,  mais  apparaîtrait  comme  une  loi 
dans  la  formation  des  espèces. 

—  Voici  maintenant  M.  Alexandre  Braun^  professeur  de  botanique  à 
l'Université  de  Berlin^  dont  les  opinions  font  depuis  longtemps  auto- 
rité en  Allemagne,  qui,  dans  un  discours  prononcé  à  une  solennité 
académique,  et  destiné  à  un  certain  retentissement,  fait  bon  marché  des 
conceptions  propres  à  Darwin  dans  la  théorie  du  transformisme^  à 
savoir  de  la  sélection  naturelle  et  de  la  concurrence  vitale.  L'auteur 
allemand  regarde  comme  insoutenable  {unhaltbar)  toute  théorie  cosmo- 
gonique  qui  expliquerait  les  caractères  actuels  des  espèces  par  Fem* 
preinte  qu'y  aurait  tracée,  dans  le  cours  des  générations,  Faction  des 
circonstances  extérieures.  Quant  au  reste  delà  doctrine,  qui  appartient 
aux  évolutionnistes  antérieurs  à  Ch.  Darwin,  et  principalement  à 
Lamarck,  M.  Braun  s'efforce  de  réfuter  les  conséquences  qu'en  ont 
tirées  les  sectateurs  de  Darwin  plutôt  que  le  chef  d'école^  et  avec  eux 
les  philosophes  positivistes,  qui  ont  présenté  l'idée  d'une  création 
divine  et  l'idée  de  révolution  graduelle  des  tjpes  comme  absolument 
contradictoires.  M.  Braun  prouve  facilement  qu'il  n'y  a  nulle  part  de 
contradiction  semblable,  ni  dans  les  faits  que  l'histoire  naturelle  nous 
permet  de  connaître,  ni  dans  les  conceptions  purement  philosophiques, 
puisque  la  création  peut  être  comprise  comme  la  manifestation  d'une 
activité  divine  toujours  présente  dans  le  temps  comme  dans  l'espace, 
mais  restreinte  à  certaines  phases  de  la  durée,  et  dont  la  succession 
marque  des  étapes  vers  un  perfectionnement  graduel.  Sans  doute 
M.  Braun  n'est  rien  moins  qu'orthodoxe;  mais  les  reproches  qu'il 
adresse  à  la  sélection  naturelle  et  les  interprétations  qu'il  admet  de 
l'évolution  n'en  sont  que  des  signes  plus  précieux  à  noter  d'une 
tendance  qui  s'impose  à  la  méditation  des  naturalistes. 

—  M.  Saint-Georges  Mivart,  qui  a  publié  d'abord  Genesis  of  species^ 
ouvrage  honoré  de  deux  éditions,  puis,  en  1872,  Evolution  and  ils  con- 
séquences^ est  encore  un  Darwiniste  à  demi-révolté.  Il  attaque  l'insuf- 
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fisance  de  la  géldotion  natarelle,  et  il  a  une  idée  si  hante  de  TinteUi- 
genoe  et  de  la  dignité  hnmainef  qnl^l  ne  peut  admettre  que  notre  &mê 
procède,  par  la  voie  d'an  déyeloppement  qneloonqae,  de  celle  de  li 
bmte.  C'est  peut-être  dans  ses  œuvres  que  l'on  trouvera  la  réftitation 
la  mieux  poursuivie  d'une  erreur  nécessaire  au  systAme  de  Darwin, 
l'attribution  d'une  nature  identique  aux  facultés  ptychiques  de  lliosmie 
comme  &  celles  des  animaux,  qui  ne  différeraient  entre  elles  que  par 
le  degré.  M.  Saint-George  Mivart  a  bien  montré  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  perfectionnement,  mais  de  deux  ordres  d'activité  complè- 
tement différents  et  d'une  essence  absolument  distincte.  Le  courant, 
dit-il,  ne  peut  pas  remonter  plus  haut  que  sa  source,  et  l'on  ne  saurait 
comprendre  comment  des  instincts  aveugles  auraient,  en  s'accamulant, 
formé  le  magnifique  ensemble  de  notre  organisation  spirituelle.  Mal- 
heureusement le  savant  anatomiste  anglais,  s'il  a  battu  en  brèche  des 
parties  déjà  branlantes  de  l'édifice  de  Darwin^  en  a  construit  un  autre 
qui  n'est  guère  plus  solide,  où  il  veut  faire  entrer  de  front  Moïse  avec 
Lamarck.  Il  reste  évolutionniste,  et  nous  parle  de  lois  d'évolution 
innées  et  inconnues,  dont  le  caractère  est  bien  peu  scientifique-  Dus 
l'intention  de  concilier  le  transformisme  avec  la  révélation,  Mivart 
n'applique  le  premier  qu'à  l'origine  du  corps  du  premier  homme. 
Selon  lui,  Adam,  formé  du  limon  de  la  terre,  n'aurait  été  d'abord  qu'on 
animal  vivant  et  sentant,  un  singe  anthropoïde,  sans  doute,  et  ne  serait 
devenu  homme  qu'après  avoir  reçu  sur  la  face  l'impression  divine  dn 
«  spiraeulum  vitœ.  »  Ce  miracle  serait  plus  miraculeux  encore  que 
celui  de  la  simple  création.  Il  faudrait  étudier  dans  le  texte  anglais  la 
peine  stérile  que  l'auteur  se  donne  afin  d'étajer  cette  chimère  d'une 
imagination  bizarre  sur  les  opinions  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas 
et  d'autres  docteurs,  pour  concevoir  jusqu'où  une  doctrine  fausse  en- 
traîne un  esprit  sincère.  Pour  aboutir  à  de  pareilles  aberrations,  il 
fallait  ressentir  profondément  les  impossibilités  de  la  théorie  que 
l'auteur  a  voulu  réformer. 

—  M.  Naudin  enlève  aux  darwinistes  encore  plus  que  les  auteurs  pré- 
cédents :  il  se  refuse  à  admettre  la  sélection  naturelle  et  la  concur- 
rence vitale,  qui,  décidément,  sont  abandonnées  ;  dans  sa  manièie  de 
voir,  les  faibles  périraient  parce  qu'ils  sont  arrivés  à  la  limite  de  leurs 
forces,  et  ils  périraient  même  sans  la  concurrence  des  plus  forts  ;  ils 
dureraient  un  peu  plus,  peut-être,  mais  leur  mort  serait  encore,  et 
uniquement,  subordonnée  au  temps.  Cela  est  parfaitement  d'accord 
avec  les  faits  géologiques.  Mais  M.  Naudin  va  bien  plus  loin.  Il  repousse 
de  même  «  ces  immenses  périodes  de  millions  et  de  milliards  de  siècles 
auxquelles  les  transformistes  sont  obligés  de  recourir  pour  expliquer 
comment,  de  transmutations  en  transmutations,  l^omme  a  pu  sortird'un 
mollusque  dégradé,  en  passant  par  une  longue  filière  de  poissons,  de 
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batraciens,  de  reptiles,  de  quadrupèdes  et  de  singes  anthropoïdes.  » 
M.  Naudin  s'appuie  sur  les  conquêtes  les  plus  délicates  de  la  physique 
moderne  pour  prouver  que  la  température  propre  de  notre  globe^  le 
mouvement  terrestre  et  la  source  de  chaleur  solaire  ne  sont  point  des 
phénomènes  étemels  et  inconùnutables^etne  permettent  pas  de  suppo- 
ser une  antiquité  indéfinie  à  Tétat  de  choses  dans  lequel  nous  vivons. 
Notre  auteur  va  plus  loin  :  il  dénie  aux  transformistes  le  transfor- 
misme lui-même.  Le  point  essentiel  sur  lequel  il  insiste  «  c^est  Timpos- 
sibilité  où  se  sont  trouvés  les  types  organiques^  même  encore  peu 
caractérisés,  de  se  changer  les  uns  dans  les  autres,  dans  un  ordre  de 
perfectionnement  ou  de  complexité  croissante;  »  et  ailleurs  :  a  la  pré- 
tendue transformation  d^un  singe  en  homme  a  été  la  plus  choquante 
exagération  des  Darwinistes,  et  certainement  celle  qui  a  le  plus  fait 
pour  dégoûter  de  leur  système.  En  présence  de  ces  opinions,  si  carré- 
ment émises  par  M.  Naudin,  membre  de  notre  Académie  des  sciences, 
on  peut  comprendre  pourquoi  Ch.  Darwin,  lors  d'un  vote  fameux,  n'a 
pa  obtenir  que  huit  voix  pour  le  titre  de  membre  correspondant  de  cette 
Académie. 

Et  cependant  M.  Naudin  est  un  évolutionniste  I  U  conçoit  un  proto- 
organisme  et  des  méso-organismes  qui  auraient  été  l'an  Tancêtre 
unique  des  types  actuels,  les  autres  des  intermédiaires  entre  lui  et 
enx^  qui  seraient  comme  les  branches  de  ce  tronc  gigantesque^  dont 
chaque  être  actuel  représenterait  un  bourgeon  terminal.  La  transition 
entre  les  différentes  formes  se  serait^  d'après  lui,  produite  brusque- 
ment, ce  qui  est  plus  conforme  à  quelques  faits  observés  en  horticulture, 
et  à  l'immense  quantité  de  ceux  que  nous  présentent  les  couches 
d^êtres  organisés  enfouis  dans  les  couches  du  globe,  souvent  si  diffé- 
rents d'une  couche  à  l'autre.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Naudin  de  ces 
efforts  qui  tendent  à  effacer  de  la  théorie  de  l'évolution  ce  qu'elle  a  de 
contraire  à  l'observation  et  à  la  raison.  lien  a  fait  plus  encore  pour  la 
mettre  d'accord  avec  la  religion,  avec  la  révélation,  avec  la  Genèse. 
C^est  à  nos  théologiens  d'apprécier  cette  conception  fantaisiste  d'un 
Adam-larve,  traversant  pendant  son  sommeil  «une  phase  d'immobilité 
et  d'inconscience  très-analogue  à  l'état  de  nymphe  des  animaux  à 
métamorphoses,  et  pendant  laquelle,  par  un  procédé  de  gemmation, 
comparable  à  celui  des  Méduses  et  des  Ascidies,  le  travail  de  différen- 
ciation s'achève  et  les  formes  sexuées  se  produisent.  »  Nous  n'y  insis- 
terons pas,  convaincu  que  la  curieuse  hypothèse  de  M.  Naudin  n'est 
qa*an  pas  de  plus  fait  en  avant  contre  le  Darwinisme  par  un  Darwinien^ 
en  attendant  que  le  dernier  apôtre  de  la  secte  arrive  à  confesser, 
vaincu  par  l'observation,  le  bon  sens  et  la  raison,  l'impossibilité  de 
soutenir  l'impossible.  Mais  nous  ne  quitterons  pas  l'œuvre  intéressante 
de  ce  savant  sans  lui  donner  acte  de  l'aversion  qu'il  professe  contre  la 
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génération  spontanée  a  la  moins  concevable  des  hypothèses»  celle  qui 
se  rapproche  le  plus  du  miracle,  »  et  de  ces  belles  paroles  par  lesqnelles 
il  termine  ses  considérations  sur  la  Closterie  primordiak  ;  il  en  recher- 
che rorigine,  et  ne  la  trouvant  pas  s'écrie  :  a  Devant  ces  inconnaissables, 
il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre  :  c'est  de  franchir  d'un  bond  toute  la 
série  des  causes  secondes  pour  arriver  à  la  cause  première,  Tétre 
absolu,  inconditionné,  omni-présent,  le  Deus  in  quo  vivimuSy  movemar 
et  sumus,  et  en  procédant  ainsi,  nous  ne  sortons  toujours  pas  du  principe 
de  continuité.  » 

— Le  travail  de  M.  Naudin  s'est  produit  comme  une  critique  des  idées 
de  M.Jordan.  Les  opinions  dogmatiques  de  ce  dernier  botaniste  ne  sont 
pas  nouvelles  dans  la  science  où  il  les  a  introduites,  dès  1856,  avec  quel- 
que pompe  et  quelque  appareil.  M.  Jordan  est  Tadversaire  déclaré  des 
évolutionnistes,  mais  si  la  saine  raison  s'étonne  des  exagérations  de 
ces  derniers,  elle  ne  doit  pas  refuser  de  reconnaître  celles   du   parti 
opposé.  Les  opinions  extrêmes  compromettent  la  vérité.  Toutes  les 
formes  végétales   (il  ne  s'agit  plus  ici  que  des  plantes)  sont  pour 
M.  Jordan,  dès  qu'elles  se  reproduisent  identiques  par  le  semis,  des 
espèce?  tranchées,  primordiales,  immuables,  irréductibles,   existant 
dès  le  commencement  en  Dieu.  Bien  plus,  les  êtres  véritables  ne  sont 
pas  pour  lui  ceux  que  nous  voyons  et  touchons,  mais  bien  ces  entités 
métaphysiques,  les  idées  divines  dont  l'être  accessible  à  nos  sens  ne 
présente  que  la  ûgure.  Or,  comme  tous  les  horticulteurs  ont  vu  des 
races  de  végétaux  se  créer  sous  leurs  yeux,  et  les  éleveurs  des  races 
d'animaux,  Thomme  intelligent  et  simplement  observateur  hausse  les 
épaules  devant  la  phraséologie  scolastique  du  botaniste   lyonnais,  et 
se  sent  malgré  lui  attiré  vers  les  évolutionnistes,  dont  les  sentiments, 
abstraction  faite  de  toute  obscurité  théorique,  satisfont  mieux  son 
bon  sens.  L'observateur  qui  veut  marcher  d'un  pas  assuré  dans  sa  route 
doit  prendre,  dit  M.  Jordan,  ((  la  philosophie  pour  guide  et  la  théologie 
pour  boussole.  »  C'est  fort  juste,  à  condition  que  la  philosophie  soit 
saine  et  la  théologie  orthodoxe.  M.  Jordan  s'est  montré  dans  ses  nom- 
breuses publications  botaniste  consciencieux,  scrupuleux  analyste  de 
détails  inaperçus  avant  lui  ;  pour  philosophe,  il  prétend  l'être  ;  et 
pour  apôtre,  il  n'en  a  ni  la  mission  ni  le  caractère.  C'est  ce  qu'il  fau- 
drait répéter    aux    évolutionnistes  qui  discutent  avec  son   système 
comme  avec  l'expression  des  croyances  catholiques,  et  qui  triomphent 
facilement  sur  les  points  où  l'auteur  se  contredit  lui-même  et  contredit 
l'observation.  Polygéniste  à  outrance  en  botanique,  M.  Jordan  serait 
forcé  de  l'être  en  anthropologie.  Le  Jordanisme,  pour  l'appeler  comme 
M.  Planchon,  est  donc  un  danger  ;  c'est  un  danger  en  philosophie 
naturelle,  pour  la  vérité  ;  c'est  un  danger  plus  grand  en  botanique. 
En  augmentant  prodigieusement  le  nombre  des  types  prétendus  spécî- 


âques,  il  en  rend  la  connaissance  tout  simplement  impossible.  Si  dans 
le  seul  Drabavema  de  Linné,  petite  herbe  vernale  qui  se  développe 
sur  les  murailles  et  sur  les  talus  des  champs  dans  toute  TËurope,  les 
botanistes  ont  méconnu  depuis  plus  de  cent  ans  les  espèces  que  M.  Jordan 
j  a  reconnues  au  nombre  de  53  d'abord,  puis  au  nombre  de  200, 
et  que  M.  Sarato,  de  Nice,  estime  plus  nombreuses  encore,  il  faut 
reconnaître  que  l'indéûni  est  sans  limites,  fermer  nos  livres^  cesser  nos 
travaux,  et  confesser  dans  une  admiration  béatement  résignée  que 
nous  ne  parviendrons  jamais  à  connaître  Dieu  dans  ses  œuvres. 

Avec  M.  Planchon,  nous  sommes  sur  un  terrain  bien  différent.  Bota- 
niste exercé,  instruit  par  une  longue  expérience^  il  examine  les  diverses 
théories  et  en  retient  ce  qui  est  bon.  Sans  dissimuler  une  certaine 
admiration  pour  les  travaux  analytiques  de  Fécole  jordanienne  (car  lui 
aussi  dresse  le  procès  de  Linné),  il  demanderait  à  cette  école  d'être  plus 
d'accord  avec  le  bon  sens  et  de  se  renfermer  dans  les  limites  du  pos- 
sible, n  voudrait  enrayer  la  révolution,  et  s'en  tenir  au  progrès.  Bien 
des  esprits  honnêtes  l'ont  essayé  à  divers  points  de  vue.  M.  Planchon 
est  un  éclectique^  et  philosophiquement,  se  rapprocherait  volontiers 
de  Cousin.  Pour  lui,  il  reste  «  fidèle  à  ï esprit  moderne  en  considérant 
les  individus  commes  des  êtres,  et  l'espèce,  le  genre,  comme  de  pures 
conceptions  de  la  pensée.  »  Cette  manière  subjective  de  comprendre 
la  nature  prête  à  de  nombreuses  objections  ;  elle  n'exclut  pas,  dit-U, 
ridée  d'un  plan  idéal  de  la  nature.  Mais  ce  plan  idéal,  s'il  ne  reflète 
que  nos  propres  conceptions,  n'a  pas  de  réalité  propre.  11  ne  saurait 
en  avoir  que  dans  l'intelligence  créatrice.  A  un  autre  point  de  vue,  on 
trouvera  dans  le  mémoire  de  M.  Planchon  le  reflet  intéressant  des 
questions  d'actualité,  des  querelles,  petites  ou  grandes,  qui  depuis  une 
Tingtaine  d'années  divisent  et  passionnent  les  naturalistes.  On  y  verra 
surtout  combien  un  bon  esprit,  voulant  s'attacher  à  la  vérité,  est 
embarrassé  pour  la  trouver  dans  le  chaos  d'erreurs  où  tourne  a  l'esprit 
moderne  »  en  l'absence  d'une  lumière  supérieure  sur  les  vérités 
naturelles  de  premier  ordre. 

—  Nous  avons  hâte  de  passer  parTdessus  l'estimable  opuscule  de 
M.  Malbranche,  où  Ton  ne  rencontre  que  les  banalités  mises  en  avant 
depuis  plusieurs  années  contre  le  Darwinisme,  aux  quelques  cita- 
tions intéressantes,  pour  arriver  à  la  réfutation  en  règle,  écrite  par 
M.  l'abbé  Lecomte.  Prêtre  et  naturaliste,  théologien  et  docteur  es 
sciences,  M.  Lecomte  se  montre  dans  cette  œuvre  le  digne  élève 
de  rUniversité  de  Louvain.  Son  travail  se  divise  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  il  a  pour  but  d'établir  que  le  système  de  Darwin, 
même  à  s'en  tenir  au  texte  De  torigine  des  espèces^  implique  nécessai- 
rement l'origine  bestiale  de  Thomme.  L'exposé  et  la  critique  générale 
du  Darwinisme  forment  l'objet  du  second  article.  Le  troisième,  enûn. 
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expose  et  disoute  les  vues  spéciales  du  sjrstème  relatiyement  &  la 
généalogie  de  rhomme  et  au  développement  de  ses  facultés  mentales. 
Chacune  de  ces  parties  est  traitée  avec  la  logique  implacable  dont 
l'esprit  moderne  a  malheureusement  pris  Thabitude  de  se  départir  dans 
bien  des  occasions.  On  lira  ayec  fruit  la  première  pour  se  conTaincre 
que,  la  théorie  de  l'évolution  une  fois  reconnue  vraie  pour  une  caté- 
gorie d'animaux^  il  faudrait,  pour  être  conséquent,  l'admettre  même 
pour  Torigine  de  l'humanité.  Il  y  a  là  un  enseignement  pour  quel- 
ques catholiques,  qui  ont  cru  que  les  conséquences  antichrétiennes  da 
Darwinisme  n*étaient  pas  inhérentes  au  Darwinisme  lui-même.  Dans 
la  seconde  partie,  poursuivant  le  transformisme  dans  ses  retranche- 
ments, chez  les  auteurs  qui  Tacceptent  en  totalité,  comme  chez  ceux 
que  le  rejettent  en  partie,  M.  Secomte  s'efforce  d'établir,  en  se  main- 
tenant sur  le  terrain  de  la  science  zoologique,  que  Thypothèse  de  la 
mutabilité  des  espèces  n'est  qu'une  hypothèse  et  ne  constitue  pas  noe 
théorie  acceptable.  Nous  ne  contestons  aucune  de  ses  preuves,  nous 
les  trouvons  seulement  incomplètes  ;  mais  pour  aborder  dans  tous  ses 
détails  un  champ  d'observations  pareil,  il  faudrait  être  mêlé  depuis 
vingt  ans  au  mouvement  de  la  science.  Le  meilleur  éloge  qu'il  y  aiti 
faire  à  cette  partie  du  mémoire  de  M.  Lecomte,  c'est  qu'il  admet  plei- 
nement que  les  influences  exposées  par  Darwin  comme  modificatrices 
des  espèces  peuvent  avoir  une  large  part  dans  la  formation  des  races* 
Il  échappe  par  là  aux  sérieuses  critiques  que  provoque  le  Jordanisme, 
et  il  est  d'accord  avec  l'observation  des  faits.  Il  paraîtra  trop  extra- 
scientifique  à  ceux  qui  ne  cultivent  que  les  sciences  profanes,  dans  la 
dernière  partie  de  son  travail,  lorsqu'il  apporte  pour  preuves  de  ses 
arguments  l'affirmation  personnelle  de  quelques  théologiens  modernes. 
Il  fallait  bien  pourtant  répondre  à  ces  évolutionistes  égarés  dont  le 
zèle  conciliateur  voulait  approprier  les  textes  sacrés  aux  besoins  de 
leurs  causes.  Sonmie  toute,  M.  Lecomte  a  fait  une  œuvre  utile  en 
démontrant  logiquement  que  le  Darwinisme  ne  contient  que  des  hypo- 
thèses, conduisant  à  des  conséquences  invraisemblables  et  à  des  impos- 
sibilités flagrantes.  La  meilleure  preuve  en  est  fournie  par  les  varia- 
tions des  adeptes,  qui  nous  font  assister  aigourd'hui  non  plus  à  U 
théorie  de  l'évolution,  mais  vraiment  à  l'évolution  de  la  théorie.  Cette 
évolution  aura  d'autres  phases  encore.  Euo.  Fournibr. 
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DE  QUELQUES  TRAVAUX  SUR  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE 

ET  LES  QUESTIONS  RELIGIEUSES. 

Ln  loUda  la  SociiU  ehritiennêf  par  Ghirlbs  Pêrin,  professeur  de  droit  pablic  et  d^éoo- 
nomie  politique  à  TUniversité  catholique  de  Louvain,  correspondant  de  Tlnstitut  de 
France.  Paris,  Lecoffire,  1875.  2  vol.  in-8  de  vni-502  et  534  p.  15  fr.  -^Levraiit  1$ 
fous  en  matière  d'autorité  $t  d$  libertin  ^aprèi  la  docirin»  du  Syllabus,  par  le  R.  P. 
AT,  prêtre  du  Sacré-Cœur.  Tours,  dattier,  1874,  2  vol.  in-12  de  xu-500  et  490  p.  10  fr. 

—  Accord  de  rSaliit  et  de  l'Etat  dane  le  temps  présent.  Lettres  à  un  catholique,  par  J.  F. 
Jaugbt,  prêtre,  docteur  en  théologie.  Paris,  Douniol,  1874.  In-12  de  iv-376p.  3  fr.50. 

—  La  liberté  religieuse  en  Europe  depuis  1870,  par  E.  db  PRBSSBNSi,  membre  de  TÂs- 
semblée  nationale.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874.  In-12  de  vni-450  p.  4  fr.  — > 
Becherches  historiques  du  juste  et  de  l'autorité,  philosophie  appliquée,  par  H.  G.  Mailfer. 
Paris,  Guillaumin,  1873.  2  vol.  gr.  in-8  de  1196  et  849  p.  25  fr.  —  La  Démocratie  en 
Europe,  questions  religieuses  ei  juridiques,  droit  publie  interne,  par  H.  G.  Mailfbr.  Paris, 
Guillaumin,  1874.  In-8  de  in-556  p.  7  fr.  50. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Périn  est  de  oeux  dont  la  lecture  sMmpose 
à  tous  les  esprits,  si  nombreux  de  nos  jours^  que  préoccupe  l'avenir  de 
la  société  moderne.  Ce  livre  est  en  effet  tout  à  la  fois  une  œuvre  de 
circonstance  et,  ce  qui  vaut  mieux,  un  traité  complet  sur  la  matière 
qu'il  embrasse,  a  Une  conviction  profonde  sur  les  principes,  nous  dit 
l'auteur  dans  son  Avant-propos,  et  le  sentiment  du  péril  suprême  où 
courent  les  sociétés  qui  les  oublient,  m'ont  inspiré  la  pensée  d'exposer 
dans  leur  simplicité  les  lois  naturelles  de  la  vie  sociale.  Ces  lois  ne 
sont  autres  que  les  lois  de  la  vie  chrétienne  :  car  l'homme  n'a  pas  en 
lui  deux  consciences,  et  la  morale  publique  n'est  pas  différente  de  la 
morale  privée.  •  Ces  principes  posés,  l'auteur  en  montre  l'application 
à  la  vie  politique  et  sociale,  s'efforçant  toujours,  pour  éclairer  sa  dis- 
cussion, de  placer  les  faits  à  côté  de  la  théorie  et  de  la  justifier  par 
l'histoire.  Le  premier  résultat  de  cette  méthode  excellente,  c'est  que 
son  livre  est  d'une  lucidité  remarquable,  et  que  tous  les  lecteurs,  amis 
ou  ennemis  de  la  vérité  catholique,  dont  il  déclare  ne  vouloir  être  que 
le  fidèle  interprète,  devront  lui  rendre  cette  justice  qu'il  ne  cache  rien, 
n'atténue  rien,  et,  tout  en  touchant  aux  points  les  plus  délicats  du 
monde  contemporain^  conserve  jusqu'au  bout  le  calme  et  l'impartialité 
sereine  du  philosophe,  qui  n'a  en  vue  que  les  idées  pures  et  la  vérité 
abstraite. 

L'ouvrage  est  partagé  en  cinq  livres  :  le  premier  traitô  de  l'origine 
et  la  fin  de  la  société  ;  le  second,  des  conditions  essentielles  de  la  vie 
sociale  ;  le  troisième,  de  ses  formes  diverses  ;  le  quatrième,  des  insti- 
tutions politiques  ;  le  cinquième,  de  la  société  que  les  nations  forment 
entre  elles. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  montrer,  par  une  exposition  détaillée, 
avec  quel  bonheur  M.  Périn  remplit  ce  beau  et  vaste  programme  « 
Disons  seulement  qu'aux  théologiens  habitués  par  leurs  propres  études 
à  consulter  les  sources  où  l'auteur  a  puisé,  il  sera  à  la  fois  intéressant 
et  utile  de  voir  comment  il  sait  faire  au  monde  moderne  et  aux 
FÉVRisB  1875.  T.  XIII,  8. 
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besoins  de  la  société  contemporaine  Tapplication  des  principes  em- 
pmntés  k  saint  Thomas  et  k  Suarez  ;  aax  hommea  dn  monde,  que 
l*aatear  a  en  plus  particulièrement  en  vae,  il  sera  souverainement 
profitable  d'apprendre,  de  la  bouche  d'un  auteur  catholique  aussi 
scrupuleux  que  savant  distingué,  que  les  préjugés  à  Taide  desquels  la 
littérature  courante  accable  la  prétendue  théocratie  du  moyen  âge  et 
l'absolutisme  clérical,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  science  véritable 
du  gouvernement,  telle  que  TÉglise  renseignait  en  plein  moyen  âge 
et  renseigne  encore  aujourd'hui.  Après  avoir  exposé  le  plan  d*nne 
société  catholique  telle  que  le  moyen  âge  a  prétendu  le  réaliser,  Tau- 
tour  fait  cette  remarque  digne  d*être  signalée  :  •  Rien  dans  cette 
organisation  sociale  ne  resemble  à  ce  qu'on  appelle  une  théocratie.  II 
y  a  théocratie  dans  les  États  où  le  sacerdoce  régit  en  même  temps, 
directement^  d'un  seul  et  même  droit,  les  choses  spirituelles  et  les 
choses  temporelles.  Dans  la  république  chrétienne.  Tordre  spirituel  et 
Tordre  temporel  restent  to^|our8  parfaitement  distincts ,  ce  n'est 
jamais  quMndirectement  que  TÉglise  agit  sur  les  choses  temporelles. 
Suivant  le  langage  usité  au  moyen  âge,  elle  ne  connaît  que  du  péché 
et  jamais  en  vertu  de  son  pouvoir  propre  elle  n'intervient  dans  les 
questions  de  simple  utilité  sociale,  Les  princes  et  les  peuples  décident 
sur  les  questions  comme  ils  le  trouvent  bon,  dt  la  seule  condition  de 
ne  rien  faire  de  ce  que  TÉglise  condamne  comme  contraire  à  la  loi  de 
Dieu...  Cet  ordre  général  de  la  société  chrétienne  était  le  vœu  même 
des  peuples  fidèles  observateurs  de  la  loi  de  TÉglise  qui  Tavait  consti- 
tué... Comment  auraient-ils  hésité  k  demander  au  juge  suprême  des 
consciences  les  règles  de  la  justice  pour  la  vie  publique,  aussi  bien 
que  pour  la  vie  privée  î  (T.  II,  72-74),  » 

Depuis  que  cet  ordre  a  cessé  d'exister,  les  peuples  ont- ils  plus  de 
paix?  ont-ils  plus  de  liberté  ?  Ni  Tun  ni  Tautre.  Partout  où  l'autorité 
de  TÉglise  disparaît,  au  dehors,  entre  les  peuples,  il  n'y  a  plus  d* autre 
arbitre  que  la  guerre;  au  dedans,  l'absolutisme  tend  à  renaître.  Qu'il 
parle  comme  Louis  XIV,  lorsque,  s*appuyant  sur  les  articles  de  1682, 
il  confisque  à  son  profit  les  libertés  de  TÉglise,  ou  que,  invoquant  la 
déclaration  des  droits  de  Thomme,  il  déclare,  en  sa  qualité  d'État 
laïque,  ne  plus  connaître  TÉglise,  c*6st  toujours  Tabsolutisme.  On  voit 
à  Tœuvre  le  libéralisme  de  nos  jours.  Ses  procédés  à  Tégard  des  droits 
sacrés  des  consciences  n'ont  rien  à  envier  ni  à  ceux  de  Louis  XIY  ni 
môme  à  ceux  d'Henri  VIII.  Louis  XIV  et  môme  Henri  VIII  s'incli- 
naient, en  principe,  devant  Tordre  spirituel  dont  ils  reconnaissaient  do 
moins  Texistence.  Mais,  «suivant  la  doctrine  du  libéralisme  pur^  il  n'y 
a  pas  d'ordre  spirituel  ;  il  n'y  a  que  Tordre  civil,  dont  les  lois  sont 
omnipotentes.  Contre  les  lois  aucune  revendication  de  la  conscience 
n'est  admise,  parce  que   la  conscience  est  afiaire  purement  indivi- 
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doelle,  et  qu'à  aucun  titre  l'individu  ne  peut  se  soustraire  à  la  souve- 
raineté de  la  raison  qui  règne  par  TÉtat  {Ibid.^  p.  100).  » 

Kouvrage  de  M.  Périn  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques des  hommes  qui  s^ocoupent  d*économie  sociale,  de  politique  et 
d'histoire.  On  ne  saurait  se  Tassimiler  par  une  lecture  rapide,  encore 
moins  par  une  analyse,  si  détaillée  qu'elle  soit,  et  coname  son  travail 
n'est  pas  seulement  un  livre  à  lire,  mais  un  traité  à  consulter,  nous 
lui  demanderons,  dans  l'édition  qui  suivra  celle-ci,  d'ajouter  une  table 
analytique  des  matières*  L'absence  d'une  table  de  ce  genre,  ressource 
si  utile  aux  travailleurs,  est  la  seule  critique  que  nous  voulions  élever 
contre  lui,  et  cette  critique  est  encore  un  éloge. 

—  Le  R.  P.  At,  dans  son  ouvrage  k  Vrai  et  le  Faux  en  matière 
d'autorité  et  de  liberté^  (f  après  la  doctrine  du  Syllabus,  se  trouve  en 
présence  de  nombreuses  questions  déjà  traitées  par  le  célèbre  pro- 
fesseur de  Louvaûi)  et  il  sera  facile  au  lecteur  de  conclure  de  Tiden- 
tité  des  doctrines  à  l'identité  des  sources  où  ils  ont  puisé,  je  veux 
dire  la  doctrine  catholique  pure  et  simple,  telle  qu'elle  est  exposée 
dans  les  théologiens  de  l'École,  et  résumée  dans  les  dernières  déci* 
siens  émanées  du  Siège  apostolique.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  par- 
ties. La  première  a  pour  objet  :  Le  vrai  et  le  faux  en  matière  t autorité; 
la  seconde  :  Le  vrai  et  le  faux  en  matière  de  liberté.  La  troisième  fait 
Tapplication  des  principes  posés  dans  les  deux  premières  aux  catho- 
bgues  libéraux.  La  méthode  du  P.  At  diffère  sensiblement  de  celle  du 
docteur  de  Louvain.  Partout  on  sent  l'orateur,  parfois  môme  le  jour- 
naliste, j'allais  dire  le  pamphlétaire^  si  je  ne  craignais  que  ce  mot  n'eût 
dans  l'esprit  du  lecteur  un  sens  différent  de  celui  qu'il  a  dans  ma 
pensée;  je  veux  dire  seulement  que  le  lecteur  est  quelquefois  distrait, 
quelquefois  étonné  par  la  verve  méridionale  que  l'écrivain  met  au 
service  d'un  dogmatisme  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  graves  cha- 
pitres de  M.  Périn.  Pourquoi,  par  exemple,  le  P.  At  croit- il  devoir 
écrire,  fut-ce  dans  une  note,  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  A  part 
les  livres  des  chefs  du  catholicisme  libéral,  on  peut  consulter  (ici  les 
noms  de  plusieurs  journaux)  et  enfin  Le  Français^  ce  dernier  contient 
tout  le  fus  du  système  ?  » 

Gomme  il  est  facile  de  le  comprendre,  c'est  la  troisième  partie  du 
livre  qui  offire  le  plus  de  nouveauté  et  d'intérêt.  L'auteur  se  rend 
compte,  avec  une  parfaite  exactitude,  des  difficultés  d'un  sujet  où  «  les 
malentendus  fourmillent(t.P% p.  165].))I1  rend  un  hommage  aussi  sincère 
que  mérité  aux  chrétiens  illustres  aux  noms  desquels  on  joint  plus 
volontiers  l'épithète  de  «libéraux»  »  Non-seulement,  dit-il,  ces  hommes 
ont  pour  euxTélévation  de  la  pensée  et  la  beauté  de  la  langue,  mais  en- 
core ils  ont  rendu  à  l'ÉgUse  des  services  que  cette  mère  reconnaissante 
n'oubliera  jamais  et  qu'il  est  de  notre  devoir  de  proclamer  bien  haut. 
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Ils  ont  initié  une  partie  de  la  jeunesse  contemporaine  aux  choses  de 
la  Foi  ;  ils  ont  dissipé  beaucoup  de  préjugés  et  réconcilié  un  grand 
nombre  d'antagonismes  à  Jésus-Christ....  Nommer  Lacordaire  et  Mon- 
talembert,  c'est  nommer  deux  apôtres,  dont  Tardente  parole  a  laissé 
une  trace  dans  notre  siècle,  et  dont  les  œuvres  immortelles  continuent 
Tinfluence  heureuse  qu'ils  exercèrantpendant  leur  vie(t.  I",  p.  158).))  Cela 
dit,  l'auteur  aborde  résolument  la  question  épineuse  et  pleine  d'em- 
bûches du  catholicisme  libéral,  et  il  prend  très-sagement  pour  point 
de  départies  décisions  récentes  de  l'Église,  TEncyclique  de  1864  et  le 
Syllabus.  Il  étudie  successivement,  avec  un  sincère  désir  de  ménageries 
personnes,  sans  rien  retrancher  à  la  fermeté  des  principes^  la  position 
et  les  origines  du  catholicisme  libéral,  et  les  divers  points  de  vae, 
plus  ou  moins  spécieux,  sous  lesquels  il  se  présente  et  se  justifie.  L'an- 
teur  fait  très-judicieusement  sentir  la  différence  nécessaire  qui  existe 
entre  les  hommes  d'État,  même  catholiques,  qui  «  souvent,  en  présence 
de  situations  redoutables,  dans  lesquelles  le  mieux  est  Fennemi  da 
bien,  doivent  faire  la  part  du  feu  pour  sauver  le  reste  (p.  179)^  s  et 
les  écrivains  catholiques,  lesquels,  tout  en  restant  toujours  dans  l'à- 
propos  et  la  mesure  autant  que  possible,  n'ont  jamais  le  droit  de  jeter 
un  voile  sur  les  vérités  que  l'Église  leur  donne  à  défendre  tout  en- 
tières sans  laisser  place  aux  réticences  ni  aux  équivoques.  L'autenr 
n'a  pas  de  peine  à  justifier  la  rigueur  infiexible  avec  laquelle  l'Église 
dénie  à  l'erreur  tout  droit  quelconque,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
présente,  incapable  qu'elle  est  de  servir  jamais  par  elle-même  au  pro- 
grès de  la  vérité  et  du  bien,  soit  dans  l'ordre  théologique,  soit  dans 
le  domaine  de  la  philosophie,  soit  même  dans  l'ordre  social. 

Le  théologien  distingué  qui  a  donné  son  approbation  à  l'ouvrage  da 
R.  P.  At,  dit  qu'à  ses  yeux  la  question  du  libéralisme  n'avait  pas 
encore  été  jusqu'ici  traitée  avec  autant  d'étendue  et  de  profondeur. 
Cet  éloge  serait  plus  mérité  encore  si  l'auteur  avait  consacré  on  cha- 
pitre spécial  à  montrer,  par  les  faits^  que  les  doctrines  catholiques  sur 
la  question  de  gouvernement ,  objet  de  tant  d'attaques  passionnées, 
sont  si  loin  d'être  contraires,  non  pas  seulement  aux  principes  étemels 
de  la  raison  et  du  droit,  mais  aux  nécessités  pratiques  de  toutes  les 
sociétés,  qu'il  n'y  a  pas  un  gouvernement, 'même  libéral,  qui  ne  les  in* 
voque  ou  ne  les  applique  à  son  heure,  et  pas  un,  par  conséquent,  qni 
ne  puisse  être  pris^  pour  ainsi  dire,  un  jour  ou  l'autre,  en  fiagrant  délit 
de  Syllabus. 

—  M.  l'abbé  Jaugej,  dans  ses  lettres  à  un  catholique,  a  pris  pour  tftche 
de  montrer  comment  les  principes  énoncés  dans  les  deux  ouvrages  que 
nous  venons  d'analyser  peuvent  s'appliquer  aux  temps  présents,  de 
manière  à  réaliser  l'accord  toujours  si  désirable  de  l'Église  et  de  l'État. 
«  Au  moment  où  la  liberté  de  l'Église  est  si  violemment  attaquée  dans 
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plasieurs  grands  pays  de  TEurope^  dit  M.  Jaugey,  il  m'a  para  qu'une 
exposition  de  la  doctrine  catholique,  sur  la  question  des  rapports  de 
rÉglise  et  de  TÉtat,  ne  serait  pas  sans  utilité.  Cette  question  est  agitée 
de  toutes  parts,  n  importe  donc  que  les  catholiques  surtout  les  laïques» 
appelés  maintenant  à  prendre  une  part  si  active  aux  combats  qui  se 
livrent  pour  la  défense  des  droits  sacrés  de  TÉglise,  possèdent  une 
coimaissance  exacte  de  l'enseignement  catholique  dans  ces  matières. 
C'est  à  répandre  cette  connaissance  que  le  présent  livre  est  destiné. 
Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  polémique  ;  loin  de  là,  c'est  une  œuvre 
d'onion  et  d'apaisement.  »  L'auteur  reste  pleinement  âdèle  à  ce  pro- 
gramme. Dans  une  série  de  quatorze  lettres,  il  met  la  doctrine  de 
rÉglise,  et  en  particulier  les  déclarations  récentes  du  Saint-S;ége,  en 
présence  des  difficultés  pratiques  les  plus  usuelles  qui  se  présentent 
dans  le  mécanisme  des  sociétés  modernes  :  Différence  essentielle  et 
union  nécessaire  entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse  ;  prin- 
cipes qui  règlent  la  solution  des  questions  mixtes  ;  preuves  historiques 
de  cette  vérité  que  l'union  de  l'Église  et  de  l^tat  peut  se  réaliser  sar 
les  régimes  politiques  les  plus  divers,  et  qu'on  ne  peut  sans  absurdité 
accuser  l'Église  de  vouloir  ramener  le  régime  du  moyen  âge  ;  dans 
quelle  circonstance  et  dans  quelle  mesure  un  gouvernement,  composé 
d'hommes  catholiques,  peut  accorder  la  liberté  des  cultes  et  leur  égale 
protection  par  les  lois  ;  si  et  dans  quelle  proportion  il  est  licite  d'au- 
toriser les  loges  des  francs-maçons  et  de  ne  pas  combattre  directe- 
ment la  libre  pensée  ;  la  liberté  de  l'enseignement,  des  ordres  religieux; 
les  immunités  ecclésiastiques;  la  liberté  pour  TÉglise  de  posséder;  les 
droits  de  l'Église  sur  le  mariage  ;  la  question  du  mariage  civil,  tels 
sont  les  points  touchés  par  M.  Jaugey  dans  un  langage  clair/  simple, 
et  où  brille  le  désir  sincère  d'accorder  aux  exigences  des  temps  mo- 
dernes tout  ce  qu'il  est  possible  de  leur  concéder,  sans  sacrifier  des 
principes  qui  sont  modernes  aussi  puisqu'ils  sont  éternels.  On  pourra 
peut-être  trouver  quelquefois  M.  Jaugey  bien  accommodant  ;  mais  du 
moins  jamais,  pour  se  concilier  son  correspondant,  il  ne  déguise  ou 
n'atténue  les  règles  établies  par  la  théologie.  Nous  croyons  que  ce 
livre,  inspiré  par  une  excellente  pensée,  atteindra  son  but  et  pourra 
être  éminemment  utile* 

—  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  livre  infiniment  moins  modeste  de 
M.  le  pasteur  de  Pressensé  :  La  Uberté  religieuse  en  Europe^  dont  le 
titre  seul  nous  plaît.  Qui  ne  se  réjouirait,  en  effet,  par  le  temps  de 
persécution  où  nous  sommes,  de  voir  la  liberté  religieuse  défendue  et 
revendiquée  par  un  membre  de  l'Assemblée  nationale  ?  Malheureuse- 
ment cet  élu  du  suffrage  universel  est,  de  plus,  pasteur  protestant,  et 
libéral  dans  le  pire  sens  du  mot  :  il  s'ensuit  qu'en  prétendant  défendre 
la  liberté  religieuse,  même  des  catholiques,  iJ   soutient  et  professe 
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moderne  »  (dans  lequel  M.  de  Pressensé  voit  TÉtat  modèle  et  défi- 
nitif) trayaille  partout  à  forger  des  fen  à  rËglise .  Le  livre  de  M«  de 
Pressensé  débute  par  une  étude,  prétendue  nouYelIe,  sur  la  Société  de 
Jésus.  On  s*étonne  que  les  f  nouveaux  documents  t  invoqués  par 
Fauteur  ne  lui  aient  fourni  autre  chose  qu'un  prétexte  nouveau  pour 
resasser  les  plus  vieilles  calomnies.  Les  Provinciaki^le^  arrêts  dv 
Parlement  de  Paris,  les  leçons  de  M.  Quinet  sont  pour  M.  le  pasteur 
des  autorités  sans  réplique,  et  on  Tétonnerait  fort  si  on  lui  disait  que 
ces  vieux  arsenaux,  mille  fois  fouillés  par  la  critique,  ne  renferment 
plus  que  des  armes  rouillées  et  sans  valeur.  M.  de  Pressensé  est  sérieux 
quand,  après  un  commentaire  fantastique  d'une  lettre  de  saint  Ignace, 
il  igoute:  u  L'hérésie  à  ses  jeux,  c'est  au  fond  la  conscience.  Éton- 
nons-nous après  cela  si  Fimmoralité  sera  franchement  acceptée  comme 
un  moyen  de  servir  Dieu  (p.  14).  »  Plus  loin,il  assure  que  «  leur  prin- 
cipe fondamental  que  la  fin  justifie  les  moyens  »  lequel,  dit-il,  n'a  jamsii 
été  professé  par  eux  d'une  manière  directe,  «  n*en  demeure  pas  moins 
Tinspiration  de  toute  leur  politique  (p.  28).  »  C'est  ainsi  qu'en  Suisse 
<c  ils  professent  ouvertement  la  maxime  que  les  traités  avec  les  infi- 
dèles peuvent  être  rompus  sans  scrupules  (p.  38).  »  Si  les  jésuites  ont 
fait  des  merveilles  au  Paraguay,  c'était  uniquement  pour  gagner  de 
l'argent.  «  Cette  Aroadie  était  en  réalité  une  plantation  d'esclaves 
travaillant  au  profit  de  l'ordre  (p.  80).  »  Si  Mariana,  dans  son  livre  sur 
la  Royauté,  interdit  lemensongeau  souverain,  «  c'est  pure  jalousie  de 
métier  (p.  57).»  S'occupent-ils   d'histoire?  ((   ce  n'est  que  pour  la 
falsifier.  Ds  n'ont  aucun  sens  de  la  loyauté  scientifique  (p.  80).  »  S'ils 
admettent  des  externes  dans  leurs  collèges  «  c'est  afin  d'assurer  leur 
influence  sur  la  vie  laïque  (p.  83).  »  Leur  enseignement  n'a  qu'un  but, 
«  c'est  d'assurer  la  captivité  de  l'esprit  humain  en  dorant  ses  chaînes 
(p.  84).»  Aigourd'hui  même  leur  morale  ne  vaut  pas  mieux  qu'au  temps 
de  Pascal:  le  docteur  Friedrich  (un  vieux  catholique),dans  son  livre  sur 
le  Concile  du  Vatican,  a  cité  «  un  texte  péremptoire  qui  révèle  de  la 
part  des  révérends  Pères  une  indulgence  étrange  pour  la  pratique  la 
plus  coupable  de  la  doctrine  de  Malthus  (p.  103).»  En  un  mot,  quoi  que 
fassent  les  jésuites,  enseignement,  politique,  religion,  morale,  ils  ont 
toigours  tort;  ils  sont  toujours  fourbes,  rusés,  dangereux.  Mais  voici 
qui  est  plus  grave  dans'  la  bouche  d'un  auteur  qui  entreprend  de 
défendre  l'Église  persécutée  par  M.  de  Bismarck  et  les  libéraux 
suisses,  ses  humbles  organes  :  selon  M.  de  Pressensé,  <  l'Église  elle- 
même  est  devenue  une  immense  succursale,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
vaste  diocèse  de  la  Compagnie  de  Jésus...  (p.  07).  Son  fameux  organe 
la  Ctt;t/lrd,qui  a  été  la  chaire  relentissante  de  l'anti-révolution  religieuse 
et  politique,  avait  été  placé  sous  la  direction  d'une  congrégation 
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romaine.  C'est  de  cette  chaire  que  le  pape  turir  a  parlé  urbi  et  orbi^ 

traînant  après  loi  le  pape  blanc  qui  s'est  borné  à  légaliser  ses  rolontés. 
Le  conseil  est  sorti  toat  entier  avec  son  programme  de  la  Civilià 
Cûttoliea  (Ibid.).  » 

Avouons-le,  cette  longue  diatribe  contre  les  jésuites  est  une  étrange 
préparation  pour  le  lecteur  que  M.  de  Pressensé  va  inviter,  dans  les 
pages  suivantes,  à  protester  contre  les  mesures  violentes  de  M.  de 
Bismarck  et  de  ses  fidèles  Suisses.  Si  les  Jésuites  sont  ce  que  les 
croit  M.  de  Pressensé,  et  sirÉglise  catholique,  depuis  le  Concile,  n'est 
autre  chose  que  «  le  vaste  diocèse  dé  la  Société  de  Jésus,  a  on  ne 
comprendra  guère  que  M.  de  Bismarck  puisse  avoir  tort,  et  que  M.  de 
Pressensé  puisse  écrire  :  a  Les  lois  votées  à  Berlin  sont  des  lois 
d'exception,  elles  font  partie  de  ces  trop  fameuses  législations  qui 
déshonorent  les  codes  où  elles  prennent  place.  La  violence  n'est  jamais, 
en  effet,  plus  détestable  que  lorsqu'elle  emprunté  le  langage  et  les 
formes  augustes  du  droit  (p.  149).  »  Quoi  I  monsieur  le  pasteur,  les 
jésuites,  et  à  leur  suite  TÉglise  catholique  a  qu'ils  traînent  après  eux,  » 
enseignent  et  propagent  partout  avec  une  détestable  habileté^  des 
erreurs  subversives  de  toute  moralité  publique  et  privée  :  non-seule- 
ment ils  falsifient  Thistoire,  mais  ils  enseignent  à  la  jeunesse  que  la 
fin  justifie  les  moyens,  aux  gouvernements  que  les  traités  n'obligent  pas  ; 
ils  corrompent  la  sainteté  du  mariage,  et  M.  de  Bismarck,  selon  vous, 
se  déshonore,  parce  qu'à  de  pareils  corrupteurs  il  applique  des  lois 
exceptionnelles?  Vraiment,  après  les  prémisses  que  vous  avez  posées, 
votre  conclusion  est  faite  pour  étonner  ;  et  pour  vous  proclamer  un 
ami  de  la  liberté  de  l'Église,  malgré  vos  gros  mots  à  Tadresse  des  per- 
sécuteurs, il  faut  croire^  de  votre  part,  ou  à  un  oubli  total  de  la  logique, 
ou  à  un  désaveu  tacite  de  tous  les  crimes,  imaginaires  en  effet,  que 
vous  prêtez  aux  Jésuites  et  à  toute  l'Eglise,  en  dépit  de  l'histoire  et  du 
sens  commun. 

Mais  il  y  a,  dans  le  livre  même  de  M.  de  Pressensé,  des  preuves  trop 
sensibles  que  «  la  liberté  religieuse  »  qu'il  défend  ne  ressemble  guère 
à  celle  que  Jésus-Christ  arevendiquée  pour  sonEglise.M.  de  Pressensé, 
qui  gourmande  si  fort  M.  de  Bismarck,  persécuteur,  ne  se  sent  pas 
d'aise  en  présence  des  lois  confessionnelles  de  l'Autriche,  lesquelles 
font  aussi  quelque  peu,  j'imagine,  le  bonheur  de  M.  de  Bismarck.  Et 
d'abord  elles  ont  le  mérite  d'avoir  aboli,  d'un  trait  de  plume,  le  con- 
cordat de  1865.  Nous  pourrions  faire  remarquer  à  M.  le  pasteur  que 
partout  et  toigours  les  concordats  ont  été  des  traités,  c'est-à-dire  des 
contrats»  et  que,  selon  la  justice  vulgaire,  un  traité  ou  un  contrat  ne 
peut  être  modifié  que  du  consentementdes  deux  parties.  Pourquoi  donc 
M*  de  Pressensé  dénonçait-il  tout  à  l'heure  avec  fracas  les  jésuites 
qui,  selon  lui  (non  selon  la  vérité)  déclarent  que  les  traités  faits  avec 
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les  hérétiques  n'obligent  pas  ?  Selon  M.  de  Pressensé^  les  traités  faiu 
avec  les  protestants  obligent  ;  c^est  anssi  notre  avis.  Mais  les  traités 
faits  avec  le  Pape  et  avec  TÉglise  catholique,  fi  donc  !  ils  n'obligent 
plus  (d'État  moderne,  l'État  laïque  I»  Telle  est  la  morale  nouvelle  que 
prêche,  sans  sourciller,  M.  le  pasteur,  censeur  si  sévère  de  la  morale 
des  jésuites.  «  Les  députés  libéraux  ont  opposé,  dit-il,  aux  haranguée 
fanatiques  des  ultramontains  le  droit  moderne,  qui  a  pour  première 
conséquence  qu'un  peuple  s'appartient  à  lui-même,  et  qu'A  peut 
disposer  de  lui-même  et  de  sa  constitution  (p.  241]  !  i> 

D'après  les  mêmes  lois  confessionnelles  «  la  dépendance  vis-àrvia 
d'un  pouvoir  ecclésiastique  étranger  est  interdite  (p.  239).  »  C'est  assez 
dire  que,  dans  la  catholique  Autriche,  les  rapports  des  catholiques 
avec  le  Pape  sont  soumis  au  régime  du  bon  plaisir.  Mais  M.  de 
Pressensé  ne  s'en  émeut  pas  :  la  liberté  religieuse  qu'il  prêche  ne  lui 
paraît  nullement  entamée  par  cet  article  ;  il  n'y  voit  nullement  le  droit 
de  la  conscience  violé  et  une  porte  toi:gours  ouverte  à  la  persécution. 

Le  reste  du  volume  est  consacré  aux  dernières  vicissitudes  du  pro- 
testantisme français,  que  tout  le  monde  connaît,  et  à  la  liberté  religieuse 
en  France  que  l'auteur  ne  trouve  pas  assez  grande.  Une  conclu- 
sion générale  ajoutée  à  cette  série  d'articles,  publiés  pour  la  plupart 
dans  la  Itevue  des  Deux  Mondes^  —  car  tout  ce  livre  n'est  que  cela  — 
est  destiné  à  bien  faire  comprendre,  si  on  en  pouvait  douter,  que  cette 
prétendue  défense  de  la  liberté  religieuse  n'est  autre  chose  qu'une 
longue  dénonciation  contre  l'Église,  et  une  vraie  justification  des 
mesures  persécutrices  prises  ou  à  prendre  par  «  TÉtatmoderne  »  contre 
l'Église,  a  D'où  est  venue  l'agitation  formidable  qui  a  troublé  tous  les 
les  États,  sinon  de  ce  concile  du  Vatican  où  l'intrigue  a  joué  un  ai 
grand  rôle?..  Certes,  on  comprend  que  l'Europe  ait  été  alarmée  autant 
qu'irritée.. .  L'infaillibilité  papale  n'est  pas  autre  chose  que  le  porte- 
voix  de  la  Société  de  Jésus,  pour  fulminer  ses  anathèmes  contre  toutes 
les  libertés  civiles  et  religieuses  (p.  443-444).  »  Ainsi  conclut  M.  le 
passeur  de  Pressensé.  Telle  est  sa  manière  de  prendre,  contre  les 
gouvernements  de  la  Prusse  et  de  la  Suisse,  la  défense  des  évêques 
emprisonnés  ou  exilés.  Si  le  bon  Samaritain,  sous  prétexte  de  témoi- 
gner sa  charité  au  voyageur  de  Jéricho,  se  fût  appliqué,  tout  en  lui 
disant  quelques  bonnes  paroles,  à  verser  du  vinaigre  au  lieu  d'huile 
dans  ses  plaies,  aurait-il  procédé  autrement  ? 

—  «  Nous  ne  prétendons  faire  ni  un  cours  de  philosophie,  ni  un  cours 
de  droit  ou  d'économie  politique,  ni  une  histoire  universelle, et  cepen- 
dant nous  voulons  traiter  de  toutes  ces  choses  réunies,  a  Ainsi  débute 
M.  Mailfer,  dans  un  Uvre  comme  on  n'en  écrit  guère  aujourd'hui,  au 
point  de  vue  du  moins  du  développement  et  de  l'étendue.  Deux  vol. 
gr.  in-8,  d'environ  1,000  pages  chacun,  paras  en  1873  ne  lui  ont  pas 
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suffi  pour  épuiser  ses  Recherehei  historiques  du  juste  et  de  t autorité. 
Un  ncaveau  volume^  d*ane  étendue  un  peu  moindre,  sous  ce  titre  :  La 
Démocratie  en  Europe^  questions  religieuses  et  juridiques^  vient  de  paraî- 
tre, en  1875,  et  fome  le  complément  de  son  premier  travail.  M.Mail- 
fer  aurait  pu  intituler  son  livre  :  Histoire  générale  de  la  civilisation, 
et  même  ce  titre  n'aurait  pas  donné  une  idée  suffisante  de  Timmen* 
site  et  de  la  multiplicité  des  questions  qu'il  aborde,  sans  les  résoudre 
d'une  manière  qui  puisse  satisfaire,  ce  nous  semble,  ni  le  philosophe, 
ni  réconomiste,  ni  Thistorien,  ni  le  théologien.  Bornons-nous,  puisque 
M.  Mailfer  s'occupe  aussi  de  la  question  religieuse,  en  lui  donnant 
rimportance  qu'elle  mérite,  à  faire  voir  jusqu'à  quel  point  certaines 
vues  élevées  et  justes  sur  l'impossibilité  de  remplacer  le  catholicisme 
par  quelque  doctrine  que  ce  soit,  s'allient  chez  lui  aux  plus  singulières 
erreurs. 

S'agit-il  des  temps  antérieurs  au  Christianisme,  M.  Mailfer  écrit 
qu'en  Judée  f  comme  en  Egypte,  comme  dans  l'organisation  poly- 
théiste, la  Divinité  est  impersonnelle  (t.  P',  p.  276).  »  Plus  loin,  il  dit, 
dans  un  style  qui  lui  est  propre,  que  a  la  société  juive,  malgré  la  pré- 
dominance du  génie  syriaque,  mais  troublée  par  l'égyptianisme,  ne  fit 
pas  faire  un  seul  pas  au  génie  humain  (p.  278).  » 

S'agit-il  du  moyen  âge  ?  M.  Mailfer,  dans  des  pages  où  il  rend  plei- 
nement justice  à  la  pureté  des  vues  de  Grégoire  YII  et  aux  bienfaits 
qu'il  réalisa,  répète  de  bonne  foi  la  vieille  calomnie  suivant  laquelle 
«  Grégoire  donne  le  démon  pour  auteur  de  la  puissance  temporelle  et 
réserve  Dieu  pour  auteur  de  la  puissance  spirituelle  (p.  268).  » 

M.  Mailfer  tombe  dans  des  confusions  plus  regrettables  et  plus 
étranges  encore  quand  il  nous  parle  du  gallicanisme  et  du  jansénisme. 
n  est  le  premier,  croyons-nous^  qui  ait  jamais  dit  que,  a  tout  en  répu- 
diant le  jansénisme,  Bossuet  en  professa  la  doctrine,  et  la  fit,  enquel- 
que  sorte,  approuver  par  le  Saint-Siège  (p. 468).  »  Mais  rien  n'égale  la 
surprise  du  lecteur  lorsque  trouve,  dans  une  note  du  troisième  volume 
(p.  463),  que  le  principal  motif  d'espérer  une  future  entente  entre  la 
Révélation  et  la  Raison  peut  se  tirer  de  la  première  constitution  dogmar 
tique  du  «  trop  fameux  concile  du  Vatican,  »  dans  laquelle  le  premier 
canon,  a  en  déclarant  anathèmes  ceux  qui  disent  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  et  même  substance  ou  essence  de  Dieuet  de  toutes  choses,  recon- 
naît à  l'humanité  et  à  l'individualité  humaine  une  réalité  qui  depuis 
Nicée  et  depuis  la  condamnation  de  Pelage  leur  avait  été  déniée,  n 

Nous  ne  savons  si,  au  point  de  vue  économique,  les  gros  volumes  de 
M.  Mailfer  renferment  beaucoup  d'hérésies  de  cette  force  ;  mais  nous 
le  craignons,  et  nous  regrettons  sincèrement  que  tant  d*érudition  et 
de  travail,  ^joutons  un  véritable  amour  de  la  vérité  et  du  bien,  aient 
abouti  à  d'aussi  déplorables  confusions  d'idées.         L.  Lbscœur. 

Prêtre  de  l'Oratoire. 
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THÉOLOGIE 

Eiea  Hymne»  du  Bréviaire  romain.  Etudes  critiqiies,  lUtéraires  ei 

mystiqueSf  par  l'abbé  S.  G.  Pimont.  second  yicaire  de  Plaisance  (Paris). 
Tome  I*'.  Hymnes  dominicales  et  fèriales  du  Psautier.  Paris,  Poossielgoe, 
1874.  Gr.  in-8  de  cxt-300  p.  —  Prii  :  6  fr. 

Les  progrès  de  la  philologie  et  de  la  critique  ont  enfin  rengé  ddnos 
jours  notre  ancienne  poésie  litnrgiqne  de  Tinjuste  dédain  dont  ello  était 
victime  depuis  le  mouvement  païen  de  la  Renaissance.  La  science  du 
langage,  en  nous  apprenant  que  chaque  siècle,  comme  chaque  pays,  a 
son  idiome,  nous  a  montré  aussi  que  chaque  langue  n'était  pas  seule- 
ment belle  et  intéressante  pendant  une  période  unique  de  son  déve- 
loppement, mais  qu'elle  pouvait  produire  des  œuvres  remarquables, 
nonobstant  les  modifications  et  les  changements  que  lui  apportaient 
les  années,  comme  à  toutes  les  choses  humaines.  Une  critique  plus 
large  que  celle  d'autrefois  a  aussi  compris  quHl  existait  des  beautés 
réelles  en  dehors  du  monde  classique,  et  qu'il  était  possible  d'être 
poète  latin,  alors  même  qu'on  n'adoptait  point  toutes  les  règles  de  Fart 
poétique  d'Horace  et  qu'on  ne  parlait  pas  la  langue  de  Rome  comme 
Cicéron .  On  sent  donc  mieux,  aujourd'hui  que  l'on  est  débarrassé  de 
tous  ces  préjugés  étroits  de  nos  pères,  ce  qu'il  j  a  de  véritable  poésie, 
de  foi  profonde,  de  piété  communicative,  de  souffie  puissant  dans  ces 
vieiUes  hjnnnes  si  indignement  traitées  par  de  faux  délicats.  O^eat  bien 
rame  du  catholicisme  qui  respire  et  vibre  dans  ces  strophes  pénétran- 
tes qui  ont  repris  dans  le  chant  de  nos  églises  leur  place  naguère 
encore  usurpée  par  les  vers  polis  mais  froids  de  Santeuil  et  de  Goffin. 
On  sent  partout  aujourd'hui  que  c'est  dans  ces  chants  antiques  que  se 
trouve  la  véritable  sève  du  Christianisme.  En  Angleterre,  les  ritaa- 
listes  les  étudient  avec  ardeur,  et  publient  de  nombreux  travaux  sur 
nos  anciens  livres  liturgiques,  qu'ils  se  procurent  à  grands  frais  sur  le 
continent,  au  point  d'en  rendre  à  Paris  l'acquisition  difficile  aux  Pari- 
siens mêmes.  En  Allemagne,  depuis  1817,  où  Rambach  commença  la 
publication  de  non  Anthologie  de  chants  chrétiens  de  toutes  les  époqtteSfOn 
n'a  cessé  de  publier  des  travaux  sur  la  poésie  liturgique,  quelques-uns 
très-remarquables,  comme  ceux  de  Mone^  Daniel, Wackemagel,  Scha- 
biger,  Morel,  Kaiser,  Joseph  Kehrein,  etc.  La  France  n'est  pas  restée 
complètement  iuactive  dans  cette  œuvre  de  juste  réhabilitation.  Dans 
son  Histoire  générale  de  la  musique  religieuse,  M.  Félix  Clément  a  publié 
un  Choix  des  principales  séquences  du  moyen  dgCj  tirées  des  anciens  manus" 
critSy  qui  forme  un  volume  à  part.  Tout  le  monde  connaît  l'Année  Utur- 
gique  de  dom  Guéranger,où  l'hynmographie  n'est  pas  oubliée.  Jusqu'ici 
cependant  notre  pajs  n'avait  pas  fait  tout  ce  qu'il  doit  faire.  L'ouvrage 
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de  M.  Pimont  est  bien  propre  à  attirer  Fattention  sar  oe  champ  trop 
négligé  parmi  nous  de  la  littérature  sacrée.  Il  a  écrit  un  livre  très- 
remarquable,  plein  de  sayantes  et  consciencieuses  recherches,  et  qui 
n'est  pas  indigne  de  prendre  place  à  côté  des  célèbres  productions  de 
notre  ancien  clergé  français.  Dans  une  large  introduction,  il  justifie  les 
lijmnes  liturgiques  des  reproches  injustes  dont  elles  ont  été  l'objet^ 
il  en  explique  le  langage  qui  est  celui  du  temps  où  elles  ont  été  com- 
posées, il  en  fait  connaître  le  rjthme  fondé  principalement  sur 
raccent  tonique,  il  montre  comment  les  assonances  et  la  rime  les  ren- 
daienl  propres  au  chant  et  permettaient  de  les  graver  plus  facilement 
dans  la  mémoire,  il  établit  enfin  que  les  corrections  entreprises  dans 
le  but  de  les  rendre  plus  conformes  aux  règles  classiques  de  la  poésie, 
les  ont  déparées  au  lieu  de  les  embellir.  A  la  fin  de  son  introduction, 
i*aateur  énumère  les  nombreux  manuscrits  et  imprimés  dont  il  s'est  servi 
pour  Tétude  de  l'hymnographie  sacrée.  Ce  Recensus  bibliographique  ne 
comprend  pas  moins  de  19  pages  et  donne  Tindication  de  101  manus- 
crite et  de  4&  recueils  imprimés,  sans  compter  plusieurs  recueils 
récents  qui  ne  sont  pas  classés  mais  cités  en  bloc.  Il  y  a  quelques 
omissions  à  regretter  sur  ce  dernier  point.  M.  Tabbé  Pimont  entre 
ensuite  dans  le  cœur  de  son  sujet,  et  étudie  successivement  les  vingt- 
huit  hynmes  dominicales  et  fériales  du  bréviaire  romain.  De  chacune 
d'elles,  il  donne:  1®  le  texte  actuel  avec  les  corrections  d'Urbain  YIII; 
2^  les  yariantes  de  l'ancien  bréviaire  non  réformé;  3®  l'indication  des 
manuscrits  anciens  contenant  Thjrmne  on  fournissant  des  leçons  impor- 
tantes ;  4*  Tanalyse  ;  5*  la  critique  ;  6*  le  commentaire  de  l'hymne. 
Chacun  de  ces  six  points  est  généralement  très-bien  traité,  et  Ton  voit 
que  la  monographie  de  chaque  poëme  sacré  est  complète.  U  n'y  manque 
qu*ane  chose  qui,  à  la  vérité  n'est  pas  sans  importance,  c'est  l'histoire 
de  la  composition  de  Fhymne,  quand  elle  est  connue.  Une  grande 
partie  des  hymnes  renfermées  dans  ce  volume  ont  été  composées  par 
saint  Ambroise.  Quand  on  les  lit,  replacées  dans  leur  cadre  historique, 
dans  la  belle  Histoire  de  saint  Ambroùe^  par  M.  l'abbé  Baunard,  on  est 
frappé  d'une  foule  de  beautés  qu'on  ne  remarque  point  dans  le  com- 
mentaire d'ailleurs  si  intéressant  et  si  approfondi  de  M.  l'abbé  Pimont. 
On  est  également  surpris  que  l'auteur,  qui  préfère,  non  sans  raison,  la 
rédaction  primitive  ^es  hymnes  à  Tédition  corrigée,  ait  cependant 
donné  cette  dernière  au  lieu  de  la  première,  en  se  contentant  d'indi- 
quer les  variantes  de  la  forme  ancienne.  C'est  une  considération  pra- 
tique qui  a  dû  le  déterminer  dans  son  choix,  et  lui  faire  préférer  le 
texte  aujourd'hui  chanté  à  celui  qui  ne  l'est  plus.  On  ne  saurait  le 
blâmer  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  de  la  critique  à  ceux  de  la  piété  ; 
mais  la  critique  n'a-t-elle  pas  néanmoins  le  droit  de  regretter  la  déci- 
sion qui  Ta  frappée?  Ces  taches  sont  d'ailleurs  peu  de  chose,  si  même 
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ce  sont  des  taches.  Souhaitons  que  ce  nouveau  bénédictin  puisse  mener 
à  heureux  terme  cette  œuvre  de  longue  haleine  et  de  haute  science, 
si  heureusement  commencée.  G.  K. 


De  la  Vie  et  des  Vertus  chrétiennes,  considérées  dam  Vétai  tài- 
gieux,  par  Tabbé  Charles  Gat,  chanoine  théologal  et  vicaire  général  de 
Poitiers.  Seconde  édition,  revue,  corrigée  et  précédée  d'un  avant-propos. 
Poitiers  et  Paris,  Henri  Oudin,  1875.  2  vol.  in-8  de  xzxviii-576  et  640  p. 
—  Prix  :  12  fr. 

Nous  annoncionsà  nosleoteurs,  aumois  de  septembre  dernier(t.XII, 
p.  142)  la  publication  de  cet  important  ouvrage.  Plus  de  deux  mille 
exemplaires,  écoulés  en  moins  de  quatre  mois,  disent  assez  avec  quelle 
faveur  il  a  été  accueilli.  Les  suffrages  les  plus  autorisés  sont  venus  se 
joindre  à  celui  que  l'éminent  auteur  avait  reçu  de  l'illustre  évéquede 
Poitiers,  son  a  juge  premieret  nécessaire^»  puisque  <(  depuis  vingt  ans,» 
écrit  M.  l'abbé  Gay  dans  Yavant-propodes  la  seconde  édition^  a  nous 
avons  Tinsigne  grâce  de  vivre  à  son  école  et  sous  son  obéissance,  s 
L'archevêque  de  Malines  et  rarchevéque  de  Tours,  le  coa^juteur  de 
Bordeaux  et  le  vicaire  apostolique  de  Genève,  les  évêques  de  Tulle, 
de  Monde,  d* Angers,  de  Saint-Claude,  d*Aûtun,de  Moulins,  se  sontren- 
contrés  dans  une  même  approbation,  et  Tout  motivée  dans  des  termes 
que  Ton  ne  trouvera  certes  pas  hyperboliques,  quelle  que  soit  l'étendue 
de  la  louange.  On  ne  s'étonnera  pas  d'entendre  révoque  d'Angers  dire 
que  c'est  là  un  des  meilleurs  livres  qui  aient  été  écrits  en  ce  siècle, 
quand  on  lira  dans  l'Univers  et  dans  le  Correspondant  que,  depuis  trois 
cents  ans,  rien  n'avait  paru  peut  être  de  si  solide  et  de  si  lumineux. 

Pourtant,  M.  Tabbé  Qaj  n'a  pas  cru  qu'il  lui  fût  permis,  en  réimpri- 
mant aussi  promptement  son  beau  travdl,  de^le  reproduire  sans  Famé- 
liorer:  a  Profitant,  écrit-il,  de  plusieurs  justes  observations  qui  nous  ont 
été  faites,  nous  avons  quelque  peu  retouché  notre  ouvrage  au  point  de 
vue  littéraire,  nous  efforçant  d'en  rendre  la  forme  aussi  irréprochable 
qu'il  nous  était  possible.  En  outre,  pour  prévenir  quelques  malenten- 
dus et  rendre  plus  facile  l'intelligence  de  certains  points  de  doctrine 
plus  élevés  ou  plus  délicats,  nous  avons  igouté  ici  et  là  quelques  notes 
fort  brèves,  n  ^ 

Nous  saluons  donc  avec  joie  cette  seconde  édition  d'un  Livre  qui  a  déjà 
fait  tant  de  bien  aux  âmes  et  qui  est  destiné  à  en  faire  un  plus  grand 
encore  :  trésor  inépuisable  auquel  viendront  puiser* tous  ceux  qui  cher- 
chent Jésus-Christ  et  qui  veulent  le  voir  a  tel  que  lui-même  se  mon- 
tre dans  l'infaillible  enseignement  de  l'Église,  »  comme  «  le  centre,  le 
fondement  et  l'appui  de  toutes  choses,  la  somme  et  la  clef  de  tous  les 
desseins  de  Dieu  sur  le  monde,  le  rendez-vous  que  Dieu  assigne  à  toutes 
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ses  créatares,  l'abri  commun,  par  sdte,  et  la  patrie  •  universelle,  la 
lamière  des  esprits,  la  joie  des  cœurs^  la  yie,  la  liberté,  la  dignité,  la 
paix  da  genre  humain,  enfin  ce  bien  suprême,  total,  indispensable  au- 
quel tout  être  vivant  aspire  I  »  G.  de  B* 


fiteint  Paul  étudié  en  vue  de  la  prédication,    par  M.  Pabbé 

Doublet,    chanoine   honoraire ,    professeur   d'Ecriture  Sainte   au  Grand 

Séminaire  d'Ârras.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1874.  3  yoI.  in-12  de  v-408, 
432  et  368  p.  —  Prix  :  10  fr.  50. 

Saint  Paul  a  été  évidemment  choisi  de  Dieu  pour  la  grande  exposi- 
tion des  mystères  de  la  foi.  Il  est  peu  de  questions  de  dogme  et  de 
morale  qu*il  n'ait  traitées,  et  cela  sous  Tinspiration  du  Saint-Esprit  : 
en  sorte  que  ses  divines  Épîtres  sont  pour  la  théologie  et  la  direction 
des  âmes  un  incomparable  trésor  auquel  on  ne  se  lasse  pas  de  recourir^ 
et  qu'il  est  comme  impossible  d'épuiser.  Nombre  de  commentateurs, 
de  nos  jours  même,  se  sont  attachés  à  l'interprétation  développée  de 
ces  textes,  mais  en  suivant  Tordre  où  ils  se  déroulent,  c^est-à-dire  la 
disposition  consacrée  qui  les  place  successivement  après  le  Uvre  des 
Actes,  en  commençant  par  VÉpître  aux  Romains^  bien  que  celle-ci  ne 
soit  pas  la  première  en  date.  Dans  son  nouvel  et  très-solide  ouvrage, 
M.  Tabbé  Doublet,  se  préoccupant  des  besoins  de  la  prédication,  aban- 
donne la  méthode  de  ses  devanciers  et  adopte  celle  que  nous  allons 
dire.  «  Ce  que  nous  avons  osé  tenter^  écrit-il,  c'est  un  exposé  de  la 
théologie  du  grand  Apdtre  :  exposé  où,  sans  nous  astreindre  à  l'ordre 
des  Epttres  et  à  la  suite  des  versets,  nous  formons,  avec  les  matériaux 
pris  dans  le  livre  entier  des  divines  Ëpttres,  un  tout,  aussi  complet  que 
possible,  sur  chacun  des  objets  du  dogme  et  de  la  morale  traités  par 
saint  Paul.  »  Cette  marche  a  semblé  naturelle  au  savant  auteur  ;  puis- 
sante aussi^  ajoute-t-il,  et  nous  le  pensons  avec  lui.  Un  tel  plan  exige 
un  plus  grand  travail,  la  chose  est  claire  ;  il  j  faut  apporter  une  vue 
d'ensemble  qui  suppose  la  possession  complète  de  toutes  les  Épîtres  ; 
mais,  en  outre,  elle  permet  de  réunir,  et  de  faire  expliquer  Tun  par 
l'autre,  quantité  de  versets  séparés  qui  roulent  sur  la  même  doctrine, 
saint  Paul  s'interprétant  et  se  commentant  ainsi  lui-même.  Ici,  par 
exemple,  il  sera  obscur,  grâce  à  la  difficulté  de  la  langue  chrétienne 
qu^il  faut  créer  presque  de  toutes  pièces  ;  il  usera  de  paroles  envelop- 
pées, impénétrables  pour  nous,  •  formules  désespérantes  où  chaque 
mot  est  un  abtme  :  »  qu'on  se  rapporte  à  tel  autre  passage  de  telle 
autre  Epitre,  des  solutions  en  jaillissent,  d'une  admirable  clarté.  C'est 
partout  la  même  lumière,  le  même  astre,  mais*qui  a  les  vicissitudes 
du  crépuscule  et  du  plein  midi,  qui  tantôt  n'illumine  que  les  hauts 
sommets,  tantôt  se  répand  â  flots  dans  la  campagne  pour  l'éclairer 
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tout  entière.  M.  Tabbé  Doublet^  au  surplus,  n'a  garde  de  s'écarter  des 
interprètes  estimés;  quant  au  sens  propre  des  textes  qu'il  invoque,  il 
s'en  tient  aux  Pères  et  aux  Docteurs.  Et  il  a  raison  à  tous  égards  :  dans 
ces  régions,  tout  est  depuis  longtemps  fixé;  agir  autrement  serait 
s'exposer  à  des  imprudences,  parfois  à  de  graves  erreurs,  et  un 
théologien  comme  lui  ne  pouvait  commettre  cette  faute.  Disons  encore 
que  cet  ouvrage  est  écrit  d'un  style  clair,  élégant  et  ferme. — £!n  voici 
l'ordre  général.  Une  introduction  détaillée  nous  présente  la  carrière 
apostolique  de  saint  Paul,  c'est-à-dire  l'histoire  de  ses  travaux,  de  ses 
voyages,  de  ses  souâfrances,  pour  le  triomphe  de  TÉvangile  et  la  con- 
version des  peuples.  Ses  Ëpîtres,  d'où  Ton  va  extraire  renseignement 
universel  de  la  foi,  demandent  en  leur  ensemble  une  étude  à  part,  et 
on  la  leur  a  ménagée  dans  des  conditions  parfaites  de  méthode,  de  net- 
teté, nous  dirons  même  d'éloquence  :  car  on  trouve  là  d'admirables 
pages,  que  nul  ne  lira  sans  une  émotion  profonde.  Ces  préliminaires 
établis,  l'auteur  entre  à  pleines  voiles  dans  son  vaste  sujet,  et,  pre- 
nant la  doctrine  chrétienne  ab  ovo,  la  parcourt,  l'expose,  la  développe, 
la  justifie,  les  Épttres  à  la  main.  G'est^  d'abord,  le  monde'  déchu,  la 
réalité  et  la  nature  de  cette  déchéance,  le  remède  que  la  divine  bonté 
lui  prépare  ;  et,  en  face,  la  dégradation  toujours  croissante  de  la  gen- 
tilité,  si  fortement    dépeinte  par  saint  Paul,  et  les  caractères  de  la 
mission  du  peuple  juif.  La  loi  mosaïque,  l'attente  du  Rédempteur,  ont 
aussi  leur  chapitre  ;  après  lequel  viennent  l'incarnation  et  la  rédemp- 
tion, avec  une  étude  particulière  sur  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Cette  partie  dogmatique  comprend  encore  la  vie  surnaturelle^  la  justi- 
ûcation,  la  grâce  dans  sa  nature  et  dans  ses  manifestations  diverses.  Un 
chapitre,  intitulé  la  Gloire^  ouvre  des  aperçus  singulièrement  élevés  sur 
la  magnifique  transfiguration  de  la  mort  par  la  rédemption  du  Sauveur. 
Envisageant  maintenant  l'Église,  sa  fondation,  sa  nature,  son  but, 
les  notes  qui  lui    appartiennent,  sa  merveilleuse   existence  à  tra- 
vers les  siècles,  son  enseignement^  son  immutabilité,  etc.  ;  nous  assis- 
tons au  spectacle  de  ses  combats,  soit  contre  l'ennemi,  soit  contre  les 
vices  de  ses  propres  enfants,  et  ce  siget  nous  amène  à  considérer  à 
part  les  apôtres  envoyés  par  le  Christ,  les  prêtres  appelés  à  continuer 
l'œuvre  ;  ici  se  trouveront  retracés  les  devoirs  de  la  vie  sacerdo- 
tale. Enfin,  nous  voici  aux  sacrements,  puis  aux  grandes  vertus  chré- 
tiennes, qui  ocsuperont  de  longues  pages,  dont  tout  fidèle  ferait  une 
très-profitable  lecture.  L'ouvrage  s'adresse,  par  ce  côté,  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  Nous  signalerons  surtout,  au  tome  III,   ce  qui 
regarde  la  famille  chrétienne,  le  père,  la  mère,  l'enfant,  la  veuve^  le 
serviteur,  le  pauvre,  etc.  La  vie  parfaite,  celle  de  l'observation  des 
conseils,  ne  devait  point  être  oubliée,  et  elle  ne  l'a  pas  été  :  saint 
Paul  an  a  parlé  en  bien  des  endroits. 


Tel  est  donc  cet  important  et  solide  travail^  Thonnenr  d'une  vie 
d*eDieignement  ;  mine  précieuse  où  ceux  ({m  ont  chai'ge  d'annoncer 
la  parole  divine  puiseront  à  pleines  mains,  aussi  bien  que  les  âmes 
amies  de  la  perfection,  même  su  milieu  du  monde.  L^édition  est 
d^ ailleurs  soignée  comme  topographie,  et  terminée  par  d'excellentes 
tables.  Dans  les  citations  latines  qu'il  fait,  M.  Tabbé  Doublet  revient  & 
raccentuation  en  usage  aux  siècles  où  Ton  savait  le  latin,  et  sup- 
primée depuis  par  l'ignorance,  sous  ce  beau  prétexte  que  les  Romains 
n'usaient  point  de  tels  signes  sur  les  ablatifs  et  les  adverbes  ;  comme 
si  on  devait  aussi  repousser  la  ponctuation,  et  les  alinéas,  les  guillemets, 
tout  aussi  inconnus  aux  anciens  I  Les  accents  facilitent  la  lecture 
courante,  at,  quand  ils  ont  été  jugés  utiles  par  les  savants  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  nous  pouvons  les  admettre  sans  trop 
d'^umiliatioUi  vraiment*  V.  Postbl. 


Moine»  et  Sibylle»  dan»  l*anUqulté  Judéo-gprecque»  par  Fer- 
dinand DELAUNàY  (de  Fontenay).  Paris,  Didier,  i874.  In-S  de  xix-403  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

On  a  déjà  beaucoup  parlé  de  ce  livre  ;  la  plupart  des  journaux  et  des 
revuefl  s'en  sont  occupés  ;  le  Journal  des  Savants  lui  consacre  même 
plusieurs  articles.  Le  plus  grand  nombre  des  critiques  lui  décernent 
les  plus  grands  éloges;  d'autres  le  blâment  d'être  trop  chrétien;  quel- 
ques-uns, et  nous  sommes  de  ce  nombre,  de  ne  Têtre  pas  assez.  Les 
études  que  publie  Tauteur  dans  ce  volume,  l'ont  ramené,  dit-on,  au 
christianisme.  Nous  Ton  félicitons  volontiers,  mais  surtout  parce  que 
nous  espérons  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin,  et  qu'il  rompra 
complètement  avec  ce  qui  peut  lui  rester  encore  de  rationalisme.  Les 
Moines  et  Sibylles  renferment  deux  sujets  bien  distincts,  quoique 
étroitement  reliés  entre  eux.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La 
première  partie  contient  :  1^  une  étude  sur  le  Monachisme  juif,  où  sont 
exposés  ce  qu'on  sait  des  Thérapeutes  et  des  Esséniens,  de  leur  carac- 
tère et  de  leur  origine,  les  rapports  de  leur  doctrine  et  de  leurs  cou- 
tumes avec  la  doctrine  et  les  coutumes  chrétiennes  ;  2»  la  traduction 
du  livre  de  Philon  qui  nous  fait  connaître  les  Thérapeutes  et  qui  a 
pour  titre  :  De  la  vie  contemplative  ou  des  vertus  des  suppliants^  traduc- 
tion accompagnée  de  notes  et  des  principales  variantes  recueillies 
dans  les  meilleurs  manuscrits  de  Paris  et  de  Florence.  La  seconde 
partie  a  pour  objet  les  oracles  sibyllins  qui,  sans  être  chrétiens,  ont 
un  caractère  messianique  et  touchent  ainsi  de  très-près  à  Thistoire  de 
rétablissement  du  Christianisme.  Une  première  section  est  consacrée 
à  la  sibjUe  grecque,  une  seconde  à  la  sibylle  hébraïque,  et  enûn  une 
troisième  aux  chants  de  la  sibylle  hébraïque  avant  le  Christianisme. 
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Un  membre  de  Tlnstitat,  professeur  au  Collège  de  France,  M.  Franck, 
nous  semble  avoir  apprécié  exactement  ce  livre  en  le  présentant  à 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  Il  a  cherché  à  justifier 
ses  coreligionnaires  juifs  de  certains  reproches  que  leur  fait  M.  Delaa- 
najj  il  a  loué  Térudition  et  la  sagacité  de  Tauteur,  notamment  dans 
Tappréciation  d'un  certain  nombre  d'oracles  sjbillins,  mais  il  a  ajouté 
avec  raison  :  «  M,  Delaunay  exagère  peut-être  l'importance  des  doc- 
trines élaborées  par  les  Esséniens,  et  il  leur  attribue  sur  le  caractère 
universel  et  métaphysique  du  Messie  des  idées  qui  paraissent  leur 
avoir  été  étrangères.  Il  exagère  de  même  la  différence  qui  existe  sous 
le  rapport  des  croyances  entre  les  juifs  d'Alexandrie  et  ceux  de  la 
Palestine  et  qui,  en  réalité,  réside  plus  dans  la  forme  que  dans  le  fond.i 
Le  travail  sur  les  Sibylles  est  mieux  réussi  que  le  travail  sur  les 
Esséniens  et  les  Thérapeutes.  Le  volume  est  fort  bien  écrit*       G.  K. 


SCIENCES  ET  ARTS 


Maine  de  BIran,  ma.  vie  et  se»  pensées»  publiée  par  Ebhest 
Navillb.  Deuiiômo  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  Didier.  i874.  I11-8 
de  500  p.  —  Prix  :  7  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1857;  ce  fut  une  révé- 
lation dans  le  monde  philosophique  et  un  événement  pour  tous  les 
esprits  sérieux.  Jusqu'alors  le  nom  de  Maine  de  Biran  n'était  connu 
que  d'un  cercle  restreint  et  spécial  de  penseurs  et  de  savants.  Le  vo- 
lume que  M.  Naville  livrait  au  public  initiait  toutes  les  intelligences 
à  cet  étonnant  travail  d'une  âme  sur  elle-même,  et  aux  résultats  défi- 
nitifs qui  Tout  couronné.  Jamais  encore  n'avait  paru  un  système  phi- 
losophique qui  s'appuyât  avec  la  même  sincérité  sur  l'expérience 
intime  de  chaque  jour^  qui  rectifiât  avec  la  même  bonne  foi  et  la 
même  modestie  ses  idées  précieuses,  qui  fût  plus  accessible  au  con- 
trôle et  à  l'examen  de  chaque  âme,  qui  fut  plus  exactement  la  repré- 
sentation de  l'homme  cherchant  loyalement  la  vérité. 

Maine  de  Biran  était  particulièrement  doué  pour  cette  œuvre.  La 
vie  que  M.  Naville  a  placée  en  tête  du  volume  nous  fait  parfaitement 
connaître  cette  admirable  organisation,  que  la  moindre  influence 
émeut,  modifiée  par  les  événements  intérieurs  ou  extérieurs,  par  la 
plus  légère  contrariété  morale,  par  un  souffle  de  la  température.  Pos- 
sédant en  outre  un  esprit  qui  aimait  à  analyser  chacune  de  ses  impres- 
sions, à  se  rendre  compte  de  chaque  détail  de  sa  vie  intime,  à  se 
regarder  vivre  et  à  expliquer  chaque  phénomène  de  sa  vie  ;  n'ayant 
aucune  préoccupation  de  fonder  un  système  philosophique,  n'écrivant 


^  129  — 

passonjoornalpour  ]e  publie,  mais  poarlai-méme,  avec  la  sincérité 
d'une  confession  ;  cherchant  la  lumière  ayec  passion  et  mécontent  de 
chaque  ombre,  de  chaque  problème  inexpliqué,  timide  dans  ses  affirma- 
mations  tant  qu* elles  n'ont  pas  atteint  le  degré  de  la  certitude  et  igno- 
rant ce  fol  orgueil  qui  se  refuse  à  Taveu  d'une  erreur  ;  ne  reculant 
pas  devant  une  conclusion  qui  renverse  un  long  travail  précédent,  et 
recommençant  avec  une  patience  et  une  soif  de  vérité  incroyables  toute 
Tëtude  des  faits  intérieurs.  L'auteur  du  Journal  réunissait  en  lui  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  la  recherche  vers  laquelle  il  concen- 
trait tonte  son  attention . 

Le  point  de  départ,  pour  Maine  de  Biran,  offrait  déjà  un  obstacle 
sérieux.  Imbu  dés  sa  jeunesse  des  idées  sensualistes  de  CondiUac,  il 
pouvait  s'égarer  sur  la  route  de  Terreur.  Mais  il  s'aperçut  prompte- 
ment  de  la  fausse  direction  où  il  avait  été  lancé,  et  n'hésita  pas  à 
revenir  sur  ses  pas  et  à  dépouiller  ces  préjugés  que  lui  avait  légués  le 
dix-huitième  siècle.  Puis,  recommençant  à  construire  sur  un  terrain 
neuf,  il  reconnut  bientôt,  comme  essence  de  l'homme,  la  volonté,  la 
liberté.  A  cette  lumière,  le  sensualisme  disparaissait.  Ce  fut  là  la  pre- 
mière base,  le  premier  principe,  d'où  il  s'élança  d'un  pas  sûr,  mais 
patient,  à  la  découverte  de  la  vérité  sur  la  nature  humaine  et  ses  rap- 
ports avec  le  monde  extérieur.  Cette  étude  fut  longue.  De  1789  à  1824^ 
elle  ne  fut  pour  ainsi  dire  pas  interrompue.  Nous  ne  suivrons  pas 
Maine  de  Biran  dans  cette  persévérante  et  admirable  analyse.  Nous 
voulons  seulement  marquer  les  résultats  auxquels  est  arrivé  cet  infa- 
tigable chercheur.  Parti  du  matérialisme,  il  conclut  au  spiritualisme 
dans  le  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot,  au  spiritualisme  chrétien  ;  il 
reconnaît  et  distingue  en  lui  ces  trois  vies  dont  les  philosophes 
du  christianisme,  les  Pères  de  l'Église,  ont  si  bien  expliqué  la  nature 
et  développé  les  fonctions  :  la  vie  animale,  la  vie  de  l'âme  sans  Dieu, 
la  vie  de  l'âme  avec  Dieu.  Après  avoir  étudié  et  éprouvé  tous  les  sys- 
tèmes où  l'orgueil  de  l'homme  essaye  de  se  suffire  à  soi-même  et  à  s'iso- 
ler dans  l'illusion  de  sa  force,  il  proclame  la  nécessité  d'un  soutien, 
d'un  appui  supérieur  à  nous,  il  réclame  l'intervention  divine  et  son 
dernier  cri  est  une  prière.  Ainsr  donc  il  avait  franchi  avec  le  seul 
secours  de  sa  raison  la  distance  qui  sépare  le  sensualisme  du  chris- 
tianisme ;  ayant  débuté  avec  Cabanis,  il  finit  avec  le  P.  Gratry^  et 
jamais  encore  n'avait  été  confirmée  d'une  manière  plus  éclatante 
la  belle  parole  de  TertuUien  :  Anima  natur aliter  christxana. 

Sans  doute,  Maine  de  Biran  n'était  encore  entré  que  dans  le  vesti- 
bule de  la  religion,  et  la  philosophie  ne  l'avait  pas  fait  chrétien 
dans  toute  Tacception  de  ce  mot.  Mais  il  avait  parcouru  la  partie  la 
plus  difficile  du  chemin,  il  avait  dépassé  la  barrière  la  plus  infranchis- 
sable, il  avait  reconnu  logiquement  et  par  ?a  seule  étude  de  notre 
FÉVB1EB  1875.  T.  XIII,  9. 
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nature  la  nécessité  pour  Phomme  de  t*abdiqaer  lni*méme  à  un  certain 
moment,  de  faire  taire  sa  raison  et  d'éconter  la  voix  de  Dien,  de  yain* 
cre  son  orgeuil  et  de  devenir  relève  d'une  révélation  supérieure.  Il 
avait  avoué  que,  par  là  seulement,  Thomme  trouvera  cette  paix  qa*i\ 
cherche  et  pour  laquelle  il  est  fait.  Dès  lors,  il  n'avait  plus  qu^à  obéir 
docilement  à  cette  voix  divine  qui  continuait  à  lui  parler.  Le  rôle  du 
philosophe  était  presque  achevé.  Il  n'avait  plus  qu'à  constater  la  con- 
formité de  la  grâce  avec  les  besoins  de  notre  nature,  et  à  en  suivpo  les 
inspirations  avec  simplicité  et  bonne  volonté ,  enân  à  pratiquer  et 
agir  après  avoir  étudié  et  cherché.  Cette  dernière  partie  de  l'œuvre, 
Maine  de  Biran  l^eût  accompli  sans  doute  si  le  temps  lui  en  eût  été 
donné.  Il  eut  ainsi  achevé,  complété  la  t&che  de  sa  vie;  Mais  sa  sstnté 
déjà  ébranlée  déclinait  rapidement  ;  en  1824,  il  quittait  cette  terre, 
entouré  à  ses  derniers  moments  de  tous  les  secours  de  la  religion  catho- 
lique. 

Quelques  lecteurs  de  la  première  édition  s'étaient  étonnés  de  ne 
voir«  dans  le  Journal  de  Maine  de  Biran,  que  si  peu  de  traces  de  Bom 
existence  domestique  ;  et,  malgré  les  affirmations  contraires  de  aon 
savant  historien,  ils  s'étaient  hâtés  d'en  tirer  des  conséquences  contre 
le  philosophe.L'homme  intérieur,  disaient-ils,  absorbé  en  lui-même,  est 
nécessairement  égoïste  ;  pour  lui,  la  famille  n'existe  pas  :  les  affections 
extérieures  seraient  une  distraction  apportée  à  sa  pensée.  Il  n'en  est 
pas  ainsi.  M.  Naville,  dégagé  par  ces  accusations  même  de  la  discré- 
tion qu'il  s'était  imposée,  les  réfute  en  publiant  aujourd'hui,  à  la  suite 
de  ce  volume^  plusieurs  lettres  que  Maine  de  Biran  adressait  à  ses  filles. 
On  y  voit  toute  la  tendresse  du  père,  on  j  suit  les  préoccupations  que 
lui  inspirent  les  moindres  événements  de  la  vie  de  ses  enfants.  Il  suffit 
de  parcourir  ces  pages  touchantes,  pour  reconnaître  promptement  que, 
chez  l'auteur  du  Joumaly  le  travail  de  la  pensée  n'arrêtait  en  rien  les 
émotions  du  cœur. 

Ce  livre  oftve  donc  à  tous  une  lecture  intéressante  et  utile.  U  n'a 
pas  la  sécheresse  d'un  traité  de  philosophie  ;  il  nous  charme  par  l'élé- 
gance, la  fticilité  et  la  clarté  du  style,  en  même  temps  qu'il  nous  ramène 
à  une  étude  sérieuse  de  nous-mêmes  en  compagnie  d'un  guide  perspi- 
cace et  fidèle.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Naville,  son  contenu  est  fait 
pour  intéresser  toutes  les  âmes  sérieuses  ;  sa  forme  le  rend  accessible 
à  tous  les  esprits  cultivés  ;  et  tous  ceux  qui  le  liront  avec  attention  en 
reconnattront  la  haute  valeur.  J.  B.  x>b  Y. 


PoUteeee  et  convenance*  •cdéaiaeaiqacMi»  par  un  supérieur 
de  Grand  Séminaire.  3*  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  veuve  Mas,  1874. 
Io-!2  de  B60  p.  —  Prix  :  3  £r. 

Joubert  a  écrit,  dans  ses  Pensées  :  «  La  politesse  est  la  fleur  de  l'hu- 
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manité  ;  qui  ii*Mt  pat  asies  poli  n'est  pas  assez  humain.  »  Elle  est, 
anivantLaBnijôre,  a  une  certaine  attention  à  faire  que«  par  nos  paroles 
et  nos  manières,  les  autres  soient  contents  de  nous  et  d'eux-mêmes.  » 
Bn  tout  cas,  la  politesse  est  absolument  nécessaire  à  qui  fréquente  le 
monde  ;  elle  marque  F  éducation,  et  ne  se  supplée  par  rien.  Hélas  I 
eomme  elle  a  décliné  parmi  nous,  grâce  aux  abaissements  et  aux 
vilenies  de  Fatmosphère  que  nous  respirons  depuis  tout  à  Theure  un 
siècle  I  C'est  à  ceux  qui  se  respectent,  c'est  au  prôtre  entre  autres, 
qu'il  appartient  de  sauver  ces  nobles  traditions  comme  les  autres.  Ré^ 
pondant  à  Tenvoi  de  son  livre  que  lui  avait  fait  Tauteur,  Mgr  Dupan- 
loup  s'exprime  avec  force  et  netteté  sur  ce  point  :  —  «  C'est  une 
raison  de  soigner  avec  plus  d'amour  nos  jeunes  élèves,  presque  tous 
enfants  du  peuple  et  des  champs,  et  de  les  mieux  préparer  à  devenir 
des  princes,  des  princes  de  la  maison  de  Dieu.  Quand  nous  les  enver- 
rons au  monde  couronnés  du  sacerdoce,  la  société  ne  demandera  pas 
d'où  ils  viennent,  pourvu  qu'ils  ne  le  rappellent  pas  eux-mêmes  par  un 
langage  inculte  et  des  manières  informes.  »  —  Les  conseils  et  les 
préceptes  rassemblés  ici  ont  ce  particulier  mérite  de  donner  de  chaque 
chose  Thistorique  et  les  motifs.  L'iiistorique  :  Tingénieux  auteur  a  su 
compulser  et  présenter  à  propos  de  curieuses  anecdotes,  qui  supposent 
beaucoup  de  lecture  sur  la  matière,  beaucoup  de  recherches  et  beau- 
coup de  bonheur.  Ce  n'est  donc  point  un  traité  aride,  ennuyeux,  sec  et 
sans  vie  ;  tout  au  contraire.  Les  trois  éditions  qu'il  a  eues  l'atteste- 
raient au  besoin.  Et  de  plus^  cela  va  sans  dire^  les  motifs  sont  tou- 
jours choisis  parmi  les  plus  élevés;  l'auteur  anonyme  ne  craint  de 
faire  valoir,  en  cinquante  endroits,  les  raisons  de  la  foi,  de  la  piété, 
de  la  grandeur  spirituelle  du  ministre  de  l'Évangile.  Il  remarquera,  à 
bon  droit,  que  «  les  formes  polies  dont  nos  sociétés  modernes  sont  si 
justement  flères,  leur  ont  été  inspirées  par  le  christianisme,  qui  les  a 
rendues,  sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres,  de  beaucoup 
anpérieures  aux  sociétés  anciennes  (p.  7).  )>  Il  citera  en  son  lieu 
le  mot  original  de  M.  de  Custines  :  «  Je  n'ai  jamais  rencontré  un  reli- 
gieux ou  une  religieuse  d'un  mauvais  ton...  Le  catholicisme,  avec 
son  respect  pour  les  grands  pouvoirs  sociaux,  sa  soumission  à  la 
force  qu'il  rend  légitime  par  la  foi,  ses  habitudes  de  recueillement 
et  de  méditation,  dispose  les  esprits  à  la  vraie  politesse  {L* Espagne 
$mu  Ferdinand  Vil).  » 

Voici  les  divisions  de  cet  ouvrage.  Première  partie  :  Politesses  et 
convenances  ecclésiastiques  dans  sa  vie  privée  :  soins  du  corps,  vête- 
ments, habitation,  maintien,  voyages,  etc.  Sur  le  chapeau,  l'auteur 
affirme  que  la  forme  ecclésiastique  est  le  tricorne,  attendu  qu'à  Rome 
aussi  on  le  porte  ;  nous  permettra-t-il  de  Tinviter  à  vériûer  pourquoi 
on  appelle  chapeau  romain  celui  qui  n  a  que  deux  bords,  et  si  le  tri- 
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corne,  évidemment  d^usage  récent,  ne  serait  pas  la  coiffure  de  la  eonr 
de  Louis  XV  introduite  à  la  cour  pontificale  par  le  cardinal  de  Bemis, 
à  une  époque  où  la  France  donnait,  pour  ces  choses  comme  pour  beau- 
coup d'autres,  le  ton  à  TEurope  ?  Il  y  a  là  une  question  intéressante  à 
résoudre  ;  d'autant  plus  qu'aucune  peinture  antérieure  à  cette  époque 
n'accuse  la  présence  ni  même  l'idée  première  du  tricorne,  et  que  les 
ordres  les  plus  anciens,  bénédictins,  camaldules,  carmes,  dominicains, 
l'ont  toujours  ignoré.  -^  Seconde  partie  :  Politesses  et  convenaDces 
ecclésiastiques  dans  les  relations  :  ministère,  visites,  repas,  sociétés, 
serviteurs,  etc.  —  A  la  troisième  partie,  les  convenances  dans  le  lan- 
gage :  convenances  de  ton,  de  règles  grammaticales  ;  conyenances 
littéraires,  sociales,  morales,  de  correspondance  écrite.  Cette  dernière 
affaire  des  lettres  est  amplement  traitée  :  un  appendice  fournit  des 
modèles  pour  tous  les  genres,  empruntés  aux  meilleurs  écrivains, 
français  et  latins.  Nous  recommandons,  p.  349  et  suivantes,  d^excel- 
lents  conseils  sur  la  prononciation,  si  vicieuse,  si  désagréable  dans 
plusieurs  de  nos  provinces,  qu'un  prêtre  même  de  mérite  nuit  à  son 
ministère  en  la  conservant,  non-seulement  dans  les  cercles  de  gens 
bien  élevés,  mais  parfois  jusque  dans  la  chaire  où  il  doit  annoncer  la 
parole  de  Dieu.  V.  Postbl. 


Du  Pouvoir,  ses  origineSy  ses  ImiteSy  sesformeSf  ses  transformaHonSt  par 
Tabbé  Raboisson.  Paris,  Pion.  1874.  Gr.  in-18  de  438  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L»e  Droit  divin  et  la  Xliéolo^le»  aperçu  historico-théologique  sur  le 
pcwoùvr  souverain  en  général  et  particulièrement  en  France,  par  l'abbé 
P.  Feret,  docteur  en  tbéologie.  Paris,  Palmé,  1874.  Gr.  in-8  de  86  p.  — 
Prix  :  i  fr.  25. 

Qu'est-ce  que  le  Droit  dimn,  politiquement  parlant  f  Parmi  ceux  qui 
en  parlent,  soit  pour  Fattaquer  de  leurs  railleries  comme  un  régime 
bon  au  moyen  âge  mais  qui  a  fait  son  temps  grâce  à  Taurore  de  89, 
soit  pour  le  défendre  par  convenance  pour  des  traditions  respectables 
et  qui  ^ne  sont  pas  sans  grandeur,  nous  ne  craignons  pas  d'avancer 
qu'il  en  est  un  très-petit  nombre  capable  d'en  avoir,  et  par  conséquent 
d'en  donner,  une  idée  nette  et  exempte  d'erreur.  Les  uns  stigmatisent 
cette  formule  comme  celle  d'un  pouvoir  absolu,  au-dessus  des  lois  ;  les 
autres  croient  avoir  tout  dit  en  se  couvrant  du  mot  de  saint  Paul  : 
Omnis  potestas  a  Deo.  —  Il  faut  aller  plus  loin^  et  la  saine  philosophie, 
conmie  la  bonne  politique,  exigent  que  l'on  résolve  la  question  de 
savoir  commetU  la  souveraineté  vient  de  Dieu.  Là  est  le  nœud  du  pro- 
blème et  jamais  le  mot  de  Proudhon  :  «  Il  y  a  de  la  théologie  au  fond 
de  toute  politique  »  ne  fut  plus  vrai  qu'en  cette  matière. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  Raboisson  et  de  M.  Féret  répondent  à 
cette  grave  question,  mais  le  premier  beaucoup  mieux,  selon  nous,  que 
le  second.  Celui-ci  prétend  soutenir  sur  leDroit  divin  et  la  théologie^  sa 
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thè8d,  au  point  de  vue  de  l'école  ;  les  textes  des  grands  docteurs, 
saint  Thomas  d'Aquin,  Bellarmin,  Suarez  jsont  rapportés  et  comment 
tés,  mais  incomplètement  et  avec  quelque  confusion.  L'auteur  considère 
successivement  divers  aspects  du  Droit  dtVmsans  en  donner  une  notion 
nette  et  précise.  La  théorie  doctrinale  repose  sur  la  distinction  essen- 
tielle du  pouvoir  direct  et  du  pouvoir  indirect^  c'est-à-dire  sur  sa  col- 
lation médiate  ou  immédiate.  Oui^  la  souveraineté  vient  de  Dieu, 
mais  quant  à  celui  qui  TexercOy  «  aucun  monarque ,  dit  Suarez,  cité 
par  Tabhé  Féret)^  n'a  ou  n'a  eu,  selon  la  loi  ordinaire^  le  prin- 
cipat  politique  immédiatement  de  Dieu  ou  par  l'acte  d'une  inst- 
tution  divine,  mais  bien  moyennant  la  volonté  et  l'institution 
humaine.  Tel  est  l'admirable  axiome  de  la  théologie.  »  Lors  donc  que 
Jacques  d'Angleterre  se  disait  roi  de  droit  divin  médiat,  prétendant 
n'être  responsable  qu'envers  Dieu  seul,  s'établissant  au-dessus  de  toutes 
les  lois ,  et  déclarant  à  son  Parlement  que  «  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  corps  colégislateurs  étaient  de  pures  concessions 
émanées  de  la  bonté  des  rois^  »  il  proclamait  la  tyrannie  et  l'arbi- 
traire un  principe,  et  le  bon  plaisir  un  droit.  Les  contempteurs  du 
droit  divin,'  entendu  en  ce  sens,  ont  raison  de  le  repousser;  mais  très- 
probablement|  ce  n'est  pas  là  ce  que  soutiennent  les  partisans  de  l'an- 
cien régime,  appelé  à  tort,  aujourd'hui,  droit  divin,  les  mots  ayant,  la 
plupart  du  temps,  perdu  leur  vrai  sens  et  leur  vraie  valeur.  En  tout 
cas,  pour  ne  pas  sortir  des  limites  de  l'application  la  plus  intéressante 
pour  nous  de  la  théorie  théologique,  on  peut  dire,  l'histoire  à  la  main, 
que  la  monarchie  de  Droit  divin  direct  n'a  jamais  été  le  système  poli- 
tique admis  et  pratiqué  en  France. 

Quant  à  M.  l'abbé  Raboisson,  il  ne  prétend  pas,  dans  son  remar- 
quable ouvrage,  se  placer  3'une  manière  aussi  exclusive  au  point  de 
vue  spécial  de  la  théologie  pure,  mais  il  aborde  toutes  les  questions 
de  fait,  et  son  livre,  à  la  fois  très-scientifique  et  très-patriotique,  s'im- 
pose aux  méditations  des  hommes  sérieux  comme  un  excellent  cours  de 
politique  sage,  vraie  et  rationnelle.  Les  conclusions  de  l'École  forment, 
en  quelque  sorte,  son  point  de  départ  ;  il  examine  alors,  discute  et 
réfute,  avec  une  grande  puissance  de  pensées  et  un  grand  charme  de 
style,  les  systèmes  les  plus  en  vogue  de  nos  jours  sur  la  transmission, 
les  formes  et  changements  du  pouvoir,  sur  le  suffirage  universel  et  la 
souveraineté  du  peuple,  etc.  Puis,  passant  à  l'application  pratique,  il 
se  demande  où  se  trouve  aujourd'hui,  dans  quelles  mains  réside,  à 
rheure  présente,  le  d$*oit  au  gouvernement  de  la  France.  —  L'orléa- 
nisme,laRépublique,lesrevendicationsbonapartîstes,le  septennat  sont 
successivement  passés  au  crible  d'une  logique  serrée,  et  tombent  sans 
peine  devant  le  droit  monarchique  héréditaire  de  la  maison  de  Bourbon. 

Après  la  première  partie  de  l'onvage,  analyscy  et  la  deuxième  partie, 


-  134  - 

iynthèsej  raateur,  dans  la  troisième,  application  et  expUeaiioriy  «ondut 
comme  le  comte  de  Chambordy  prononçant  cette  simple  et  grande 
parole,  gage  de  salut  pour  la  nation  qui  s'y  laissera  entraîner  :  c  Ha 
naissance  m*a  fait  votre  Roi.  n  F.  db  RoQUBVBUtL. 


Der  clirlsUlclie  StaAtonuinn.  Handbuch  fàr  jedm  StacUsbùrger  xm 
richtigen  Erhenntniss  und  Ausûbung  seiner  politischen  und  sodalen  Redite  und 
Pflichten,  von  Graf  Theodor  Scbrrer-Boccard  (L'homme  d'Etat  chrétien  : 
Manuel  du  dioyen,  où  H  apprendra  à  connaître  et  à  exercer  ses  drotts  et  tee 
devoirs  politiques  et  sociaux)»  Soleure,  Schwendimann,  1875.  In-8  de 
v-288  pages. 

Tout  ce  livre  n'est  que  le  développement  de  cette  pensée  :  Hors 
de  rÉglise  point  de  salut  pour  la  société.  Cet  axiome  chrétien  est 
aussi  vrai  pour  les  princes  et  pour  les  peuples  au  point  de  vue  social, 
que  pour  les  individus  au  point  de  vue  religieux  et  surnaturel.  M.  le 
comte  Scherer  fait  la  guerre  aux  idées  modernes  sur  toute  la  ligne 
avec  une  grande  vigueur  et  une  grande  force  de  logique.  Plusieurs 
sans  doute  le  trouveront  bien  arriéré  et  bien  intolérant;  mais  les  hom- 
mes réfléchis  ne  pourront  point  le  lire  sans  être  frappés  de  ses  consi- 
dérations et  sans  être  effrayés  des  dangers  que  les  exagérations 
révolutionnaires  feraient  courir  à  rhumanlté,  si  une  digue  puissante 
ne  vient  arrêter  le  courant  qui  l'emporte  dans  les  abîmes.  Après 
avoir  montré  la  différence  qui  existe  entre  la  conception  chrétienne  et 
la  conception  antichrétienne  de  TÉtat,  la  première  faisant  de  TÉtat 
une  institution  d'origine  divine,  la  seconde  n'y  voyant  qu'une  associa- 
tion intéressée,  formée  dans  le  but  d'avoir  plus  de  force  dans  la  lutte 
pour  Texistenoe,  Tauteur  examine  successivement  tout  ce  qui  touche 
&  l'organisation  sociale,  considérée  au  point  de  vue  religieux,  et  il 
résout  toutes  les  questions  qu*il  propose  d'après  l'enseignement  des 
souverains  Pontifes  :  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  indépendance 
des  monastères  et  des  corporations  ecclésiastiques  ;  droits  respectif 
de  rÉglise,  du  père  de  famille,  de  l'État  sur  l'école;  droit  civil,  droit 
criminel,  procédures  dans  l'Église  et  dans  )*État;  police  de  sûreté, 
pieuses  associations,  confréries  ;  bienfaisance;  paupérisme  et  corrup- 
tion; droit  de  paix  et  de  guerre  ;  souveraineté,  intervention,  alliances; 
diplomatie,  art  militaire  ;  agriculture,  industrie,  commerce  ;  finances  : 
revenus,  impôts,  dépenses.  Nous  ne  pouvons  faire  connaître  ici  les 
réponses  que  fait  à  chacune  de  ces  questions  M.  le  comte  Scherer  :  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'idée  mère  de  son  ouvrage  sufflt  d'ailleurs  pour 
l'indiquer  à  l'avance  ;  mais  on  voit  qu'aucun  point  important  n'est 
oublié,  et  il  faut  lire  dans  le  livre  lui-même  les  solutions  de  détail. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  relever  quelques  propositions 
sur  lesquelles  il  est  difficile  d'être  complètement  d'accord  avec  Tau- 
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teor,  par  exemple  à  propos  de  ion  admiration  sang  bornes  pour  le 
traité  de  la  Sainte- Alliance  (p.  109-201);  mais  son  idée  fondamentale 
est  incontestablement  vraie,  savoir  que  seule  la  pratique  du  ohristia- 
niame  peut  sauver  les  peuples  oomme  les  individus,  et  que,  par  consé- 
quent, tout  bon  citoyen  doit  travailler  à  propager  et  à  faire  respecter 
les  principes  du  christianisme.  X. 


AatorIM  et  Uberté»  par  M.  Làtoub  du  Moulin,  ancien  député  au 
Corps  législatif.  Paris,  Hachette,  1874.  2  vol.  in-12  de  cxLiy-398  et  600  p. 
—  Prix;7fr.. 

M.  Latour  du  Moulin  a  rassemblé  en  deux  volumes  les  discours 
qu*il  a  prononcés  sous  TEmpire  au  Corps  législatif,  ainsi  que  divers 
écrits  déjà  publiés  par  lui  à  diverses  époques,  comme  Une  Solution  en 
1850,  la  politique  dans  les  départements,  la  France  comparée  à  FAngle- 
terre,  Lettres  sur  la  constitution  de  1852.  Le  but  de  Fauteur  est  évidem- 
ment de  justifier  son  attitude  politique  pendant  et  après  TEmpire^  et 
de  montrer  aujourd'hui  à  la  France  que  le  gouvernement  impérial  a 
donné  et  doit  donner  encore  ce  régime  tempéré,  mélange  d'autorité  et 
de  liberté,  auquel  notre  pays  aspire  toujours. 

Le  caractère  essentiellement  politique  de  cette  publication  nous 
amènerait  sur  un  terrain  que  nous  ne  pouvons  aborder  ici.  Nous  au- 
rions plus  d'un  fait  à  invoquer  pour  contredire  les  assertions  de 
M.  Latour  du  Moulin.  Mais  comment  espérer  porter  la  lumière  dans  des 
intelligences  que  les  événements  n'ont  pu  éclairer,  et  dissiper  des  illu- 
sions qui  ont  résisté  à  Teffôndrement  d'une  société  démoralisée  ?  Il 
y  a  dans  Tattitude  actuelle  de  certains  hommes  politiques  de  quoi 
confondre  et  profondément  attrister.  Dieu  préserve  la  France  de  leur 
triomphe  I  H.  db  L'É. 


1*ableau  général  et  descriptif  de»  mine»  métallique»  et 
de»  combustible»  oilnéraux  de  l'Vanoe»  par  M.  Alpred  Càil- 
LAOX,  ingénieur  civil  des  mines.  Paris,  Baudry,  1875.  ïn-8  de  vii-636  p.  — 
Prix  :  15  fr.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils. 

L'industrie  minérale,  bien  qu'elle  ait  profité  des  moyens  de  travail 
perfectionnés  dont  la  vapeur  a  centuplé  la  puissance,  reste  incapable, 
en  France^  de  fournir  à  la  consommation  la  totalité  des  métaux  et  des 
combustibles  que  réclament  ses  besoins  croissants.  Le  complément 
doit  être  demandé  parle  commerce  aux  marchés  étrangers.  Restreindre 
pour  les  houilles,  le  fer  et  les  autres  métaux  le  déficit  que  Timporta- 
tion  vient  combler,  tel  est  le  but  qu'il  faut  atteindre,  soit  en  augmen- 
tant Tactivité  des  exploitations  actuelles,  soit  en  suscitant  de  nouvelles 
entreprises.  Dans  les  deux  cas^,  il  y  a  grand  intérêt  à  connaître  le 
bilan  exact  de  nos  ressources  minérales  :  c'est  à  ce  besoin  que  répond 
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le  Tableau,  complet  dans  ses  éléments  principaox,  dressé  par  M.  Alfred 
Caillaux. 

Une  introduction,  précédée  d*an  avant-propos,  rappelle  les 
plus  ou  moins  spéciaux  tentés  dans  cette  voie,  depuis  Agricola  et 
rault,  au  seizième  siècle,  jusqu'à  nos  récentes  statistiques.  Elle  expose^ 
en  outre,  des  considérations  générales  sur  les  substances  métalliques, 
leur  manière  d'être  au  sein  de  la  terre,  et  les  théories  dont  leur  forma- 
tion a  été  l'objet.  Elle  résume  enfin  quelques  données  statistiques  sur 
la  production,  la  consommation  et  Timportation,  sur  les  forces  pro- 
ductives élémentaires,  routes,  canaux,  chemins  de  fer,  machines,  et  ee 
termine  par  un  aperçu  de  Thistoire  de  nos  mines. 

Dans  une  seconde  partie,  Fauteur  décrit  tous  les  gîtes  des  métaux 
autres  que  le  fer  ;  il  conclut  de  son  examen  qne  le  moyen  &ge  fut,  en 
général,  et  pour  les  mines  en  particulier,  une  période  florissante  de 
travail,  de  progrès  et  de  liberté;  que  la  main-d'œuvre  avait  alors  ordi- 
nairement une  part  plus  large  qu'aigourd'hui  dans  les  produits  de 
Fentreprise,  surtout  quand  des  corporations  traditionnelles  mainte- 
naient les  vieilles  coutumes;  que  les  exploitations  ont  succombé  presque 
partout  en  France,  malgré  l'amélioration  des  procédés  de  travail  et 
l'exemple  des  mines  prospères  de  FAngleterre  et  de  FÂllemagne^  par 
diverses  causes,  au  premier  rang  desquelles  il  convient  de  compter  le 
régime  vicieux  auquel  elles  ont  été  longtemps  soumises,  et  dont  la  loi 
de  1810  n^apas  corrigé  tous  les  défauts;  qu'enfin,  par  l'application  des 
méthodes  perfectionnées,  par  le  développement  des  voies  de  communi- 
cation, par  l'achèvement  du  relevé  de  topographie  souterraine  et  des 
cartes  géologiques,  et  sans  doute  aussi  par  quelques  réformes  de  la  loi 
minière,  elles  pourront  reprendre  une  activité  mieux  en  rapport  avec 
les  ressources  naturelles  d'un  sol  dont  plusieurs  découvertes  récentes 
sont  venues  manifester  encore  les  richesses. 

La  troisième  partie,  consacrée  à  la  description  des  nûnes  de  fer, 
constate  les  progrès  de  la  sidérurgie,  en  rapport  avec  l'accroissement 
de  la  consommation  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  la  substitu- 
tion, chaque  jour  plus  habituelle,  du  fer  au  bois,  de  l'acier  au  fer,  dans 
un  grand  nombre  d'applications.  Ici  l'état  des  exploitations  est  beau- 
coup plus  satisfaisant,  et  l'on  doit  surtout  désirer  que  certains  districts 
miniers  soient  mis  en  valeur  par  la  création  de  routes  et  de  canaux. 

Pour  l'industrie  houillère,  dont  la  situation  est  brièvement  exposée 
dans  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage,  la  marche  croissante  de  la  pro- 
duction indigène  est  parvenue  à  réduire  la  part  proportionnelle  que 
l'importation  fournit  à  la  consommation,  quelque  prodigieuse  que  celle- 
ci  soit  devenue  de  nos  jours.  Il  y  a  donc  là  des  efforts  heureux  à  en- 
courager, et  l'exécution  de  chemins  de  fer  et  de  canaux  nous  apparaît 
encore  comme  l'une  des  nécessités  les  plus  urgentes. 
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Dans  on  ayenir  prochain,  sans  doute,  les  questions  si  importantes  qui 
louchent  à  la  réforme  de  nos  lois  minières  viendront  en  discussion  : 
l'ouvrage  de  M.  Alfred  Gaillauz  fournira  le  plus  consciencieux  et  le  plus 
utile  recueil  de  faits  bien  étudiés.  En  attendant,  et  malgré  certaines 
réserves  que  peut  suggérer  quelques  vues  théoriques^  il  constitue  un 
excellent  guide  pratique,  et  sera  consulté  avec  grand  profit  par  tous 
ceux  qui,  au  point  de  vue  de  la  production,  du  commerce  ou  des  trans- 
ports, doivent  se  préoccuper  des  progrès  de  Tindustrie  minérale,  des 
développements  qu^elle  peut  recevoir,  et  des  débouchés  qu'il  convient 
de  lui  créer.  A.  D. 


Musée  Pol«  Etudes  d'art  et  d'archéologie  sur  Vantiquiti  et  la  renaU-^ 
sance.  —  Première  année.  Choix  de  terrée  cuxtes  antiquee^  par  W.  Fol.  Ge- 
nève, Georg,  1874.  In-folio  de  87  p.,  avec  32  planches  et  29  vignettes.  — 
Prix:  25  fr.  —  Publié  aux  frais  de  la  ville  de  Genève. 

Cet  ouvrage  est  la  première  partie  d'une  publication  très-considé- 
rable et  essentiellement  originale,  publication  qui  n'est  elle-même  que 
le  complément  d*une  œuvre  artistique  belle  et  utile  à  tous  les  points 
de  vue.  Kauteur,  M.  W.  Fol,  est  un  connaisseur  d'un  goût  sûr  et  fin, 
que  tous  ceux  qui  ont  quelque  peu  vécu  à  Rome  ont  été  à  même 
d'apprécier  ;  c*est  aussi  un  érudit  que  de  longues  années  de  séjour 
dans  cette  ville  n*ont  fait  que  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
choses  de  Tantiquité  et  de  la  Renaissance.  Enfant  de  Genève,  M.  Fol 
n'a  point  oublié  sa  mère-patrie,  et  lui  a  fait  un  don  vraiment  royal. 
Sous  le  nom  de  musée  Fol,  il  Ta  dotée  d'une  splendide  galerie,  com- 
posée des  richesses  de  tout  genre  que  dix  ans  d'infatigables  et  Intel* 
ligentes  recherches  lui  avaient  permis  de  rassembler.  Ce  musée  est 
aussi  remarquable  par  la  quantité  et  la  variété  des  objets  qu'il  con- 
tient, que  par  le  nombre  vraiment  considérable  des  pièces  rares  ou 
belles.  Après  avoir  procédé  lui-même  à  l'installation  de  ces  diverses 
séries,  et  en  avoir  rédigé  le  catalogue  détaillé,  M.  Fol,  désirant  que 
sa  création  pût  être  encore  plus  utile  au  public,  s'est  décidé  à  entre- 
prendre un  travail  considérable,  c'est-à-dire  une  nombreuse  série  d'é- 
tudes d'art  et  d'archéologie  s'appu  jant  exclusivement  sur  les  docu- 
ments et  les  objets  fournis  par  le  musée  qui  porte  son  nom.  Il  s'est 
donc  proposé  de  passer  successivement  en  revue  toutes  ces  classes 
diverses,  de  les  faire  reproduire  sur  des  planches  d'une  exécution 
supérieure,  et  de  tirer  de  chaque  pièce  intéressante  un  enseignement 
spécial,  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire,  en  y  introdui- 
sant de  nombreux  détails  qui  pourront  paraître  arides  à  quelques 
personnes,  mais  par  lesquels  l'auteur,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface, 
a  voulu  se  mettre  à  la  portée  des  maîtres  et  des  élèves  qui,  dans  les 
écoles  de  dessin,  voudraient  faire  usage  de  ses  recherches. 
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Le  Tolnme  qai  vient  de  paraître  est  le  premier  de  eette  aM#  ;  il 
traite  epéoialemeiit  des  Terres  ooites  et  Bat-Reliefii  aatlqaee,  prinei* 
paiement  au  point  de  vue  dei  religiona  et  de  la  repréeentation  plee» 
tique  dee  dieux  ou  de  lenra  mystères.  Pais  Tiendront»  par  toIiums 
annnelSt  nne  suooession  d'études,  traitant,  en  premier  lieu,  dea  choeeo 
de  rantiquité,  et,  en  particulier  des  Vases,  des  IntaiUes«  des  Caméesi 
des  Stucs,  des  Peintures  murales,  des  Bronses,  des  Statues  et  des 
Bas^Reliefs  en  marbre  et  en  pierre  ;  en  second  lieu,  descbosea  de  la 
Renaissance,  et,  en  particulier,  des  Peintures  à  fresques  et  à  l'huila 
des  Verreries  et  Verrières,  des  Statuettes,  des  Bronzes,  des  Faïences 
peintes,  des  Reliures,  des  Tapisseries,  Broderies,  Dentelles  et  Êtofies 
brochées  d'or  et  d'argent,  etc.,  etc.  On  voit  que  la  mine  est  riche  et 
ne  s'épuisera  pas  de  sitôt;  rappelons  encore  une  fois,  car  c^est  là  le 
côté  vraiment  original  de  ce  vaste  travail,  que  chaque  groupe  de  ces 
matières  si  variées  donne  lieu  à  une  étude  spéciale,  sorte  de  mono- 
graphie se  basant  sur  des  planches  nombreuses  reproduisant  des 
objets  complètement  inédits.  -^  Nous  pouvons  annoncer,  comme  étant 
actuellement  sous  presse,  un  beau  volume  contenant  1,300  intailles, 
camées  antiques,  gemmes,  pâtes,  verres  et  émaux,  constituant  une 
collection  que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'admirer,  cet  hiver,  à  Rome, 
et  dont  le  classement  est  fait  suivant  les  groupes  historiques  ou  my- 
thiques ;  la  description  de  ces  séries  sera  précédée  d'une  introduc- 
tion technique  aussi  complète  que  possible. 

Disons  quelques  mots  maintenant  de  |ce  premier  volume  de  Bas- 
Reliefs  et  de  Terres  cuites,  dont  nous  avons  parcouru  le  texte  et  les 
planches  avec  un  vif  intérêt.  Tous  les  objets  qui  7  sont  reproduits 
ofBt*ent  un  intérêt  particulier,  et  ont  été^  pour  l'auteur,  l'occasion  des 
déductions  les  plus  instructives,  tant  au  point  de  vue  technique  et 
artistique  qu'au  point  de  vue  de  la  mythologie*  Chaque  planche  repré- 
sentant ces  admirables  productions  de  Tart  antique^  est  le  point  de 
départ  d'une  étude  parfois  succincte,  mais  toujours  riche  en  ensei- 
gnements et  en  aperçus  piquants.  Parfois  même,  à  propos  de  quelque 
représentation  de  la  vie  réelle  antique  ou  de  quelque  scène  mytholo- 
gique, ces  notions  instructives  atteignent  presque  les  proportions 
d'une  courte  dissertation  ;  de  nombreuses  notes,  ainsi  que  des  ren. 
vois  aux  auteurs,  prouvent  le  soin  minutieux  que  M*  Fol  a  mis  à 
appuyer  chacune  de  ses  affirmations  sur  le  témoignage  des  anciens  ou 
des  auteurs  modernes  les  plus  compétents. 

Une  courte  préface  explique  les  vues  de  l'auteur,  et  donne  une  idée 
générale  des  grandes  divisions  chronologiques  dans  lesquelles  rentrent 
les  Bas-Reliefs  figurés;  ceux-ci  sont  reproduits  sur  trente-deux  plan- 
ches, la  plupart  gravées,  et  vingt-quatre  vignettes  {intercalées  dans  le 
texte.  Les  huit  premières  planches  sont  de  fidèles  reproductions  diaprés 
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la photographie  (par  le  procédé  dit  Albertotjpie)  d'autant  de  magni- 
fiques fHset  antiques,  appartenant  à  '  des  époques  différentes.  Les 
snjets  sont  de  nature  fort  diverses  :  des  soldats  romains  et  leurs  pri- 
sonniers au  pied  d'un  trophée,  les  jeux  du  cirque  (deux  planches),  la 
Tendange  (deux  planches),  une  danse  bachique,  le  Nil,  le  sacrifice  d*un 
taureau  (superbe  reproduction  du  type  mithriaque  si  connu  sur 
laquelle  le  sacrificateur  est  figuré  sous  les  traits  d'un  génie  androgyne 
ailé).  Les  jeux  du  cirque  ont  été  surtout,  de  la  part  de  M.  Fol,  le  sujet 
d'une  étude  approfondie  ;  nous  avons  là,  en  quelques  pages,  un  véri- 
table petit  traité  de  la  profession  de  gladiateur  d'après  les  auteurs 
anciens.  Quant  au  bas-relief  représentant  le  Nil,  ses  rivages  et  sa 
population,  hommes  et  animauX|  il  est  difficile  de  rencontrer  un  sujet  à 
la  fois  plus  étrange  et  plus  intéressant.  L'espace  nous  manque  pour  en 
parler  tout  à  notre  aise  ;  nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  la  plan- 
che YII  du  travail  de  M.  Fol  et  à  l'article  explicatif  qui^l'accompagne. 

La  suite  des  planches  reproduit  de  nombreux  et  beaux  fragments  de 
statues,  et,  en  particulier  une  tête  du  dieu  Âtys,  une  tête  de  prétresse, 
une  tête  de  Minerve,  trois  fort  belles  têtes  de  femmes,  plusieurs  têtes 
votives,  une  terre  cuite  funèbre  ou  emblème  cosmogonique  fort  curieux. 
Il  n^est  pas  un  de  ces  sujets  si  variés  qui  ne  donne  lieu  à  quelques  con- 
sidérations d'une  grande  clarté,  et  en  même  temps  si  nourries  et  si 
concises  qu'on  est  surpris,  après  les  avoir  parcourues,  d'avoir  tant 
appris  en  si  peu  de  lignes. 

D'autres  planches  représentent  de  superbes  antéfixes,figurant,  entre 
autres,  la  primitive  déesse  Qœa,  Cérès,  Yénus,  Bacchus,  une  curieuse 
représentation  cosmogonique,  Apollon,  des  masques  bachiques,  etc. 
Puis  viennent  de  nombreux  sugets  servant  de  base  à  un  article  sur  les 
divers  groupes  de  personnages  mythologiques  qui  formaient,  dit  l'au- 
teur d'après  Strabon,  le  cortège  de  Bacchus,  Silène,  les  Satyres,  les 
Bacchantes,  les  Lenœ,  les  Thyades,  les  Mimallones,  les  Naïades,  les 
Nymphes,,  les  Tityres  et  les  Faunes. 

De  curieux  bas-reliefs  représentent  encore  Méduse  entre  deux  grif- 
fons, ou,  d'après  l'auteur,  la  lutte  du  soleil  (Mithras)  symbolisé  par 
les  griffons,  avec  la  lune  (Diane)  figurée  par  la  tête  de  Méduse  ;  d'après 
Tauteur  encore,  le  Dieu  Bes  entre  deux  sphinx,  des  amazones  et  des 
griffons  (deux  sujets  fort  curieux),  Ariane  abandonnée,  Dédale  fabri* 
cant  les  ailes  d'Icare,  etc.,  etc. 

Les  dimensions  de  cet  article  ne  comportent  pas  de  développements 
plus  considérables.  Sans  vouloir  abuser  davantage  de  la  patience  de 
nos  lecteurs,  nous  les  engageons  vivement  à  prendre  par  eux-mêmes 
connaissance  de  cette  première  partie  du  travail  de  M.  Fol. 

G.  SCHLUMBEROBR. 
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BELLES-LETTRES 

Œuvre»    orcitolre»  de    M^^   Wreppeilt  évoque  d*Ajiser*. 

Tome  m:  Paris,  Jouby  et  Roger,  1874,  Ia-8  de  422  p.  —  Prix  :  S  Ir. 

Dans  la  succession  de  ses  évoques,  chaque  siège  épiscopal  possède 
tôt  ou  tard  un  homme  dont  le  nom  ne  se  sépare  plus  du  sien,  et  reste 
dans  la  postérité  comme  la  vivante  personnification  de  sa  gloire.  Notre 
siècle  connaissait  déjà  ceux  qu*on  n'appelle  plus  désormais  que  révèque 
de  Poitiers,  Tévêque  de  Perpignan,  Tévôque  d'Arras,  Tévéque  d'Or- 
léans; il  sait  aujourd'hui  qui  s'appellera  Tévéque  d* Angers.  Jeune  dans 
l'épiscopat  français,  Mgr  Freppel  s'annonce  déjà  comme  une  de  ses 
gloires,  et  la  science,  la  littérature  et  Téloquence  le  placeront  aux  pre- 
miers rangs.  Le  tome  III  des  Œuvres  oratoires  de  Téminent  prélat  est 
bien  fait  pour  justifier  cette  appréciation^  que  nul  ne  s'avisera  de  trou- 
ver trop  élogieuse,  s'il  veut  seulement  parcourir  le  volume  nouveau 
que  nous  avons  riu)nneur  de  présenter  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 
Chaque  discours  de  cet  intéressant  volume  porte  l'empreinte  de  quel- 
qu'une  des  éminentes  qualités  qui  distinguent  Tevéque  d'Angers.  Les 
discours  sur  le  concile  du  Vatican  et  sur  la  puissance  ecclésiastique  nous 
révèlent  le  savant  canoniste  qui  prêta  le  secours  de  ses  lumières  aux 
pères  du  dernier  concile  ;  les  panégyriques  de  saint  Thomas,  de  saint 
Hilaire,  de  la  bienheureuse  Jeanne  de  Maillé  font  aisément  deviner  un 
homme  pour  lequel  l'histoire  ecclésiastique  n'a  pas  de  secrets  ;  les  dis- 
cours prononcés  dans  des  distributions  des  prix  ou  bien  au  sein  de 
sociétés  savantes  nous  disent  assez  que  la  liberté  d'enseignement  et 
l'œuvre  de  l'éducation  chrétienne  possèdent  en  la  personne  deTévêqxie 
d'Angers  un  de  leurs  champions  les  plus  vigoureux  et  les  plus  jaloux 
d'en  faire  refieurir  les  glorieuses  traditions  sur  notre  terre  de  France; 
quelques  discours  de  charité,  pleins  d'un  chaleureux  enthou8iasme,nou8 
montrent  un  cœur  ardent,  désireux  de  mettre  au  service  de  la  souf- 
france les  ressources  inépuisables  d'une  intelligence  d'élite  et  d'une 
énergique  volonté.  Du  reste,  la  perfection  littéraire  de  la  phrase 
témoigne  partout  que  l'évêque  est  un  ancien  professeur  d'éloquence, 
digne  de  prendre  place  aujourd'hui  dans  les  rangs  de  ceux  qu'il  signala 
jadis  comme  des  modèles.  Pourquoi  ne  pas  dire  aussi  qu'un  souffle 
patriotique  traverse  ces  pages  et  leur  communique  une  émotion  qui 
gagne  bien  vite  le  lecteur  chrétien  et  français.  Mgr  Freppel  aime  la 
France  comme  un  Alsacien  fidèle.  Il  garde  un  reconnaissant  souvenir 
de  la  prospérité  que  l'Alsace  connut  à  l'ombre  du  drapeau  de  la  France^ 
et  ne  craint  pas  d'exalter  ceux  qui  lui  en  assurèrent  autrefois  les  bien' 
faits.  Pour  lui,  il  croit  que,  dans  les  leçons  du  passé  seules,  la  France 
apprendra  le  secret  de  se  préparer  un  avenir  prospère  ;  que  sur  le  roc 
des  principes  seulement,  elle  peut  aspirer  à  rebâtir  à  nouveau  cet  édi- 
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fice  glorieux  que  nous  avons  sottement  jeté  par  terre,  sans  nous  être 
préalablement  ménagé  même  le  plus  fragile  abri.  Les  enseignements  de 
Mgr  Freppel  ont  retenti  assez  haut  pour  que  nous  puissions  nous  dis- 
penser d'en  parler  ici.  Ils  restent  consignés  dans  le  livre  que  nous 
annonçons  aigourd'hui,  pour  témoigner  à  nos  fils  que  si  la  France  ne 
8*e8t  point  relevée,  ce  n'est  pas  du  moins  la  faute  de  l'Église,  et  qu'il 
nous  eût  suffi  de  vouloir  pour  voir  les  évèques  refaire  cette  rtichenaMo- 
nale^ppurla  construction  de  laquelle  ils  déployèrent  autrefois  toute  la 
patience  et  toute  l'intôUigence  des  abeilles.  Edouard  Pontax, 


CSssal  sur  l^lilstoire  de  PÊloquence  Jadlclatre  en  France 
avant  le  dlx««eptl4^nie  slëele.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  Thâodobb  Froment»  ancien  élève  de  TEcole  normale, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Bordeaux.  Paris,  E.  Thorin,  1874. 
Gr.  in-8  de  xvi-367  p. 

Li*éloquence  et  le  barreau  dans  la  première  moitié  du 
•elzléme  siècle  9  par  le  même.  Ibid,  Gr.  in-8  de  xii-91  p.  — 
Les  deux  ouvrages,  prix  :  7  fr.  (Ne  se  vendent  pas  séparément.) 

M.  Th.  Froment  constate,  en  son  avant-propos  (p.  xiv),  que  si  Ton  a 
«  étudié  les  transformations  successives  de  la  parole  religieuse  dans 
notre  pays  depuis  les  premiers  scolastiques  jusqu'à  Bossuet^  »  nul  ne 
s'est  encore  «  inquiété  de  suivre  les  transformations  du  stjle  et  du 
goût  an  barreau  ;  d'étudier  cette  éloquence  mêlée  aux  affaires  du  mande, 
comme  dit  du  Vair,  qui  a  joué  un  si  grand  rAle  dans  l'histoire  de  notre 
pajSy  et  qui  mérite  certes  une  place  dans  Thistoire  de  notre  littéra- 
ture. »  Il  faut  se  réjouir  du  choix  fait  par  M.  Froment  d'un  sujet  si 
nouveau,  si  fécond.  L*auteurtraite  ce  siget  avec  le  soin  tout  particulier 
que  Ton  apporte  aux  choses  que  l'on  aime.  Les  derniers  mots  de 
son  avant-propos  caractérisent  admirablement  les  dispositions  avec 
lesquelles  il  a  écrit  tant  d'intéressantes  et  de  savantes  pages  : 
«  Pour  nous,  arrivé  au  terme  de  nos  recherches,  nous  avouons  avoir 
fait  amitié  avec  tous  ces  graves  pei^onnages  de  notre  ancien  barreau 
et  de  nos  parlements,  et  nous  éprouvons  pour  eux  le  sentiment 
qn'éprouvait  Royer-Gollard,  lorsque^  rappelant  les  impressions  de  sa 
jeunesse,  il  disait  avoir  appris  le  respect  &  la  grand'chambre  du  par- 
lement de  Paris,  i 

M.  Froment  s'occupe  tour  à  tour  des  avocats  du  temps  de  saint 
Louis,  d'après  les  traités  de  Ph.  de  Beaumanoir,  de  Pierre  de  Fon- 
taine, de  G.  Duranti  ;  des  avocats  du  temps  de  Philippe  le  Bel,  parmi 
lesquels  il  distingue  Jean  des  Mares,  Regnault  d'Acj,  Jean  Jouvenel, 
Jean  Lecoq,  Pierre  Flotte ,  Pierre  de  Cugnières,  Pierre  Dubois  ;  des 
avocats  du  quinzième  siècle,  et  surtout  des  plaidojersdu  cordelier  Jean 
Petit  et  de  Fabbé  de  Saint-Fiacre  après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans 
par  Jean-Sans-Peur,  du  plaidoyer  de  Gerson  pour  l'Université  contre 
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Gharles  de  Savoisj,  de  la  harangue  du  même  grand  docteur  prononcée, 
en  1405^  devant  Gharles  YI,  sur  le  gouvernement  du  royaume,  ha- 
rangue que  riUustre  Berryer,  le  plus  compétent  des  juges  à  oet  égiard, 
cite  comme  un  modèle  d'éloquence  judiciaire.  Abordant  le  seiiième 
siècle,  M.  Froment  signale  la  réforme  des  études  juridiques^  nous 
entretient  de  Budé,  d'Alciat,  de  Gujas,  de  Dumoulin,  du  chancelier  de 
THdpital^  et  consacre  trois  notices  très-développées  à  Etienne  Pae- 
quier,  à  Antoine  Arnaud  et  à  Simon  Marion.  Un  dernier  chapitre, 
qui  roule  spécialement  sur  Téloquence  de  la  magistrature,  amôn^  de- 
vant nous  les  noms  de  Du  Mesnil,  de  Brisson,  de  Guy  du  Faor  de 
Pibrac,  de  d'Espeissea^  de  Servin,  d'Antoine  Loiael  et  de  Quillanna 
du  Yair.  L'Hôpital,  Pasquier,  du  Vair  sont  les  trois  personnageB  dont 
le  judicieux  critique  apprécie  le  plus  le  talent.  Dans  Tappendice  se 
déroule  la  liste  de  tous  les  avocats  fameux  de  rancienne  France,  liste 
ouverte  par  un  pape,  Clément  lY  (Gui  Foucault  ou  Foulques,  Gtade 
Fulcodim)^  et  par  un  saint,  saint  Yves,  celui  dont  on  a  dit  si  plaisain- 
ment: 

SaDOiofl  Tvo  Adyocatas, 

Erat  Briio,  Et  non  latro,  etc. 

A  cette  liste,  M.  Froment  a  joint,  en  guise  de  pièces  justiâcatives, 
des  fragments  de  discours,  des  anecdotes  et  des  détails  biographiques 
qui  n'auraient  pu  trouver  place  dans  le  cadre  de  sa  thèse. 

Uauteur  de  Y  Essai  sur  F  histoire  de  Véloquence  judiciaire  avait  laissé 
de  côté  la  première  période  du  seizième  siècle.  C'est  cette  lacune  qa*il 
a  voulu  combler  en  publiant  sa  seconde  étude.  Il  y  passe  en  revue 
Tarmée  des  avocats  qui  précédèrent  Pasquier  et  THÔpital.  Tout  à 
rheure  il  s'était  contenté  de  les  nommer  en  passant  :  maintenant  il 
retrace  la  physionomie  de  chacun  d'eux,  et  fait  revivre  devant  nous 
Guillaume  Poyet,  François  de  Montholon,  Pierre  Llget,  Jacques 
Aubery,  Anne  Du  Bourg,  Gabriel  de  Marillac,  Pierre  Séguier,  Chris- 
tophe de  Thou,  Thomas  Sibilet,  Fauteur  de  VArt  poétique^  Gilles  Bour- 
din,  Charles  Dumoulin,  à  propos  duquel  il  montre  (p.  79)  combien  est 
peu  digne  de  foi  une  historiette  souvent  répétée,  et  qui  a  été  racontée 
pour  la  première  fois  par  Papire  Masson. 

Je  résumerai  en  trois  mots  mon  sentiment  sur  la  thèse  de  M.  Fro- 
ment et  sur  le  complément  qu'il  a  donné  à  cette  thèse  :  Bonnes 
recherches,  bonnes  idées,  bon  style.  '  T.  db  L. 


Eie  clMàiicellep  JPlerre  Sé^uler.  Etudes  sur  sa  vie  yrwée^poUUkpiê  ei 
Httérafrey  et  sur  son  groupe  académique^  par  M.  René  Keevilkr,  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Paris,  Didier,  1874.  In^  de  xv-672  p.  — 
Prix  :  7  £r. 

Pierre  Séguier,  qui  durant  trente*deux  ans  fut  chancelier  de  Franœ, 
a  été  un  instrument  docile  et  énergique  aux  mains  de  Bicheliau,  de 
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Mazann  et  de  Louis  XI Y.  Ses  contemporains,  ses  ennemis  mémeSf  ne 
loi  ont  pas  dénié  de  sérienses  qualités,  sans  lesquelles  il  n'aurait 
pu  garder  si  longtemps  ses  hautes  fonctions.  Olivier  d'Ormesson,  qui 
ne  ]* aimait  pas^  tant  s'en  faut,  lui  reconnaît  une  science  universelle  et 
une  puissance  de  travail  considérable.  Séguier  n'eut  pas  seulement  des 
qualités  rares  et  fortes  ;  il  rendit  aussi  de  grands  services.  Il  défendit 
ayec  une  persévérante  vigueur  la  cause  monarchique  qui  était  celle  de 
Tunité  fi*ançaise,  et  il  prit  une  part  importante  à  ces  grandes  réformes 
législatives  et  judiciaires  qui  honorèrent  la  première  partie  du  règne 
de  Louis  XIV.  Enfin  il  aima  les  lettres  et  les  arts,  amassa  à  grands 
frais  de  beaux  livres  et  des  manuscrits  précieux  qui  ont  passé  dans 
nos  bibliothèques  publiques,  fut,  après  la  mort  de  Richelieu,  le  protec- 
teur de  l'Académie  française  qui  ne  se  montra  point  ingrate  envers  lui 
ni  envers  les  siens,  et  étendit  même  son  patronage  sur  la  naissante 
Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  En  dépit  de  ses  services  et  de 
ses  mérites,  Séguier  n'a  pas  laissé  une  de  ces  hautes  et  sereines 
mémoires  qui  s'imposent  à  Testime  et  au  respect  de  la  postérité.  C'est 
par  le  caractère  surtout  que  valent  les  hommes,  et  Ton  conteste  au 
ohancelier  Tintégrité  et  la  fermeté  du  caractère.  Les  contemporains 
l'ont  fort  maltraité  ;  Arnaud  d'Ândilly,  suspect  d'ailleurs  comme  jan* 
séniste  à  l'égard  d'un  défenseur  de  l'orthodoxie,  l'a  même  appelé 
a  un  Pierrot  déguisé  en  Tartuffe  ;  n  de  nos  jours,  M.  Ghéruel  Ta  vu  et 
Ta  montré  a  dur  aux  faibles,  humble  devant  les  puissants,  o  Faut-il 
accepter  ces  appréciations  comme  le  jugement  définitif  de  Thistoire  ? 
M.  René  Kerviler  ne  le  pense  pas.  Dans  un  livre  intéressant,  plein 
de  faits,  où  abondent  le  rare  et  l'inédit,  il  s'est  attaché  &  laver 
Séguier  de  la  plupart  des  reproches  qui  lui  ont  été  adressés.  Il  a  fort 
bien  signalé  les  causes  de  l'impopularité  qui,  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles, pèse  sur  le  nom  du  chancelier.  C'est  Topinion  des  contemporains 
qui  a  formé  celle  de  la  postérité  ;  et  les  contemporains,  irrités  du  jtfug 
dont  Richelieu  les  avait  chargés,  se  sont  attendris  sur  ses  yictimes,  et 
ont  gardé  toutes  leurs  sévérités  pour  les  exécuteurs  de  ses  rigoureuses 
Justices.  Cinq-Mars  et  Marillac  ont  pris  leur  revanche,  et  ils  l'ont  prise 
aux  dépens  de  Séguier. 

Je  l'avouerai  cependant,  si  M.  Kerviler  a  justifié  Séguier  sur 
beaucoup  de  points^  il  ne  l'a  pas  grandi,  et  il  ne  pouvait  le  grandir.  Il 
entre  dans  l'honnêteté  du  chancelier  trop  de  calculs,  et  dans  son 
dévouement  trop  de  souplesse.  J'honore  ses  services,  j'envie  sa  fin 
chrétienne,  qui  a  inspiré  à  Mascaron  un  beau  mouvement  oratoire  ;  jô 
ne  saurais  l'inscrire  parmi  ces  vrais  grands  hommes  dont  la  gloire 
est  devenue  la  gloire  même  de  la  France.  A.  Largbmt. 


—  144  — 

HISTOIRE 

l^r  Lilvlngstone'ft  last  Journal»  In  central  Afrlca»  ftom  1863 
io  within  a  few  Days  of  his  Death,  avec  un  portrait,  deax  cartes  et  quarante- 
qaatre  gravures.  London,  Murray,  1874.   2  Tol.  in-8. —  Prix  :  60  fr. 

En  accordant  aux  cendres  de  Livingstone  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture à  Tabbaye  de  Westminster,  le  peuple  anglais  a  montré  encore  une 
fois  combien  il  est  fier  de  ses  véritables  héros.  Leur  gloire  fait  partie 
de  rhéritage  national,  et  le  pays  entier  est  intéressé  à  leur  destinée. 
Voilà  pourquoi  aussi  le  livre  dont  j'ai  maintenant  à  rendre  compte  est 
devenu,  dès  sa  publication,  un  ouvrage  populaire  ;  on  n*y  trouvera  pas 
de  nombreuses  particularités  scientifiques,  mais  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  aiment  à  contempler  la  persévérance  et  le  courage  d'un  chrétien 
aux  prises  avec  des  difficultés  inouïes  dans  la  réalisation  d'un  projet 
utile  au  double  point  de  vue  scientifique  et  pratique,  parcourront  avec 
plaisir  le  journal  du  docteur  Livingstone.  C'est  le  récit  détaillé  de 
tous  les  incidents  qui  marquèrent  le  voyage  de  cet  explorateur  depuis 
1866  jusqu'en  1873,  l'année  de  sa  mort  ;  on  n'y  rencontrera  pas  seule- 
ment des  notes  rapides^  de  simples  indications,  mais  une  narration 
dans  le  sens  le  plus  complet  du  mot,  des  descriptions  pittoresques,  des 
remarques  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  naturels  du  pays,  des 
observations  curieuses,  de  véritables  dissertations.  Personne  n'a 
retouché  cet  émouvant  journal  ;  il  a  été  imprimé  tel  quel,  d'après  les 
manuscrits  de  Livingstone  ;  et^  pour  ma  part,  je  suis  charmé  que,  sous 
prétexte  de  vernis  littéraire,  un  maladroit  ami  n'ait  pas  corrigé  et 
embelli  des  pages  où  l'auteur  se  révèle  naïvement.  Félicitons-nous 
d'avoir  ici  un  livre  de  bonne  foi,  et  non  un  spécimen  de  beau  style. 

Je  ne  donnerai  pas  l'analyse  d'un  ouvrage  qui  se  trouvera  bientôt 
dans  toutes  les  mains,  et  dont  une  traduction  française  ne  saurait 
manquer  d'être  publiée  ;  je  me  bornerai  à  rappeler  que  le  voyage  décrit 
ici  est  le  second  (et  le  dernier)  que  Livingstone  entreprit.  Son  expé- 
dition pour  découvrir  les  sources  du  Zambèse  avait  totalement  échoué, 
et  notre  voyageur  était  revenu  en  Angleterre,  il  y  a  dix  ans,  sous  le 
coup  d'un  profond  découragement.  L'allocation  qu'il  avait  reçue  du 
Trésor  public,  sa  propre  fortune  se  trouvaient  gaspillées,  etlegouver* 
nement  ne  voulait  plus  le  subventionner  ;  je  dirai  même  qu'il  était 
révoqué  de  ses  fonctions.  C'est  alors  qu'un  homme  bien  connu,  Sir 
Roderick  Murchison,  l'ami  dévoué  et  inébranlable  de  Livingstone,  se 
jeta  noblement  sur  la  brèche,  et  résolut  de  fournir  au  missionnaire  les 
moyens  d'entreprendre  une  nouvelle  expédition.  A  force  de  patience 
et  de  démarches,  une  somme  d'argent  assez  considérable  fut  réunie. 
Livingstone  repartit  pour  l'Afrique,  et  succomba  enfin  au  bout  dé  six 
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années  de  souffrances  inouïes.  C'est  le  récit  de  ce  second  voyage  que 
nous  avons  anjourd'hui  devant  nous,  édité  par  M.  Horace  Waller^ 
autre  ami  du  voyageur,  et  connaissant  fort  bien  lui-même  les  différentes 
localités  dont  il  est  question.  Le  journal  est  précédé  d'une  introduc- 
tion excellente  écrite  par  M.  Waller,  qui  a  aussi  s^outé  des  notes  très- 
judicieuses»  et  fait  bon  usage  de  détails  fournis  par  deux  nègres,  Sus! 
et  Chama,  les  ûdèles  compagnons  du  pauvre  Livingstone.  Ce  qui  donne 
un  charme  spécial  aux  volumes  publiés  par  M.  Murray,  c'est  le  carac- 
tère chrétien  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  ;  le  voyageur^  sur  la  trace 
duquel  nous  nous  aventurons  au  cœur  de  l'Afrique^  ne  quitte  pas  Zan- 
zibar pour  son  dangereux  pèlerinage  sans  invoquer  l'aide  de  Dieu  ; 
les  saintes  Écritures  l'accompagnent  partout  et  forment  sa  lecture 
habituelle  ;  aussi  l'amélioration  intellectuelle  et  morale  des  naturels  de 
l'ÂMque  l'occupe- t-elle  autant  et  plus  que  la  géographie  ;  il  songe 
au  problème  terrible  de  l'esclavage,  et  voit  avec  dégoût  que  la  traite 
des  noirs  se  pratique  toujours  malgré  les  efforts  des  cabinets  euro- 
péens. L'analyse  du  nouvel  ouvrage  de  sir  Samuel  Baker  me  donnera 
l'occasion  de  revenir  sur  cette  question  délicate.  Disons,  avant  de 
finir,  qu'un  beau  portrait,  des  cartes  et  des  gravures  forment  les 
accessoires  du  journal  de  Livingstone.  Gustave  Masson. 


fSoolal  Uf e  lu  Oreeee»  fk*om  Koiner  to  Blenander.  By  the 

Rev.  J.  p.  Mahaffy.  M.  Â.,  Fellow  of  Trinity  Collège,  Dublin.  London, 
Macmillan,  1875.  In-8.  —  Prix  :  9  £r. 

M.  Mahaffy  est  un  écrivain  avec  lequel  les  lecteurs  de  cette  Revue 
ont  déjà  fait  connaissance,  et  le  nouveau  livre  dont  j'ai  à  parler  aijgour- 
d'hui  ne  servira  qu'à  augmenter  sa  réputation  comme  savant  et  comme 
antiquaire.  Il  y  a  un  point  capital  qui  m'a  frappé  en  lisant  cette  piquante 
étude  sur  la  vie  sociale  des  Orecs.M.Mahaffy  ne  se  met  à  la  suite  d'au- 
cun système,  ne  se  range  sous  aucune  bannière  ;  lorsqu'il  lui  arrive,  et 
c'est  assez  souvent,  d'exprimer  des  opinions  contraires  à  celles  des 
auteurs  en  vogue,  il  le  fait  sans  hésiter,  courtoisement,  mais  franche- 
ment. Ainsi ,  les  théories  mystiques  de  M.  Cox ,  renouvelées  de 
Dupuis,  lui  semblent  absurdes  ;  comment  admettre  que  l'enlèvement 
d'Hélène  représente  l'occultation  du  soleil  derrière  les  nuages  ?  Les 
rapprochements  entre  les  mœurs  des  Athéniens  du  temps  de  Périclès 
et  ceux  de  l'Europe  au  dix-neuvième  siècle  abondent,  et  sont  présen- 
tés d'une  façon  très-ingénieuse.  Nous  relevons,  socialement  parlant, 
s'il  en  faut  croire  M.  Mahaffy,  beaucoup  plus  des  Grecs  que  de  nos 
ancêtres  du  moyen  âge;  l'esprit  de  satire  et  de  scepticisme  qui  carac- 
térise la  société  moderne,  la  décadence  de  toute  foi  bien  définie,  l'om- 
nipotence de  la  discussion  libre  dans  les  journaux  et  à  la  tribune,  le 
FÉVRIER  1875.  T.  Xllf.  10 
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patriotiame  et  le  dévouement  sacriûéa  à  l'intérêt  privé  :  toutes  ces 
qualités  auraient  trouvé  de  la  sjmpathie  chez  les  Grecs,  tandis  que, 
d'un  autre  c6té^  elles  eussent  choqué  les  Croisés ,  un  saint  Louis,  sa 
Joinville  ;  un  véritable  Athénien  se  fût  accommodé  à  merreille  de 
notre  esprit  de  négoce  et  de  spéculation,  de  nos  diaoussioAS  et  de  notre 
diplomatie.  Lorsqu'on  étudie  comparativement  la  Qrèoe  dea  temps 
homériques  et  celle  du  siècle  de  Péridès,  on  est  encore  plus  fira^ppé 
de  la  justesse  des  remarques  de  M.  Mahaffj.  Les  contemporains  du 
chantre  d'Ulysse  et  d'Hector  avaient  pour  la  femme  un  respect  qui 
n'existait  plus  à  l'âge  d'or  de  la  république  athénienne  ;  et  semblable- 
ment  il  est  hors  de  doute  que  le  progrès  de  la  civilisation  n'a  abouti 
chez  nous,  en  dernière  analyse,  qu'au  ravilissement  de  la  femme.  Les 
Aspasie  dominent,  et  non  pas  les  Andromaque* 

J'ai  déjà  dit  que  M.  Mahaffy  est  singulièrement  peu  disposé  fwran 
in  verba  magùtri;  voyez  plutôt  son  tableau  des  temps  homériques  : 
c'est  à  faire  dresser  les  cheveux   sur  la  tète  de   M.    Gladstone, 
et  à  faire  sortir  M.  Grote  du  tombeau.   Selon  lui ,    les   héros  de 
V Iliade  n'ont  ni  courage  ni  compassion  ;  ce  sont  des  traStres  et  des 
menteurs.   Il  y  aurait   plus   d'une   réserve  à  faire    contre    cette 
opinion,  et  on  pourrait,  en  particulier,  dire  à  M.  Mahaffy  qu'il  n'a  pas 
très-bien  compris  le  personnage  d'Agamemnon.  J'aime  mieux  insister 
sur  les  détails  où  notre  savant  auteur  me  semble  avoir  touché  juste, 
et,  je  l'avoue  à  regret,  je  tombe  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  nous 
montre  la  société  moderne,  en  dépit  de  l'inâuence  du  Christianisme, 
conservant  beaucoup  de  traits  qui  rappellent  la  Grèce  du  temps  de 
Périclès.  On  lira  avec  intérêt  les  divers  chapitres  où  sont  décrites  les 
professions  et  les  occupations  des  Athéniens  ;  en  pénétrant  jusqu'au 
fond  de  la  vie  sociale,  l'auteur  ne  pouvait  éviter  certaines  relations 
qui  révoltent  notre  sens  moral,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  pas- 
ser sous  silence  ;  ces  détails  sont  convenablement  traités. 

M.  Mahaffy  pense  que  la  religion  des  Grecs  dégénéra  à  proportion 
qu'on  s'éloigna  des  temps  homériques,  et  il  soutient  que  la  couleur 
d'immoralité  répandue  sur  la  mythologie  hellénique  est  l'ouvrage  des 
rhapsodes  appartenant  à  un  siècle  plus  civilisé.  Selon  lui,  le  scepticisme 
se  développa  plus  tard,  mais  ne  dépassa  jamais  les  couches  intellec- 
tuelles de  la  société;  les  grands  personnages  politiques  pouvaient 
mépriser  les  oracles,  et  les  sophistes  tourner  les  poètes  en  ridicule  ; 
les  gens  du  peuple  s'en  tenaient  aux  anciennes  croyances  ;  et  si  Thxir 
cydide  réfléchît  fidèlement  les  opinions  religieuses  de  l^érielès ,  de 
Phidias,  enfln  du  monde  aristocratique,  c'est  à  Hérodote  qu'il  faut 
s'adresser  pour  connaître  les  idées  de  la  majorité.  Lorsque  l'incrédu- 
lité eut  atteint  sa  plus  haute  période  de  développement,  il  y  eut  une 
réaction,  et,  comme  le  dit  M.  Mahafiy,  Tépoque  de  Démosthène  ta% 
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plus  orthodoxe,  probablement,  que  celle  de  Périclès.  La  prétendue 
destmotioii  de  la  religion  grecque  répond  à  celle  da  christianisme  au 
dix*hahième  siècle  ;  ce  fut  une  phase,  un  engouement  parmi  les  philo- 
sophes; on  ne  saurait  7  trouver  une  abdication  de  la  foi. 

En  déânitire,  l'ouvrage  de  M.  Mahaffj  est  un  de  ceux  qui  se  lisent 
avec  autant  de  plaisir  que  de  profit,  parce  que  l'auteur  tout,  en  témoi- 
gnant d'une  érudition  très-sûre,  écrit  à  merveille.  Je  voudrais  aussi, 
enoore  une  foia,  louer  son  indépendance  et  sa  légitime  horreur  de  tout 
oe  qui  ressemble  au  parti  pris  ;  c'est  une  qualité  excessivement  rare, 
et  j'aurai  bientôt,  en  rendant  compte  d'un  des  livres  les  plus  courus 
aujourd'hui,  ^  montrer  jusqu*à  quel  scandaleux  excès  peut  aller,  non- 
aettlàmentrignorance,  mais  la  mauvaise  foi,  quand  le  Christianisme  est 
enjeu.  Il  7  a  de  quoi,  comme  Ta  dit  un  journaliste,  faire  rougir  de  leur 
profeaaion  ceux  qui  s'occupent  de  critique  littéraire,  et  qui  j  travaillent 
honnêtement.  GHdbtavb  Masson. 


nietolre  dn  rd^ne  de  Ironie  XIV,  Récits  et  tableaux,  par  M.  Casimib 

GAiLLAHmir,  professeurd'histoire  au  collège  Louis  le  Grand*  Tomes  111  et  EV. 
Deuxième  ]Murtie  :  VEpoque  de  puàssance  et  de  gloire  $ous  Colbert  et  louvoie» 
Paris,  Lecoffre,  1874.  2  vol.  in-8  de  667  et  6i7  p.  —  Prix  ;  12  fr. 

Noua  sommes  vraiment  heureux  d'annoncer  la  publication  des  troi* 
sième  et  quatrième  volumes  de  cet  excellent  ouvrage  ;  les  deux  pre- 
miers^qui  s'arrêtaient  à  la  mort  de  Mazarin,  nous  avaient  laissé  un  vif 
désir  de  voir  se  poursuivre  une  entreprise  inaugurée  par  un  succès  si 
mérité*  Les  deux  nouveaux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux 
répondeiit  aux  espérances  que  tous  les  hommes  de  goût  et  de  science 
avaient  conçues.  L'auteur  y  aborde  le  régne  personnel  de  Louis  XIV 
et  le  conduit  jusqu'en  1688  ;  cette  seconde  partie  est  intitulée  :  Uépo- 
que  de  puissance  et  de  gloire  sous  Colbert  et  Louvois.  M.  Gaillardin  est 
demeuré  fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé  dès  Torigine.  Il  suit  toigours 
cette  méthode  synoptique  qui,  suivant  ses  expressions,  laisse  à  chaque 
époque  ee  qu'elle  a  produit,  et  place  chaque  personnage  dans  son 
centre.  C'est  l'opposé  du  plan  si  vicieux  suivi  par  Voltaire  dans  son 
Siècle  de  Louis  XIV,  «  Nous  développons,  avait  dit  M.  €ktillardin  dans 
sa  préface,  las  idées,  les  caractères,  les  mœurs^  les  institutions  ;  nous 
mettons  en  soéœ  les  personnages  pour  les  faire  revivre,  agir,  parler, 
an  lieu  de  résumer  sè<diement  le  sens  ou  l'efilst  de  leurs  paroles  ou  de 
leurs  aotious.  Nous  ne  reculons  pas  devant  les  citations  d'extraits  tex* 
tttels  des  discours,  des  lettres,  des  livres  vantés,  des  actes  officiels, 
édita,  arrêts  judiciaires,  traités  de  paix  et  d'alliance,  tous  documents 
ot  la  eoideur  locale  abonde,  et  où  se  révèle  spontanément  l'esprit  du 
siède,  sans  qu'on  puisse  accuser  de  partialité  le  jugement  de  l'histo- 
rien. C'est,  à  notre  avis,  un  défaut  cépitài,  quoique  assez  commun,  de 
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procéder  par  allusion,  do  traiter  le  lecteur  comme  s'il  connaissait 
d'avance  les  personnes  et  les  choses,  et  qu'il  suffit  de  lui  en  rafraîcliir 
par  quelques  mots  la  mémoire  affaiblie.  Nous  croyons  plus  utile  et 
plus  consciencieux  de  séjourner,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  éyéne- 
ments  et  des  hommes^  de  prendre  le  temps  de  les  considérer  à  loisir 
pour  les  connaître  par  eux-mêmes.  C'est  là  ce  que  signiâe  le  soas-titre 
Récits  et  Tableaux  que  nous  avons  ajouté  à  notre  titre  principal,  o  Sans 
examiner  si  cette  méthode  est,  absolument  parlant,  la  meilleare  de 
toutes,  et  si  elle  serait  applicable  à  toutes  les  époques  de  l'histoire, 
on  peut  affirmer    qu'elle   convient   particulièrement   au  siècle  de 
Louis  XIY,  et  que  M.  Gaillardin  la  justifie  par  le  parti  qu'il  a  sa  en 
tirer.  Il  est  impossible  de  mieux  résumer  tous  les  documents  contem- 
porains du  grand  roi,  toutes  les  pièces  publiées  après  sa  mort,  tons  les 
travaux  dont  son  règne  a  été  le  sujet.  Ce  qui  fait  la  supériorité  de 
M.  Qaillardin  sur  ceux  qui  l'ont  précédé,  ce  n'est  pas  seulement  Tabcn- 
dance  et  l'exactitude  des  informations,  c'est  surtout  l'imposante  mora- 
lité qui  ressort  de  tout  son  livre.  Il  comprend  et  remplit  tous  les  de- 
voirs d'un  historien  catholique  ;  la  sincérité  et  la  justice  guident  sa 
plume.  Nul  ne  rend  un  plus  complet  hommage  aux  solides  et  brillantes 
qualités  de  Louis  XIY,  aux  talents  de  ses  ministres  et  de  tous  les 
hommes  éminents  qui  lui  faisaient  cortège  ;  mais  nul  n'a  exposé  avec 
plus  de  mesure  et  de  loyauté  les  vices  et  les  défauts  du  roi,  et  les 
dangers  de  sa  politique  générale.  On  n'admirera  jamais  assez  les  bien- 
faits que  la  royauté  a  répandus  sur  la  France  de  I66I  à  1088  :  la  direc- 
tion suprême  des  affaires  retenue  par  le  prince  ;  le  rétablissement  de 
Tordre  dans  les  finances  ;  la  réforme  des  administrations  provinciales; 
les  Parlements  réduits  à  leurs  fonctions  judiciaires  ;  la  Chambre  de 
justice  contre  les  traitants  ;  les  Grands  Jours  d'Auvergne  ;  les  réformes 
législatives,  l'ordonnance  civile,  l'ordonnance  criminelle,  l'ordonnance 
du  commerce,  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts  ;  le  développement  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie  ;   les  canaux  du  Loing 
et  du  Languedoc  ;  la  réorganisation  de  notre  armée  et  de  nos  institu- 
tions militaires;  les  fortifications  élevées  par  Vauban  sur  nos  fron- 
tières ;  la  reconstitution  de  notre  marine  ;  des  flottes  nombreuses  lan- 
cées à  la  mer;  tant  de  ports  créés  ou  achevés,  Toulon,  Rochefort, 
Cette,  Brest,  Marseille,  le  Havre,  etc.;  nos  colonies  étendues  et  pro- 
tégées ;  et  tant  de  travaux  couronnés  par  la  gloire  impérissable  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres.  Mais  en  même  temps,  il  faut  condam- 
ner, dès  le  début  du  règne,  une  politique  extérieure  qui  recherche 
autre  chose  que  la  sécurité  et  le  véritable  honneur  de  la  France  ;  un 
esprit  de  conquête  servi  par  une  diplomatie  sans  scrupule  dontla  meil- 
leure mais  insuffisante  excuse  est  de  dire  que  les  princes  et  les  gouverne- 
ments étrangers  n'étaient  ni  plus  loyaux  ni  plus  désintéressés  ;  un 
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orgueil  qui  souleya  toute  TEarope  contre  nous.  M.  Oaillardin  montre 
quelle  place  la  religion  occupait  encore  dans  la  conduite  des 
affaires  humaines,  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  ;  il  nous  dit  avec 
quelle  sincérité,  avec  quelle  foi,  Louis  XIY  et  la  presque  unanimité  de 
ses  contemporains  respectaient  les  vérités  révélées  ;  mais  il  est  obligé 
de  nous  raconter  les  progrès  du  jansénisme,  dont  il  nous  avait  précé- 
demment exposé  les  origines  avec  tant  d* exactitude  et  d^intérêt;  la 
première  et  déplorable  agression  de  la  cour  de  France  contre  le  Saint- 
Siège  en  1662;  la  jalousie  du  roi>  de  ses  ministres,  de  ses  magistrats 
contre  la  puissance  et  les  immunités  de  rËglise  ;  les  tentatives  de  Col- 
bert  contre  la  propriété  ecclésiastique  et  la  liberté  des  ordres  reli- 
gieux. Le  véridique  écrivain  ne  peut  nous  dissimuler  les  embarras 
intérieurs  qui  se  révèlent  môme  avant  la  paix  de  Nimègue  ;  les  sédi- 
tions que  Colbert  réprime  avec  une  rigueur  impitoyable  et  qui  avertis- 
sent rSurope  de  notre  affaiblissement  prochain.  Le  quatrième  volume 
se  clôt  par  un  douloureux  chapitre,  où  M.  Oaillardin  nous  représente 
un  des  côtés  les  plus  sombres  du  grancPrègne,  le  funeste  effet  produit 
sur  les  mœurs  et  sur  la  fortune  publique  par  le  luxe  démesuré  et  par 
le  libertinage  de  Louis  XIV  ;  les  pompes  si  peu  chrétiennes  de  Ver- 
sailles et  des  autres  maisons  royales  ;  le  jeu,  les  loteries  ;  la  recon- 
naissance officielle  des  maîtresses  et  des  bâtards  du  roi  ;  la  corruption 
croissante  de  la  haute  société  ;  et  les  inutiles  efforts  de  Colbert  pour 
prévenir  la  ruine  de  no3  finances.  Ce  volume  ne  nous  mène  pas  cepen- 
dant jusqu'à  la  fin  de  la  période  comprise  entre  1661  et  1688.  L'auteur 
nous  annonce  que  le  tableau  de  cette  grande  époque  sera  prochaine- 
ment complété  par  un  chapitre  qui  nous  racontera  les  chambres  de 
réunion,  la  prise  de  Luxembourg  et  la  trêve  de  Ratisbonne  ;  les  démê- 
lés de  la  cour  de  France  avec  Innocent  XI  ;  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes;  la  guerre  de  la  succession  Palatine  ;  la  querelle  des  fran- 
chises à  Rome  et  Tintervention  du  roi  dans  les  affaires  de  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre.  Le  public  attendra  avec  impatience  le  nouveau 
volume  où  doit  être  rejeté  ce  chapitre  ;  et,  dès  à  présent,  il  fera  le 
meilleur  accueil  à  ceux  que  nous  annonçons,  et  où  M.  Oaillardin  a 
déployé  les  meilleures  qualités  de  Thistorien,  du  moraliste  et  de 
r écrivain.  Charles  Gbrin. 


CSorrespondance  des  ooutrôleurii  généraax:  des  finances 
avec  le»  Intendants  des  provinces,  publiée  par  ordre  du  mi- 
nistre des  finances,  d'après  les  docaments  conservés  aux  Archives  nationa- 
les; par  Â.-H.  DE  BoiSLisLB,  sous-chef  au  ministère  des  finances.  Tome  I«% 
i663  ai 689.  Paris,  imp.  nationale,  1874.  Gr.  in-4 de  lix-695  p.— Prix:  40  fr. 

L'institution  des  Archives  ministérielles  en  France  est  de  date  rela- 
tivement très-récente .  Saint-Simon  a  raconté  dans  ses  Mémoires  le 


sort  réservé,  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XIY,  aax  papiers  d^Ëlat  qui, 
demeurés  en  la  possession  des  ministres,  des  ambassadeurs  ainoî  que 
de  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  avaient  participé  au  manie- 
ment des  affaires  publiques,  passaient,  après  leur  mort,  dans  celle  de 
leurs  héritiers,  et  souvent,  par  la  main  des  valets,  s'en  allaient  ckex 
les  regrattiers  et  les  beurrières  servir  aux  plus  vils  usages.  Rieheiiea, 
Mazarin,  Le  Tellier  avaient  reconnu  Tatilité,  la  nécessité  de  mesures 
à  prendre  dans  Fintérêt  gouvernemental  et  historique  tout  à  la  fois. 
Mais  ce  fut  à  Oolbert  et  à  Louvois  qu'en  cette  partie  comme  en  tant 
d^autres,  revint  le  mérite  de  l'initiative  et  surtout  de  Texécatiott. 
Cependant,  il  faut  Tavouer,  les  deux  grands  ministres  ne  sauraient 
rigoureusement  être  considérés  comme  les  créateurs  des  Dépôts  admi- 
nistratifs. Ils  travaillèrent  et  amassèrent  pour  leur  satisfactLon  ou 
leur  usage  personnel  plutôt  que  pour  le  compte  de  FadministratiaD. 
Leur  exemple  n*en  produisit  pas  moins  ses  effets,  et  de  cette  époque  on 
comprit  que  la  conservation  des  papiers  était  indispensable  dans  Finié- 
rôt  de  la  chose  publique,  en  même  temps  que  se  dégageait  comme  con- 
séquence et  ne  tarda  pas  à  prévaloir  le  principe  si  longtemps  méeonns 
du  droit  de  propriété  de  FÉtat.  Le  Dépôt  de  la  guerre  fut  définitive- 
ment constitué  par  Ghamillart  ;  celui  de  la  marine  et  de  la  maison  ds 
roi  par  Seignelaj  et  Pontchartrain  ;  celui  des  affaires  étrangères  par 
Torcj.  Quant  à  la  Chancellerie,  elle  ne  parait  avoir  conservé  ni  cor- 
respondances ni  dossiers  avant  le  règne  de  Louis  XV. 

En  sa  qualité  de  contrôleur  général,  par  les  attributions  multiples 
que  la  faveur  du  monarque  avait  successivement  rattachées  à  sa  charge 
de  secrétaire  d*État ,  Colbert  était  parvenu  à  embrasser  presque  tou- 
tes les  branches  du  gouvernement,  à  étendre  son  action  sur  tout  le 
rojaume.  Sous  son  impulsion,  par  les  soins  d'agents  aussi  zélés  qu^éru- 
dits,  se  formèrent  ces  collections  précieuses  qui  ont  fourni  les  éléments 
principaux  du  monument  que  M.  Pierre  Clément  vient  d^éleveràsa 
mémoire,  et  qui  rentrées,  après  des  destinées  diverses,  aux  mains  de 
FÉtat,  représentent,  à  proprement  parler,  les  premières  archives  do 
Contrôle  général.  Ses  successeurs  immédiats.  Le  Peletier  et  Pontclutt^ 
train,  organisèrent,  réglementèrent,  non  plus  pour  leur  propre  compte, 
mais  dans  Fintérêt  administratif,  le  classement,  la  garde  des  corres- 
pondances et  des  documents  de  tout  genre  reçus  dans  leurs  bureaux. 
Les  trente  ministres  qui  occupèrent  le  contrôle  de  1699  à  1791,  sui- 
virent tous,  ou  peu  s'en  faut,  les  mêmes  errements,  et  rendirent  à  la 
science,  à  Férudition  aussi  bien  qu'au  public  et  à  l'Etat  des  services 
dont  l'intéressant  avant-propos  de  M.  de  Boislisle,  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails,  permet  d'apprécier  Fimportance. 

La  transformation  radicale  que  la  loi  des  27  avril  et  25  mai  1791  fit 
subir  à  Forganisation  ainsi  qu'aux  départements  ministériels,  la  haine 
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aTdOgle  et  sjBtématiqne  qui  animait  les  gouyernants  d'alors  con- 
tre le  passé,  portèrent  anx  Archives  administratives  et  flnanoières  da 
contrôle  général  nn  ooup  irrémédiable.  Des  décrets  successifs  prescri- 
virent i'élagage,  la  suppression  dans  les  anciens  dossiers  de  tout  ce 
que  le  nouveau  régime  rendait  nwtmvenant  ou  inutile.  La  Convention 
ordonna  Tanéantiesement,  à  Texclusion  des  pièces  utiles  au  recouvre- 
ment des  propriétés  de  FÉtat,  de  a  tout  vestige  monarchique  ou  féo- 
dal. Justement  proscrit  sous  le  règne  de  la  liberté  et  de  Tégalité.  » 

Les  épaves  échappées  aux  fureurs  du  triage  révolutionnaire  ont, 
pour  la  msgeure  partie  (un  certain  nombre  de  documents  avaient  été 
recueillis  àTHôtel  des  Finances  où  ils  périrent  dans  Tincendie  de  1871) 
trouvé  asile  aux  Archives  nationales.  Elles  j  gisaient  amoncelées, 
lorsqu'on  1865  le  ministre  des  finances  décida  qu'il  serait  procédé  à 
rinventaire  des  papiers  de  Tancien  contrôle  général.  Ce  travail  fut 
confié  aux  soins  d^un  employé  de  l'administration  centrale,  M.  A.  de 
Boislisle.  Collaborateur  de  M.  Pierre  Clément,  formé  à  son  école,  nul 
plus  que  lui  ne  réunissait  les  connaissances  spéciales  nécessaires  au 
succès  de  l'œuvre. La  haute  récompense,  que  TAcadémie  française  vient 
de  décerner  à  sa  belle  histoire  des  premiers  présidents  de  la  maison  de 
Nicolay,  en  est  le  témoignage.  L'utilité  historique  et  pratique  du  dé- 
pouillement entrepris  sous  sa  direction,  ne  tarda  pas  à  apparaître  telle, 
que,  deux  ans  après,  le  10  avril  1867,  une  nouvelle  décision  ministé- 
rielle ordonnait  la  publicatiouj  aux  frais  de  TEtat,  d'un  inventaire  ana- 
lytique de  la  correspondance  des  contrôleurs  généraux  avec  les  inten- 
dants, les  secrétaires  d'État,  les  fermiers  généraux,  les  principaux 
financiers,  ainsi  que  les  divers  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif 
et  judiciaire. 

Cette  publication  formera  plusieurs  volumes.  Le  tome  premier,  qui 
paraît  acyourd'hui,  est  consacré  aux  ministères  de  Claude  Le  Peletier 
(1683-1689)  et  de  Louis  Phelypeaux  de  Pontchartrain  (1689-1699).  Il 
comprend  —  sans  compter  un  appendice  où  figurent  plusieurs  docu- 
ments considérables,  et  notamment  le  tableau  des  recettes  et  dépen- 
ses au  vrai  des  seize  exercices,  —  dix-neuf  cent  seize  numéros,  qui  ne 
renferment  pas  moins  de  huit  à  dix  mille  pièces,  lesquelles,  suivant 
leur  importance,  sont  indiquées,  analysées,  ou  reproduites,  soit  par- 
tiellement, soit  même  intégralement. 

Toutes  inédites,  ces  pièces  ont  une  valeur  qu'accroissent,  d'une  part, 
des  indioations  empruntées  par  le  savant  éditeur  à  des  sources  diver- 
ses mais  toutes  dignes  de  créance,  et  qui  permettent  au  lecteur  l'in- 
telligence entière  des  faits  ;  de  l'autre,  une  table  analytique  des  ma- 
tières comportant  de  nombreux  renvois,  des  subdivisions  multiples  et 
même  des  renseignements  biographiques  sur  les  nombreux  corres- 
pondants du  contrôleur  général. 


—  in  — 

Â  en  jager  par  le  volume  qae  noas  ayons  soc»  les  yenx,  la  coUeetioii 
de  documents  préparée  par  M.  de  Boislisle,  et  qui  se  rattache  à  la  sé- 
rie des  inventaires  en  voie  de  publication  aux  Archives  nationales, 
réalisera  pleinement  les  intentions  et  les  espérances  formulées  par  le 
rapport  du  10  avril  1867 .  En  leur  donnant  enfin  accès  dans  les  Archives 
du  ministère  des  finances  avant  la  Révolution,  elle  ouvrira  aux  admi- 
nistrateurs, comme  aux  érudits,  une  source  unique  et  précieuse  d'in- 
formations. H.  DB  LUÇAT. 

Cbronlque  de   Savoye»  par  maistre  GuilkauM  Paradin,  chanojfne  de 

Beauieu,  Genève,  Imprimerie  Fick  ;  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,   1874. 
la-fol.  de  394  p.  et  19  non  ch.  —  Prix:  30  fr. 

Un  des  plus  beaux  types  de  Jean  de  Fournes  vient  d'être  fidèlement 
et  splendidement^reproduit  par  M.  Fick,  de  Genève,  qui  a  atteint,  sinon 
dépassé,  la   perfection  typographique  lyonnaise    du  seizième  siècle. 
C'est  la  Chronique  de  Savoye^   par  Guillaume  Paradin,  chanoine   et 
doyen  de  Beaujeu.   C'était  un  curieux  qui,  avant  d'entreprendre  l'his- 
toire d'une  contrée,  tenait  à  la  visiter,  nonobstant  les  embarras   que 
rencontraient  les  voyageurs  à  cette  époque.  Il  ne  raconte  donc  que  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  ou  entendu  de  ses  oreilles;  il  en  résulte   des 
paysages   gracieux,  surtout  exacts,  et  des  récits  où  la  critique,  sans 
doute,  fait  souvent  défaut^  mais  jamais  la  bonne  foi.  Naguère,  je  me 
souviens  d'avoir  vu  au  palais  de  Turin  un  grand  tableau  de  faîniUe, 
avec  cette  belle  légende  :  Filii  sanctorum  sumus.  En  passant  en  revue 
tous    les  comtes  et  ducs   de  Savoie,  jadis  tributaires  des  rois   de 
Bourgogne,  le  bon  chanoine   démontre  la  vérité  de  cette  légende. 
C'est,  on  le  voit,  de  l'histoire  fort  ancienne.  —  Cette  chronique,   où 
il  y  a  beaucoup  à  glaner,  est  dédiée  à  Messire  Jacques  d'Albon,  qui 
n'est  autre  que  le  maréchal  de  Saint-André,  Tune  des  plus  grandes 
illustrations  du  seizième  siècle. 

Nous  ne  saurions  assez,  à  notre  gré,  louer  M.  Fick  de  consacrer  ses 
presses  à  des  œuvres  aussi  saines  et  aussi  délicates. 

Augustin  Galitzin. 


Histoire  de  Blarle  Stuart,  par  Jules  Gauthier.  Deuxième  édition, 
revue,  comgée  et  augmentée.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 
Paris,  Ernest  Thorin,  1875.  2  vol.  in-S  de  xvi-596  et  B76  p.  —  Prix  : 
16  fr, 

M.  Jules  Gauthier  a  publié,  en  I8Ô9,  à  la  librairie  internationale 
(oti  elle  se  trouvait  fort  dépaysée)  une  très-remarquable  Histoire  de 
Marie  Stuarc,  que  le  Polybiblion  a  signalée  alors  à  ses  lecteurs  (  voir 
t.  VI,  p.  361,  et  t.V,  p.  312),  et  qui,  sans  avoir  obtenu  un  succès  aussi 
bruyant  que  l'ouvrage  de  M.  Mignet  sur  le  même  sujet,  s'est  imposée 
à  l'attention  des  juges  les  plus  prévenus,  et  a  même  conquis  une  cou- 
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Tomie  académique.  La  voioi  qui  reparait,  en  deux  volâmes  au  lieu 
de  trois,  avec  quelque  retouches  ;  nul  doute  qu^elle  ne  fasse  rapide- 
ment son  chemin,  et  que  nous  n'ayons  bientôt  à  annoncer  une  troi- 
sième édition* 

Le  livre  de  M.  Jules  Gauthier  a,  en  effet,  un  triple  mérite,  qu*il  est 
donné  à  peu  d'ouvrages  de  posséder  :  il  est  le  fruit  des  recherches  les 
plus  approfondies  ;  il  est  écrit  dans  un  excellent  style  ;  il  est  venu  à 
son  heure.  Depuis  que  M.  Wiesener,  en  1863,  entrait  si  résolument 
dans  la  lice  {Marie  Siuart  el  le  comte  de  BotkwelPjj  les  défenseurs  de 
Marie  Stuart  se  sont  multipliés  de  toutes  parts,  et  tous  les  travaux 
parus  dans  ces  dernières  années  émanent  de  champions  déterminés  de 
rinfortunée  reine  d'Ecosse  :  M.  Meline  à  New- York  ;  M.  Hosack  à 
Edimbourg  ;  le  professeur  Petit  (traduit  en  anglais  par  Charles  de 
Flandre)  à  Londres  ;  M.  de  Chantelauze  à  Paris  (dans  le  Correipon' 
dont).  On  voit  qu'il  n*est  jamais  trop  tard  pour  interjeter  appel  devant 
le  tribunal  de  Thistoire,  et  nous  devons  une  fois  de  plus  remercier 
M.  Jules  Gauthier,  qui  a  si  bien  instruit  la  cause,  et  qui  —  pour  toat 
esprit  sincère  —  a  pleinement  gagné  son  procès.  G.  de  B. 


lL«*Ainbassadeur  dé  Dieu  et  le   Pape  Pie  IX.,  par  Roselly    de 
LoRGDES.  Paris,  Pion,  i874.  In-8  cav.  de  552  p.  —  Prix  :  8  fp. 

Voilà  un  titre  qui  ménage  au  lecteur  plus  d'une  surprise.  Il  s'agit 
en  effet,  dans  cet  ouvrage,  de  Christophe  Colomb  (le  héros  de  cœur  de 
M.  le  comte  Rosellj  de  Lorgnes),  et  surtout  de  sa  béatification.  Dans  ses 
prolégomènes  (p.  1  à  72),  Fauteur  rappelle  les  premières  démarches 
qui  avaient  abouti  à  une  demande  formelle  d'introduction  de  la  cause 
an  concile  du  Yatican^dont  la  brusque  suspension  la  fit  ajourner;  mais 
il  fut  solennellement  convenu  que,  dès  la  reprise  de  la  session,  la  Pos- 
tulation serait  proposée  publiquement  à  la  signature  des  prélats.. 
Encouragé  par  cette  circonstance  et  par  une  admirable  lettre  de 
Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Bordeaux,  M.  Roselly  de  Lorgnes, 
plein  d'une  nouvelle  ardeur,  repri^t  la  plume  enthousiaste  avec  laquelle 
il  avait  déjà,  sur  Tordre  de  Pie  IX  lui-même,  retracé  Thistoiredu 
grand  navigateur,  et  il  nous  donne  aujourd'hui,  un  traité  complet  de 
la  vie  religieuse  et  mystique,  de  la  vocation  et  de  la  mission  pré- 
destinées et  des  vertus  apostoliques  de  Christophe  Colomb.  Nul  mieux 
que  Fauteur  ne  pouvait  présenter  et  discuter  les  preuves^  trop  ignorées 
du  public,  qui  justifient  non-seulement  ses  sympathies  et  celles  du  sacré 
collège^  mais  la  demande  de  béatification  qai  a  servi  de  prétexte  à  ce 
nouvel  ouvrage.  Si  étrange  qu'en  paraisse  le  but  au  premier  abord, 
personne  ne  le  lira  sans  un  intérêt  croissant,  et  n'en  terminera  la  lec- 
ture sans  adhérer  aux  conclusions  de  Tauteur.  C'est  à  l'aide  des  docu- 
ments les  plus  authentiques  et  les  plus  nombreux  que  M.  Roselly  de 
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Lorgues  établit  sa  thàae  :  mérite  qui  peot  foire  paiser  par  daa^ 
suB  certaines  métaphores  oratoires  dont  le  leetenp  anrah  parfois  lu 
droit  d'être  un  peu  surpris.  Ainsi,  p.  88^  l'auteur  n'hésite  pas  4  dire 
ceci  :  «  Nous  affirmons  qu'après  saint  Jean  le  Précurseur,  déclaré  I0 
plus  grand  d'entre  ceux  qui  sont  nés  de  la  femme,  et  à  partir  du 
temps  apostolique,  nul  n'a  été  plus  grand,  dans  le  monde  que  Chris- 
tophe Colomb.  Nul  aussi  n*a  été  plus  grand  que  lui  dans  rÉglise...  m 
Plus  loin,  au  chapitre  11  de  la  première  partie,  M.  Uosellj  de  Lor^^es 
s^étend  avec  complaisance  sur  la  révélation  de  la  mission  de  Colomb  à 
Job  et  aux  prophètes  Isaïe  et  Malaohie.Nous  préférons,nous  TaTOUonfi^ 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  du  grand  navigateur,  à  ses  épreuves,  à  ses 
entreprises,  siget  parfaitement  traité  par  l'auteur  (p.  163  àSOO). 

La  seconde  partie  contient,  rassemblées  en  un  faisceau  lumineux* 
toutes  les  preuves  de  Téminent  degré  où  étaient  parvenues  les  vertus 
théologales  et  cardinales  de  Christophe  Colomb;  c'est  là  la  nouveauté 
et  l'attrait  de  ce  livre,  qui  s'ouvre  par  une  belle  eau-forte  représentant 
la  tdte  inspirée  du  héros.  F.  R. 


Ratio  novfe  ooUectlonls  opetwn  omnium  sive  editorumy  siœ  aneodo- 
iorum^  serajûiici  EccL  doctoris  sancti  Bcmaoenturœ,  promme  m  luoem  edanda^ 
manuscnptonm  biblioihecis  iolius  Europœ  perlustnxtis,  studio  ac  labore 
P.  FiDSLis  ▲  Fanna  etsociorum  ejusdemordinis.  Taurini,  1874.  Gr.  in-8 
de  XN-320  p. 

De  rsitlone  cognoscendUs^tiIrtimgutdguîdcârCttfudl 
a  nobis  oognoscatùr  in  rût%<mU>us  œtemis^  qwntio  anecdota  Meraphki  doci. 
saTicti  BonaventurcBy  quam  primo  detexit  P.  Fideus  a  Fan»a.  Tauriai«  1874. 
Gr.  in-8  de  32  p. 

Lès  œuvres  de  saint  Bonaventure  ont  été  l'objet  de  cinq  publicatioiis 
collectives,  depuis  l'édition  prineeps  de  1688  jusqu'à  celle  de  Vives 
(1864),  la  pire  de  toutes.  Dans  aucune,  la  critique  n'avait  dit  son  der« 
nier  mot)  et  il  restait  presque  autant  à  alléger  les  éditions  précédentes 
de  plusieurs  œuvres  indûment  attribuées  au  docteur  séraphique  qu'à 
les  enrichir  d'opuscules  nouveaux,  parfaitement  authentiques  et  restés 
ignorés  jusqu'ici.  Après  deux  tentatives  infructueuses  en  1855  et  1867, 
ce  monument  semble  devoir  s'élever  prochainement  sur  des  bases 
excellentes.  Le  P.  Fidèle. de  Fanna,  préposé  à  ce  travail  par  le  général 
des  Franciscains,  possède  comme  critique  et  comme  paléographe 
toutes  les  qualités  désirables.  Le  compte-rendu  de  l'état  actuel  de  ses 
recherches^  qu'il  a  publié  à  Toccasion  du  sixième  centenaire  de  saint 
Bonaventure,  en  donne  la  meillei^re  impression.  11  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  traite  de  causis  et  raiione  novœ  editionis  curandœy 
on  7  trouve  l'énumération  et  Tappréciation  des  éditions  précédentes, 
avec  des  règles  pour  reconnaître  d'après  le  génie  et  le  style  d'un 
auteur  les  écrits  qui  lui  appartiennent  incontestablement  (p.  1-79}  ;  la 
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deuxième  décrit  pluBieura  manusorits  récemment  découverts  et  en 
donne  des  spécimen»  (p.  81-!^46)  :  le  principal  est  un  italien  qui  ren- 
ferme prés  de  trois  cents  sermons,  avec  mention  du  lieu^  du  temps  et 
des  personnes  devant  lesquelles  chacun  fut  prononcé  (p.  04-118);  la 
troisième  est  le  catalogue  des  manuscrits  inédits  au  nom  de  saint 
Bonaventure,  que  les  opuscules  qu'ils  renferment  soient  de  lui  on  non 
(p.  247«818)«  Pour  nous  résumer,  ce  volume  est  un  excellent  chapitre 
d'histoire  littéraire. 

L'opuscule  que  nous  avons  indiqué  en  second  lieu  est  tme  nouvelle 
édition  complétée  du  chapitre  xi  de  la  deuxième  partie  de  Touvrage 
ci'dessus  (p.  222-48)  ;  il  intéressera  tous  les  philosophes  qui  s*occu* 
pent  des  premiers  principes  de  nos  connaissances.  Saint  Bonaventure 
j  examine  si  la  raison  étemelle  de  Dieu  est  le  principe  de  toute  con^ 
naissance  certaine  chez  l'homme,  ou,  en  d^autres  termes,  si  ce  que 

nous  connaissons  avec  certitude  est  connu  dans  les  raisons  étemelles . 

• 

L'éditeur  fait  remarquer  avec  raison  que,  hien  que  le  docteur  séraphi* 
que  aitposé  la  question  au  treizième  siècle  d'une  manière  un  peu  difiPé- 
rente  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui*  peut-être  fournirait-il  la  vraie 
solution.  G.-U.-J.  Ghbvausb. 


Ijes  ^rauid»  homme»  de  la  Wanoe.   Homme»  de  gfuerre* 

(ire  série  :  KUher^  Desaix^  Hoche,  Maroeau^  DaumemU  ',  —  ï*  série  :  Bertrand 
du  6iiesc/tn,  Bayard ,  par  MM.  Edouard  Gœpp  et  Emile  L.Gobdier.  Paris, 
Ihicrocq,  1873  et  1874.  2  vol.  in-12  de  281  et  512  p.  •-  Prix  :  6  fr. 

Eie»  prends  hommes  de  le  France.  IVavl^ateura*  {Bougain- 
ville,  La  Pércuse,  Denirecasteaux,  Dumont  d^TJrvUle),  par  les  mêmes.  Même 
lihrairie,  1873.  In.l2  de  420  p.  —  Prix  :  3  fr. 

MM.  Gœpp  et  Cordier  ont  été  bien  inspirés  de  publier  ces  groupes 
de  biographies  nationales  qui  populariseront  le  souvenir  de  nos  grands 
"hommes  et  fourniront  des  exemples  de  courage,  de  désintéressement 
et  de  patriotisme,  utiles  dans  tous  les  temps,  nécessaires  dans  ceux 
que  nous  traversons.  Leurs  choix  sont  heureux.  Parmi  les  généraux 
de  la  première  République,  Kléber,  Desaix,  Hoche,  Marceau  sont 
les  types  les  plus  honorables.  Aucun  d'eux  n'a  pris  part  aux  crimes  de 
la  Révolution,  bien  qu'ils  en  aient,  sauf  peut-être  Besaix,  adopté  les 
idées  ;  seul  Hoche ,  alors  sergent  et  non  simple  soldat  aux  gardes  fran- 
çaises, fut,  dit-on,  du  nombre  des  trop  fameux  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille. Il  dut,  sans  doute,  à  ce  triste  fait  d'armes  de  ne  point  monter 
plus  tard  à  Téchafaud.  C'est  au  sein  des  armées  que  s'était  réfugié 
llionneur  français,  banni  des  régions  gouvernementales,  et  ces  quatre 
généraux  surent  garder  sous  leur  nouveau  drapeau  les  nobles  tradi- 
tions qui  étaient  le  patrimoine  des  vieilles  armées  royales.  Daumesnil 
est  le  type  accompli  du  soldat  ;on  connaît  sa  réponse  aux  sommations  de 
Blûcher  qui  lui  demandait  de  rendre  le  château  de  Vincennes  :  a  Quand 


—  156  — 

VOUS  m'aurez  rendu  ma  jambe,  d  II  Tavait  laissée  à  Wagram.  —  Hoche, 
Marceau  et  Kléber  ont  amené  M.  Gœpp,  seul  auteur  du  premier  vo- 
lume, à  parler  des  yendéens  et  des  chouans.  Il  Ta  fait  en  termes  con- 
yenables,  mais  son  impartialité  habituelle  et  ses  connaissances  histo- 
riques lui  ont  fait  parfois  défaut  :  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  et 
Y  Histoire  de  M.  Thiers  sont  des  sources  suspectes,  parce  qu^elles  Boot 
empreintes  d'un  injuste  esprit  de  parti  et  qu'elles  manquent  de  critique 
historique,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  en  ait  consulté  d'autres.  Ainsi  Alfred 
Nettement  et  plusieurs  écrivains  ont  démontré,  d'après  les  témoignages 
les  plus  authentiques^  qu'il  j  avait  eu  à  Quiberon  une  capitulation 
arrêtée  entre  les  chefs  de  l'armée  royale  et  le  général  Hoche.  Pour- 
quoi  nier  ce  fait?  Les  agents  du  Gouvernement,  et  notamment  Tal- 
lien,  n'en  tinrent  aucun  compte  et  ordonnèrent  le  massacre  des  pri- 
sonniers. Hoche  n'est  nullement  responsable  de  ce  crime,  bien  que  l'on 
puisse  se  demander  jusqu'à  quel  point  il  e^t  pu  Tempêcher.  M.  Gœpp 
manifeste  un  peu  trop  d'enthousiasme  pour  ses  héros. 

Je  n'ai  qu*à  louer  le  second  volume,  consacré  à  deux  de  nos  plus 
belles  gloires  militaires,  à  du  Guesclin  et  à  Bayard  ;  leurs  biographies 
sont  pleines  de  vie  et  d'intérêt.  Les  auteurs  ont  cité  en  abondance  les 
documents  contemporains,  entre  autres  le  livre  du  Loyal  serviteur^  et 
placé  en  appendice  des  lettres,  poésies,  pièces  curieuses  qui  ne  pou- 
vaient s'encadrer  dans  leur  récit  :  c'est  une  excellente  idée.  Ces  do- 
cuments sont  en  français  rsgeuni^  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  com- 
modité du  public  auquel  ces  volumes  s'adressent  spécialement. 

Les  biographies  maritimes  sont  aussi  dignes  d'éloges.  J*ai  constaté 
avec  plaisir  qu'elles  rendaient  à  Louis  XYI  la  part  qui  lui  revient  dans 
rimpulsion  donnée  aux  voyages  d'exploration.  La  note  qu'il  écrivit  à 
la  fin  du  mémoire  du  ministre  Fleurieu,  traçant  l'itinéraire  de  La  Pé- 
rouse,  est  reproduite  en  entier.  Ces  notices  sont  accompagnées  de 
cartes  très-suffisantes  et  d'un  grand  secours  pour  suivre  attentivement 
ces  longs  et  lointains  voyages. 

En  somme,  et  sauf  les  réserves  que  j'ai  faites  sur  le  premier  volume, 
ces  biographies  sont  sérieuses,  instructives  et  écrites  dans  un  style 
clair  et  vif  qui  en  rend  la  lecture  très-àgréable.  Elles  figureront  avec 
honneur  dans  nos  bibliothèques  militaires,  et  je  souhaite  que  les  au- 
teurs ne  tardent  point  trop  à  continuer  un  recueil  si  bien  commencé. 

J.-M.  Richard. 

BULLETIN 

Ki'ÉSSlIse  universelle   du  ré|pie    de  Oleu  et  du  IVonveoin 
Monde^  c'est-à-dire  îemdaisme,  le  catholicisme^  le  protestantisme  remiûlads 

Car  le  spiritualisme^  par  Jban-Louis  Vaissb.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher  ; 
oulouse,  Gimet,  1874.  Gr.  in-8  de  viii-120  p.  — ■  Prix  :  i  fr.  oO. 

M.  Louis  Vaisse  est  un  protestant  franc-maçon  qui  a  proposé  de  régénérer 
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le  monde  au  moyen  d'une  nouvelle  doclrine  universelle  qu'il  appelle  spiritua- 
lisme. Le  spiritualisme  est  une  excellente  chose,  mais  ce  n'esl  pas  une  reii- 
g^ton  ;  aussi  l'auteur  ne  se  contente-t-U  pas  de  la  doctrine  philosophique  qu'on 
désigne  sous  ce  nom  ;  il  y  ajoute  des  dogmes,  une  hiérarchie  ecclésiastique, 
et  même  des  prophéties  ou  du  moins  une  explication  de  l'Apocalypse,  qui 
suppose  en  lui  un  don  de  prophétie  ;  il  admet  la  création,  la  divinité  du 
judaïsme  et  du  christianisme  ;  quant  à  la  Bible,  elle  est ,  selon  lui,  «  un 
méliinge  de  vérités  certaines  et  d'erreurs  notoires  (p.  48).  »  Il  demande,  en 
Fran«;ei  quatre  archevêques,  et  quatre-vingtrquatre  évéques  ;  le  culte  devra 
se  célébrer  en  langue  vulgaire  ;  on  supprimera  les  quêtes  et  collectes,  le 
casuel,  la  confession,  et  aussi  le  célibat  ec  lésiastique  et  les  couvents.  Inutile 
de  pousser  plus  loin  l'analyse  de  cette  singulière  éiucubralion.  Chacun  peut 
juger  par  ce  que  nous  avons  dit  de  l'esprit  du  livre  et  reconnaître  que  le 
projet  de  M«  Vaisse  n'a  aucune  chance  de  succès.  G.  K, 


me  Staats^ef œlirllciikelt  der  rcemlscb-katliollscben  Klr- 

clie7(£'Egft<se  cathoHquM'omaine  faii^lle  courir  des  dangers  à  l'État?)  Dar- 
gestellt  von  RsKUAim-IobEPH  Graf  Fuooer-Glott,  Priester  der  Gesellschaft 
Jesu.  Raiisbonne,  Pustet,  i875.  In-8  de  54  p.  —  Prix  :  60  cent. 

L'auteur  de  la  brochure  :  Fcvrguot  sommes-nous  catholiques-romains  ?  vient 
d'en  publier  une  nouvelle  où,  mettant  de  côté  tout  étidage  d'érudition  et 
s'adressant  seulement  à  la  raison  et  au  bon  sens,  il  montre  que  l'Eglise  ne 
£ait  courir  aucun  danger  à  la  société  civile.  Après  avoir  examiné  quelle  est 
l'origine  et  l'étendue  de  la  puissance  civile^  il  montre  comment  TËgiise 
catholique-romaine  a  été  instituée  pour  faire  connaître  aux  hommes  la 
vérité  et  leur  donner  les  moyens  d'opérer  leur  salut.  Il  existe  des  points 
nécessaires  de  contact  entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse,  mais  la 
seconde  est  loin  d*être  nuisible  à  la  première.  Le  R.  P.  Fugger-Glott  traite 
d'abord  cette  dernière  question  au  point  de  vue  historique;  il  prouve  ensuite 
que,  ni  le  Syllabus,  ni  la  déQnition  de  l'infaillibilité  du  pape,  n'ont  altéré 
l'essence  de  l'Ëglise  catholique  et  ne  peuvent  apporter  de  perturbations  dans 
la  société  civile.  Ni  le  Syllabus  ni  le  dogme  de  rinfaillibilité  n'ont  attribué  à 
l'Eglise  un  pouvoir  qu'elle  n'avait  pas  auparavant;  ils  n'ont  pas  non  plus 
modifié  sa  constitution  divine.  G.  K. 


9  par  AuGUSTK  Riche,  prêtre  de  la  Communauté  de  Saiut-Sul- 

{ûce.  In- 18  de  xxi-67  p.~  Kj*Homine«  In-i8  de  x-70  p.—  Ija  VamlUe. 
n-i8  de  x-70  p.  —  I^e»  liax*moiile«  du  culte  de  lu  tr^s««ulnf  e 
Vierge  et  lu  Vlrf^tulté.  In*18  de  iv-102  p.  —  L.e  Culte.  In-18  de 
xiv-56  p.  —  MJ^gïïme»  Première  partie  :  Constitution  de  ^ÉgHse  et  ses 
rapports  avec  VÉtat.  Deuxième  partie  :  L'Influence  de  l'Êgiise  sur  la  Société 
et  son  état  actuel,  â  vol.  in-18  de  87  et  i03  p.  —  JL»  iloctété  olvlle. 
In-18  de  101  p.  —  Lies  Ordre»  religieux.  In-18  de  68  p.  -—  L.*il.rt 
chrétien.  ln-i8  de  xvi-70  p.  (Toutes  ces  brochures,  du  même  auteur, 
sont  publiées  chez  Adrien  Le  Clere,  1874-75,  et  du  prix  de  50  centimes.) 

Ces  dix  brochures  sont  la  reproduction  textuelle,  avec  de  courts  avant- 
propos,  des  divers  chapitres  d'un  grand  et  remarquable  ouvrage^  bien  pensé, 
bien  écrit,  que  M.  l'abbé  Riche  a  publié  en  1866  sous  ce  titre  :  Le  cathoU' 
dsme  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  société.  Désireux  de  faire  pénétrer 
plus  avant  dans  les  masses  les  excelleutes  idées  développées  dans  son  ou- 
vrage, Fauteur  lui  a  donné  une  forme  plus  en  rapport  avec  les  goûts  futiles 
de  notre  siècle^  qui  fuit  les  œuvres  de  longue  haleine  et  tout  ce  qui  doit 
causer  quelque  tension  d'esprit.  Il  n'est  pas  sans  inconvénient  de  faire 
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une  œuvre  à  part  d'un  chapitre  qui  a  des  liens  naturels  avec  ceux  qui  serrent 
à  composer  le  yolume  :  il  faut  avouer  tout^ois  qu'ici  les  iuconféiiieats  soajb 
moindres  qu'on  aurait  pu  le  supposer  et  que  les  chapitres  loiment  on  tout 
assez  complet.  Le  plan  de  l'auteur  est  eelui-ci  :  il  étudie  son  sigal  avant  le 
christianisme,  depuis  le  christianisme,  et  à  Tépoque  actuelle.  11  j  a  beao- 
Qoup  d'idées  neuves  élégamment  exprim^ées;  une  forme  agréahl*  feia  plus 
facilement  accepter  le  fond  sérieux  de  ces  petits  opuscules,  dont  la  propa- 
gande ne  peut  être  que  trés»uttie.  ¥•  M. 

■fols  de  aalnt  Josoph,  à  Vusage  du  clergé^  par  M.  Tahbé  Chabbakis 
chanoine  et  vicaire  général  de  Gap.  Paris,  Allacd,  4874.  In-12  de  379  p. 
—  Prix:  3  fr. 

Depuis  que  le  patriarche  saint  Joseph  a  été  déclaré  protecteur  de  l'Église 
par  Je  Pape  Pie  IX,  la  dévotion  envers  eet  aimable  et  grand  saint  prend 
chaque  jour  parmi  les  chrétiens  une  extension  nouvelle.  Les  exercices  du 
mois  qui  lui  est  consacré  attirent  une  assistance  nombreuse,  comparable 
quelquefois  à  celle  du  mois  de  Marie  lui-même.  M.  Tabbé  Ghabrand  a  pré- 
cisément en  vue  ces  exercices  dans  cet  ouvrage,  comprenant,  pour  chaque 
jour,  une  méditation  sur  les  vertus  et  les  devoixs  ecclésiastiques  et  le  plan 
d'une  instruction  à  adresser  aux  fidèles.  Double  but>  double  travail,  fondus 
néanmoins  dans  l'unité  du  si]get  principal.  Tous  les  matins  donc  du  mois  de 
mars,  le  prêtre  trouvera  une  méditation  adaptée  à  la  Vie  de  saint  Joseph  : 
Voilà  pour  le  proût  personnel;  puis  les  idées  générales  et  le  plan  d'une 
instruction  à  faire  au  peuple,  dans  le  même  ordre  de  considérations,  autant 
que  possible.  Outre  qu'ils  sont  toujours  justes,  ces  rapprochements  ont  ordi- 
nairement quelque  chose  d'ingénieux  qui  saisit  l'esprit.  Des  traits  histo- 
riques, récents  pour  la  plupart,  accompagnent  et  les  méditations  et  les  ins- 
tructions. Cet  ouvrage,  dû  à  un  ancien  et  expérimenté  supérieur  de  séminaire, 
est  appelé  à  rendre  de  réels  services  pour  l'édification  des  Âmes.    V.  P. 


de  Diable  révolutlomiatre»  ou  histoire  d*une  possédée  encore  mxmte, 
traduite  de  l'espagnol,  par  le  comte  Reinilom  de  Oneeuab.  Deuxième  édît. 
Paris,  Olmer,  1875.  ln-18  de  134  p.  —  Prix:  i  fr. 

Le  petit  ouvrage  que  nous  annonçons^  et  dont  la  couverture  porte  le  millé- 
sime de  1875,  a  paru  à  Toulouse,  en  1873,  conmie  le  titre  intérieur  nous  le 
montre.  Il  raconte  des  faits  de  possession  dignes  de  remarque^  et  les  ama- 
teurs pourront  le  collectionner,  avec  tant  d'autres  livres  de  ce  genre.  L'auteur 
espagnol  est  le  licencié  Ësteban  Marti,  curé  de  Lliviaz,  qui  fut  le  principal 
acteur  dans  cette  histoire  ;  d'autres  témoignages,  recueillis  par  le  traducteor, 
vieunent  compléter  le  récit;  enfin  Tauteur,  qui  a  emprunté  le  nom  barbare 
reproduit  ci-dessus,  ajoute  des  remarques  et  une  condusion.  E.  n'A. 


IVoUoiM  nsuellefe  surle  Orolt pratique»  par  F.  BERSian,  docteur 

en  droit.  Vannes,  impr.  Galles,  1874.  In-18  de  vii-63  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Ceci  est  un  résumé  de  conférences  faites  dans  im  cercle  catholique  d'ou- 
vriers. L'auteur  y  traite  du  mariage,  de  la  paternité  et  de  la  filiation,  de  la 
puissance  paternelle  et  de  la  tutelle.  Tout  y  est  simple,  clair  et  trés-chrétien. 
L'auteur  expose  ce  qui  doit  se  faire,  les  formalités  à  accomplir,  explique 
souvent,  mais  ne  se  perd  ni  dans  les  controverses  ni  dans  les  questions 
difficiles,  pour  lesquelles  il  faut  toujours  consulter  un  homme  expérimenté. 
II  y  a,  pour  le  mariage,  une  lacune  relativement  aux  empêchements  établis 
par  l'Eglise,  mais  ce  n'est  qu'im  oubli.  Les  lecteurs  de  la  classe   ouvrière  de 
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tons  coDZ  qui  sont  peu  au  courant  des  affiûres,  trouveront  dans  oe  petit  livre 
d'atiies  et  exaetes  notions. 


Paotonomle  nmnlctpale,  parF*.  Romanet  du  Gaiijulud.  Paris, 
J.  Féchoz,  1874.  In-8  de  96  p.  —  Prix  :  1  £r. 

Notre  organisation  communale  prête  sans  contredit  à  certains  égards  le 
flanc  à  la  critique  ;  la  représentation  des  intérêts  ne  s'y  trouTe  que  très- 
imparfkîtement  assurée.  Il  pourrait  donc,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres 
encoi^>  y  avoir  lieu  à  améliorer,  mais  sans  vouloir  remanier  l'édifice  en  son 
entier.  M.  Romanet  du  Gaillaud  n'est  point  de  cette  dernière  opinion.  Il 
part  du  principe  que  «  la  vie  municipale  n'existe  pas  en  France,  »  et  s*est 
proposé  d'emprunter  aux  vieflles  traditions  de  notre  législation  ooutumiôre, 
ainsi  qu'aux  constitutions  des  peuples  libres,  les  moyens  de  la  ranimer.  Sui- 
vant lui,  «  une  commune  est  une  espèce  de  société  par  actions;  les  sociétai- 
res sont  les  contribuables  ;  son  capital  les  impôts  ;  son  conseil  d'administra- 
tion le  conseil  municipal.  »  Ce  conseil  devrait,  par  suite,  être  élu  de  telle 
sorte  que,  pour  sa  formation,  chacun  exerçât  une  influence  exactement  pro- 
portionnelle au  montant  de  son  apport  dans  la  caisse  commune.  La  subdivi- 
sion de  la  liste  des  contribuables-électeurs  en  trois  catégories,  par  ordre 
décroissant,  correspondant  à  chaque  tiers  du  total  des  cqntributions  commu- 
nales, et  nommant  chacune  le  tiers  des  conseillers  municipaux,  paraissait  de 
nature  à  amener  ce  résultat.  A  c6té  du  conseil  municipal,  chargé  de  la  ges- 
tion des  intérêts  matériels,  de  Taffectation  des  ressources  aux  travaux  et 
aux  dépenses  d'utilité  locale,  serait  placé  le  consulat,  composé  des  délégués 
des  pères  de  famille,  et  préposé  aux  intérêts  moraux,  notamment  à  la  direc- 
tion de  tout  ce  qui  concerne  Téducation.  L'accord  des  deux  assemblées 
serait  nécessaire  à  la  fois  et  suffisant  pour  l'établissement  de  centimes  et  de 
taxes,  le  règlement  des  modes  de  jouissances  et  de  partage  des  biens  en 
nature,  enfin  tonte  décision  engageant,  transformant,  ou  accroissant  la 
fortune  de  la  commune.  Celle-ci,  remise  en  pleine  possession  de  son  auto- 
nomie, se  trouverait  désormais  afifranchie  de  la  tutelle  de  l'État  pour  ses 
affîdres  privées.  Aux  lieu  et  place  du  maire,  dont  la  législation  actuelle  a  fait 
un  autocrate  au  petit  pied,  cinq  fonctionnaires  électifs  sans  hiérarchie  entre 
eux,  ayant  chacun  leur  cercle  d'action  nettement  déflni,  et  .judiciairement 
responsables  de  leurs  actes,  pourvoiraient  à  l'exécution.  Enfin  tout  «onfiit, 
tout  délit  administratif  seraient  soumis  aux  tribunaux  ordtnairtts,  vrais  inter- 
prètes de  la  loi,  parce  qu*ils  sont  Indépendants. 

La  brochure  de  M.  Romanet  du  Gaillaud,  dont  nous  ne  faisons  qu'esquis- 
ser les  traits  principaux,  témoigne  d'une  étude  sérieuse  de  la  question, 
d'un  amour  sincère  de  la  liberté  ;  mais  elle  nous  semble  trop  absolument 
méconnaître  en  matière  administrative  les  enseignements  de  l'expérience 
aussi  bien  que  les  traditions  de  l'ancienne  monarchie.  H.  de  L. 


<H"8anl«aUon  chrétienne  de  rUstne.  »  Au  secrétariat  de  l'Union 
des  Œuvres  ouvrières,  32,  rue  de  Verneuil.  2  br.  in-8,  de  39  et  94  p.  — 
Prix  :  1  £r. 

Ces  deux  brochures,  sont  extraites  de  trois  rapports  qui  ont  été  Jus 
par  leur  auteur,  M.  Harmel,  Tindustriel  bien  connu  du  Val-des-Bois,  le  pre- 
mier, au  Congrès  que  l'Union  des  Œuvres  ouvrières  catholiques  a  tenu  à 
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Nantes,  en  1873  ;  le  second  et  le  troisième,  ou  congrès  de  Lyon,  en  1874. 
Dans  ces  deux  brochures,  le  lecteur  ne  trouyera  ni  théories,  ni  rèTeries  :  les 
faits  seuls  parlent  et  s'affirment,  par  des  expériences  répétées  et  conduantes. 

L'Organisation  chrétienne  de  V  Usine  repose  tout  entière^  dans  la  pensée  de 
M.  Harmel,  sur  cette  idée  :  la  force  du  mal  e8t;dansrassocia<ton;  la  force  du 
bien  doit  être,  elle  aussi,  dans  ïassociaHon.  Et  c'est  avec  l'association  chré- 
tienne que  M.  Harmel  a  obtenu  les  résultats  merveilleux  que  ses  rapports 
font  passer  sous  nos  yeux.  Grâce  à  elle,  il  peut  utiliser  la  bonne  conduite  de 
chacun  des  associés  et  se  faire,  de  leur  exemple  individuel,  autant  d'alliés 
qui  concourront  au  bien  général  de  l'Œuvre  ;  il  peut,  d'autre  part,  opposer 
ime  résistance  compacte  aux  attaques  du  respect  humain  ,si  redoutable  pour 
l'ouvrier  quand  il  doit  les  supporter  seul.  Aussi  applique-t-il  sa  méthode  i 
tous  les  degrés  de  la  famille  ouvrière  :  au  père,  à  la  mère  et  aux  enfonts,  — 
filles  ou  garçons,  car,  à  tout  âge,  l'influence  de  l'exemple  et  du  respect  huaiam 
se  fait  sentir. 

Les  directeurs  d'usine,  qui  trouveront  dans  ces  pages,  écrites  d'après 
nature,  un  véritable  code  de  moralisation,  et  tous  ceux  dont  la  bonne 
volonté  est  restée  jusqu'ici  inactive,  apprendront  là  l'emploi  que  les  classes 
dirigeantes  doivent  feiire  de  leur  temps  et  de  leurs  capitaux  pour  le  iMcn- 
ètre  moral  et  matériel  des  classes  laborieuses.  Th.  de  Caxr. 


De  l'Hy^lèiie  de  la  vue  <lan»  les  travaux  qui  demandeof 
une  p^rande  application  de»  yeux»  par  S.  Geand,  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Lyon.  Paris» 
Savy,  1874.  In-8  de  75  p.  —  Prix  :  2  fr. 

S'il  est  des  infirmités  que  l'homme  doit  au  développement  de  la  civilisation, 
ce  sont  bien  celles  qui  affectent  l'organe  de  la  vue.  La  myopie,  par  exemple, 
est  une  maladie  des  classes  riches  et  des  habitants  des  villes;  les  campagnes 
en  sont  presque  entièrement  exemptes.  Aussi  la  nation  studieuse  par  excel- 
lence, l'Allemagne,  est-elle  des  plus  riches  en  myopes,  au  point  que  la 
myopie  a  cessé  d'être  une  cause  d'exemption  du  service  militaire.  Nous 
serons  quelque  jour  forcés  d'en  venir  là.  Cette  infirmité  n'est  pas  la  seule  qui 
menace  un  organe  aussi  délicat.  Aussi  ne  saurait-on  trop  répandre  les  règles 
d'hygiène  propres  à  prévenir  les  aftections  et  les  infirmités  ophthalmiques, 
et  surtout  tâcher  de  les  introduire  dans  Téducation  des  classes  aisées,  où  l'on 
pense  si  peu  au  corps  de  l'enfant.  A  ce  point  de  vue,  rappelons  qu'un  savant 
oculiste,  M.  Liebreich,  a  fait  autrefois  sur  l'hygiène  des  écoles,  au  point  de 
vue  ophthalmologique,  ime  conférence  (traduite  dans  la  Betme  scientiliqus  du 
8  février  1873),  où  les  autorités  scolaires  trouveraient  de  sages  conseils. 
L'opuscule  que  nous  annonçons  traite  un  sujet  plus  vaste.  Le  but  de  l'au- 
teur a  été  de  donner  un  tableau  des  troubles  si  variés  et  souvent  si  graves 
que  détermine  dans  les  yeux  une  application  habituelle  et  prolongée,  en  indi- 
quant en  même  temps  les  règles  hygiéniques  qu'il  conviendrait  de  suivre 
pour  en  prévenir  ou  du  moins  en  atténuer  les  conséquences  fâcheuses. 
M.  Grand  nous  semble  avoir  assez  heureusement  accompli  cette  tÂche. 

G. 


IStude»  d'Kconomle  rurale .  Les  entreprises  de  cultut^  et  la  compta- 
bilité, par  M.  DuBOST,  professeur  &  Técole  de  Grignon.  Paris,  Librairie  agri- 
cole, 1874.  In-n  de  258  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

De  Taveu  de  tous  la  comptabilité  agricole  n'a  donné  depuis  cinquante  ans 
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que  des  résultats  opposés  à  ceux  qu'on  voulait  atteindre.  On  cherchait  à 
estimer  toutes  les  matières  produites  et  consommées  sur  place  ;  le  prix  d^esti- 
mation,  par  sa  mobilité  continuelle,  variait  au  gré  du  comptable. 'M.  Dabost, 
dans  la  première  partie  de  son  livre,  constate  ces  vices  capitaux  dans  les 
comptabilités  de  Dooibasle^  Royer,  Gasparin,  Grignon,  etc.,  faites  en  partie 
double,  et  ne  reposant  que  sur  des  artifices  d'écriture  qui,  en  an  de  compte, 
n'aboutissaient  qu'à  des  pertes. 

La  méthode  proposée  par  M.  Dnbost  n'exige  que  trois  registres  :  i^  L'iaven- 
talre,  dressé  une  fois  par  an,  2^  le  livre  de  magasin,  pour  les  matières,  mais 
sans  estimation,  3*  le  livre  de  caisse  pour  les  mouvements  d'argent.  Ce  livre, 
parement  théorique,  nous  parait  excellent.  Il  est  complété  par  la  Comptabi" 
lité  de  la  ferme,  du  même  auteur.  R,  db  L. 


IVoB  Diplomates  et.  notre  diplomatie*  Éhide  mr  le  ministère  des 
affaires  étrangères,  par  M.  Louis  Lherbbtte,  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  ancien 
rédacteur  du  Journal  officiel,  précédée  d'une  préface  de  M.  E.  Picard^ 
membre  de  l'Assemblée  nationale,  ancien  ministre  plénipotentiaire,  et 
suivie  des  rapports  présentés  par  M.  E.  Arago,  au  nom  de  la  Commission 
des  services  administratifs  et  par  M.  de  RAiNNBvir.LK,  au  nom  de  la  Com- 
mission du  budget  de  1875.  Paris^  1874,  Lechevalier.  Gr.  in-18  de  127  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  est  une  étude  intéressante, .  vivement  écrite,  et,  bien  qu'un  peu 
légère  dans  la  forme,  une  critique  sérieuse,  au  fond,  de  Torganisation 
actuelle  du  ministère  des  affaires  étrangères,  en  ce  qui  touche  surtout  le  mode 
de  recrutement  du  personnel  et  la  divisioa  de5  deux  carrières  diplomatique 
et  consulaire  ;  critique  aisée,  car,  aujourd'hui,  c'est  presque  un  lieu  com- 
mun que  de  parler  de  réformes  à  introduire  dans  ce  service.  On  ne  peut  se 
dissimuler^  d'ailleurs,  que  depuis  long^mps  déjà,  la  politique  et  la  science, 
les  institutions  modernes  elles  progrès  de  l'Industrie,  les  parlements  et  les 
chemins  de  fer,  la  presse  et  le  télégraphe  ont  sinon  «  gâté  ,  »  comme  dit 
l'auteur,  au  moins  singulièrement  modifié,  dans  ses  conditions  premières,  le 
métier  de  diplomate.  Il  est  reconnu  que,  pour  être  utilement  traitées,  par 
nos  agents  à  l'extérieur^  les  affaires  politiques  se  compliquent  sans  cesse  de 
questions  commerciales,  exigent  des  connaissances  multiples  et  presque  une 
double  compétence.  Ce  nVst  point  que  nous  approuvions  les  conclusions  de 
M.  Lherbette,  c'est-à-dire,  à  très-peu  de  chose  près,  celles  du  rapport  pré- 
senté à  l'Assemblée  nationale  par  M.  Emm  Arago,  et  que  nous  pensions  que 
tout  serait  sauvé  si  l'on  observait,  d'abord,  1'  «  unité  de  carrière  »  par  la 
réunion  en  un  seul  des  deux  services  politique  et  consulaire  ;  tout  au  plus 
serions-nous  pour  l'unité  de  concours  à  l'entrée  des  deux  carrières.  La 
question  ne  nous  parait  pas  encore  suffisamment  étudiée.  C'est  pour  cela 
sous  toutes  réserves,  d'ailleurs,  que  nous  signalons  cette  étude,  mêlée  de 
pamphlet,  où  brillent,  au  frontispice,  les  noms  de  MM.  Ernest  Picard  et 
E.  Arago.  Dans  la  Préface  et  dans  l'Introduction,  que  de  choses  à  noter  pour  un 
curieux  1  Quelles  leçons  d'histoire  I  et  qu'il  est  bon,  par  exemple,  d'appren- 
dre comment,  aux  yeux  de  nos  jeunes  républicains  diplomates^  la  vieille 
école^  admiration  des  bourgeois,  a  fait  son  temps  et  se  meurt  avec  la  mo- 
narchie <  en  déveine.  »  Octave  Tournouer. 


Février  1875.  T.  Xilf,  H. 
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Eie»  haute*  oeuvres  de  la  KiLévoluUon  eu  nuitt^re   <t*« 

snaoïent*  par  M.  Fatbt«  Laogres,  Firmin  Dangien;  Paris,  Bray  et 

Retaux,  1871.  In-8  de  55  p. 
Gonuuent  les  Cléricaux  fondent  les  éooles»  eonuiaen^   les 

autres  les  détruisent.  Diocèse  de  Bourges^  par  M.  Fatri.  Chateiitt- 

roux,  litb.  Mignè^  1874.  In-S  de  23  p. 

M.  Fayet  est  un  des  plus  infatigables  défenseurs  des  saines  traditions  de  ren- 
seignement Il  fait  ici,  surtuut  pour  renseignement  primaire,  ce  que  Mgr  Du- 
panloup  fait  k  la  Chambre,  avec  son  admirable  talent,  potir  l'enseigne- 
ment  supérieur  :  il  montre  que,  dans  l'easeigaernent,  l'action  réyulation- 
naire  a  été,  sous  prétexte  de  réforme,  émioemoient  de^tructriTe  et  cormptrioe. 
C'est  par  des  faits  que  l'auteur  arrive  à  la  démoiislratioa  de  cette  triste 
vérité;  il  nous  montre  la  Révoiutioa  à  l'œuvre  dans  les  deux  départements  delà 
Haute-Marne  et  du  Cher,  confisquant  loi  ressources,  imposant  des  program- 
mes révolutionnaires  et  athées,  perse  utant  les  instituteurs  fidèles  aux  prin- 
cipes religieux,  etc.,  etc.  Nous  voudrions  voir  le  travail  de  M.  Fayet,  fait  par 
lui  ou  par  d'autres  dans  tous  les  départemenis,  conjointement  avec  celui  qui 
se  fait  pour  l'histoire  de  l'enseignement  primaire  avant  1789. Qae  d'utiles  en- 
seignements en  ressortiraient  I  M.  Fayet  aura  toujours  U  mérite  d'avoir  indi- 
qué, un  des  premiers,  sinon  le  premier,  la  voie  à  suivre.  R.  db  St-M. 


Philosophie  de  la  Révolution  française,  par  Paul  Janbt,  membre 
de  l'Institut,  professeur  de  ia  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Parlb,  Germer- 
Bailliôre,  1875.  In-18  de  76  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  Philoiopkie  de  la  RévolnUion  !  Le  titre  n'est-il  pas  un  peu  ambitieux 
pour  ce  petit  volume.  C'est  une  série  d'études  sur  les  principaux  historiens 
ou  juges  de  la  Révolution,  Bucke,  Ficbte,  Saint  Martin,  Joseph  de  Maistra, 
M-  de  Staël,  M.  Thiei-s,  M.  Mignet,  M.  Duchez,  M.  Louis  Blanc,  MM.  Michelet 
et  Quinet,  Â.  Young  et  M.  de  Lavergne,  M.  de  Tocqaeville  et  M.  de  Sybel, 
MM.  Renan,  Montégut,  Courcelle-Seneuil.  M.  Janet  apprécie  à  son  tour  leurs 
appréciations  et  révise  leurs  jugements.  11  le  fait  avec  ime  clarté  de  viiet, 
une  netteté  d'idées  et  une  sérénité  d'esprit  tout  à  fait  remarquables.  11  n'est 
ni  l'admirateur  enthousiaste,  ni  le  détracteur  systématique  de  la  Révolution; 
il  reconnaît  ce  qu'elle  a  eu  de  bon  et  blâme  énergiquement  ce  qu'elle  a  Ut 
de  mal.  «  Le  b  ut  était  sage  et  juste,  dit-il,  les  moyens  ont  été  détestables,  et 
les  moyens  ont  souvent  altéré  les  principes  et  leur  ont  communiqué  leur 
propre  corruption.  »  INous  ne  serions  pas  toiguurs  d'accord  avec  M.  Janet. 
surtout  quant  il  parle  de  la  nécessité  de  se  défendre  au  dix-neuviéme  siècle 
contre  les  envahissements  du  souverain  Pontife  ou  du  danger  d*ètre  en* 
traîné  par  lui  dans  une  guerre  étrangère.  Mais  nous  nous  plaisons  à 
reconnaître  l'élévation  de  la  pensée  de  l'éminent  professeur,  son  courageux 
spiritualisme  et  l'habituelle  impartialité  de  sa  critique  ;  et  pour  notre  part 
nous  souscririons  volontiers  au  jugement  suivant  :  «  Aucune  société  hu- 
maine  ne  peut  subsister  sans  une  certaine  forme  de  légalité,  écrite  ou  non 
écrite,  sans  un  certain  ordre  civil  et  politique  ;  elle  est  soumise  à  cet  ordra 
jusqu'à  ce  qu'elle  Tait  remplacé,  et  elle  ne  peut  le  transformer  qu'en  s  y 
soumettant,  c'est-à'^ire  d'accord  avec  lui.  »  Il  est  impossible  de  préciser 
plus  finement  l'aveu  des  chefs  de  la  Révol'Jtion,  et  de  mieux  expliquer  par 
conséquent  ce  que  M.  Renan  a  appelé  leur  «  avortement  »  et  M.  Montégut 
leur  «  banqueroute.  »  M.  db  la  R. 
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,  par  XayiER  Roux.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique, 
187o.  Gr.  in-l8  de  36  p.  —  Prix  :  20  cent.,  et  15  francs  ]e  cent. 

Voilà  une  des  figures  les  plus  repoussantes  du  Panthéon  ré7olutionnaires,et 
pourtant  aucune  n'a  été  l'objet  d'adulations  plushyperboli(iues.  L'école  révo- 
lutionnaire a  ses  dieux  et  elle  leur  prodigue  son  encens.  Il  faut  venger  la 
vérité  historique  et  enlever  les  masques.  C'est  ce  que  fait  avec  talent  M.  Xavier 
Roux,  dans  cette  courte  bibliographie,  écrite  avec  talent  et  avec  érudition,  et 
qui  fiit  partie  d'une  série  de  brochures  populaires  sur  la  Révolution  publiée 
par  les  soins  de  la  Société  Bibliographiqua.  B. 

Cia  UbéraUon  du  territoire  en  1818«  par  M.  J.  A.  Gredx,  avocat 
à  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Paris,  Didier,  1875.  In-lî  de  vu- 343  p.—Prix  : 
3  fr.  50. 

.L'auteur  de  cet  ouvrage  a  pensé  qu'il  était  opportun  d'extraire  des  gran- 
des ffîstoires  de  la  Beâiaurafion  publiées  dans  les  derniers  texnps^  et  des  papiers 
du  duc  de  Wellington,  les  documents  relatifs  à  la  libération  du  territoire  sous 
les  Buurboxis»et  de  présenter,  dans  un  travail  spécial,le  récit  de  ce  grand  acte. 
On  verra  dans  son  livre  c  comment  un  peuple  réso]u,actif,  laborieux,ne  déses- 
pérant jamais,po8sédant  au  suprême  degré  cette  énergie  morale  que  les  orages 
da  l'adversité  courbent  et  secouent  rudement  mais  ne  brisent  pas,  sort  peu  à 


parties 

tort  de  r^eler  sur  les  Royalistes  en  général  des  torts  qui  ne  furent  le  partage 
que  d'un  petit  nombre;  mais  s'il  fait  trop  souvent  le  procès  aux  hommes 
de  droite,  il  sait  rendre  hommage    au  gouvernement  de  la  Restauration. 

L.  C. 


dépAehe  un  5dO  tàoAt  l^TO,  du  marôchal  Bazalne,  au 
mar^cluil  de  lfae«Mabon,par  le  colonel  baron  Stoffel,  3^  édition 
Paris,  Lachaud  et  Burdin,  1874.  lu-8  de  117  p.  —Prix  :  2  fr. 

On  n'a  pas  oublié  dans  quelles  conditions  lo  colonel  Stoffel  publia  la  bro- 
chure pro  domo  sua  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la  troisième  édition.  Des 
accusations  graves,  terribles,  avaient  été  lancées  contre  lui  au  cours  des  débats 
du  procès  Bazaine.  La  réponse  du  colonel  Stoffel  n'offre  rien,  selon  nous, 
d'absolument  péremptoire.  Une  note  insérée  au  Journal  officiel  vint  mettre  à 
néant,  dès  l'apparition  de  la  brochure,  les  déductions  qu'il  prétendait  tirer 
de  certaines  pièces  classées  dans  le  dossier  Bazaine,  et  l'interprétation  qu'il 
voulait  donner  des  dépositions  de  certains  témoins-  Dès  lors,  tout  le  plai- 
doyer tombe,  &ute  d'une  base  solide.  Mais,  si  cette  tentative  de  justilication 
a  le  tort  da  ne  rien  justifier,  elle  a  le  mérite  de  fournir  des  ren^ieignements 
trèsopréci'.ux  sur  les  incidents  qui  se  succédèrent  &  Tarmée  de  Chàlons,  du 
19  au  28  août;  période  néfaste,  pendant  laquelle  furent  prises  les  résolutions 
qui  devaient  bientôt  aboutir  au  désastre  de  Sedan.  A.  de  C. 


Ije  Journal  d*un  Mobile  de  Aeine-et;-lMarae  À  la  dâfenae 
de  Part*,  l^TO-l^Yl  (Compagnie  du  canton  de  Crécy),  par  Alpbonsk 
Grbnier,  tambour  de  la  2"  compagnie,  2*  bataillon,  mis  en  oitire  par  son 
fîrère  Juu»  Gaenisa.  Meaux,  Â.  Le  Blondel,  1874.  In-8  de  79  p.  — 
Prix  ;  1  fr. 

Ce  petit  volume  vient  grossir  la  bibliographie  déjà  considérable  des  ou- 
vrages relatif  au  siège  de  Paris.  Ce  ne  sont  point  des  révélations  ni  des 
aperçus  de  politique  et  de  philosophie  quM  faut  y  venir  chercher,  mais  la 


-  16i  — 

simple  et  sincère  peinture  des  impressions  du  moment,  faite  Jour  par  jour 
par  un  mobile,  qui  raconte  les  événements  dont  il  a  été  témoin  ;  sa  com- 
pagnie a  pris  part  aux  affaires  de  Petit-Bry  et  de  Garches.  On  trouve  1à  des 
faits  et  quelques  traits  intéressants,  surtout  parce  qu'ils  rendent  bien  compte 
de  l'état  des  esprits.  Nous  avons  surtout  remarqué  ce  qui  a  trait  à  la  garde 
nationale  sédentaire  de  Paris.  S. 


La  peur  do  Pape»  ou  le  mot  de  la  altaiiUoii,  par  Mgr  Gadiix. 

Pari8>  Gaume,  1875.  Ih-8  de  48  p.  -~  Prix:  80  c. 

Mgr  Gaume  vient  de  publier,  sous  ce  titre  piquant,  une  brochure  pleine  de 
verve,  d'esprit,  de  bon  sens  et  d'un  douloureux  à-propos.  —  Tout  le  monde  a 
peur,  dit^il  :  a  Les  nations  ont  peur  des  nations  ;  les  rois  ont  peur  des  peu- 
ples ;  les  peuples  ont  peur  des  rois  ;  les  partis  ont  peur  des  partis  ;  le  patron 
a  peur  de  l'ouvrier  ;  l'ouvrier  a  peur  du  patron  ;  les  pauvres  ont  peur   des 
riches  ;  les  riches  ont  peur  des  pauvres.  La  société  entière  a  peur  de  quel* 
qu*un  ou  de  quelque   chose  :  peur  du  présent,  plus  peur  de  l'avenir...   Le 
monde  a  peur,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  Tordre  ;  il  n'est  pas  dans    Tordre 
parce  qu'il  viole  opiniâtrement  la  loi  fondamentale  de  son  être,  en  redisant 
de  tendre  à  son  centre. ..  Cette  violation  le  conduit  à  des  châtiments  inévi- 
tables, et  en  particulier  à  un  despotisme  universel.  La  violation  de  la  loi  vient 
de  la  peur  du  Pape,  d  —  représentant  de  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie,  —  de  la  désobéissance  au  Pape.  C'est  un  des  artifices  les  plus  dangereux 
et  les  plus   absurdes  du  démon.  Tel  est  le  tond  de  cette  brochure,  qui  offre 
une  des  lectures  les  plus  salutaires  à  recommander.  H.  de  St-M. 


Li^CJrcpence.  3*  édition.  Paris,   Denlu,  1875.  Gr.  in-8  de  xvi-iOO  p.  — 
Prix:2fr. 

Cette  brochure,  peu  remarquée  au  prenûer  moment,  n'a  pas  tardé  à  faire 
rapidement  son  chemin,  et  est  arrivée  à  sa  troisième  édition.  C'est  qu'elle  tou- 
chait aux  problèmes  les  plus  brûlants  de  la  politique  contemporaine,  et 
qu'elle  traitait  avec  un  talent  et  une  élévation  remarquables  les  questions 
qui  divisent  l'Assemblée  et  le  Pays.  Dans  ime  première  partie,  La  Crise 
Tauteur  parle  successivement  du  Bonapartisme,  de  la  République  et  du 
Septennat  ;  dans  une  seconde,  l'Issue  de  la  Crises  il  passe  en  revue  les  impot^ 
siMlités  de  la  BjoyatUé,  qu'il  résume  ainsi  :  la  conscience,  l'assemblée,  le  pays, 
la  loi.  «  De  ces  impossibilités  fidèlement  rapportées,  conclut-il,  aucune  ne 
subsiste...  L'histoire,  quoi  qu'il  advienne,  dira  certainement  que  la  monarchie 
était,  en  i  874,  le  salut  de  la  France,  d  Les  arguments  si  sérieux  et  si  puis- 
sants de  Tauteur  ne  semblent  pas  avoir  fait  une  bien  vive  impression  sur  nos 
législateurs,  à  en  juger  par  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Versailles .  Mais  le  der* 
nier  mot  n'est  point  encore  dit,  et  tous  les  hommes  de  bonne  foi  qui  veulent 
s'éclairer  feront  bien  de  lire  ce  remarquable  écrit.  G.  de  B. 


Révélations  du  procès  d'il.riilnai.  La  république,  Vempire^  la  monar^ 
chie,  jugés  par  M,  de  Bismarck.  Paris,  Péchoz,  1875.  In-18  de  36  p.  ^ 
Prix  :  20  cent.,  et  10  fr.  le  cent. 

Le  procès  d'Arnim  a  vivement  ému  Topinion  publique,  et  les  enseigne- 
ments qui  en  ressortent  méritaient  de  servir  de  leçon.  Mais  on  oublie  si 
vite  de  nos  jours  qu'il  était  opportun  de  remettre  sous  les  yeux  du  public  les 
paroles  du  chancelier  allemand  et  de  se?  agents.  C'est  ce  que  fait  d'une  ma- 
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nièrc  très-nette  la  brochure  que  nous  annonçons,  et  qui  sera  trôs-utilement 
répandue.  C'est  ici  une  question  de  patriotisme  et  non  une  question  de 
parti.  G.  dr  B. 


V  Odears  de  Berlin,  par  L.  Leouzon  Le  Duc.  Pétition  sur  la  démora- 
lisation de  r Allemagne,  adressée  par  le  comité  central  de  l'Eglise  évangélique 
allemande  au  Parlement  ailemand,  et  renvoyée^  par  ordre  du  même  parlement,  à 
M.  de  Bismarck,  avec  introduction,  notes  et  épilogue.  Paris,  Sartorius^  1875. 
Gr.  in-18  de  284  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Quelles  sont  les  odeurs  que  M.  Léouzon  lo  Duc  a  voulu  nous  faire  sentir  ? 
Ce  sont  les  vapeurs  mais  lines  qui  s'élèvent  de  la  capitale  de  l'Allemagne  du 
Nord  et  delà  plupart  des  villes  de  Prusse  ;  et,  pour  cela,  Tauteur  s'est  borné 
à  tradubre  un  document  émané  du  comité  central  de  l'Eglise  évangélique 
allemande,  et  qui,  sous  forme  de  pétition  adressée  au  Reichstag,  met  en 
pleine  lumière,  et  avec  des  cbiffres  trop  significatifs^  la  situation  morale  d'un 
pays  qui  prétendait  n'avoir  que  des  exemples  de  vertu  à  nous  offrir,  et  où  il 
était  de  mode  de  tonner  contre  o  rorgueiileuse  Babylone.  o  Les  détails  sont 
aussi  précis  et  aussi  techniques  que  possible,  et  l'auteur  a  eu  peu  de  cbose  à 
ajouter  au  texte  lui-môme  pour  compléter  sa  démonstration.  11  faut  remar- 
quer que  la  pélt^ton  remonte  à  1869,  et  que,  depuis^  l'immoraUté  a  dû  aller 
croissant,  là  comme  dans  tous  les  grands  centres  de  population.      E.  d'à. 


De  la  Formation   de»   noms   dans  la   langue  basque,  par 

M.  Ddvoisin.  Paris,  1874.  In-8  de  15  p. 

Ce  travail,  malgré  son  peu  d'étendue,  mérite  d'être  signalé  à  l'attention  de 
tous  les  philologues.  lia  compétence  de  l'auteur  en  pareille  matière  ne 
saurait  être  douteuse,  et  ses  publications  antérieures  sont  bien  connues  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  basque.  11  prend  aujourd'hui  pour 
objet  de  ses  recherches  Tun  des  points  les  moins  étudiés  encore  du  lexique 
Euskurien  ;  nous  voulons  parler  de  la  manière  dont  se  forment  les 
substantifs  dérivés.  Par  la  même  occasion,  il  examine  également  le  mode  de 
formation  de?  diminutifs  augmentatifs,  degré  de  comparaison.  Nous  avons  le 
plaisir  de  constater  que  ce  que  nous-même  avions  déjà  publié,  à  ce  sujet,  se 
trouve  parfaitement  d'accord  avec  les  assertions  de  M.  Duvoisin.  Oa  pourra 
constater,  par  le  présent  mémoire,  l'incroyable  richesse  de  formes  propres  à 
la  langue  basque,  et  dont  l'analogue  ne  pourrait  guère  être  retrouvée  que 
dans  certains  idiomes  du  Nouveau-Monde.  L'auteur  termine  en  nous  parlant 
de  la  grande  carte  linguistique  du  pays  basque,  entreprise  depuis  plusieurs 
années  déjà  par  le  savant  prince  Louis  Lucien  Bonaparte,  et  dont  la  publica- 
tion serait  un  événement  réellement  heureux  pour  le  monde  des  philo- 
logues. H.  DB  Chabkncbt. 


Omltlioloeple  parisienne,  ou  Catalogue  des  oiseaux  sédentaires  et  de 
passage  qui  vivent  à  l'état  sauvage  dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Parib,  par 
NÉRÉB  QoBPAT,  membre  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  Paris,  J.-B. 
Biillière,  1874.  In-12de  68  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Personne  jusqu'à  présent  ne  s'était  occupé  de  la  faune   ornithologique 
parisienne.  M.  Nérée  Quepat  a  voulu  combler  cette  lacune.   Nous    n'avons 
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point  ici^  comme  on  pourrait  le  croire,  une  brèTe  nomeDi^ture  des  oiseanx 
sédentaires  et  de  passage  qui  vivent  à  l'état  sauvage  dans  l'eDceinte  de  h 
ville  de  Paris.  L'intelligent  observateur  ne  se  contente  pas,  en  effet,  de  noos 
donner  les  noms  des  oiseaux  qui  ont  acquis  parmi  nous  droit  de  cité  ;  noak 
il  les  fait  passer  sous  nos  yeux,  en  nous  dépeignant  leurs  mœurs  et  leun 
habitudes  avec  la  plus  grande  exactitude.  Il  a  consacré  k  ce  travail  dix  umëâi 
de  recherches  assidues  ;  il  a  parcouru  Paris  en  tous  sens,  été  comme  hiwer, 
et  a  pu  ainsi  constater  de  ses  propres  yeux  la  présence  des  oisi^aiix  qu'il 
mentionne.  Sauf  quelques  omissions,  insignifiantes  du  reste,  ce  trtTail 
fort  intéressant  et  ne  mérite  que  des  éloges.  n.  dx  B. 


Gxll  et  Patrie,   premiers  cliaiits,  par  Eusix  Laorangk.  Paris, 

Berger-Levrault,  1874.  !n-8  de  184  p.  — Prix  :  4  fr. 

Voici  un  recueil  de  vers  que  nous  désirons  ne  pas  laisser  passer  inaperçu, 
parce  que  nous  croyons  y  reconnaître  un  talent  réel  :  mais  nous  le  dirons 
franchement,  ce  talent  n'est  pas  encore  dégagé  des  inQuences  dont  tous  les 
débuts  offrent  des  traces.  M.  Elisée  Lagrange  nous  dit  quelque  part  quelles 
sont  ses  lectures  favorites  ;  il  n'aurait  pas  -  nommé  Lamartine  parmi 
ses  auteurs  de  prédilection,  que  nous  aurions  deviné  sans  peine  l'influence 
des  Médiiaiions  el  des  Harmonies  sur  Exil  et  Patrie.  H.  Elisée  Lagrange  a  une 
facilité  de  versification,  une  élévation  de  pensée,  un  sentiment  religieux  qui 
rappellent  les  premières  œuvres  de  Lamartine  ;  mais  il  a  aussi  les  défaïuts  de 
son  modèle,  le  vague,  une  teinte  uniforme,  disons  le  mot,  une  certaine  mo* 
notonie,  et,  pour  descendre  à  de  simples  détails  de  facture,  trop  peu  de  soin 
des  rimes  :  folâtre,  abattre,  sein,  ma(tn,  lis,  amis.  Il  abuse  aussi  de  la  harpe 
et  surtout  de  la  lyre.  Beaucoup  de  morceaux,  s'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait 
irréi>rochables,  renferment  de  très-remarquables  passages,  et  ce  sont 
justement  tous  ces  beaux  vers  qui  nous  obligent  à  être  sévère,  et  qui 
nous  donnent  à  la  fois  la  confiance  que,  dans  un  prochain  volume,  l'au- 
teur nous  apprendra  que  nous  avons  un  vrai  poète  de  plus.        Th.  db  P. 


Trot»  Jour»  de  la  vie  d^une  Reine,  IT'yo-lTOa*  par  M«  XlMia 

Mabmieb,  de  l'Académie  française.  Tours,  Mame,  1874.  ln-12  de  (36  p. — 
Prix  :  \  fr. 

Gracieuse  nouvelle,  extraite  d'un  des  plus  jolis  romans  de  M.  Xavier  Har- 
mier,  et  écrite  avec  ce  charme  que  Téminent  académicien  sait  répandre  sur 
toutes  ses  œuvres.  L'auteur  expose  qu'en  passant  par  Fribourg-en-Brisgau 
en  1770,  au  moment  de  sa  venue  en  France,  Marie-Antoinette  rencontra  un 
petit  musicien  ambulant,  nommé  Franz,  et  que,  touchée  de  sa  mine  gra- 
cieuse et  de  son  air  intéressant,  elle  lui  jetta  une  bourse  pleine  d'or.  L'en- 
fant grandi^  se  marie,  devient  un  musicien  célèbre,  et  quand  il  apprend  la 
naissance  du  Dauphin,  il  vient  en  France  offrir  à  sa  bienfaitrice  une  sonate 
composée  par  lui  en  l'honneur  de  ce  grand  événement;  on  devine  l'accueil 
charmant  et  charmé  de  la  reine.  Une  seconde  fois,  Franz  revient  en  France; 
mais  alors  la  Conciergerie  a  succédé  à  Tri.inon,  et  Marie^Antninette  d'Autriche 
n'est  plus  que  la  veuve  Capet.  Au  moment  où  le^  pauvre  musicien  passe  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  il  aperçoit  une  fouie  de  sans-culottes  et  de  tricoteuses  qui 
hurlent  autour  d'une  charrette;  c'est  le  dernier  cortège  de  la  reine  de 
France  qu'on  conduit  à  Téchafaud  î 
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Telle  est,  bien  pâle  et  bien  décolorée,  la  trame  de  cet  émouvant  récit. 
Ce  petit  volume  fait  partie  de  la  ÏÏibiMhéq^  âê  la  iwMBse  chrétienMy  et  il  y 
est  bien  placé.  On  ne  saurait,  en  effets  offrir  à  cette  jeunesse  chrétienne  une 
eclure  à  la  fois  plus  émouvante,  plus  attachante  et  plus  saine. 

M  •  DB  LA  R. 


tt 


Mi/B  diao  de  BramiiTvIckf  iavie  et  ie$  mœurs,  par  H.  db  u  Hadblbinb^ 
avec  deux  portraits.  Paris^  Sartorius,  1874.  In-12  ae  442  p.  -^  Prix  :  3  fr. 

Ijb  style  du  livre,  aussi  bien  que  le  caractère  du  héros^  font  de  cet  ouvrage 
une  hiog^phie  romanesque.  Qui  n'a  connu  les  folies,  les  excentricités,  les 
scandales,  les  crimes  même  du  duc  de  Brunswick?  Son  histoire  est  une  série 
d'aventures  à  peine  croyables  pour  notre  époque  positive  et  terre  à  terre. 
Chassé  par  la  révolution  de  1830,  il  chercha  jusqu'à  son  dernier  jour  à 
reconquérir  son  trône  ;  tous  les  moyens  lui  étaient  bons.  11  habita  Paris 
sous  Louis -Philippe  et  pendant  tout  le  règne  de  Napoléon  III,  pour  lequel  U 
avait  une  profonde  sympathie.  Le  duc  vécut  toujours  isolé,  ne  voyant  guère 
que  ses  gentilshommes.  Son  hôtel  des  Champs-Elysées,  ses  chevaux,  sa  splen- 
dide  collection  de  diamants  el  joyaux,  rappellent  le  luxe  d'un  autre  Âge  ;  en 
même  temps  il  était  d^une  parcimonie  ridicule^  et  d'une  injustice  aflf^euse 
envers  sa  fille,  qu'il  déshérita  et  chassa  de  chez  lui  parce  qu'elle  s'était  con- 
vertie an  catholicisme.  Il  finit  à  Genève  en  août  1873,  comme  il  avait  vécu  : 
on  le  trouva  mort  dans  son  cabinet  de  toilette.  Au  préjudice  de  ses  héritiers, 
U  léguait  son  immense  fortune  à  la  ville  de  Genève,  et  prescrivait  que  son 
corpb  fût  pétrifié. 

Les  divers  épisodes  de  cette  vie  étrange  tiennent  plutôt  du  roman  que  de 
la  vie  réelle  :  ceux  qui  aiment  les  existences  tourmentées  pourront  lire  cette 
biographie  avec  curiosité  ;  mais  elle  laisse  dans  l'âme  tin  profond  dégoût 
pour  le  caractère  fantasque,  haineux,  égoïste,  avare  et  vaniteux  de  ce 
descendant  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  l'Europe.  R.  db  L. 


Journal   d'an  Volontaire  d*un  an  au    10«  do  llg^no»   par 

Rbné  Yallbet-Radot.  Paris,  J.  Hetzel,   1875.    Gr.  in-18  de  268   p.    — 
Prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  ce  Journal  qui,  après  avoir  passé  par  Yaugirard,  est  sorti  de  la 
Remte  des  Deux  Mondes,  où  il  était  depuis  un  an  secrétaire  de  M.  Buloz,  pour 
ftdre  son  volontariat,  a  entrepris  de  présenter  «  un  tableau  complet  et  ezaot 
de  la  condition  des  volontaires  d'un  an.  »  Le  tableau  n'est  pas  sans  mérite  ni 
sans  charme  ;  les  descriptions  sont  piquante ?,  les  anecdotes  abondent,  la  note 
patriotique  vibre  à  toutes  les  pages,  et  il  ne  tiendra  pas  à  l'auteur  que  ceux 
qui  passeront  par  la  même  épreuve  ne  répètent  avec  lui  :«  Tout  compté,  c'est 
une  bonne  chose  que  la  vie  militaire  ;  elle  endurcit  le  corps,  elle  affermit  l'es- 
prit, elle  forme  à  robéissance,  elle  accoutume  au  dévouement,  »  et,  imitant  son 
OKomple,  se  mettent  résolument  au  travail^  en  disant  :  a  Nous  n'avons  pas  le 
droit  d'être  oisifs.  »  —  Nous  regrettons  seulement  que  la  corde  religieuse  ne 
vibre  pas  chezTancien  élève  de  Vaugirard,  à  l'unisson  de  la  corde  patriotique. 
Il  a  dans  son  sac  «  un  Alflred  de  Musset,  un  code  et  un  volume  d^Alfred  de 
Vigoy.  9  11  a  oublié  son  livre  de  niessO)  et  s'il  nous  parle  de  la  messe  du 
dimanche,  il  passe  sous  silence  la  grande  cérémonie  de  Pâques.  —  Nous 
signalerons  dans  ce  journal  (p.  135  etsuiv.)  le  chapitre  si  tristement  instructif 
sur  le  duel  au  régiment.  £.  n'A. 


-  168  — 

VARIÉTÉS 

UN  DRAME  CHRÉTIBN  AU  SBlZI&BftlS  SlàCLB. 

C'est  tont  à  fait  par  hasard  qu'en  feuilletant  le  tome  LXYI  de  la  coUeetioa 
de  Soleinne  (ms.  fr.  9307  à  la  bibl.  nat.)»  je  tombai  sur  la  copie  d'un  drame 
dont  le  sujet,  rappelant  nos  anciens  mystères,  malgré  le  nom  de  tragédie,  fit 
que  j'en  parcourus  quelques  vers,  qui  me  frappèrent  par  la  beaaté  des 
pensées  et  par  la  fermeté  du  style.  Résolu  à  l'examiner  de   plus  près,  je 
remontai  à  l'original,  imprimé  au  seizième  siècle,  sur  lequel  cette    copie 
avait  été  faite.  Cet  original  existe  heureusement  au  département  des  imprimas 
de  la  Bibliothèque  nationale,  sous  la  cote  Y  5576  A.  Il  est  intitulé  :  Troffûdie 
représentant  rodieus  et  sanglant  meurtre  commis  par  le  maudit  Cain,  à  Ten- 
wntre  de  son  frère  Abel  :  extrakte  du  4.  efutp.  de  Genèse,  A  Boris,  par  Nicolas 
BonfonSf  rue  neuve  nostre  Dame,  à  renseigne  S,  Nicolas,  Dans  le  même  volume 
sont  reliées  deux  autres  pièces  de  théâtre  :  la  tragédie  de  CoUigny  et  celle  de 
Pharaon,  œuvres  de  François  de  Ghantelouve,  gentilhomme  bordelais,  plus, 
diverses  poésies  du  même  auteur.  Cet  auteur  n'est  pas  celui  de  la  tragédie 
de  Caîn,  qui  a  été  composée,  comme  nous  l'apprennent  Beauchamps*,  La  Val- 
lière*  et  Langevin',  par  un  prêtre  nommé  Thomas  Le  Coq,  Normand,  prieur 
ou  curé  de  la  Sainte-Trinité  de  Falaise  et  de  Notre-Dame  de  Guibray,  église 
située  dans  un  faubourg  de  la  même  ville,  a  Thomas  Lecoq,  curé  de  la  Tri- 
nité et  de  Guibray,  au  seizième  siècle,  l'un  des  premiers  auteurs  tragiques 
de  Normandie,  fit  une  tragédie  sur  la  mort  d'Âbel,  estimée  de  son  temps.  » 
C'est  tout  ce  qu'en  sait  Laneevin.  La  Vallière,  après  Beauchamps,  sans  nous 
rien  apprendre  non  plus  sur  l'auteur  que  son  nom  et  sa  qualité,  place  sa 
tragédie  à  Tannée  1580,  et  en  porte  le  jugement  le  plus  défavorable  :  «  Cet 
ouvrage,  dit-il,  est  très -mal  écrit,  et  sans  aucune  sorte  d'intérêt.  Il  est 
absolument  dans  le  goût  de  ces  mystères  ou  moralités  que  Jodelle  avait  eu 
le  bonheur  et  l'habileté  de  bannir  de  notre  théâtre,  et  il  est  très-digne  de 
ces  temps  d'ignorance,  etc.  n  Cette  seconde  phrase  explique  suffisamment  la 
première,  si  l'on  songe  que  La  Yallière  écrivait  'au  dix-huitième  siècle.  Je 
croirais  volontiers  qu'il  n'avait  jamais  lu  que  le  titre  de  la  tragédie  de  Caîn, 
Le  Manuel  de  Brunet  suit  son  avis  de  confiance  et  déclare  ne  citer  cette  œuvre 
qu'à  cause  de  sa  rareté.  J'estime,  quant  à  moi,  que  cette  rareté  s'étend  au 
mérite  littéraire  de  Thomas  Le  Coq,  dont  le  style  est  vraiment  remarquable 
en  un  temps  où  l'amphigouri  mythologique  triomphait  au  théâtre,  et  où 
Chantelouve  écrivait  son  Pharaon  et  son  CoUigny  avec  une  emphase  aussi  bar- 
bare que  prétentieuse  et  ridicule. 

Le  grand  tort  de  Thomas  Le  Coq  et  ce  qui,  sans  doute,  nuisit  à  sa  renom* 
mée,  c'est  que  «  ce  bon  prêtre  n,  comme  dit  La  Yallière,  se  rattachait  effecti- 
vement à  la  tradition  catholique  et  nationale,  que  Jodelle  vint  rompre  au 
théâtre,  et  qu'il  n'en  put  cependant  tellement  bannir  qu'elle  n'aboutit  à 
Polyeucte,  Esther  et  Athalie,  Sauf  le  nom  de  tragédie.  Coin  est  un  véritable 
mystère.  Il  ne  connaît  ni  l'alexandrin,  ni  la  division  en  actes.  Il  semble  avoir 
été  composé  pour  être  représenté  à  quelque  fête,  peut-être  sous  le  porche  ou 
sur  la  place  de  l'une  des  églises  dont  Le  Coq  était  curé,  par  des  acteurs  de 
bonne  volonté,  avec  le  concours  de  l'échevinage.  Une  note  de  la  mise  en  scène 
nous  avertit  qu'il  y  fallait  de  l'artillerie,  a  Icy  faut  tirer  quelques  coups  de 
canon.  »  La  versification  rappelle  par  certains  côtés  celle  des  plus  anciens 

1.  Recherches  sur  les  théâtres  de  Frctnce.  Paris,  1735.  in-4,  p.  51.  —  2.  Biblîoth.  du  théâtre 
français.  Dresde,  )  768. 3  vol.  pet.  in-S.  T.  !•',  p.  240.  —  3.  Recherches  historiques  sur  Faiaise. 
Falaise.tSM,  in-12,  p.  206. 
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raysières  et  du  trôs-vieux  drame  d'Adam  (douzième  siècle,  publié  par  M.  Lu- 
zarche)  :  c'est  tantôt  le  vers  de  huit,  tantôt  le  vers  de  dix  syllabes  qui  est 
employé,  avec  un  mélange  de  stances.  D'autre  part^  Tinfluence  de  Tantiquitô 
classique  se  fait  sentir  sur  cette  œuvre,  mais  dans  le  bon  sens,  c^est-à-dire 
non  par  une  infusion  de  mots  latins  et  grecs,  mais  par  un  choix  dans  l'ex- 
pression et  dans  la  pensée^  une  élégance^  une  fermeté  dans  le  tour,  une  heu- 
reuse distribution  de  lumière  et  de  couleurs,  toutes  qualités  que  les  poètes 
dramatiques  du  moyen  âge  ont  trop  souvent  négligées.  Thomas  Le  Coq  avait 
gaivi  par  avance,  en  ce  qu'il  avait  de  bon,  le  conseil  que  Yauquelin  de  la 
Fresnaye  devait  donner  aux  auteurs  de  pièces  de  théâtre,  en  son  Art  poétique 
composé  sur  Tordre  de  Henri  ill,  mais  imprimé  seulement  en  1606.  Yau- 
quelin, né  en  1555,  au  château  de  la  Fresnaye,  situé  près  des  murs  de 
Falaise,  avait  peut-être  assisté  à  quelque  représentation  organisée  par  le 
curé  de  Notre-Dame  de  Guibray.  Peut-être  a-t-il  pensé  à  Thomas. Le  (^q  en 
écrivant  ces  vers  : 

Si  les  Grecs,  comme  vous,  Ghrestiens,  eassent  escrit. 
Ils  eussent  les  hauts  faits  chanté  de  Jesus^hrist  ; 
Donques  k  les  chanter  ores  je  vons  invite^ 
Bt  tant  que  vous  pourrez  à  dépouiller  l'Egypte 
Et  de  Dieu  les  autels  orner^à  qui  mieux  mieux 

De  ses  beaux  paremens  et  meubles  précieux 

Hé  !  quel  plaisir  seroit-ce  à  cette  heure  de  voir 
Nos  poètes  chrestiens  les  façons  recevoir 
Du  tragique  ancien^  et  voir  k  nos  misteres 
Les  payens  asservis  sous  les  loix  salutaires 
De  nos  saints  et  martyrs  et  du  vieux  Testament 
Voir  une  tragédie  extraite  proprement, 
Et  voir  représenter  aux  Testes  du  viUage, 
Aux  festes  dejla  ville  en  quelque  eschevinage. 
An  saint  d'une  paroisse,  en  quelque  belle  nuit 
De  Noël,  où  naissant  un  beau  soleil  reluit. 
Au  lieu  d^une  Andromède  au  rocher  attachée 
Et  d*un  Perse  qui  Ta  de  ses  fers  relâchée, 

Un  saint  George,  etc 

•  .  et  quand  moins  on  y  pense 

Le  diable  estre  vaincu  de  la  simple  innocence, 
Ou  voir  un  Abraham,  sa  foy,  Tange  et  son  fils. 
Voir  Joseph  retrouvé^  les  peuples  deconfis 
Vax  le  pasteur  guerrier  qui,  vainqueur  d'une  fonde. 
Montre  de  Dieu  lesjfaits  admirables  au  monde  ^  1 

Le  meilleur  moyen  de  faire  apprécier  le  talent  de  Thomas  Le  €k>q,  c'est  de 
citer  quelque  chose  de  son  œuvr'-^.  Pour  n'excéder  pas  trop  les  bornes  posées 
aux  articles  Variétés,  je  mettrai  seulement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le 
prologue  et  la  dernière  scène  de  Cain.  J'espère  qu'ils  jugeront  comme  moi 
qu'il  y  a  dans  ces  vers  quelque  chose  de  Marot  et  de  La  Fontaine^  et  aussi^ 
toutes  proportions  gardées,  quelque  chose  de  Corneille  et  même  de  Ifilton  : 

PROLOGUB. 

Désir  de  veoir  et  entendre  merveilles 
Fait  ouvrir  l'œil  et  tendre  les  oreilles , 
L'œil  au  plaisir  s'arreste  seulement , 
L'oreille  *  veut  autre  contentement , 
Car  de  flageol  du  tout  ell'  ne  s'affecte  , 
Si  par  raison  elle  n'est  satisfaicte. 

1.  Art  poétique,    liv.   III,  dans  les  Œuvres,  édit.  Travers.  T.  1er,  p.   109,  110,  111  (Caen 
1800,  in-8).  —  2 L'édition  àoxme aureille ,  mais  elle  adonné  oreille  au  second  vers. 
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If  àj  990jt  MMêlmrt»  pour  qii*il  m*  ttmbU 

Qae  Toot  «nrei  d*o»il  «t  d*oreiU«i  tnicmbU 

Gonteatoment  :  msU  qu'en  ûlenoe  d«Bt* 

De  nostre  Jea  tous  entendez  l'inné  *  ; 

Car  vons  verrez  vieilles  ohoses  nottvellet  : 

Ponr  le  vieil  tempe  vieilles  je  les  appelle  *, 

Neuves  anssi,  ponr  la  mode  sanva^ 

D'acoonstrements^  qni  ne  sont  en  usage. 

Le  père  Adam,  Eve  nostre  grand^mere. 

Gain*  meurtrier,  Abel  son  jeune  frère , 

Et  leurs  deux  sœurs,  et  leurs  femmes  aussi , 

Que  vous  verrez  représentez  ^  icy. 

Ne  sont  vestus  de  pompeux  ornements, 

Riches  habits,  précieux  vestements 

De  toille  d'or,  velonx,  satin,  damas, 

Dont  aujourd'huy  les  riches  font  amas. 

Chaînes,  carquans,  bagues,  et  tels  atours 

Pour  ce  temps* là  n'avoient  encor^  le  cours, 

liais  seulement  prenoient  de  leurs  troupeaux 

Quelques  chevreaux,  dont  arrachoient  les  peaux  * , 

Et  s'en  vestoient  d'une  façon  estrange, 

Voire  et  n'avoient  tels  habits  k  rechange 

Ponr  soy  parer  par  curiosité  : 

Mais  soy  couvroient  pour  la  nécessité  : 

L'hyver  de  peaux  pour  garder  la  froidure, 

Et  l'esté  *  chaud  de  fleurs  et  de  verdure  : 

Voilà  pour  rœil.  L'oreille  ^^  est  pour  entendre 

La  voix  de  Dieu,  et  brîefvement  comprendre 

Gomme  Gain  ^^  premier  né,  fut  premier 

Du  juste  et  sainct  Texecrable  meurtrier , 

Pourquoy  ce  fut,  par  qui,  quelle  sentence 

Dieu  ordonna  pour  punir  son  ofience, 

Voilà  que  c'est  que  vous  esoouterez  : 

Puis  en  la  fin  vous  en  remporterez 

Quelque  bon  goust,  quelque  douce  liqueur  i 

Car  le  Seigneur  imprime  dans  le  cueur 

Des  auditeurs  de  sa  saincte  parolle 

La  vive  foy  qui  noz  âmes  console  ; 

Fuyr  péché  nous  faict^,  vertu  ensnyvrei*. 

Pour  après  mort  éternellement  vivre. 

Je  prends  la  demiôre  scène  au  moment  où  l'ange  envoyé  par  Dieu  vient  de 
fiure  entendre  à  Gain  sa  sentence,  et  de  mettre  sur  Ini  un  signe  de  réproba- 
tion qui  .l'est  en  même  temps  de  préservation. 

cajn'*  tremblant. 

0  pauvre  malheureux  damné 
Que  je  suis,  las  I  que  doy-je  faire  ^b? 
Me  doy-je  moy-mesme  de&irei*? 
Non,  encor'  quand  je  le  voudrois, 
De  mon  malheur,  je  ne  pourrois  : 
Car  Dieu  ne  le  veut  pas  ainsi  : 
Mais  qu'est-ce  que  je  voy  ici  "? 
Qui  s'est  à  mon  bras  attaché  "? 
Qui  es-tu  *•? 

1.  Kâ.auireUl9.  -*  S.  Ed.  dêMë.  —  3.  Ed.  nulle  ponotoation  après  issue.  —  4.  Ed.  appèUti. 
5.  Ed.  OMOWSlrsmMis.^  6.  Ed.  Gain. —  7.  Ed.  représentées.  ~  8.  Ed.  ua  point  après  peëux. 
9.  Ed.  Esté  avec  une  capitale.— 10.  Ed.  awretIJtf.—  11.  Ed.  Caîn. —  12.  Ed.  point  de  virgule* 
^  13.  Ed.  id.  —  14.  Bd.  CaîH,  — •  15.  Ed.  deux  points.  ^  I<k  Bd.  pohit  d'exclamation.  «^ 
17.   Bd.    virgule.    <->  18.  Bd.   virgule.  «^  10.  Bd.  pas  de  trait   d'union   entr»  «l  «t  !«• 
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U  inif  tcni  p%6hé, 
Ne  oogAOl§4ll  point  tA  fàotiM? 

GAIN. 

0  détestable  créature  I 
Que  dis-tn  ?  ett»U  bien  possible  < 
Que  mon  péché  soit  si  horrible  * 
Et  vilain  que  tu  apparois? 

PBCBfi. 

Bncor*  >  pins,  je  ne  me  ponrrols 
Figurer  si  laid  en  ce  lien, 
Gomme  j^apparois  devant  Dion. 

GAIN. 

Ponrqnoy  me  tlens-4u  en  ce  point  7 

PBCHÊ. 

Je  ne  t*  ^abandonneray  point, 
Tu  es*  mien  :  qui  péché  commet, 
De  sa  liberté  se  démet, 
Ponr  se  rendre  à  péché  serville. 

GAIN>  parkmi  é  la  JTorl^. 

Et  toy,  qui  es-tu  *  7 

LA  MORT. 

Je  tnis  fille  B 
De  ton  peohé^  ord  et  immnnde  : 
C'est  moy  qu'on  diot  la  mort  seconde, 
La>mort  d^enfer,  la  mort  dernière, 
Trop  pire  que  n'est  la  première  : 
Car  la  première  à  tons  commune. 
Toutes  douleurs  finit  par  nne', 
Et  n*a  qtte  son  premier  efibrt  : 
Mais  moy,  je  suis  rhorrible  mort, 
Mort  exécrable,  mort  cruelle, 
Mort  qui  mille  morts  renouvelle, 
Qui  ne  donne  fin  ne  repos, 
Â  ceux  qui  d'asseuré  propos 
Engendrent  peohé  qui  m*a^^  faicte. 

GAIN  ". 

0  mort  trop  hideuse  ^  et  deffaicte  I 
Je  te  pry,  sans  plus  long  s^our, 
Advance  moy  mon  dernier  jour. 

LA  MORT^*. 

Il  faut  que  la  mort  naturelle  ^^ 

Te  face  ce  qui  est  en  elle  *', 

Avant  que  je  puisse  à  jamais 

Te  servir  de  ton  dernier  mets  : 

Gela  ftiiot,  je  t*ay  préparé 

Un  lien  d'obscnrité  paré, 

Lien  d*horrenr,  de  crys,  d'hnrlementt, 

De  sonspirs  ^  et  gémissements, 


1.  Bd.  on  point.  —  2.  Ed.  virgule.  -  8.  Ed.  tneorg.  •**  4.  Ed.  je  Hê  V  manque.  -^  5.  Ed. 
#S.  •--  0.  Bd.  Cayn  et  une  virgule.  —  7.  Ed.  nwrt  sans  capitale.  '-  8.  Ed.  éê  tu  sans  trait 
d  union.—  0.  Ed.  virgule.—  10.  Ed.  l'apostrophe  manque.— 11.  Ed.  Cayn,-^  18.  Ed.  virgule. 
—  13.  Ed.  mort  sans  capitale.  — 14.  Ed.  virgule.  —  1&.  Bd.  pas  de  virgule.  — 16.  Ed.  virgule. 
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Lien  où  <  les  serpents  *  et  couleavres 
Rongeront  ta  langne  ^  et  tes  lèpres  *, 
Lien  où*  peste,  eharbon,  eatherre, 
Sont  pins  drns  qn*herbe  snr  la  terre. 
Lien  plein  de  sonfifre^  et  fen  ardant, 
Trop  plus  aspre  chalenr  rendant 
Qne  cestnj  cy,  là  bmsleras, 
Et  jamais  ne  consommeras  : 
Voilà  ton  lien  déterminé, 
Et  ponr  tons  meurtriers  destiné, 
Pour  superbes  ambitieux. 
Pour  chiches  avaricienz, 
Larrons,  paillards,  blasphémateurs^ 
En&nts*  rebelles,  contempteurs* 
Des  commandements *<^  de  leur  père  : 
Voilà ^1  leur  étemel  repaire  : 
Tons  abysmeront  là  dedans. 
Où**  n*a  que  grincement  de  dents, 
Et  un  tonnent  qui  tousjours  dure. 

GAIN  ". 

Horrible  mort,  mort  rigoureuse  et  dure, 
Que  ne  m*a8-tn**  ravy  dans  la  matrice, 
Où  bien  avant  que  teter  ma  nourrice, 
SI  tost  que  fuz  en  ce  monde  venu  ? 
Pourquoy  m*a-t-on  snr  le  genouil  tenu, 
Flaté,  porté,  allaicté  de  mammelles. 
Pour  me  garder  à  peines  si  cruelles? 
Qu'est-ce  de  moy  ?  0  malheureux  damné  ! 
Maudite  soit  Theure  que  je  fus  né. 
Maudite  nnict  en  laquelle  il  fut  sçeu  l> 
Et  publié  **  qu'avois  esté  conceu  ^''1 
Soit  la  clarté  de  la  lune  obscurcie  ^* 
Et  du  soleil  tenebHuse  et  noircie  **  I 
Maudite  terre *o  et  ses  verds  parements. 
Et  maudits**  soyenttous  les  quatre  éléments**! 
Ma  mère  soit,  et  mon  père  maudit  **  1 
Le  haut  séjour  soit  à  tous  interdit, 
Ainsi  qu*à*^  moy,  et  mesme  passion 
Soit  de  chacun  la  consolation  *B  I 

Assurément  je  ne  prétends  pas  donner  L'odieas  et  sanglant  meurtre  commis 
par  le  maudit  Coin  à  VencorUre  de  son  frère  Abel  pour  un  chef-d'œuvre  de  Tes* 
prit  humain.  Biais  ce  que  je  n'hésite  pas  à  dire,  c'est  que,  tout  au  moins, 
par  rapport  aux  œuvres  dramatiques  du  même  temps,  cette  tragédie  fait  un 
très-grand  honneur  à  Thomas  Le  Coq,  et  aussi  à  cette  province  de  Normandie, 
de  tout  temps  féconde  en  poètes,  et  qui^  au  début  du  siècle  suivant,  devdit 
enfanter  Ck>meille.  Mabius  Sbpbt. 

1,  Ed.  01*  sans  accent.  —  2.  Ed.  serp^ns  et  virgule.  —  3.  Ed.  virgule.  —  4.  Ed.  virgola- 

—  5.  Prononces  touvres.  — 6.  Ed.  ou.— 7.  Ed.  virgule.—  8.  Ed.  «nfans.  —  9.  Ed.  virgnle.— 
10.  Ed.  commandem^na.  —  IL  Ed.  voila  sans  accent,  et  de  môme  ci-dessus.  —  12.  Ed.  0¥. 

—  13.  Ed^Cayn.  —  14.  Ed.  pas  de  trait  d'union.  —  15.  Ed.  virgule.  —  16.  Ed.  virgule.  — 
T7.  Ed.  virgule.  —  18.  Ed.  virgule.  Le  mot  lune  et  le  mot  soleil  au  vers  suivant  ont  dus 
l'édition  une  capitale.—  19.  Ed.  virgule.  —  80.  Ed.  virgule.  —  21.  Ed.  maudit;. —  22.  Ed. 
elefiwns  et  virgule.  —  23.  Ed.  virgule.  —  24.  Ed.  a  sans  accent.  —  25.  Ed.  un  point  simple- 
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CHRONIQUE 

N^aoLOGiE.—  M.  Lobegoti-Friedrich-Constantin  Tischendobf,  né  le  18  jan- 
vier 4815,  à  Lengenfeld  (Saxe),  mort  en  décembre  1874>  savant  orien- 
taliste et  philologue  protestant,  est  Tan  des  hommes  qui  ont  le  plus  étudié 
le  texte  de  TÂncien  et  surtout  du  Nouveau  Testament.  11  commença  à  se  faire 
connaître  par  un»;  édition  du  Nouveau  Testament  qu'il  publia  à  Leipzig  (1811) 
où  il  avait  fait  ses  études  universitaires  et  où  il  devait  revenir  en  1845,  pro- 
fesseur de  théologie,  puis,  en  1859,  professeur  de  paléographie  biblique,  chaire 
créée  exprès  pour  lui.  Il  a  exploré  presque  toutes  les  bibliothèques  du  monde 
pour  y  rechercher  et  y  étudier  les  manuscrits  de  la  Bible  et  les  livres  apo- 
cryphes qui  s*y  rapportent,  et  il  a  eu  la  gloire  de  découvrir,  en  1859,  au 
mont  Sinal,le  manuscrit  grec  du  Nouveau  Testament  qui  porte  ce  nom,  et  se 
trouve  maintenant  à  Saint-Pétersbourg.  Ce  manuscrit  du  Sinaî  est  aussi  ancien 
et  plus  complet  que  le  célèbre  manuscrit  du  Vatican,  le  plus  vieux  connu 
jusqu'alors:  il  est  du  quatrième  siècle.  Voici  la  liste  de  ses  principale j publi- 
calions:  DoctrinaPauli  aposlolide  virmyrtis  ChrigH  satùfackria  (in-Sy  1837 
et  1851).  —  Reise  in  dem  Orient  (Voyage  en  Orient) (2  vol.,  1845-1848)  dans  le- 
quel on  trouve  des  notices  bibliographiques  très-intéressantes,  spécialement 
sur  la  bibliothèque  du  couvent  du  mont  Sinal;  —  Codex  Ephrcemi  syri  rescriptus, 
sivt  fragmenta  utrixisque  Testamenti  (in-4,  1846)  publiés  d'après  un  manuscrit 
palimpseste  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  et  ainsi  nommé  parce  que 
c'est  sous'le  texte  des  œuvres  de  S.  Ephrem  que  se  trouvent  des  fragments  d'une 
des  plus  anciennes  copies  de  ^a  version  des  Septante  et  du  Nouveau  Testa- 
ment grec  ;  —  Codex  Frtderieo-Augustanus,  seu  fragmenta  veteris  Tesiamentit 
grœce^  in-f«,  trouvé  au  mont  Sinal;  —  Monumenta  sacra  inediia  (1 846-1 860, 
4  vol..  in-4)  ;  —  Evangelium  palatinam  imditum,  sive  Beliquœ  textus  Ewmge- 
liorum  latini  ante  Hieronymum  versi  (in-4,  1847);  —  Teetamentwn  vêtus, 
grcBce  ^2  vul.,  in-8,  i850)  ;  —  Biblia  originàlia  (avec  G.  Theile,  1850)  ;  —  Codex 
amiatinus  (1850  et  1854);  —  Codex  Claromontanus  sive  epistolœ  Pauli  omnes^ 
gr.  et  lat.  (in-4,  1852)  ;  ^  Fragmenta  sacra  paîimpesta  (1854);  ^  De  Evange- 
Harum  apocryphorum  origine  (iQ-8,  1851)  ;  —  Evangetia  apoorypha  ex  codi- 
citrtis  plurimis,  gr.  et  lat.  (in-8,  1853)  ;  —  Apocalypses  apocryphœ  (1854)  ;  — 
Synopsis  evangelica  (ln-8,  1854-1864)  :  publications,  en  forme  de  concorde,  en 
colonnes  parallèles,  du  texte  grec  des  quatre  Evangiles,  avec  une  savante 
introduction  et  des  variantes  ;  — ^  Ane-idota  saa*a  et  profana  ex  oriente  et  occt- 
dente  allata  (troisième  édition  1851,  in-4,  description  de  manuscrits  arabes, 
syriaques,  coptes,  etc.)  ;  —  Aus  dem  heiligen  Lande  (Voyage  dans  la  Terre- 
Sainte)  (in-8»  1862),  traduit  en  français;  —  Vannwurdenunsere  Evangelien 
verfasst?  (Traduit  par  M.  Sardinoux  ,  sous  ce  titre):  De  la  date  de  nos 
Evangiles  (in-12,  deuxième  édition,  1866)  ;  —  Haben  wir  denuchten  schrif- 
text  {Avons-nous  le  texte  authentique  de  VEcriturej  1873)  ;  —  Bibliorum  Codex 
Sinaiticus,  (Saint-Pétersbourg,  4.  vol  in-f*,  1862.)  M.  Tischendorf  publia  en 
J860  (Leipzig,  petit  in-f<^),  la  description  de  ce  manuscrit  qui  renferme 
vingt  livres  de  l'Ancien-Testament  d'après  la  version  des  Septante,  le  Nou- 
veau Testament  en  grec,  l'épitre  dite  de  S.  Barnabe  et  la  première  partie  du 
Passeur  d'Hermas.  Ce  manuscrit  fut  reproduit  en  fac-similé,  à  300  exemplaires, 
aux  frais  du  ozar  Alexandre.  L'heureux  inventeur  a  fait  paraître  depuis  plu- 
sieurs éditions  du  Nouveau  Testament,  d'après  ce  manuscrit  ;  —  Novum 
Testamenium  ex  sinaitioo  codice.  Il  a  été  porté  à  attacher  trop  d'importance 
aux  leçons  du  Codex  Sinaiticus,  mais  sa  découverte  a  rendu  un  service  inap- 
préciable à  la  critique,  biblique.  Il  a  publié  en  outre  un  grand  nombre  d'édi- 
tions diverses  du  Nouveau  Testament.  Voici  les  principales:  NovuimTesta^ 
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mentum  triglottum,  Qrascum  tea^um  reoemmiî  »  latiwim  Rieronynd  noloto 
clemeniina  îectime  testituM,  germanicum  ad  pristinuan  Lutheranœ  edUtcnU  vav 
totem  revoctmt  (iii-4.  1854  et  1855)  ;  —  Navum  Testamentwn  grœœ  et  UUme 
(1858);  ^  Novum  Testamemtum  grœce  etgermanice  (1864);  -*  Novum  Testa* 
merUum  grœee  od  antiqucê  temtus  dertuo  recensuit^  apparatum  triticum  appùmU^ 
eommmiationem  ûagoQieam  pratexuit  (1855-J859);  (18(^5-1868)  ;  —  Namm 
SMomemlum  V^acamni  Pwt  angeli  Maii  aUtorumque  imperfectos  lobons  es  ifts 
codifie  eâidU  (in«4,  1867).  Cette  édition  est  imparfaite.  Âppendix  oodiaa^ 
eelebenvnorvm  Sûuifhcî,  Foltoont,  AlexandrMf  eum  imitatione  ipoonum  anti- 
qua  monuscriptorum  (ia-f.,  1867)  ;  -^  Novum  Teêtomentum  VaUeanum.  Appoiè- 
dix,addita  et  emendaUone$.  -^  Apooalypsis  grmcs  oxcodice  undoh  ViUioano  2066 
(4868);  ^i:k)llotio  crUico  codicis  Sinaitvsi  cum  tesotu  Elzewriano,  VaUcam 
quoque  codiMs  ratùms  hotnta  (1869).  M.  Tischendorf  a  auaai  publié  en  1842, 
sur  la  demande  de  Mgr  Afire,  archevêque  de  Pari.'*,  une  éditioii  grecque  du 
NouTeau  Testameut  qui  Mt  partie  de  la  Bibliothèque  grecque  éditée  par 
M.  Firmin  Didot. 

^  M.  Marie-Armand-Paecal  o'AvEZiLc,  né  à  Bagnères  de  BigorfQ  en  1799» 
est  mort  le  14  janvier.  D'abord  ayocat,  puis  employé  au  ministère  de  la 
marine  où  il  arriva  au  poste  de  chef  de  bureau  ;  il  se  touruii  ensuite  vesrs  lee 
études  géographiques  qui  le  tirent  entrer  &  l'Institut  en  1866,  k  la  mort  de  M.  ¥. 
Leclere,  Il  était  depuis  1831  membre  delà  société  de  géographie,  dont  il  a  été 
longtemps  secrétaire  général,  puis  ensuite  président  et  président  honoraire. 
Il  était  un  des  fondateurs  de  la  société  ethnologique  «ie  Paris,  et  appartenait 
aux  principales  sociétés  de  géographie  du  monde.  Il  a  donné  :  Bdaiion  des 
mongols  ou  tortares^  por  le  frère  Jean  du  Plan  de  Corpinf  publiée  par  d'Avezac, 
(1834,  )n-4)  ;  '—  EsqwsH  générale  de  VAftique  et  Eludes  ds  géogfrvqaAte  ov 
tvqus  sur  V Afrique  septentrionale  (1837);  —  Diseertation  sur  le  gèogra^  UOm 
Etkieus,  dans  les  Mémoire$  des  saiva/nts  étrangers  de  TAcadé  nie  des  inscrip- 
tions ethelles*lettres  (1841)  ;  —  Notiœ  sur  lepays  et  le  peuple  de  Yebous  (1845); 
-^  Notice  sur  les  découvertes  faites  au  moyen  âge  dans  rOcéan  atlantique  (184â- 
1846);  <—  Iles  fantastiques  de  lOcéan  occidental  au  moyenne  (1845);  —  Iles 
de  l  Afrique,  dans  l'Univers  pittoresque  (1848);  ^  Ouvrages^  mémoires,  éluda  et 
notices  sur  dvœrs  sujets  d'érudition  et  de  critique  appartenant  principalement  à 
la  géographie  et  à  rhistoive  (in-4  de  8  pages,  novembre  1863  ;  il  n*y  a  pas 
moins  de  75  in  dications).  —  Bref  récit  et  succincte  narration  de  la  navigation 
faitt  en  1555  et  1556  par  le  capitaine  Jacques  Cartier  aux  iles  de  Canada^  etc. 
(Lyon,  Perrio,  1864). —  Le  livre  de  Ferdinand  Colomb.  Reme  critique  des  alléga'^ 
tiens  proposées  contre  son  authentidtéfla  àrAcadémie  des  inscriptions  et  belles^ 
lettres  (1873),  —  Année  véritable  de  la  naissance  de  Christophe  Colomb  et  revue 
des  principales  époques  de  sa  vie^  étude  critique  (1873,  in -8).  —  Aperçi»  his- 
toriques sur  la  rose  des  vents.  Lettre  à  monsieur  Henri  Narducd,  bibliothécaire 
de  rUniversité  royale  à  Rome,  dernier  éditeur  du  poème  de  la  Spera  de  Gore 
Datii^ome^  1874,  gr.  in-8  de  44  p.).  On  a  encore  de  lui:  Coup  d'teil 
historique  sur  la  projection  des  cartes  géographiques  ;  il  a  insèi-é  un  grand 
nombre  de  travaux  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie,  tst  a  écrit  dans 
la  Bévue  des  Deux-Mondes^  les  Annales  des  voyages^  l'Encyclopédie  des  gens  du 
mondSf  l'Encyclopédie  nouvelle,  le  Globe,  et  a  collaboré  à  l'Univers  pUtoresquSn 

«—  M.  Jacques  CaiTUiBAn-JuLT  s'est  éteint  le  1«'  janvier,  à  Yiocennes,  après 
quelques  jours  à  peine  de  maladie.  Il  était  né  à  Foutenay  (Vendée),  le  23  sep-* 
tembre  1803.  n  ûi  ses  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpicti  ;  |t  dix-neuf  ans,  il 
était  chargé  d'une  classe  de  philosophie.  II  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Liancé  de  bonne  heure  dan«  la  mêlée  poiu:  la  défense  des  idé^  reli- 
gieuses et  monarchiqueSi  si  vivemeiit  débattues  à  la  {iu  de  la  Restauration  et 


—  175  - 

sous  le  gouvernement  de  Juillet,  ses  nombreux  ouvrages  porteiit  en  quelque 
aorte  Tempreinte  et  le  cachet  des  qnalités  propres  aux  habitants  de  la  pro-* 
Tince  généreuse  qui  fut  son  pays  natal  ;  on  y  trouve,  en  effet,  au  service  de 
conviciions  ardentes,  un  véritable  talent  de  polémiste,  une  ténacité  passionnée 
dans  la  recherche  des  sources  auxquelles  il  croyait  pouvoir  puiser  la  vérité* 
La  lotte  que  soulève  les  queiitions  brûlantes,  avait  le  privilège  de  l'attirer  et 
certains  de  ses  écrits  ont  vivement  préoccupé  l'attention  publique.  Oo  8ê 
souyieut  de  l'émotion  produite  par  la  publication  du  livre  Clémmii  UV  ^ 
les  JétuUêt^  auquel  le  P.  Theiner  fut  chargé  de  répondre.  Le  titre  le  plus 
sérieux  de  M.  Grétineau-Joly,  comme  écrivain,  est  VRUtoire  de  la  V$fh 
déê  mUiMm.  Les  Mé;noires  du  cardinal  Gonsalvi  doivent  aussi  valoir  à 
celui  qui  fut  appelé  à  l'honneur  de  les  publier,  un-)  reconnaissance 
proportionnée  à  leur  importance  historique  et  à  llntérét  qu'ils  méritent. 
La  longue  liste  de  ses  ouvrages  est  d'ailleurs  la  meilleur  éloge  funèbre 
qu'on  puisse  faire  de  lui.  En  voici  l'énumération  par  ordre  chronologique  : 
Chants  nmatn$  (1826)  ;  -^  Les  IVappûtes  (1823)  -,  —  Charette,  drame  politique; 

—  MélangeB  (1833);  —  1793-1815-1832.  Episodes  des  guerres  de  Vendée,  pré- 
cédés d'un  tableau  historique  de  cette  contrée  depuis  la  Révolution  de  Juil- 
let (183é)  ;  —  fltt(otre  des  génératue  et  chefi  Vendéens  (1838)  ;  -^Inspirations 
poétiques  (1839)  ;  —  l7n/lZs  de  Pair  de  France  (1839)  ;  —  Voyages  à  la  vapeur 
(i840)  ; -* E%st(rire de  la  Vendée mUUaire  (1840-1841)  :  «-  Histoire  des  traités  de 
1815  et  de  kmr  exéeutient  publiée  sur  des  documents  officiels  et  inédits  (1842); 
-^Histoire  eontemporaîne  des  hommes  et  des  jowmaax  politiques^  M.  de  Genoude, 
et  la  Qaxette  de  FrancOy  par  un  ancien  député  (1842)  ;  «^  Histoire  religieuse, 
poltMgue  et  littéraire  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1 844-1 846)  ;  —  Clément  XIV  et  les 
Jésuites  (1847)  ;  •-*-  Défense  de  Clément  XIV  et  réponse  à  Vabbé  GioberH  (1847)  j 

—  Le  pape  Clément  XIV.  LHtres  au  P.  Theifter  (1853)  ; — Histoire  du  Sonderbund 
(1890);  ^  Sonnes  ^Italie  et  de  Vendée  (1853);  —  VEgHse  romaine  en  face  de 
ta  Béwlution  (1859)  ;  —  Simples  récits  de  notre  temps  (1860)  ;  ^  Rome  et  le 
vicaire  Savoyard  (1861);  —  Histoire  de  Louis^PhUippe  d'Orléans  et  de  Vorléa^ 
vÂme  (1861-1863)  ;  ^Mémoires  du  cardinal  Consalm  (1864)  ;  ^  Histoire  des 
trois  derniers  princes  de  la  Maison  de  Condé  (1866).  —  Bonaparte,  le  Concordat 
titf  1801  et  le  cardinal  Consalvi,  suivi  des  deux  Lettres  au  P.  Theiner  sur  le  pape 

^  Clément  XIV  (1869).  M.  Grétineau-Joly  a  été  au^si  journaliste.  Il  a  écrit  dans 
'le  Vendéen^  l'Hermine  de  Nantes,  la  Gazette  du  Dauphiné,  VEurope  monar- 
chique^ Le  Nordf  la  Gazette  de  France,  ÏEcho  français.  Il  laisse  plusieurs  tra- 
vaux inédits  qui  ne  paraissent  pas  destinés  à  voir  le  jour,  notamment  des 
poèmes,  œuvre  de  sa  jeunesse  :  Béatrix  Cend,  poème  (1824);  *-  Le  duc  d'Albe, 
drame  (1825)  ;  -^Les  Secrétaires  d'ambassade,  comédie  (1825)  ;  —  Une  Hi&toire 
des  sociétés  secrètes,  dont  une  partie  a  été  utilisée  dans  l'Eglise  romaine  en  faee 
de  la  Bévolution*  ^lous  croyons  savoir  que  M.  Tabbé  Maynard  réunit  des 
documents  pour  écrire  sa  vie. 

^^  M,  Armand  Audigannb,  qui  vient  de  mourir  à  Paris,  le  9  janvier,  était 
né  %  Ancenis  en  1814. 11  fit  son  droit  à  Paris  et  s'occupa  de  bonne  heure  des 
questions  politiques  qu'il  laissa  bientôt  pour  se  consacrer  aux  études  d'éco* 
nomie  sociale  dans  laquelle  il  est  devenu  un  des  hommes  les  plus  compé* 
tents.  Il  fut  placé  en  1848  à  la  tète  du  service  de  Tlndustrie  au  Ministère  du 
commerce  et  fut  en  1855  un  des  secrétaires  de  la  commission  de  l'expositiou 
uoiverselle.  Il  a  écrit  :  Monsieur  Guizot  (1838,  in-%)  ; —De  la  prochaine  session  et 
du  ministère  actuel  (1841)  ;  —  Histoire  électorale  de  la  France  depuis  la  eonwh 
cation  des  Siatt  généraux  de  1789  (1841);  —  L'industrie  française  depuis  la 
Bé90kitioa  de  Février  et  l'exposition  de  1849  (in  12,  1849);  -^  Les  ouvriers  en 
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famUle  (i850),  couronné  par  VAcadémie  française,  a  eu  de  nombreiises  édi- 
tions ;  —  Les  populations  cuméres  et  l'industrie  de  la  France  (in-S,  1834  ; 
2*  édit.  1856^  2  vol.  in-8)  ;  —  L'industrie  contemporaine,  ses  earaeiéres  ef 
ses  progrés  chez  les  différents  peuples  du  monde  (in-8,  1856)  ;  —  Français 
Arago,son  génie  et  son  influence.  Caractères  de  la  science  au  dix-^umième 
siècle  (in-12,  1857)  ;  —  Les  chemins  de  fer  aujouréPhui  et  dans  cent  au 
chez  tous  les  peuples.  Economie  financière  et  industrielle^  poUtique  et  morale  da 
wies  ferrées  (2  toI.  ia-8, 1858);  —  Les  ouvriers  d'à  présent  et  la  noÊmeUe 
économie  du  travail  (io-8,  1865);  —  L'Economte  de  la  paix  et  la  Richesse  des 
peuples  (1866)  ;  —  Mémoires  d'un  ouvrier  de  Paris  (in-42,  1873)  ;  — La  txM^ 
dition  des  ouvriers  en  1875  (in-12,  1873)  ;  —  La  nouoelU  loi  sur  le  travail  des 
enfants  et  la  familk  ouvrière  depuis  trente-cinq  ans  (in-8,  1874)  ;  —  Le  trwDoil  H 
les  ouvriers  sous  la  troisième  République  (in- 18,  1874);  —  H.  Audiganoe  a  été 
lon^emps  attaché  à  la  rédaction  du  Moniteur  universel.  Le  Journal  offUskl  insé- 
rait^ peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  travail  de  lui.  11  a  donné  beaacoup  de 
travaux  à  la  Revue  administrative^  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  an  Correspon- 
dant et  à  la  Revue  d'économie  charitable,  devenue  le  Contemporain.  Il  était 
membre  de  beaucoup  de  sociétés  savantes  :  de  la  Société  d'Economie  sooofe, 
de  la  Société  d^Economie  charitable,  de  la  Société  des  publications  populaires^ 
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—  M.  Pierre  Larousse,  que  la  mort  a  enlevé  le  3  janvier,  et  qui  a  été 
enterré  civilement  le  5  janvier,  était  né  à  Toucy  (Yonne),  le  23  octobre  1817, 
dans  une  condition  trés-médiocre  ;  son  père  était  charron  :  c'est  par  son  tra- 
vail et  son  intelligence  qu'il  a  créé  sa  position.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Técole  primaire  de  son  village  qu'il  revint  plus  tard  diriger  après  avoir  obtenu 
le  brevet  supérieur.  Convaincu  par  la  pratique^  de  l'imperfection  des  ouvra- 
ges classiques  mis  entre  les  mains  des  enfants,  il  conçut  le  plan  d'une  biblio- 
tiièque  d'enseignement  primaire.  Il  vint  h  Paris  où  il  se  livra  avec  ardeur  k 
l'étude^  en  même  temps  qu'il  trouvait  dans  le  professorat  les  ressources  qui  loi 
étaient  nécessaires.  Son  premier  livre  fut  publié  par  M"^*  Marie-Nyon.  Il  voulut 
ensuite  être  son  éditeur;  il  7  réussit,  grâce  au  concours  de  M.  Boy er avec 
lequel  il  fonda  la  librairie  Larousse  et  Boyer.  Arrivé  à  une  belle  situation  finan- 
cière^ il  se  retira  du  commerce  pour  se  donner  tout  entier  au  grand  ouvrage 
qui  devait  mettre  le  sceau  à  sa  réputation,  le  Dictionaaire  Universel  du  tÙ»- . 
neuvième  siècle,  dont  la  publication  est  incomplète,mais  dont  le  manuscrit  est 
achevé  :  c'est  une  œuvre  considérable  entachée  malheureusement  par  les  plus 
funestes  opinions  politiques  et  religieuses.  —  M .  Pierre  Larousse  a  publié  : 
Lexicologie  des  écoles,  cours  complet  de  langue  française  et  de  style  (divisé  en 
trois  années  et  comprenant,  en  outre,  des  études  préparatoires  et  des  études 
complémentaires,  ensemble  vingt-quatre  volumes,  tant  pour  les  maîtres  que 
pour  les  élèves)  ;  —  Jardin  des  racines  grecques  et  Jardin  desracines  latines  ;  — 
L'Ecole  Normale  (journal  pratique  de  renseignement,  dont  la  collection 
forme  treize  volumes  in-8)  ;  — Petit  dictionnaire  français  ;  — Monographie  du 
chien  ; — Flore  latine  des' dames  et  des  gens  du  monde  (in-8)  ;  —  Fleurs  historiques 
des  dames  et  des  gens  du  monde  (in-8)  ;  —  La  Femme  sous  tous  ses  aspects.  Enfin 
M.  Larousse  a  donné,  en  collaboration  avec  M. F.  Clément,  un  Dictionnaire  lyr^ 
que  (in-8)  et^  avec  M.  Alfred  Deberle^  les  Jeudis  de  l'institutrice  et  les  Jeudis  de 
VinsHtuteur  (2  vol.  in-18).       . 

—  M.  Joseph  Théophile  Boutiot^  dont  les  journaux  de  Troyes  nous  annon» 
çaient  la  mort  au  commencement  de  janvier,  était  un  de  nos  érudits  de  pro- 
vince les  plus  féconds.  Personne  ne  savait  moins  que  lui  résistera  la  tenta- 
tion de  publier  un  document  qu'il  avait  découvert,  de  dire  son  mot  sur  toutes 
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les  qaestioas  qui  s'agitaient  autour  de  lui.  11  n'avait  malheureusement  pas 
assez  de  critique,  et  il  eut  à  souffrir  bien  des  fois  de  Timperfectioa  de  sa  pre- 
mière instruction.  C'est  surtout  daas  les  archives  municipales  de  Troyes,  dont 
le  classement  lui  avait  été  confié  en  1851,  qu'il  a  puisé  les  plus  curieux  docu- 
ments par  lui  mis  au  jour  dans  une  multitude  de  petites  pkquettes.  Ces 
publications  ont  été  la  base  de  son  grand  ouvrage  sur  YHisioire  de  la  VUk 
de  Troyes  dont  le  dernier  volume  n'est  pas  encore  paru.  Les  études  histori- 
ques furent  d'abord  un  délassement  pour  lui,  car  il  s'est  livré  au  commerce^ 
et  il  a  rempli  les  fonctions  de  greffier  avant  d'être  appelé  par  les  suffrages 
de  ses  concitoyens  à  diverses  fonctions  électives.  11  était  membre  de  la  société 
académique  de  l'Aube  dont  il  a  été  président,  et  correspondant  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France.  11  était  né  le  20  novembre  1816,  à  Yendeuvre- 
sur-Barse.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Rapport  à  tf.  le  Préfet  de  l'Aube  sur 
tes  ardiices  judiciaires  (1850)  j  —  Noticesur  les  actes  et  les  registres  de  Vétat-dvii 
de  l'arrondissement  de  Troyes  (1850);  —  Etudes  sur  le  forage  prqjeté  d'un  puits 
cartésien  à  Troyes  (1852)  ;  —  sUscherches  sur  les  grands  jours  de  Troyes  (1852)  ; 
— »  Recherches  sur  le  théâtre  de  Troyes,  au  quinzième  siècle  (1854)  ;  —  Dépenses 
faites  par  la  f>ille  de  Troyes^  à  Voceasion  du  siège  de  Montereau,  par 
Charles  Vil,  en  1437  (Troyes,  1855);  —  Notice  sur  la  navigation  de  la 
Seine  et  de  la  Barse  (Troyes,  1856)  ;  —  Lettres  missives  de  Henri  IV y  conser- 
vées dans  les  archives  municipales  de  Troyes  (1857)  ;  —  Recherches  sur  les 
anciennes  pestes  de  Tr(fyes  (1857);  -—  Revue  critique  pouvant  servir  de 
supplément  au  répertoire  archéologique  du  département  de  VAube,  {de  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainvillé)  en  collaboration  avec  M.  Secard  (1861,  in-4);  —  Etudes 
sur  la  géographie  andenm,  appliquées  au  département  de  VAube  (1861); 

—  Notice  historique  sur  Vendeuvre  (1866,  in-8  de  164  p.);  —  Guerre  des  Anglais^ 
1429-1435  (1861);  —  Monuments  celtiques  dans  le  département  de  l'Aube  (1862)'; 

—  Etudes  sur  les  voies  romaines  du  département  de  VAube,  non  indiquées  dam 
les  cmdens  itinéaires  (1862)  ;  — >  Marie,  ou  la  grosse  cloche  du  beffroy  (1863)  ; 

—  Inventaire  des  chaînes  de  fer  qui,  au  seizième  siècle,  servirent  à  la  défense  de 
la  ville  de  Troyes  ^1863);  —  Fouilles  de  la  cathédrale  de  Troyes,  opérées  en  juin 
(1864)  ;  —  Des  prioilé^es  singuliers  de  N-  D.  aux  Nonains  (1864)  ;  —  Que- 
relles entre  le  bailliage  et  Véchevinage  de  Troyes,  à  V occasion  de  la  préséance  (1864); 
■^  Histoire  de  Finstruction  publique  et  populaire  à  Troyes,  pendant  les  quatre 
derniers  siècles  (1865)  ;  —  Des  institutions  communales  dans  la  Champagne  méri* 
dionale  au  douzième  et  au  treizième  siècle  (1865)  ;  —Les  Templiers  et  leurs 
établissements  dans  la  .Champagne  méridionale  (1866);  —  Dictionnaire  topoqra- 
phique  du  département  de  l'Aube  (rédigé  en  collaboration  avec  M.  Secard,  qui 
a  obtenu  le  prix  au  concours  des  Sociétés  savantes  en  1866);  —  Notes  sur  les 
anciennes  exploitations  métallurgiques  des  contrées  composant  le  département  de 
rAti6e(1867)  ;  —louis  XI  e^  la  ville  d'Arras,  épisodes  de  la  guerre  contre  Marie 
de  Rourgogne  (2  juin  1479, 13  octobre  1487,  in-8  de  78  p.  1867)  ;  —  La  pré- 
vôté royale  de  Troyes  (1868-1869);  —  Nouvelles  recherches  sur  la  cour  des 
grands  jours  (1870)  ;  —  Décentralisation  administrative  des  maires  et  des  cotiseils 
de  viUe  (1870)  ;  —  Recherches  sur  la  juridiction  royale  et  la  juridiction  ecclésias- 
tiques  dans  la  ville  et  le  bailliage  de  Troyes  et  sur  les  cotUumes  de  ce  bailliage 
(Troyes,  1872,  in-8)  ;  — -  Histoire  de  la  ville  de  Troyes  et  de  la  Champagne 
méridionale  (Troyes,  Dufey-Robert,  3  vol.  in-8,  1870-1873.  11  doit  y  avoir  un 
quatrième  volume);  —  Lettre  à  M  d'Arbois  de  Jubainvillé  (in-8,  1873);  — 
Des  anciennes  fortifications  et  de  l'ancien  beffroi  de  Troyes  (Troyes,  1874,  in-8). 

—  M.  Jean-Achille  Deville,  antiquaire  français,  était  né  à  Paris,  en  1789. 
Après  quelques  essais  poétiques,  dont  plusieurs  sont  restés  inédits,  il  se  tourna 
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?er8  la  flcience  archéologique,  tout  en  remplissant  des  fonctions  xiministni» 
tives  r  il  a  été  receveur  général  du  département  de  l'Orne.  Envoyé  à  Roues  par 
9es  fonctions,  il  devint  successivement  directeur  dil  musée  des  antiquitéi  de 
cette  ville,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest,  et  correqwodaat 
de  l'Institut  pour  la  section  des  inscriptions  et  belles-lettre».  M.  Achille  Oeville 
a  publié  une  traduction  en  vers  des  Bucoliquei  (i813);  -^Esioi  hi$toriqmeiéB$' 
crvptif  de  Vabbaye  de  Scdnt-Qeorges  de  Boecherville  (Rouen,  4827,  iA-4);  — 
Histoire  du  Chàteau-Oaillard  (4829,  in-4,  12  pi.);  —  Tombeauso  de  la  cathédrale 
de  Rouen  (1833,  in-8,  42  pi.;  2*  édition  1837)  dont  il  préparait  une  nouvelle 
édition  ;  -^Histoire  du  château  d'Arqués  (Paris  et  Rouen,  i83P.  in-4);  —  Boom 
des  architectes  de  la  cathédrale  de  Rouen  jusqu'à  la  an  du  seixiàme  siècle 
(1848,  in-8)  ;  —  Comptes  des  dépenses  de  la  eonetruction  du  château  de  Gailkm 
publiés  d'après  les  registres  manuscrits  des  trésoriers  du  cardinal  d'Amboiae 
(1851,  in4,  avec  un  atlas  in-folio  de  16  plans  et  dessins.  Didot  fràres  ;  fait 
partie  de  la  collection  des  Documents  inédita  sur  l'histoire  de'  Fraz&ce)  ;  — 
Chants  buooliques  (1856,  in-8);  ^  ConsHérationis  sur  AleeAa  des  ùommeniaires 
de  César  (1859,  in-8,  Didot  frères);  -^  Essai  sur  Vemild^iMde  (1859,  in-8)  ;  — 
Histoire  de  la  verrerie  dans  Vantiquité  et  un  grand  nombre  de  Notes,  Disserta* 
HoTis,  Mémoires  snv  des  points  curieux  de  biographie  ou  d'histoire  notamment 
sur  Corneille  et  sur  le  cœur  de  saint  Louis  (1841). 

—  M.  ioachim*Ântoine-Jo8eph  Gidcbt  s'est  éteint  &  Paris,  le  20  janvior, 
dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année.  C'était  le  doyen  des  avocats  de  Paris. 
Né  le  9  juin  1790,  à  Sommerive  (Haute^Marne),  il  fut  inscrit  au  tablean  des 
avocats  de  Pans  en  4814,  fit  partie  du  conseil  de  l'ordre  de  1828  à  1867, 
et  fût  élu  bâtonnier  en  1850  et  en  1851.  11  laisse  les  meilleurs  souvenirs  au 
palais  et  les  plus  sincères  regrets  dans  toutes  les  œuvres  charitables  aux- 
quelles il  prêtait  généreusement  son  concours,  notamment  dans  le  conseil 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  Avec  des  souvenirs  et  des  regrets,  il  laisse  d^ 
œuvres  importantes  dont  voici  l'énumération  :  Notine  historique  $ur  M.Fiqiau 
[iS'll],  publiée  en  tète  de  son  GommetUaire  du  oode  de  procédure  ;  —  Kotiee 
historique  surLaiour  d'Auvergne^  premier  grenadier  de  Ftance  (4841,  in-8)  ;  — 
Traité  de  la  législation  des  cultes  et  spécialement  du  culte  catholique  (4851, 
3  vol.  in-8);  ^  Rapport  de  la  Commission  chargée  par  Mgr  l'archevêque  de 
Paris^  de  l'examen  des  compositme  présentées  au  concours  de  la  fête  des  écoles 
(Paris,  Le  Clere,  in-4, 1855)  ;  —  Notice  siwr  Vinvention  de  Véclairage  par  le  gaz 
hydrogène  carboné  et  sur  Philippe  Lebon  d'Humbersin,  inventeur  (1856,  in-8); 
— -  Traité  du  domaine  (1862,  3  vol.  in-8);  —  Histoire  du  barreau  de  Paris 
depuis  son  origine  jusqu'en  11830  (4864,  2  vol.  in-8);  -^  Ses  Plaidoyers,  for- 
mant 4  vol.  iu-8,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  commerce.  11  a  écrit  dans  r£ii- 
oyclopédie  du  dix-neuxiéme  siècle^  la  Revue  de  Ugidatûm  et  de  jurisprudence  et 
la  Gazette  des  Tr^unaux, 

-^  M.  Paul-Henri  FoncHBB,  né  à  Paris;le  21  avril  4  81 9,  y  est  mort  le  25  janvier. 
Ses  liens  de  parenté  avec  Victor  Hugo,  son  beau-frère,  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  fa  carrière.  Il  abandonna  l'administration  pour  s'adonner  à  la 
littérature  romantique  et  cultiver  surtout  le  genre  dramatique  dans  lequel  il 
a  obtenu  un  grand  succès.  Il  a  publié  :  Saynètes  (1831);  -*  La  mi&ire  dont 
Vamour  (1832)  ;  --  Les  passions  dans  le  monde  (1833);  —  Tout  ou  rien  (1834)  ; 

—  Leguetteur  de  Cordouan  (4854, 3  vol.  in-8);— Parmi  ses  drames, opéras,  etc.j 
nous  citerons  son  début  :  Yseull  Raémbault  (iS^);  — Jeanne  de  Naples  (1837); 

—  to  Pacte  de  Famine  (1830);  —  la  Bande  noire  (1866);  -^Notre-Dame  de  Paris 
(1850)  tiré  du  roman  de  Victor  Hugo  et  interdit  en  4  868.  Il  écrivait  des  articles 
de  critique  daus  pluâeurs  journaux  :  La  Ftance^i* Opinion  nationale^  la  Presse, 
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•i  éUdt  depuis  longtemps  correspondant  politique  de  Vindépmdanee  ibelge, 

—  M.  l'abbé  Louis  Bordes  est  mort  à  Âgen  le  13  janvier.  Vicaire  général 
de  Mgr  de  Vezins  et  de  Mgr  d'Outrement,  ancien  professeur  au  grand  sémi- 
naire d'Agen,  auteur  de  :  Physique  chrétienne  à  Vusage  des  séminaires  et  des 
eolUges  (Agen,  1856,  i  vol.  iU'^S)  ;  -^  Leçons  de  mathématiques  à  l'usage  des 
êéminaires  et  des  eolléges  (Agen^  1853,  2  vol.  in-8)  $  —  Summa  theoîogica  mi^ 
nuia^seu  totius  Summ(js  iheologicœ  dii>i  Thoma  Aquinatis  manuaU  Gompendtum,eto« 
(Agen,  1849,  %  vol.  in«8)  ;  ^  De  V Imitation  de  Jésus^krist,tradiuction  nouvelle^ 
aecotnpagnée  dé  souries  réflesrions  eu  eaaplicatùms  insérées  dans  ils  texte  en  forme 
de  commentaires,  par  un  Dicatre  généraLC^iie  dernière  publication  n'est  pas 
mentionnée  à  l'article  Imitation  de  Jésus-Christ  Je  la  nouvelle  édition  du  DiCh 
Honmbre  des  ouvrages  ononifmes. 

— -  M .  Adolphe  Lance,  architecte,  qui  a  travaillé  à  la  restauration  des 
églises  de  Saint-Denis,  Soissons  et  Sens,  est  mort  vers  la  fin  de  l'année  der«- 
niôre.  Il  était  né  à  Ltttry  (Calvados),  le  3  août  1813;  il  fut  élève  de  l'école  de/i 
Beaux-Arts  sous  la  direction  de  Blouet,  puis  travailla  chez  Visconti.  II  obtint  le 
premier  prix  au  concours  de  1837  et  fut  successivement  inspecteur  du  conseil 
des  bâtiments  civils  et  architecte  du  gouvernement.  On  lui  doit  :  Bu  concours 
comme  moyen  d^améliorer  V architecture  et  la  situation  des  architectes  (1848)  ;  — 
Du  diplôme  d'architecte.  Etat  de  la  question  (1855,  in-8)  ;  —  Excursion  enitalie 
(1859,  in-8);  —  Annuaire  de  l'architecture  pour  1864  (1864,  in-8).  —  Il  a  écrit 
des  Notices  sur  plusieiu^  architectes  et  divers  rapports  en  sa  qualité  d'ins« 
pecteur.  Il  était  rédacteur  du  Siéde.  Il  a  fondé  le  Moniteur  des  architectes  et 
a  collaboré  k  Y  Encyclopédie  d'architecture, 

—  M .  Rsymond-André-Sévérin  Ayurs,  conseiller  honoraire  à  la  cour  de 
cassation,  est  mort  à  Paris  le  25  janvier.  Il  était  né  à  Anch  en  1798.  8es 
fonctions  de  magistrat  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  la  politique.  Elu 
député  de  rOmu  en  1842  il  a  depuis  siégé  fréquemment  dans  nos  Assemblées 
délibérantes.  Il  a  entrepris  en  1825,  avec  M.  Clair,  Les  Annales  de  Véloquence 
judiciaire  en  Frartce  (1826-1827),  et  a  publié  :  Du  système  pénitentiaire  et  de  ses 
conditions  fondamentales  (1837). 

—  La  marine  française  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  anciens  membres  en 
M.  Cyrille-Pierre-Théodore  Lapi-ace,  vice-amiral.  Né  en  mer  le  7  novembre 
1793,  entré  au  service  en  1810,  il  fut  nommé  vice-amiral  en  1853;  il  est 
mort  à  Brest  le  25  janvier.  Il  a  fait  sous  le  gouvernement  de  Juillet  deux 
expéditions  scientifiques  importantes  dont  il  a  rendu  compte  dans  son 
Voyage  autour  du  moiide  par  les  mers  deVInde  et  de  la  Chine  (1833-1839,  5  vol. 
in-8),  et  dans  Campagne  de  circumnavigation  de  la  frégate  VArtémisef  pendant 
les.  années  1837,  1838,  1839  et  1840  (1840-1853,  6  vol.  in-8). 

—  M.  Jean- François  Millet,  peintre,  originaire  de  Greville  (Manche),  qui 
rient  de  mourir  &  Barbison  à  l'âge  de  60  ans,  le  21  janvier  :  ancien  élève  de 
Delaroche,  il  a  surtout  cultivé  la  peinture  de  genre  et  le  paysage.  Il  a  débuté 
&  l'exposition  de  1844  et  a  obtenu  plusieurs  fois  des  médailles. 

—  Nous  apprenons  trop  tard  pour  pouvoir  faire  aujourd'hui  autre  chose 
que  rannoocer>  la  mort  du  savant  abbé  Dom  Prosper  Goerangeb^  qui  s'est 
éteint,  le  30  janvier,  à  l'abbaye  de  SoLsmes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Jean-Baptisie-Charles«-Eugène 
LKFÉfiDRE,  ancien  député  du  Haut-Rhin,  auteur  d'un  mémoire  sur  le  l>rot^ 
adoption  des  conseils  municipaux  entre  instituteurs  laïques  et  maiires  congréga- 
nistes ;  ^ de  M.  Emile  Perrkire,  né  à  Bordeaux  en  1808,  décédé  à  Paris  le 
6  janvier  :  avant  d'être  grand  financier,  il  avait  écrit  dans  le  Qlobe  et  le 
National;  —  de  M.  le  capitaine  du  génie  Lachald  de  Loqueyssib,  collaborateur 
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de  la  Fie  de  Juki  César  ;  —  de  M.  Amtot,  libraire-éditeur  à  Paris,  déeèdé  à 
Nenilly,  le  7  janvier  à  Tâge  de  56  ans  ;  —  De  M.  Francis  Acbea,  rédacteur 
du  MmUewr  vamenel  et  du  GauJUns,  décédé  à  l'àgedeM  ans;  — De  M.  Fran- 
çois Babillot,  né  à  Lyon  en  1818,  poète  inégal  et  bizarre;  —  de  M.  Hossoir^ 
âgé  de  64  ans,  attaché  depuis  trente-six  ans  à  la  rédaction  du  journal  le 
Siècle;  —  de  M.  Alexandre  Geesse,  rédacteur  de  l'Ordre;  —  de  M.  Bk, 
ancien  administrateur  de  la  lÀberié^  imprimeur  de  plusieurs  journaux, 
mort  à  l'âge  de  71  ans;  —  de  M.  Victor  de  Couemicbol,  ancien  imprimeur  â 
Nantes*  ancien  rédacteur,  à  Nice,  du  journal  TAventr  de  2a  Prooence,  du 
Jcymal  de  Nice  et  de  la  Situation^  mort  à  Gènes,  le  28  décembre  ;  —  de 
M.  Jules  Gouache,  ancien  rédacteur  de  la  Béforme  et  de  l'Uiitofi  répubHeaine 
de  VEuref  fondateur  d'une  Corretpondanee  anglo-fitmoaise  qu'il  enTojait  de 
Londres  aux  journaux  de  Paris,  mort  à  ÉTreux  ;  —  ,de  M**  d'HEBicousT,  qui 
dirigeait  la  Bemte  philosophiqiie;  —  de  M.  Georges  Finlat,  correspondant  du 
Tmee  à  Athènes,  et  auteur  d'une  EùMre  de  la  guerre  de  VJndépendanœ  en 
Grèce. 

Institut.  —  Le  bureau  de  rinslitut  est  ainsi  composé  pour  l'année  1875. 
Président:  M.  Lefuel;  Vice-Présidents  :  MM.  Patio,  Mauiy,  Baudrillart  et 
Fremy  ;  Secrétaire  M.  le  vicomte  Delaborde. 

Académie  des  inscripHûns  et  belles-lettres.  —  L*Académie  a  ainsi  constitué 
son  bureau  pour  l'année  1875  :  M.  Alfred  Maury^  président;  et  M.  N.  de 
Vailly,  Tice-président 

Académie  des  sciences.  —  Voici  la  liste  des  principaux  prix  décernés  par 
l'Académie,  dans  sa  séance  publique  anouelle  du  28  décembre  dernier. 

Prix  décernés  pour  4872.  La  commission  a  été  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  décerner  le  grand  prix  des  sciences  mathématiques.-» Même  décisioa 
à  l'égard  du  prix  Monlyon  (mécanique)  pour  1873. 

Le  prix  Poncelet  a  été  remporté  par  M.  Mannheim,  professeur  à  l'Eooie 
polytechnique,  chef  d'escadron  d'artillerie,  pour  l'ensemble  de  ses  recherches 
géométriques. 

Un  prix  de  3,000  francs ,  à  prendre  sur  la  fondation  Plumey,  a  été  décerné 
à  M.  Taurines  pour  ses  travaux  sur  l'hélice. 

Le  prix  Lalande  (astronomie)  a  récompensé  les  travaux  de  MM.  Paul  et 
Prosper  Henry,  pour  les  découvertes  qu'ils  ont  faites  à  l'Observatoire  de  Paris 
des  planètes  125,  126  et  127. 

Le  prix  Damoiseau  n'a  point  été  décerné.  —  Même  décision  en  ce  qui  con- 
cerne le  prix  Bordin. 

Le  prix  Monfyon  (statistiqae)  a  été  attribué  à  la  Revue  maritime  et  colamale. 
représentée  par  le  ministre  de  la  marine. 

Le  prix  Jecker  a  été  décerné  à  M.  Jungfleisch,  pour  ses  travaux  sur  les 
benzines  chlorées. 

Le  prix  Desmazières  a  été  décerné  à  M.  Maxime  Cornu,  et  un  encourage- 
ment de  1,000  francs  a  été  attribué  à  M.  le  docteur  Bornet. 

Pour  le  prix  Montyon  (médecine  et  chirurgie),  trois  prix  et  trois  mentions 
ont  été  décernés  aux  docteurs  Luys^  Magnan  et  Woillez.  Les  trois  mentions 
ont  récompensé  les  mémoires  des  docteurs  L.  Mandl,  Fano  et  Legrand  du 
Saule. 

L'Académie  a  décerné  à  l'oeuvre  commune  de  J.-J.  Bouley  et  de  M.  le 
docteur  Robbe  une  récompense  de  3,000  francs  sur  le  prix  Bréant,  et  une 
récompense  de  2,000  francs  à  M.  le  docteur  Netter  sur  le  même  prix. 

M.  Gerbe  a  remporté  le  prix  Serres  pour  une  étude  sur  le  développement 
des  êtres  organisés.  Son  ouvrage  porte  sur  la  langouste. 
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Le  prix  Godard  a  été  accordé  à  M.  le  professeur  Pettitgrew,  de  Loudres, 
pour  on  mémoire  siir  le  système  musculaire  de  la  vessie. 

M*  Gaudin  a  obtenu  le  prix  Trémout  pour  ses  travaux  sur  la  fusion  de  la 
silice,  de  l'alumine  et  autres  substances  réfractaires. 

Le  prix  Gegner  a  été  décerné  à  M.  Gaugain,  pour  l'aider  à  poursuivre  ses 
trayaux  8ur  l'électricité  et  le  magnétisme. 

Le  prix  fondé  par  le  marquis  de  la  Place  et  consistant  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  la  Place  à  remettre  au  premier  élèye  sortant  de 
TËcole  polytechnique,  a  été  décerné  à  M.  Gh.-A.  Oppermann,  né  à  Mulhouse, 
sorti  le  premier  en  1872  de  l'Ecole  polytechnique. 

Frix  décernés  pour  1873.  Ni  le  grand  prix  des  sciences  mathématiques 
ni  le  prix  extraordinaire  de  6^000  fr.  n'ont  été  décernés. 

M.  Balbiani  a  remporté  le  grand  prix  des  sciences  physiques. 

Les  grands  prix  des  sciences  physiques  sur  la  fécondation  dans  la  classe 
des  champignons  et  sur  le  mode  de  distribution  des  animaux  marins  du 
littoral  de  la  France  n'ont  pas  été  décernés. 

M.  Vf.  Thomson  a  mérité  le  prix  Poncelet,  et  M.  Ricq,  capitaine  d'artillerie, 
le  prix  Montyon  (mécanique). 

Le  prix  Plumey  a  été  décerné  à  M.  Bertin,  ingénieur  de  la  marinei  pour 
son  ouvrage  sur  la  ventilation  des  navires  à  vapeur. 

Le  prix  Foumeyron  n'a  pas  été  décerné.  Quant  au  prix  Dalmont,  il  a  été 
accordé  à  M.  Graeff,  qui  a  présenté  un  remarquable  travail  sut  le  mouve- 
ment des  eaux  dans  les  réservoirs  à  alimentation  variable. 

Le  prix  Lacaze  (physique)  a  été  remporté  par  M.  Lissigous,  pour  jme  Etude 
appliquée  des  tnouoements  vibratoires. 

Le  prix  Montyon  (statistique)  a  été  décerné  à  M.  Lucas,  qui  a  présenté  une 
excellente  Étude  historique  et  statistique  sur  les  voies  de  commiunieation  de  la 
"Brcuiee» 

Une  première  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  le  docteur  Sueur, 
pour  son  Étude  sur  la  mortalité  pendant  le  siège  ;  une  seconde  mention  hono- 
rable à  M.  le  docteur  Bertrand ,  pour  son  mémoire  intitulé  :  Qéographie  médi- 
cale de  la  Franee. 

Le  prix  Jecker  (chimie)  a  été  remporté  par  M.  Aimé  Girard^  professeur  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers^  pour  ses  travaux  sur  l'acide  picramique. 

M.  Friedel,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  a  obtenu 
le  prix  Lacaze  pour  ses  travaux  de  chimie. 

Un  encouragement  de  1,000  fr.  sur  le  prix  Barbier  a  été  accordé  à 
M.  Lefranc. 

L'ouvrage  de  MM.  Van  Tieghem  et  Le  Monnier,  intitulé  :  Beeherehes  sur  les 
mttcoftnées,  a  reçu  un  encouragement  de  4,000  fr.  sur  le  prix  Desmazières 
(botanique). 

Le  prix  Bordin  (botanique)  a  été  décerné  à  M.  Julien  Vesque. 

Le  prix  Morogues  a  été  décerné  à  M.  de  Molon^  pour  ses  recherches  rela* 
tives  au  gisement,  à  l'exploitation  et  à  l'emploi  des  phosphates  minéraux. 

M.  Méguin  a  obtenu  le  prix  Thore^  pour  ses  recherches  sur  les  différentes 
formes  de  la  gale  chez  Thomme. 

L'Académie  a  décerné  le  prix  Bordin  &  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  poiur 
son  mémoire  sur  les  espèces  ornithologiques  éteintes  de  l'Ile  Rodriguez. 

Pour  le  prix  Montyon  (médecine  et  chirurgie),  des  sommes,  chacune  de 
3,000  fr.,  ont  été  attribuées  à  MM.  Harting  (d'Utrecht),  Jules  Lefort  et  Péan. 
Trois  mentions  honorables  de  1,200  îr.  ont  été  accordées  à  MM,  Armand, 
Pierre  Bouland  et  Oré. 


MM.  Féliset,  OllîTitr  ci  Badard  ont  r«ça  iiiie  dution  hODanlilfl  avee 
soaime  de  500  fr.  oumme  encouragement.  £11  oatre,  la  CommiMion  cUa 
bonorablemeal  dans  ton  rapport  MM.  Bergeret  et  Mayengooi  L.  ei  E.  Brè- 
mond,  Biirdel^  Bardj  et  Moatmoja»  L.  Lefebvrei  L.  Laokiri  Polaillon  et  Car- 
▼iUe,  et  F.  Moooyer. 

La  somme  de  5,000  fr.  du  prix  Brébant  a  été  partagée  d'une  manîâre 
égale,  à  titre  de  récompenie,  entre  M.  le  docteur  Proust  et  M.  le  docteur 
Pellerin. 

Le  prix  Montyon  (philologie  expérimentale)  a  été  rton porté  par  M.  Georgei 
Pouchet.  Le  montant  de  ce  prix»  resté  disponible  en  1872,  a  été  partagé, 
oomme  mention  honorable,  entre  M.  Edmond  Perder  et  M.  André  Saason. 

Le  prix  Licaze  (physiologie)  a  été  décerné  à  M.  Marey. 

Le  prix  Montyon  (arts  insalubres)  a  été  attribué  à  Mé  Mouroofa.  Deux 
récompenses  de  1,500  fr.  chacune  ont  été  accordées  à  MM,  Constantin  et 
Gérardin. 

Le  prix  Trémont  a  été  décerné  à  ]f .  François  Gazin»  professeur  au  ^oée 
Gondorcet,  qui  en  conserve  la  jouissance  pendant  les  années  1873,  1874  et 
1875,  pour  ses  travaux  sur  la  chaleur  et  l'électricité.  M.  Cazioi  s*étant  mis  à 
la  disposition  du  capitaine  Mouchez  pour  l'accompagner  dans  son  expédition 
à  Saint-Paul  relative  à  Tobser^ration  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  trou- 
vera de  la  sorte,  à  son  retour,  les  moyens  nécessaires  pour  reprendre  et  pour 
conduire  à  leur  terme  les  études  expérimentales  dont  il  s*orcupe. 

Le  prix  Gegner,  fondé  pour  aider  les  savants,  a  été  décerné  à  M.  Bernard 
Renault,  ancien  chef  des  travaux  chimiques  à  TEcole  normale. 

M.  Deshayesa  remporté  le  prix  Cuvier  pour  les  mollusques  vivants  et  fossiles. 

Enfin  le  prix  du  marquiS  de  la  Place  a  été  remis  à  Mt  Henrj  Kuss,  né 
à  Gernay  (Haut-Rhin)^  sorti  Je  premier,  en  1873,  de  l'Ecole  polytechnique. 

Dans  sa  séance  du  1 1  janvier,  l'Académie  des  sciences  a  nommé  M.  Broch, 
de  Norwége^  membre  oorrespondant  dans  la  section  de  mécanique  en  rem- 
placement de  M»  Burdin. 

Académie  deê  6MuaMr^s.  --«  Dans  sa  séance  du  0  janvier,  rAcadémie  a 
ainsi  constitué  son  bureau  pour  1875.  Président:  M.Lefuel,  vioe-président  ; 
M.  Meissonnier. 

Dans  sa  séance  du  0  janvier,  l'Académie  a  nommé  M«  Abadiei  nuembre 
titulaire  en  remplacement  de  M*  Gilbert,  décédé. 

Un  concours  de  poésie,  dont  le  sujet  est  une  scène  lyrique  destinée  à  être 
mise  en  musique  par  les  concurrents  au  grand  prix  de  Rome  en  1875,  vient 
d'être  ouvert  par  l'Académie  des  beaux -arts.  Cette  scène,  à  trois  ou  à  deux 
personnages,  doit  donner  matière  à  un  solo  plus  ou  moins  développé  pour 
chaque  personnage,  à  un  duo»  et,  en  outre,  à  un  trio  si  la  scène  est  à  trois 
voix,  ainsi  qu'à  des  récitatifs  reliant  ces  différents  morceaux.  Une  médaille 
de  cùiq  cents  finmçe  sera  aocoi^ée  à  l'auteur  de  la  scène  choisie  comme  texte 
du  concours.  Les  pièces  de  vers  devront  être  adre^éeé,  par  paquet  cacheté, 
au  secrétariat  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation  avant 
le  20  mai,  termn  de  rigueur. 

Facolt&dbs  lettres  de  Paris.  — Le  30  décembre,  M.  Froment,  ancien  élève 
de  TEcole  normale  et  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Borde  lUX  a  sou- 
tenu en  Sorbonne  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres .  Les  si^ets  étaient  : 
Dt  P.  QtiinUliatii  oratoria  iratittUione  ;  —  Essot  svtr  thietùire  de  ^éloquence 
judiciaire  en  France  a\>ani  k  dix-huitième  siècle. 

CoLL&GS  DE  France.  —  L'Académie  des  sciences  a  procédé,  dans  la  séance 
du  1*'  janvier,  à  la  présentation  d'un  titulaire  à  la  chaire  de  minéralogie 
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Tftciinte  au  Collège  de  Franoe  par  le  dèoàt  de  M.  GUe  de  Beaumont.  M.  Charles 
Joseph  Sainte-Claire  Den]le  a  été  élu  à  l'unanimiU. 

SotrreNANCB  Dft9  TBksss  Â  L'EcotB  D1S9  GHAftTis.  •—  C'est  le  lundi  18  et  le 
mardi  19  janvier  1875  que  les  élèves  de  la  promotion  1875,  à  l'Ecole  dei 
Chartes,  ont  soutenu  leurs  thèses  à  Tefifet  d'obtenir  le  diplôme  d'archiviste- 
paléographe.  Pour  donner  plus  de  solennité  à  la  soutenance,  le  Conseil 
de  l'Ecole  l'a  fait  cette  année  durer  deux  jours.  Les  sijgets  de  thèse  étaient 
variés  et  se  groupaient  autour  de  trois  chefs  principaux  :  Le  droit,  la  philo- 
iogie,  Ykistoire.  En  voici  du  reste  la  nomenclature  exacte  en  suivant  Tordre 
alphabétique  des  noms  d'auteurs  :  De  la  Licence  d'enseigner  et  du  Bdle  de  VEûo- 
Id/rs  au  moyen  âge,  par  Georges  Bourbon  ;  —  Bertrand  de  Bcn^.  Claeeement  de 
ses  poésies  et  des  manuscrits  gui  les  contiennent,  par  Léon  Qedat;  —  Droit 
maritime  privé  de  la  Méditerranée  du  onzième  au  quatorzième  siècle,  par 
Eugène  Lelong;  — >  Aiol  et  Mirabel^  chanson  de  Geste  inédite  du  treizième  siècle, 
notice  et  texte^  par  Jacques  Normand  ;  —  Le  YvoaTais,  Essai  sur  l'histoire 
politique  de  ce  pays  jusqu'à  sa  réunion  à  la  couronne  de  France,  par  Edouard 
Pontal  ;  —  Etude  sur  le  dialecte  Picard  dans  le  Fonthieu,  d'après  les  chartes  des 
treizième  et  quatorzième  siècles,  par  Gaston  Charles  Raynaud  ;  —  Essai  sur  la 
vie  claustrale  et  Tadministration  intérieure  de  Vordre  et  Vabhoye  de  Prémontré 
ou  douzième  et  au  treizième  siècle,  par  Gabriel  Richou  ;  —  But,  formes  et  effets 
de  la  tradition  dans  notre  ancien  droit  i  transformations  qu'elle  a  suhieSy  par  Bar- 
thélémy Terrât;  —  Le  comte  de  Bourgogne  Othon  IV,  sa  vie,  ses  ades,  son 
administration  et  ses  rapports  avec  Philippe  le  Bel,  par  Louis-Àugustin  Vayssière. 
Les  soutenances  les  plus  remarquées  ont  été  celles  de  M.  Georges  Bourbon, 
archiviste  du  Tarn-et-Garonne^  notre  collaborateur  et  celles  de  MM.  Lelong 
et  Terrdt.  Quant  à  la  valeur  intrinsèque  des  thèses  elles-mêmes,  on  en 
peut  juger  par  les  rangs  assignés  à  leura  auteurs,  rangs  qui  sont  la 
résultante  de  la  soutenance  elle-mèaie  et  des  examens  de  juillet  dernier. 
Toici  le  résultat  proclamé  le  19  janvier  par  le  Président  du  Conseil  de  per* 
fectionnement,  M.  Natalis  de  Wallly:  1»»  M.  Bourbon;  2*  M.  Vayssière; 
3*  M.  Lelong  ;  4*  M.  Cledat  ;  5«  M.  Raynaud  ;  6*  M.  Pontal  ;  7«  M.  Normand  ; 
8*  M.  Richou.  —  M.  Terrât,  n'appartenant  pas  à  la  promotion  de  1875>  est 
reçu  hors  rang.  M.  Terrât,  professeur  à  la  Faculté^de  Droit  de  Douais  est 
l'auteur  d'un  remarquable  ouvrage  sur  le  CoUmat. 

CoNcouBs.— Le  Bureau  central  de  l'Union  des  Œuvres  ouvrières  catholiques 
s'est  toiigou^^  préoccupé  des  difficultés  que  rencontrent  les  Directeurs 
d'Œuvres  quand  ils  veulent  donner  à  leurs  patronés  des  récréations  drama- 
tiques. Cette  question  ayant  été  de  nouveau  posée  au  Congrès  de  Lyon,  le 
Directeur  de  l'Œuvre  de  Notre-Dame  de  Salut  offrit,  au  nom  de  l'Association 
qu'il  dirige,  un  prix  de  500  francs  pour  ouvrir  un  concours.  La  So- 
ciété de  l'Art  chrétien,  chargée  par  le  Bureau  central  d'organiser  ce  concours, 
a  rédigé  le  programme  suivant  :  a  Un  concours  de  comp03ition  dramatique 
est  ouvert  du  !«'  décembre  au  i"  juin  1875.  Les  concurrents  devront  pré- 
senter une  pièce  chrétienne  dont  le  sujet  sera  emprunté,  soit  :  à  l'Ancien  ou 
au  Nouveau  Testament^  à  la  vie  des  Saints,  aux  Actes  des  Martyrs^  à  l'histoire 
des  héros  chrétiens.  La  pièce  étant  destinée  à  être  représentée  par  des  ap- 
prentis ou  des  ouvriers,  aucun  râle  de  femme  ne  devra  figurer  parmi  les 
personnages.  On  évitera  de  mettre  en  scène  la  personne  adorable  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  La  pièce  pourra  être  en  prose  ou  en  vers  ;  le  nombre 
des  actes  n'est  pas  déterminé.  U  pourra  y  avoir  des  chœuis  et  des  parties 
chantées.  Par  pièce  hcrétienne,  le  programme  désigne  une  pièce  dont  le  sujet 
se  rattache  à  la  tradition  de  la  littérature  nationale  et  catholique  qui  a  pré- 
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cédé  la  renaiuance  ;  c'est  d'ailleun  à  cette  littérature  calholi^e  el 
que  la  renaissance  elle-même  doit  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre  :  Le 
iyre  de  SaM  Oenett;  de  Rotrou  ;  PolymsUf  de  Corneille  ;  Esther  et  AtkaHe,  de 
Racine.  » 

Lectures  faites  a  L'AcADiMiB  des  inscuptioms  et  beli.es-lbttbbs.  -*  Dans  la 
séance  du  8  janiler,  M.  G.  Paris  a  donné  lecture  de  la  seconde  partie  de 
mémoire  sur  le  conte  du  roi  Rhampsinite.  M.  Victor  Guérin  a  continué 
communications  sur  son  exploration  dans  la  Vallée  du  lourdain.  —  Dans 
la  scéanceduÇ22,  M.  de  Vogué  a  Mi  une  communication  sur  une  stèie 
phénicienne,  découverte  par  M.  Perette  aux  environs  de  Djebel.  —  Dans  la 
séance  du  29^  M.  Duruy  a  lu  une  note  sur  les  fonctions  du  Tribumm 
militum  à  populo. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sgiencils  morales  et  poLFriQUES.  —  Dans  la 
séance  du  2  janvier,  M.  Wolowski  sr  donné  une  note  sur  le  renchérissenaent 
des  moyens  d'existence*  et  sur  les  récoltes  et  le  bien  être  de  rAutricbe-Hon- 
grie.  —  Dans  la  séance  du  9^  BIM.  de  Parieu,  Levasseur  et  H.  Passy  ont  pré- 
senté des  observations  au  sujet  de  la  communication  de  M.  Wolowski.  — 
M.  Calmon  a  donné,  dans  les  séances  du  9  et  du  16,  la  lecture  d'un  travail 
sur  les  finances  de  la  Monarchie  de  Juillet.  —  Dans  les  séances  du  16  et  du 
23,  M.  H.  Doniol  a  donné  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Une  correspondante 
administrative  sous  Louis  ZVI.  —  Dans  les  séances  du  23  et  du  30»  M.  Ed. 
Sayous  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  l'invasion  des  Mongols  en  Hon- 
grie dans  les  années  1241  et  1242.  —  Dans  la  séance  du  30,  M.  du  Chatel- 
lier  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  réformation  de  la  noblesse 
au  dix-septiéme  siècle. 

Dons  a  la  Bibuotbbqub  nationale.  — Le  Journal  officiel  du  14  janvier  a 
fait  connaître  les  donations  les  plus  importantes  faites  à  la  bibliothèque  pen- 
dant l'année  1874.  Au  département  des  imprimés,  le  nombre  des  volumes 
donnés  s'élève  à  plus  de  douze  cents.  Dans  ce  nombre  il  faut  compter  les 
publications  faites  par  les  diverses  administrations  françaises.  Beaucoup  de 
gouvernements  et  établissements  ou  sociétés  scientifiques  de  l'étranger  ont 
tenu  les  collections  de  la  Bibliothèque  au  courant  de  leurs  publications. 
Ainsi  les  gouvernements  belge,  anglais,  italien,  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres,  les  Académies  de  Munich,  d'Amsterdam,  de  Saint-Pétersbourg,  la 
Société  asiatique  du  Bengale,  celle  des  arts  et  sciences  de  Batavia.  Plus  de 
deux  cents  article?  publiés  en  espagnol,  la  plupart  à  Buenos-Ayres,  sont 
dus  à  la  générosité  du  gouvernement  de  la  République  Argentine  ;  —  le  gou- 
vernement du  Canada  a  fait  don  de  soixante-quinze  volumes  de  documents 
officiels,  parus  soit  à  Ottawa,  soit  à  Québec  ;  le  Musée  britannique  a 
augmenté  de  près  de  cent  ouvrages  la  collection  de  ses  publications  qui  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  ;  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  a 
comblé  les  lacunes  que  présentait  la  série  des  documents  publiés  par  elle. 

Parmi  les  dons  faits  par  des  particuliers,  citons  celui  de  M.  Rathery 
d'une  édition  des  Œuvres  de  Moliérej  publiée  à  Amsterdam,  chez  M.  Wets- 
tein,  en  1691  :  celui  de  M.  Louis  Barbier,  d'un  exemplaire  sur  grand  papier 
du  Dictionnaire  des  anonymes j  avec  notes  manuscrites  de  feu  M.  Bouchot. 

Le  département  des  manuscrits  a  reçu  de  M™*  de  Guilhemanson  l'exem- 
plaire autographe  de  la  traduction  de  Martial  par  le  marquis  de  Yillette  ; 
de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  un  lot  de  chartes  et  de  documents  divers 
relatifs  à  la  Champagne  et  à  la  Bretagne,  depuis  le  douzième  siècle  ;  de 
M.  le  baron  de  Sartiges  d'Angles,  un  Nobiliaire  d'Auvergne  dressé  en  1666; 
de  M.  le  docteur  Leclerc,  la  copie  du  manuscrit  arabe  de  Munich  qui  con- 


-  485  — 

tient  les  Sqvtennaires  d'Hippoorate  avec  les  commentaires  de  Galien  ;  de 
Mlle  de  Fancomiet,  une  copie  da  catalogue  de  la  bibliothèque  principale  de 
Tunis.  M.  le  garde  des  sceaul  a  bien  voulu  attribuer  au  même  département 
un  recueil  de  chartes  de  seigneurs  de  Mayenne^  qu'on  a  dit  avoir  été  trouvé 
dans  le  déblaiement  des  ruines  du  palais  de  justice  et  qu'où  avait  d'abord 
pris  pour  un  cartnlaire  de  l'abbaye  de  Savigoy.  M.  Baudement,  bibliothé- 
caire, mort  le  17  octobre  1874,  a  légué  une  collection  de  lettres  originales 
de  Huet,  et  la  copie  qu'il  avait  exécutée  avec  le  plus  grand  soin  de  la  corres- 
pondance du  même  prélat  avec  M.  de  Gharsigné.  M*  Morand,  juge  au  tribunal 
de  Boulogne,  déposé  au  département  des  manuscrits  un  fragment  d'un  traité 
de  morale  en  français  du  quinzième  siècle,  qui  enveloppait  un  ancien 
compte. 

Un  bienfaiteur  anonyme  a  envoyé  une  grande  boite  en  carton  d*où  ont  pu 
être  retirés  quelques  morceaux  d'un  ancien  exemplaire  de  Marco  Polo,  et 
environ  900  vers  de  Mainet,  chanson  de  geste  dont  aucun  manuscrit  n'avait 
encore  été  signalé  et  qui  n'était  connue  que  par  une  imitation  en  vers  alle- 
mands du  treizième  siéde. 

La  bibliothèque  de  Toulouse  nous  a  fourni  une  collection  des  actes  des 
chapitres  généraux  de  l'ordre  des  dominicains  au  treizième  et  au  quator- 
zième siècle,  et  les  archives  de  la  Haute-Marne^  deux  cartulaires  de  l'abbaye 
de  Montier-en-Der. 

M.  Omuby-Gore,  de  Brogyntyn,  a  autorisé  la  bibliothèque  à  faire  prendre 
une  copie  de  la  grande  compilation  de  lettres  historiques  du  douzième  au 
quatorzième  siècle^  qui  porte  le  nom  de  Richard  de  Bury. 

M.  Buisson,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  a  fait  don  à  la  bibliothèque 
de  deux  volumes  de  fac-similés  photographiques  des  spirituels  croquis  à  la 
plume  dessinés  par  lui  d'après  les  membres  de  TAssemblée,  recueil  auquel 
Tauteur  a  donné  le  titre  de  Musée  des  Souverains. 

Un  procès  bibliographique.  M.  Mobeau-Châslons  et  M.  Fontaine.  —  Dans 
le  courant  de  décembre  dernier,  s'est  déroulé  devant  le  tribunal  de  la  Seine, 
un  procès  bibliographique  assez  curieux.  M.  Fontaine,  libraire  bien  connu  à 
Paris,  avait  acheté  à  M.  Moreau- G  basions,  riche  amateur  de  curiosités,  deux 
▼olumes,  et  il  soutenait  devant  le  tribunal  que  l'un  et  l'autre  lui  avaient  été 
garantis,  le  premier  comme  un  manuscrit  sur  VHisMre  de  France  de  la 
main  du  duc  d'Orléans  (Philippe-Egalité),  avec  une  reliure  aux  armes  de  ce 
prince  ;  l'autre,  comme  ayant  appartenu  au  comte  du  Barry,  beau-frère  de 
la  célèbre  comtesse  du  même  nom.  Le  manuscrit  avait  été  payé  500  fr.  par 
H.  Fontaine.  C'était  un  TraUé  sur  rhistùvre  de  France,  assez  richement  relié 
et  portant  sur  les  plats  une  couronne  de  fantaisie  placée  au-dessus  des  ini- 
tiales D,  P.  Le  livre  provenant  de  la  bibliothèque  du  comte  du  Barry,  ou  du 
moins  vendu  comme  tel,  était  un  Racine  en  sept  volumes  que  M.  Moreau- 
Ghaslons  avait  cédé  pour  700  fr.  L'ouvrage  fut  revendu  pour  1,200  f^.  Mais 
quelques  jours  après,  l'acquéreur  rapporte  à  M.  Fontaine  le  Racine  qu'il 
avait  acquis  de  lui  et  lui  montre  que  les  armes  du  comte  du  Barry  ont  été 
très-habilement  recollées  sur  chacun  des  volumes.  Contraint  par  l'évidence, 
M.  Fontaine  reprend  le^  volumes,  et  voulant  examiner  aussi  l'origine  du 
prétendu  manuscrit  du  duc  d'Orléans,  il  le  fit  examiner  par  un  habile  expert 
en  écriture  dont  la  conclusion  fut  que  le  manuscrit  était  apocryphe.  M.  Fon 
taine  se  croit  alors  suf&samment  autorisé  à  demander  en  justice  la  nullité  de 
la  vente  qni  lui  a  fait  acquérir  les  deux  ouvrages.  Mais  M.  Moreau-Chaslons 
soutient  que  le  manuscrit  n'a  pas  été  vendu  comme  écrit  de  la  main  même 
du  duc  d'Orléans,  et,  que  M.  Fontaine  l'a  examiné  attentivement  avant  de 
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l'acheter,  qu'il  lui  en  â  fait  connaître  Toriglna,  que  le  fttit  det  arma»  floQiai 
•ur  le  dos  da  Racine  ne  prouve  nullement  U  fauaaeté  de  l'origiae  aitrîboàa 
à  cet  exemplaire.  Le  tribunal  adopte  ces  concluaiont,  dédare  M.  Fontaiac 
mal  fondé  en  ses  demandes,  l'en  déboute  et  le  condamne  aux  dépens. 

L'IviTATtON  DE  lés0s-€HRisT,  —  La  réunion  des  ouyrages  relatiÊi  à  rauteiir 
de  ce  livre  admirable  formerait  une  bibliothèque  des  plus  considérables  ;  elle 
n**  saurait  manquer  de  comprendre  le  volume  publié  récemment  à  Beriin 
par  le  docteur  Karl  Rirsche  :  Thomas  Kempentis  de  Imitatùme  ChriM^  iSbri 
quatuor,  Textum  ex  autographo  Thomœ  nunc  pnmum  aûeuratisnme  rêdâ^ 
ium.  Une  longue  introduction,  écrite  en  langue  allemande^  rend  compte  du 
travail  de  l'éditeur;  M.  Hirsche  ne  doute  pas  qu'A  Kempis  ne  soit  l'auteur  de 
Vlmitaiion  ;  il  a  étudié  lelmanuscrit  tracé  de  la  main  de  ce  pieux  solitaire  et 
conservé  à  Bruxelles  ;  il  expose  nn  système  particulier  de  ponctuation  qu'on 
y  remarque  et  qui  se  retrouve  dans  d'autres  manuscrits  d'Â  Kempis.  En  eih 
visageant  le  texte  à  ce  point  de  vue,  on  y  trouve  une  forme  rythmique  se 
montrant  avec  évidence  et  qui  atteste  quelle  était  Tintention  de  rauteur.Dne 
circonstance  semblable  se  montre  dans  d'autres  ouvrages  que  personne  ne 
songe  à  disputer  à  Thomas  A  Kempis  ;  ils  présentent  comme  VBnUaHon  des 
exemples  nombreux  de  l'emploi  de  la  rime^  ce  qui  ne  se  montre  jamais  dans 
les  volumineux  ouvrages  de  Gerson.  Le  docteur  Hirsche,  a  reproduit  atee 
une  iidélité  scrupuleuse  le  manuscrit  de  Bruxelles,  et  il  y  a  joint  d*amples 
extraits  d'autres  ouvrages  de  A  Kempis  afin  qu'on  puisse  comparer  les  ana- 
logies de  ponctuation  et  de  rythme.  Il  se  propose  d'ailleurs  de  revenir  sur  ee 
travail  et  de  le  développer  en  publiant  une  édition  nouvelle  du  texte  latin , 
accompagnée  de  notes  et  enrichie  d'un  Lexicùn  ThomaHnum.  On  ne  saurait 
que  l'encourager  à  persévérer  dans  des  projets  aussi  dignes  de  sympathie. 

ŒovRESDB  Ghâblbs  Lamb.  -—  On  viout  de  pibUer  UQC  nouvelle  édition  très- 
complète  et  très-soignée  des  œuvres  de  Charles  Lamb^l'admirable  humoriste  l'au- 
teur des  Essais  o/JB2ia,le  Charles  Nodier  de  la  littérature  anglaise  contemporaine. 
Ceux  qui  n'ont  pas  encore  fait  connaissance  avec  cet  écrivain, ne  sauraient  l'a- 
border plus  f-ivorableoient  que  dans  le  volume  auqu«  1  je  fais  allusion  (Charles 
Lamb's  complète  works,  in  prose  and  verse.  London,  Chatto  and  Windus,  (874, 
in-8)|  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  ne  pas  avoir  lu  Charles  Lamb  c'est  igno- 
rer un  des  maîtres  en  fait  de  style  et  de  pathétique.  £tta,  je  me  hâte  de  le 
déclarer,est intraduisible,  vous  me  dbez  peut-être  qu'il  existe  des  traductions 
de  Sdsldam  Skandy;  sans  doute,  mais  je  soutiens  que  ceux  qui  connaissent 
Sterne  seulement  par  l'intermédiaire  de  Vrenais,  de  M.  Francisque  Michel  et 
de  M.  de  Wailly  (notez  que  ces  trois  versions  sont  irréprochables)  ne  se  font 
aucune  idée  de  ce  que  c'est  que  l'autour,  il  faut  lire  les  Essais  d*Elia  dans 
Toriginal  ;  il  faut  savourer  en  anglais  la  dissertation  sur  le  cochon  r6ti,  les 
chapitres  sur  les  proverbes,  et  ce  délicieux  petit  roman  Rosamund  Grey,  qui 
m'a  totgours  semblé  le  chef*d'œuvre  du  sentimental  de  bon  aloi.    G.  M. 

Lrtris  ou  boi  *Henbi  IV.  —  Uâtoile  de  VAriége  annonce  en  ces  termes  la 
découverte  d'un  certain  nombre  de  lettres  du  bon  Boi:  «  Le  ch&teau  de  Lëran 
(arrondissement  de  Pamiers,  canton  de  Nirepoiz,  commune  de  Léran)  pos- 
sède, dans  ses  combles,  un  tas  énorme  de  chartes,  édits,  lettres,  archives  de 
toute  sorte,  provenant  de  personnages  illustres,  remontant  aux  époques  les 
plus  reculées.  Toutes  ces  richesses  étaient  perdues,  oubliées ,  dévorées» 
quand  un  ecclésiastique,  le  professeur  du  fils  de  M.  le  duc  de  Mirepoix,  s'est 
mis,  pour  charmer  ses  loisirs^  à  rechercher,  classer^  cataloguer  tous  ces 
documents*  Entre  autres  autographes,  on  a  trouvé  plusieurs  lettres  écrites  et 
signées  de  la  main  d'Henri  IV  avec  cette  désinvolture  de  style  et  d'esprit  que 
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Ton  eonnftlt.  *  Le  PolyHblicnj  qui  a  des  amis  et  d(  s  correspondants  dans  le 
départethent  de  TAriéffe,  nerait  bien  lieareox  de  recevoir  des  indications 
plus  précises  sur  les  trouvailles  faites  au  château  de  Lôraa.  Pourquoi  ne  lui 
communiquerait^û  pas,  avec  des  extraits  de  la  oorreapondance  du  roi 
Henri  lY,  un  inventaire  analytique  des  pièces  historiques  trop  vaguement 
signalées  par  VÉtoUe  de  VAriége.  T.  db  L. 

La  hission  et  la  cbaiké  dk  PÉflELôN  A  LA  TmsiiBUOB*  •—  Sous  ce  titre  a 
récemment  paru  (Lft  Hochelle,  1874,  7  p.,  gr.  iâ-8)  une  lettrjS  de  M.  Lételié 
qui  «  donne  quelques  détsils  intéressants  stir  la  mission  de  Fènelon  dans  l'Ile 
d'Arvert,  à  laTremblade,  à  Marennes^  et  en  même  temps  fait  connaître  divers 
événements  ignorés.  »  Ainsi  s'exprime  M.  L.  Audiat;  qui  a  entouré  de  savantes 
notes  la  relation  de  son  correspondant.  M.  Audiat  adresse  à  tous,  en  finis- 
aant|  cet  excellent  conseil  spirituellement  formulé  :  «Fouillons  nos  archives... 
il  reste  encore  beaucoup  à  trouver  dans  chaque  p  iroisse^  même  dans  celles  où 
il  n'j  a  rien.  »  T.  ]>£  L. 

Lk  CataloguiAbbeliniao.  -—  Parmi  les  catalogues  de  ventes  publiques  qui 
se  succèdent  à  Paris  et  qui  méritent  d'être  conservés,  au  point  de  vue  des 
renseignements  bibliographiques  qu'ils  renferment,  on  peut  signaler  celui 
de  Charles  Asseline  u,  dont  la  bibliothèque  peu  nombreuse,  mais  formée 
avec  goùt^  a  été  livrée  aux  enchères  sous  la  direction  de  M.  A.  Voisin,  libraire. 
Âsselineau  avait  dirigé  des  recherches  spéciales  et  patientes  sur  l'école  ro» 
mantique  ;  la  collection  qu'il  avait  réunie  se  composait  presque  exclusive- 
ment de  livres  de  cette  période  ',  elle  lui  avait  fourni  tes  matériaux  de  la 
BibliOQraiphie  timaniique  qu'il  a  puhlié  en  1872  et  qui  a  été  favorablement 
accueillie.  11  a  laissé  un  précieux  exemplaire  de  ce  volume  orné  de  cinq  auto- 
graphes et  de  138  figures  ou  vignettes  à  l'eau-forte  et  surbois  extraites  d'édi- 
tions romantiques.  Notons  l'indication  de  quelques  publications  tirées  à  un 
tort  petit  nombre  d*exemplaires  et  qu'il  faudra  enregistrer  lorsqu'un  travail- 
leur zélé  complétera  les  recherches  de  Peignot  sur  cette  portion  de  la  science 
des.livres  (Foénes,  dn  Jules  Barbey  d*Aure?illyi  sans  titre»  Caen^  4836,  in-16  à 
36  exemplaires  —  H.  deB,  ^%  juin  1844,  par  Philoxène  Boyer  (brochure 
in»8  de  8  pages  ;  poésie  adressée  à  Bille  Henriette  de  Bellone  et  tirée  à  un 
seul  exemplaire).  «^  Parmi  les  ouvrages  fort  peu  connus  que  mentionne  le 
catalogue  Asselineau,  nous  signalerons  un  très-rare  volume  tiré  à  un  petit 
nombre  et  qui  ne  fut  pas  livré  au  commerce  ;  il  a  potir  titre  :  SolêfunjpédAe  ou 
UMUUnn  d'un  noixûeau  tystime  d'éducation  phrénologique  pour  Vhomm»  et  les 
aamauiv  (Paris,  l838,in-16]  ;  c'est  une  boutade  humoristique  qui  fut  le  résul- 
tat d'un  pari,  et  il  nous  est  révélé  qu'elle  a  'pour  auteur  M.  Barbier,  manu* 
kcturier  à  Glermont-Ferrand»  mort  à  Paris  en  1863. 

VsNTB  DBS  CEUVAES  DK  MiCBBtET.  —  La  Vente  des  œuvres  de  Michelet  vient 
d*avoir  lieu  dans  l'étude  de  M"  Meigûen,  notaire,  rue  Saint-Honoré.  Ces 
outrages  avaient  été  divisés  en  cinq  lots  : 

limier  lot  :  Précis  de  l'Bisiùire  de  France,  1  vol.,  Précis  de  VHisMremo* 
derne,  1  vol.,  Tabîeauoi  synchronies  de  VBistoire  mcdeme,  1  vol.,  TraducHm 
de  Vico,  ^  vol..  Introduction  de  rHisiofre universelle,  1  vol..  Mémoires  de  Luther. 
2  vol.,  les  Origines  du  droit,  1  vol.,  les  Jésuites,  1  vol.,  le  Prêtre,  la  Ftmme  et 
la  Famille,  i  vol.,  Cotirs  au  Collège  de  France  (1847-1848),  1  vol..  Bible  de 
thwmanUé,  i  yol.  Légendes  du  Nord,  Légendes  de  la  démocratie,  l^  Sorcière, 
1  vol.,  Bistoire romaine,  2  vol.,  rAwiot^r,  1  vol.,  la  Femme,  i  vol.,  le  Peuple, 
1  vol.,  les  Femmes  de  la  Béoolution,  i  vol.,  Nos  FUs,  i  vol.,  la  Pologne  mar- 
tyre. —  Deuxième  lot  :  Jeanne  d'Arc,  1  vol.,  louis  U.  —  Troisième  lot  :  Mis- 
dire  de  France,  non  compris  le  dix*neuvième  siècle,  Histoire  de  la  Béoolution 


fiwiçaise,  —  Uuafrième  lot  ;  le  DiaHmufiéme  siéeU,  3  vol.,  dont  le  preoûer 
seulement  a  été  pablié.  •—  Cinquième  lot  :  VOiseaUf  i  vol.;    T/iuecle,  I  wA.;  , 
la  Mer^  i  vol.;  la  Mantagnêj  i  vol. 

Le  premier  lot  a  été  mis  à  prix  à  i20,000  firaiics  ;  le  deozièine,  1,000  ;  k 
troisième,  25,000  ;  le  quatrième,  30,000  ;  le  cinquième,  20,000,  En  totalhé, 
1 96,000. 

Une  première  vente  de  ehacun  des  lots  séparément  n'a  piodoit  «fus 
27,100  fr.  Suivant  le  droit  qu'il  s'était  résenré.  M*  Meignen  a  recommoieé  la 
vente  en  un  seul  bloc  ;  et  M.  Michel  Lévy  a  été  déclaré  acquéreur  des  ou- 
vrages de  Micbelet  au  prix  de  56,500  francs. 

Gatalogub  dks  journaux  de  Paris.  —  Il  vient  de  paraître,  à  la  libraire  Otto 
Lorenz,  un  Catalogue  des  journaux  paraissant  à  Paris.  U  nous  apprend  qœ 
754  feuilles  quotidiennes,  hebdomadaires,  etc.,  se  publient  à  Pans^  dont  53 
de  théologie,  63  de  jurisprudence,  iO  de  géographie  et  d'histoire,  56  de  lee- 
ture  récréative,  25  d'instruction  publique  et  d*éducation,  53  de  littérature, 
de  philosophie,  de  linguistique,  ethnographie,  et  bibliographie,  11  de  pein- 
ture, 2  de  photographie,  8  d'architecture,  5  d'archéologie,  17  de  musique, 
8  de  théâtre,  61  de  modes  (dont  4  de  coiffures),  78  de  technologie  (industnes 
diverses),  69  de  médecine  et  de  pharmacie,  47  de  sciences,  23  d'art  militaire 
et  marine,  18  d'agriculture,  12  de  science  hippique  et  19  divers.  Le  nombre 
des  jouraaux  politiques  quotidiens  est  de  37  et  celui  des  revues  politiques 
de  11. 

—  Le  bureau  de  l'éducation  nationale,  qui  fonctionne  à  Washington,  vient 
de  publier  son  rapport  duquel  nous  extrayons  les  deux  renseignements  sui- 
vants. Les  bibliothèques  des  Etats-Unis,  ouvertes  au  public  renferment 
6  millions  et  demi  de  volumes,  i  million  et  un  quart  de  brochures  et  16,000 
manuscrits.  En  1872  et  1873,  il  a  été  donné  aux  établissements  d'instruction 
supérieure,  par  de  simples  particuliers  plus  de  13  millions  de  dollars;  et 
déjà,  en  1^1,  il  avait  été  donné  dans  le  même  but,  une  somme  de  19  mil- 
lion:), soit  en  trois  ans,  23  millions  de  doUajrs  c'est-à-dire  115  millions  de 
francs. 

—  M.  le  comte  Riant  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  les  œuvres  son- 
vent  citées,  mais  considérées  jusqu'ici  comme  totalement  perdues,  d'un  chro- 
niqueur de  la  fin  du  douzième  siècle  ;  il  s'agit  de  Guy  du  Bazoches  ,  chantre 
de  la  [cathédrale  de  Châlons- sur-Marne.  Ces  œuvres  se  composent  d'une 
Chrcnographia  comprenant  sept  livres  dont  le  dernier  contient  des  détaib 
précieux  et  inédits  sur  l'histoire  de  France  et  d'Angleterre  su  douzième 
siècle,  et  de  36  lettres.  M.  Riant  a  préparé  l'édition  de  ces  textes  d'après 
leè  manuscrits  des  bibliothèques  de  Paris  et  de  Luxembourg,  et  l'a  trans- 
mise au  ministre  de  l'Instruction  publique  pour  en  proposer  l'impression 
dans  la  collection  des  documents  inédits. 

—  Le  Journal  Officiel  nous  apprend  que  dans  une  révision  de  papiers 
administratifs  et  autres  à  mettre  ^au  rebut  que  le  gouvernement  italien  lait 
opérer  en  ce  moment,  il  a  été  découvert  par  M.  le  chevalier  Bertolotti  un 
document  précieux  :  c'est  l'inventaire  des  objets  ayant  appartenu  à  Michel- 
Ange,  inventaire  dressé  dans  sa  mabon,  peu  de  temps  api^  sa  mort.  Parmi 
les  articles  intéressants  contenus  dans  ce  document,  on  remarque  des  indi- 
cations importantes  sur  des  projets  de  statues  et  de  cartons,  des  renseigne- 
ments sur  la  fortune  soit  en  argent,  soit  en  d'autres  valeurs,  laissée  par 
Michel-Ange  ;  enfin,  des  détails  sur  la  vie  et  la  famille  du  grand  artiste.  Le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  chargé  un  savant  italien  de  publier  cette 
pièce,  en  l'accompagnant  d'un  commentaire  explicatif. 
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—  Parmi  les  bibliothèques  qui  se  trouvent  dans  les  pays  musulmaDS  et 
€]oi  sont  fort  peu  connaes,  on  peut  signaler  celle  du  patriarche  au  Caire. 
Un  savant  allemand,  M.  0.  Schneider,  a  publié  un  catalogue,  malheureuse- 
ment  incomplet,  des  manuscrits  qu'elle  possède,  on  le  trouve  dans  le  volume 
qa'il  a  publié  à  Dresde  :  Beitroegs  zur  KmtniUs  dez  griechischrWthodoxen  ftjr- 
àte  JEgyptens,  nous  empruntons  ce  renseignement  au  Westminster  Bemew, 

—  Le  compte  rendu  du  congrès  scientifique  de  France,  tenu  à  Pau 
ea  1873,  n'occupe  pas  moins  de  deux  gros  volumes  in-8,  ornés  de  nom- 
breuses planches  et  cartes.  On  y  trouve  outre  les  renseignements  techniques 
et  les  procès-verbaux  sommaires  des  séances  les  principaux  mémoires  qui 
ont  été  présentés  :  il  en  est  plusieurs  qui  offrent  im  sérieux  intérêt.  Nous  si- 
gnalerons un  Essai  d^une  bibliographie  des  BasseS'PyrénéeSf  pour  la  période  révo- 
lutionnaire par  H.  L.  Soulice  ;  puis  divers  travaux  de  M.  de  Nadaillac  et  de 
Rochas  sur  Tanthropologie,  un  mémoire  de  M.  le  comte  R.  de  Bouille  sur 
l'OntUhologie  pyrénéenne, 

— La  société  de  Saiat-Jean  pour  Tencouragement  de  l'art  chrétien  prépare 
un  catalogue  des  œuvres  qui  lui  paraîtront  mériter  d'être  recommandées 
au  point  de  vue  de  Tart  chrétien.  Ce  catalogue  sera  publié  ultérieurement. 
Trois  conditions  sont  requises  pour  l'admission  des  ouvrages  d'art  sur  le  ca- 
talogue de  la  Société  de  Saint-Jean  :  1*  Le  caractère  religieux,  c'est-à-dire 
l'orthodoxie  du  sujet  et  Télévation  de  la  pensée  concourant  à  inspirer  la  foi 
et  la  piété  ;  2®  Le  mérite  artistique,  au  point  de  vue  de  la  composition  et  du 
dessin  ;  3*  Une  exécution  satisfaisante,  soit  par  la  gravure,  soit  par  la  photo- 
graphie, soit  par  le  modelage^  soit  par  la  chromolithographie,  ou  tout  autre 
mode.  —  Ces  trois  conditions  devront  se  trouver  réunies  pour  l'admission 
d'une  œuvre  sur  le  catalogue.  —  Les  communications  relatives  à  ce  catalogue 
doivent  être  adressées  au  président  de  la  Société  de  Saint-Jean,  rue  de  l'Uni- 
versité, 47,  à  Paris. 

—  M.  Fayet,  recteur  d'Académie  en  retraite,  vient  de  publier,  sous  le  titre 
de  :  VEglise  et  les  institutions  d'éducation  et  de  bienfaisance  j  d'après  le  baron 
de  Gerando  en  1839  (Ghâteauroux,  lit.  Migné,  187^,  in-8  de  16  p.},  une  notice 
qui  donne  d'après  le  Traité  de  la  bienfaisance  publique  de  ce  savant,  une 
idée  sommaire  des  principales  fondations  faites  sous  l'inspiration  de  l'Eglise 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  soui&ent.  Il  y  avait  des  lacunes  dans  cet  ou- 
vrage; depuis  son  apparition,  bien  des  fondations  nouvelles  ont  été  faites, 
des  œuvres  créées  suivant  les  besoins  du  moment;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  intéres  sant  de  voir  dans  un  seul  tableau,  si  incomplet  qu'il  soit,  ce 
qui  a  été  fait  pour  les  écoles  des  pauvres,  du  dimanche,  du  soir,  pour  les 
filles  repenties,  pour  les  libérés,  pour  les  prisonniers,  les  sourds-muets,  etc. 

—  H.  H  Champion,  avec  le  concours  de  M .  L.  Favre^  auteur  du  Qkmùre 
da  FoUoUt  et  de  M.  Pajot,  élève  de  l'école  des  Chartes,  entreprend  une  publi- 
cation considérable,  à  laquelle  est  réservé,  sans  nul  doute,  le  meilleur 
accueil  de  la  part  du  monde  savant,  r/est  l'impression  du  grand  travail 
de  LaCurne  de  Sainte-Palaye,  que  connaissent  et  consultent  tous  ceux  qui  fré- 
quentent la  salle  des  manuscrits  à  la  bibliothèque  Nationale.  Le  dictionnaîre 
historique  de  Vanden  langage  françois  ou  glossaire  de  la  langue  françoise  depuis 
son  origine  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV,  comprendra  dix  volumes  in-4 
d'environ  500  pages.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  cette  œuvre  qui 
permettra  d'attendre  avec  patience  le  travail  entrepris  par  l'Académie 
française;  nous  tenons  seulement  à  faire  connaître  ce  qu'il  contient  : 
L'histoire  générale  de  notre  langue.  —  Signification  primitive  et  secondaire 
des  vieux  mots.  —  Vieux  mots  employés  dans  les  chants  des  trouvères.  — 
Acceptions  métaphoriques  ou  figurées  des  vieux  mots  français.  —  Ëtymo- 
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logie  des  Tieiix  mots*  —  OrlhographU  das  fieux  moU.  «^  CoDttmoliim  iné- 
galière  de  tours  de  phrases  de  l'ancienne  langue.  -^  AbréTialions  ;  élndet  mi 
\en  épnivoques  qu'elles  présentent  dans  l^s  anciens  anteqrt.  -^  Pooetaalna; 
difficultés  qu'elle  présente.  — Mots  dont  la  signification  est  ineoBAoe.-* 
Proverbes  qui  se  trouvent  dans  nos  poAtes  dos  douzième,  tieisiàmo  el  qair 
torzième  siècles. — Noms  propres  et  noms  de  lieux  corrompas  et  défigarb 
par  les  anciens  auteurs.  -—  Mots  empruntés  aux  langues  étrangèrea.  ^  Ca- 
ges anciens. 

•—  M.  Alphonse  Woutars,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  a  fui 
sur  la  Belgique  deux  publications  importantes  qu'on  nous  aauzmgréds 
signaler.  L'une  sons  le  tilM  La  Bêlgigm  aneîmim  $t  moderne^  eonuneneée  aiee 
le  concours  de  M.  Tartier  n'a  encore  que  deux  volumes  qui  eontiamiMit  k 
description  minutieuse  de  l'arrondissement  de  Nivelles  à  laquelle  vient  de 
s'ajouter  celle  de  la  ville  de  Tirlemont.  L'autre  est  VHi$Mre  dm  êmcirom  é 
Bruxelles  donnant,  en  trois  gros  in-8  compacts,  la  deaeriptioa  ^êiMIéti  (U 
prèf  de  cent  vingt  communes. 

»—  M.  l'abbé  Gay,  vicaire  général  de  Poitiers,  qui  vient  de  donner  mu 
seconde  édition  de  son  admirable  ouvrage  Dela^  et  des  vertus  ehrUmm, 
fera  paraître  au  mois  d'octobre  un  autre  ouvrage  en  deux  folum^a»  intitulé  : 
Conférences  aux  mères  ckrétienneSt  et  donnora  plus  tard  des  iléwUùms  sur  U 
Heetla  doctrine  de  Noire  Seigneur  Jéeue^Chriit,  #t  un  tome  complémentaire 
de  son  grand  ouvrage. 

-*-  Il  vient  de  paraître  un  nouveau  reoiieil  périodique  hebdomadaire  géo- 
graphique,  format  ia-4  de  32  pagQs  ;  c'est  ÏBxploraiewr  qui  est  poUiè 
sous  les  auspices  de  ia^  commission  de  géographie  commerciale  émanée  ie 
la  Sociélé  de  géographie  et  des  chambrei  syndicales  de  Paris. 

-^  M.  Ambroise  Firmin  Didot  vient  de  publier  un  intér^asant  ouvrage 
intitulé  les  Aide  Manuce  et  rHellénisme  à  Venise, 

PuBUCATiova  NOUVELLES.  —  Bssois  SUT  la  Beligion^  par  John  Stiiart  Mill  fm-S, 
Germer-Baiiliére).  —  fltsioire  de  la  trainsmiseim  dû  poneotr  impérial  à  Bom 
et  à  Constantinople,  par  A.  Paillard  (in-8,  Pion).  -^  Le  Droit  françan,  par  A. 
Jourdan  (in-8,  Pion).  -^  Sesai  historique  eur  le  droit  d'élàeiiûn  ei  s»  la 
anciennes  assemblées  représentatives  de  la  France,  par  4.  Bavelier  (in-8y  Bidet). 
—  Encyclopédie  des  lois  françaises,  par  P.  Delmart  et  E.  de  Granvilliars  (in-8, 
Dufet) .  —  Les  fonctions  supérieures  du  système  nerveux^  recherche  des  condi- 
tions organiques  et  dynamiques  de  la  pensée,  par  le  docteur  A.  Gros  (gr.  in-8, 
J.-B.  BailUére).  —  Statistique  de  la  France  cùmparée  aiœc  les  déoers  pa^  dt 
i'Europe,  par  Maurice  Block  (2  vol.  in-8,  Guillaumin).  -^  Politique  actueSkt 
par  Dupont  Withe  (in-i8,  Guillaumin).  —*  Prineipes  de  la  sdencedes^fmamet^ 
par  R.  Gandiilot  (3  vol.  in-8,  Guillaumin).  •*-  Les  commensaux  ei  le»  p^rasiks 
dans  le  règne  animal^  par  P.  J.  Van  Benedeti  (in-8,  Germer^aillière).  «-  Utr 
fold  Bobert^  d'après  sa  correspondance  inédite^  par  Gh.  Glémeni  <iii^,  Didier).^ 
I/iVieà  deux,  par  Louis  Epault  (in-i8  J.,  Hachette).  —  Les  Chasseurs  eam- 
triques,  par  G»  d'Amezenil  (in- 4 8  j.,  Dentu).  <—  La  Chasse  praUque^  par  £• 
Belle<»roix  (in-18  j.,  Didot).  —  Les  Spectacles  forains  et  la  Comédù  f^rançeits, 
pari.  Bonnassies  (in-18  J.,  Dentu^.  ^  CEuvres  de  Tacite,  iazte  latin,  par  S. 
lacob  (in-8.  Hachette).  —  Les  Gladiateurs^  Rome  et  Judée,  par  G*  l.  ^A^ 
Melville  {1t  vol.  iQ-48  j.,  Hachette).  -—  Samt  Justin,  philosophe  et  mart^,  par 
B.  Aube  (in-8,  Thorin).  —  Saint  Louis  et  son  temps,  par  H.  Wallon (i  vol. 
fn-8,  Hachette).—  Les  vraies  Lettres  de  Voltaire  à  l'abbé  Moussinott  par  GourUi 
(ia-8,  Laisné).  —  Les  Précurseurs  de  la  Révolution,  par  E*  Loudun  (ia^t 
Palmé).  ---  La  Libération  du  territoire  en  1818,  par  J.  H.Greux  (in-18i  Oiditf). 
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-^^  Mélanges  d'épigraphie  $t  d^arehéoiogie  sémUiqym,  par  J,  Halévy  (io-8,  impri- 
xneriB  nationale).  —  Cour$  élémentaire  d^arehéotùqie  chrétienne^  par  J*  Mallet, 
prof,  au  Petit-Séminaire  de  Seez  (in-8,  Poussieigue).  ^  Dix  ans  de  rHisto/ire 
ci'AUemagney  par  Saint-René  Taillandier  (in-$,  Didier).  —  Souoenirs  de  Metz, 
FÉcole  Saént^lémentf  ses  éléi>es,  ses  derniers  jours,  par  le  R.  P.  Didierjean 
(1^  Tol.  inl8,  Albanel). 

Vîntes.—  Livres  anciens  et  modernes,  ouvragesde  l'école  romantique,  etc., 
provenant  de  la  bibliothèque  d'nn  amateur.  Vente  par  Baur  les  16  et  17  fé* 
▼rier. 

Bibliothèque  de  feu  M.  Baiidement,  l'un  des  bibliothécaires  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Livres  de  littérature  et  d'histoire  (ouvrages  sur  la  Norman- 
die). Vente  par  Salette  du  22  au  26  février  (523  nos).  • 

Bibliothèque  de  feu  M.  Guizot  (l'*  partie).  Beauz-arls,  belles-lettres,  his- 
toire, Vente  par  Labitte  du  8  au  29  mars  1875  (2586  nos). 

Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  X.  Ouvrages  rares  et  curieux;  publications 
singulières  et  tirées  à  petit  nombre  ;  sciences,  histoire,  poésies,  romans  et 
livres  d'heures,  livres  à  figures,  etc.,  etc.  — •  Ouvrages  sur  les  provinces  et 
sur  les  familles  nobles  de  Franije*  Vente  par  Baohelin-Deflorenne  du  i"  au 
W  février  (3,490  nos).  Visknot. 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Gitevaller  décapité  il  L,l- 
inoçe».  —  M.  F.  Marvaud  (Histoire 
des  vicomtes^ delaviconUéde  Limoges^ 
1873,  t.  Il,  p.  73),  après  avoir  donné 
de  curieux  détails  sur  rentrée  de 
Charles  VU  à  Limoges  (mars  H38), 
ajoute  :  «  Informé  du  danger  qu'avait 
couru  la  ville  de  tomber,  par  trahi- 
son, au  pouvoir  de  Jean  de  Bretigne 
et  des  Anglais,  il  voulut,  avant 
de  s'éloigner,  apprendre  au  peuple 
comme  à  la  noblesse,  qu'on  ne  cons- 
pirerait plus  en  vain  contre  la  France; 
il  £11  trancher  la  tète,  en  présence  de 
la  foule  et  sur  un  lieu  élevé,  à  un 
chevalier  nommé  Bertrand  (fiLsoc, 
traître  à  son  pays,  qui  s'était  fait  le 
partisan  de  TAng^eterre,  et  qu'on 
avait  fait  prisonnier  dans  un  lieu 
nommé  le  Doignon  (in  loco  Bao^ 
nione),Tii  Ce  chevalier  s'appelait-il  bien 
d'Azac  ?  Ce  nom  n'est-il  pas  inconnu? 
M«  Marvaud  répond  ainsi,  dans  une 
note,  aux  objections  probibles  de  ses 
lecteurs  :  «  Quelques  écrivains  ont 
avancé  que  ce  fut  B&rtrand  d'Abzac 

S  Le  fit  mettre  à  mort  Charles  Vil,  à 
moges.  Le  chroniqueur,  auteur  de 


la  relation  du  vojage  de  Charles  VII, 
semble  contredire  cette  assertion  : 
Fecit  publicej  in  alto  loco  prope  pikk* 
rt'um,  amputare  oaput  Bertrandi  de 
Azac,  Nous  n'avons  pu  lire  ce  nom 

3ue  de  cette  manière.  Le  chevalier 
'Abzac,  arrêté  à  Dôme.en  Périgord, 
fut  bien  supplicié  pour  cause  de  tra- 
hison. Celui  qui  est  ici  nommé  avait 
été  fait  prisonnier  avec  quelcjucs 
autres  in  loco  DaonUme  ou  Daamtone, 
Cet  écrivain  devait  être  bien  informé, 
puisqu'il  assista  à  l'entrée  de  Char- 
les VU  à  Limoges.  Il  serait  étrange, 
en  vérité,  que,  simultanément,  deux 
chevaliers,  du  même  prénom  et  pres- 
que du  même  nom,  eussent  été,  pour 
le  même  crime,  condamnés  au  môme 
supplice.  »  Je  demande  de  décisives 
explications.  T.  x»b  t. 

I^es   Eniflfines  populaire*. 

—  On  voudrait  connaître  les  livrée 
qui  ont  traité  des  énigmes  populaires. 
Quels  sont,  en  dehors  des  quelqut^s 
pages  consacrées  à  ce  suiet  dans  la 
Bjeoue  des  langues  romanes{\y,  306),  des 
énigmes  bretonnes,  siciliennes,  cala- 
braises du  Barzas  Breiz,  de  Pitré, 
CoHt.  popoh  eie.  (Il)»  du  Jakrbuch, 
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(avril  1872)  et  de  Morosi,  Studi  gui 
dialetti  griBci,  etc.,  les  oavrages  à 
consulter?  Je  ne  parle  pas  de  Ténigme 
juive  que  Samsou  donne  à  deviner  à 
ses  convives,  de  celle  du  Sphinx  et 
des  deux  de  la  troisième  églogue  de 
Virgile,  non  i>Ius  que  des  quelques 
énigmes  françaises,  à  caractère  popu- 
laire, que  l'on  peut  relever  dans  un 
livre  de  la  littérature  du  colportage  : 
Les  Soirées  amusantes^  recueil  Jiouoeau 
et  varié,  etc.,  Taiilard-Jaunet,  àGnin- 
court,  par  Attigny  (Ardennes),  1856, 
in-16. 

D  existe  enfin  bien  d^s  livres  où 
Ton  trouve  des  énigmes  que,  i>ar  op- 
position aux  énigmes  populaires,  je 
qualifierai  de  savantes,  par  exemple 
les  Prwerhes  de  Salomon,  les  recueils 
de  Bishop,  Ck>nrart,  Bourcelier,  Syl- 
vain, du  provençal  Jean  de  Caba- 
nes, etc.,  etc.  Quels  sont  ceux  de  ces 
recueils  qui  ont  le  moins  altéré  la  tra- 
dition rustique.  A.  R. 

Uo  apliorisme.  —  A  ouel  pen- 
seur faut-il  attribuer  cet  aphorisme: 
On  ne  fait  pas  les  lois,  on  les  dé- 
couvre. X. 

GonstttuUons.  —  Existe-t-il 
quelque  traité  avec  commentaires  des 
diverses  Constitutions  françaises  de- 
puis 1789  jusqu'à  nos  jours?  X. 

€U>uvememeiit«  représen- 
ttutirs.  —  Ou  désirerait  avoir  une 
bibliographie  des  gouvernements  re- 
présentatifs en  Europe.  X. 

lues  Cliaiiibre»   haute*.  — 

On  voudrait  avoir  une  nomenclature 
des  travaux  sur  les  Chambres  hautes. 


X. 


RÉPONSES. 


La  mère  de  M alebranehe 

(XI,  264).  —  J'ai  trouvé  une  excel- 
lente ré(K)nse  à  ma  question  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale (F.  Fr.  14018),  manuscrit  que  je 
recommande  à  tous  ceux  qui  cher- 
cheraient des  renseignements  sur  les 
maîtres  des  requêtes  de  l'ancienne 
monarchie.  La  notice  consacrée  dans 
ce  curieux  recueil  à  Jean  de  Lauzon, 
sieur  de  Lire,  m'apprend  que  Cathe' 


rtne  de  Lauton  était,  non  pas  te 
mais  bien  la  sœur  de  rintenduiftl 
Provence  (on  a  imprimé  ici 
et   de   Guyenne.  Jean   de 
marié  à  Colombe  de  Chabana,  ▼< 
de  François  Le  Blanc,  conseiller 

Sarlement  de  Bordeaux,  et  Cath< 
e  Lauzon,  mariée  h  François  de 
bramke  (stc),  secrétaire  du  Ro^,^ 
fils  de  François  de  Lauzon,  coi 
au  parlement  de  Paris,  et  de  Isabi 
Lobin.  Avis  aux  futurs  biographes! 
l'illustre  Oratorien.  I 

T.  DB  L. 


\  eolonnea   du    clol 
dea  cordellera  de  Ooi 

(XIL   317).   —  M.  Léonce  Gouti 
dans  un  bien  intéressant  article 
le    poète   condomois  Jean  Pcirt 
Labeyrie  (Bévue  de  Qa^ogne^  Ifi 
t.  XV,  p.  412. 413),  complété  ainaii 
indications  données  par  le  chanoi 
Moulezun  :  «  Ce  que  personne  n'en 
c'est  que  Labeyrie  parait  avoir 
l'honorable  commission  d'accom^ 
gner  d'un  envoi  en  vers  latins 
splendide  cadeau  des  Condomoi 
Charles  IX.  La  solennité  du  litre 
précède  ces  vers  ne  peut  guère  sV 
pliquer  sans  un  mandat  officiel  : 

D.  Carolo  IX,  Oalloramregi  opt.  M; 
Munus  hoc  biageminarum  colonc 

i'aftpidearam. 
|.  Condomiêt%9U  D. 

Le  savant  rédacteur  en  chef  dei 
Reme  de  Gascogne  traduit  ainsi 
petite   pièce  de  vers  de   Labejri^ 
«  A  Charles  IX,  trés-bon  et  trés^ifra 
roi  de  France^  le  Sénat  et  le  Peuple 
Condom  offrent  en  présent   ces 
paires  de  colonnes  de  jaspe.  — 
quatre  colonnes,  aux  vives  teintes 
cinabre,  te  sont  offertes,  ô  Chark 
avec  \m  augure  assuré.  Chaque  fij 

3ue  le  sang  coule  d'un  corps  humai' 
suffît  de  cette  pierre  pour  rarrél 
sur-le-champ  :  ainsi,  le  sang  si  la 
gement  répandu  parles  {[uerres  civi' 
est  arrêté  par  la  justice  et  par 
piété.  »  T.  DB  L« 


I^'Autenr  de  la  « 
1a  France,  etc.  »  (XII,  198). 
L'duteur  de  l'ouvrage  Im  Prusse  et 
France  devant  rhistoire  est  un  publ 
ciste  du  nom  de  Legrille.         a. 

Le  Gérant,  L.  Sanbrbt. 


BADfT-QnBinur.  —  mpanoiiaB  iulbs  mourbau. 


Le  Polybiblùm^  Revue  bibliographique  universelle^  paraît  da  10  au  15  de  chaque 
mois,  en  deux  parties  distinctes  :  partis  littéraire  et  partis  technique. 

La  partie  littéraire  forme  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
sion contenant  :  1'  Des  articles  d'ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
science  et  de  la  littérature  ;  —  2®  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
et  étrangères  ;  —  3"*  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
moindre  importance;  —  4*  Des  articles  Variétés;  —  5**  Une  Chronique,  résu- 
mant tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6^  Une  Corres- 
pondance offrant  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  1^  Des  Questions  et 
Réponses  sur  des  points  littéraires,  historiques ,  biographiques,  bibliogra- 
phiques, etc. 

La  PARTIE  technique  forme  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d^impression  contenant  :  1^  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
pubUés  en  France  et  à  Tétranger  ;  —  2^  Les  Sommaires  des  principales  revues 
françaises  et  étrangères  ;  —  3*'  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
savantes  de  France  ;  —  4^  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
journaux  de  Paris. 

COMITÉ  DE  RÉDACTION.  —  MM.  de  Beaucourt,  Président  ;  Anatole  db 
Barthélémy  ;  Prince  Augustin  Galitzin  ;  René  de  Saint-Mauris  ;  Marins 
Sefbt. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Comité 
de  rédaction  du  Polybiblion, 

Les  communications  relatives  à  Fadministration  doivent  être  adressées  au 
gérant  du  Polybiblion. 

Prix  d'abonnement.  —  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  axés  :  Partie 
littéraire^  pour  la  France,  15  fr.  par  an  ;  Belgique,  Italie,  Suisse,  18  fr.  ; 
Allemagne,  Angleterre,  Espagne,  20  fr.;  —  Partie  technique^  France,  10  fr.; 
Belgique,  Italie,  Suisse,  12  fr.;  Allemagne,  Angleterre,  Espagne,  14  fr. 

Les  deux  Parties  réunies^  France,  20  fr.;  Belgique,  Italie,  Suisse,  24  fr.; 
Allemagne,  Angleterre,  Espagne,  27  fr. 

Pour  les  autres  pajs  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Une  livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  abonnements  partent  du  1"'  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 
en  un  mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant. 

Collections.  —  Les  années  1868-74  sont  en  vente,  et  forment  une  Première 
série  complète  en  douze  volumes  gr.  in-8,  du  prix  de  7  fr.  50  chacun. 


Le  Polybiblion,  Revue  bibliographique  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 
de  la  Société  Bibliographique. 

La  Société  Bibliooraphiqub  se  compose  de  membres  titulaires  et  d'associés 
correspondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
avoir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 
ou  associés. 

Chaque»  Sociétaire  paje  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 
la  Société  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société, 
35,  rue  de  Grenelle. 


Pablications  de  la  Société  Bibliographiqne 

LES    ASSEMBLÉES     PROVINCIALES 

sous  LOUIS   XVI 

et    les    dlvlnions    admlnliitratlves  de   1  T^9 

Par  le  vicomte  de  LUÇAY. 
Un  volume  gr.  in-8  de  vin'536  pages 6  fr. 

HISTOIRE  DES  FRANÇAIS  DANS  L'INDE 

DEPUIS  LA  FONDATION 
DE    PONDICHKRY    JUSQU'A    LA   PRISE    DE    CETTE    VILLE    (1674-1761). 

Par  le  lieutenant-colonel  MALLESON. 

Traduit  de  l'anglais  par  M""*  S.  Lb  Paob. 
Un  volume  in-8  cavalier  de  xii-504  pages  avec  une  carte  de  riiidc.    7  fr.  5C 


CRITIQUES  ET  RÉFUTATIONS 

M.  HEJSIRI  MARTIN  &   SON  HISTOIRE  DE  FRANGE 

Par  M .  Henri  de  L'ÉPINOIS. 
Un  volume  gr.  in-i8  de  xi-480  pages 3  fr.  50 

HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION 

Par  M.  Henri  de  L'ÉPINOIS. 
Un  volume  gr.  in-18  de  iv-302  pages. . 2  fr. 

LE  RÈGLEMENT  ECCLÉSIASTIQUE 

DE 

PIERRE    LE    GRAND 

TRADUIT    EN    FRANÇAIS    SUR    LE    RUSSE 

Édition  accompagnée  de  la  traduction  latine,  imprimée  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1785^  par  les  soins  du  prince  Grégoire  Potemkin;  du  texte  rn<^e 
original  et  de  l'instruction  du  procureur  suprême  du  Syaode.  Avec  intro- 
duc -ion  et  notes. 

ntàr  le  R.  P.  TOMDIIVI,  bamabite. 
\  vol.  gr.  in-S  de  lx -272-76  p.  —  Prix 10  fr. 


BROCHURES  POPULAIRES 

SUR     LA    RÉVOLUTION     FRANÇAISE 

Gr.  in-18  de  36  p.     .    .    .       20  c. 

I.  MjBk  Prise  de  la  Bastille,  par  Léon  de  Poncins. 
II.  Journées  des  tt  et  e  octobre,  par  Maxime  de  La  Rochetcrie 
HL  Marat*  par  Xavier  Roux. 
IV.  I^  lO  A^oOt,  par  Georges  de  Cadoudal. 

V.  Carnot* 


SsinMiuentin.  —  Ixnp.  Jalo»  Mouasàu. 


POLYBIBLION 
BEVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PARTIE    LITTÉRAIRE 


DEUXIÈME  SERIE.  —  TOME  PREMIER.  —  XIII-  DE  LA  COLLECTION 


TROiBiftiin:    LivRAiBonr. 


4. 


PARIS 
AUX    BUBEAUX    TU    POLYBIBLION 

35,  &DB  DB  oaENSLLB,  35 

1875 


SOIIAIRB  Dl  U   LIVRAISON  Dl   MARS 


I.  —  EXÉGÈSE,  par  M.  0.  Kràpt, 

II.  —  JURISPRUDENCE,  par  M.  A.  db  Gi.atb. 

III.  —  COMPTES-RENDUS  : 

Théologie.  —  Graecas  Yenetos  [Ed.  Gbbbardt]  (p*  213).  —  BDistolario  di  Papa 
8.  Leone  ma^Qo  [coa  note  del  S.  G.  M.  PaberI  (p.  2 15).  —  R.  P.  RàWMSS  :  La  Di»> 
ciple  bien  aimé  |Trad.,  add.  et  notes,  par  DE  GABRiÊaBs]  (p.  216).  — -  G.  Sgboll  : 
L'Islam  et  son  fondateur  (p.  217). 

0elenee«  et  Arts.  — G.  Hippead  :  L'Instraction  pnbliqneen  Italie  (p.  218).  — 
M.  Block  :  Statistique  de  la  France  comparée  aveo  les  divers  Etats  Je  TEarops 
(p.  220).  —  J.  Van  Bbnbdbn  :  Les  Commensaux  et  les  Parasites  dans  le  règne  aoi- 
mal  (p.  221).  —  R  Barthélesiy  -.  Petites  opérations  de  la  guerre  (p.  223).  — 
Grimouard  db  Saint-Laurent  :  Guide  de  Tart  chrétien.  Etudes  d^esthétioue  et 
d'iconographie  fT,  IVJ  (p.  224).  --^  G.  Tholin  :  Etudes  sur  Tarchitectare  derAge- 
nais  (p.  225).  —  Un  curieux  du  dix-septième  siècle;  Michel  Bégon,  intendant  dt 
La  Rochelle  fCorreap.  et  doc.  recueillis  et  publ.,  par  G.  Duplbssis]  (p.  226).  — 
G.  GLftiiBNT  :  Léopold  Robert  d'après  sa  correspondance  inédite  (p.  227). — A.  Laobt: 
Le  Chant  et  les  Cnanteurs  (p.  227). 

Belle»-Liettre«.  —  L.  Gbitter  :  Litauische  studien  (p.  228).  —  P.  Miklosich  S 
Altslovenische(p.  229).  —  R.  Fèraut  :  LaVidadeSant  Honorât  (p.  230).  —  UkVff 
ZIN  :  Michel  de  Montaigne,  son  origine,  sa  famille  (p.  231).  —  A.  Fbdgbrb  :  Bonr- 
daloue,  sa  prédication  et  son  temps  (p.  233).  — A.  Lezat  :  Bourdaloue,  théologien 
et  orateur  (p.  233). 

Histoire.  —  Garnier  :  Mon  pèlerinage  aux  lieux  saints  (p.  236).  —  G.  Smith  : 
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Ùiê  Bedeuiung  dtr  êimitttchen  Philologie  fUr  die  altestamentliche  Exegete.  {Importance  de  Id 
philologie  témitique  par  Veœégèee  de  VAncien  Teeiament)  :  Bine  akademiscke  Feetrede, 
gehalton  von  Wilhblm  Yolck,  Dr.  der  Philosophie  nnd  Théologie,  ordentlichen  Pro- 
fwaor  der  Bemitisohen  Sprachen  hei  der  theologischen  Facaltat  der  Universlt&t  Dor- 
pat.  Zweite  dnrchgescQene  Auflage.  Dorpat,  Gl&ser,  1874.  In-12  de  34  p.  — 
Abhandlungen  sur  Geechichle  des  Oriente  im  Alterttium  (Èttêdee  concernant  l'hietoire  de 
VOrient  dane  VantiquitéJ  von  Dr.  Heinr.  Brandbs,  Professor  der  Geschiohte  an  der 
Universitât  Leipzig.  Der  ass^rische  Eponymenkanon.  Die  Ghronolospe  der  beiden 
HebriLiflchen  Kônigareihen.  Die  Aegyptuchen  Âpokatastasénjahre.  Hafle  a.  S.  Lipperi; 
i874.  Gr.  in-8  de  Viet  t51  p.  —  Etude*  eœégétiques  sur  le  Cantique  des  Cantiques  et 
troiduction  littértiU  du  temte  hébreu,  par  M.  Tabbé  E.  RoQUBS,  curé,  archiprêtre  de 
LftTanr.  Lavaur,  Marins  Vidal,  1875.  In-12  de  xxvii-336  p.  Prix  :  6  fr.—  TheMinor 
Prophète,  translated  from  the  hebrew  Text,  with  an  Introduction,  and  a  Commentary,  crt- 
li'cal,  fiiilological,  and  exegeiical,  by  A.  Elzas,  Head  Master  of  the  Hnll  Hebrew 
Schools,  translatorof  the  Proverbsand  Job.  Londoa,  P.Valentine.  Vol.  1,1873;  vol.  Il, 
1874.  In- 12  de  128  et  84  p.  Prix  :  6  shillings  i/2,^Lepeupled: Israël  et  ses  espérancee 
relatives  à  son  avenir,  depuis  les  origines  jusque  Vépoque  persane  (cinquième  siècle  avant 
J.  C.}.  Essai  historique,  par  Maurice  Vernbs.  Paris,  Sandoz  &  Fischbacher^  1872.  In*8 
de  169  p.  Prix  :  3  fr.  —  Histoire  des  idées  messianiques  dejiuis  Alexandre  jusguà  l'empe- 
reur  Hadrien,^T  le  m6me.  Paris.  Sandoz  &  Fischbacher,  1874.  In-8  de  xv-294p.  Prix  : 
6  fr.  —  The  siudenfe  analyticai  Greek  Testament  ;  preetniing  at  one  view  the  text  ofScholz 
and  a  grammatical  analysis  of  the  verbe,  inwhich  every  occwrring  infUcBions  of  verb  orparti» 
ciple  is  minutely  described,  and  traced  to  its  proper  root.  With  the  readings,  textual  and 
margincU,  of  Oriesbaeh;  and  the  variations  of  Stephens,  1550;  Beza,  1598  ;  the  Else- 
vir,  1633.  London,  Samuel  Bagster.  In-18  carré  de  vni  et  640  p.  —  Etudes  bibliques, 
par  F.  GoDBT,  docteur  et  proresseur  en  théologie.  Deuxième  sïérie.  Nouveau  Testa^ 
ment,  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874.  In-12  de  viii-443  p.  Prix  :  3  fr.  50.— Joannis 
Maldonati,  Societaiis  Jesu  Theologi,  Commentarii  in  quatuor  Bvangelistas,  guos  pristincs 
integritati  restitutos  novisque  studiie  auctoe,  denuo  edidit  Dr.  J.-M.  Aaigh,  Bcclesiie 
Cathedralis  Moguntinas  Prœbendatns.  Moguntis,  Fr.  Kirchheim;  (Parisiis,  Lethiel- 
lenx).  2  vol.  gr.  in-8  à  2  colonnes,  de  xxxii-826  etvn-1051  p.  Prix  :  23  fr.  85.  — 
Dae  L^ten  Jesu  im  Lichte  unserer  Zeit.  {La  Vie  de  Jésus  à  la  lumière  de  notre  temps.)  Bin 
historisch'kritischer  Yereuch.  von  J.  HIberlin,  Verfasser  der  Geschichte  des  a  Kantons 
Thurgau»  von  1798*1849.  Frauenfeld,  J.  Hnber,  1874.|In-8  dexii-348  p.  —  Kommen^ 
tar  liber  dos  stoeite  Sendschreiben  dee  Apostel  Paulus  an  die  Gemeinde  xu  Korinths,  {Com' 
mentaire  de  la  seconde  Epttre  de  l'apôtre  Paul  aux  Corinthiens.)  Von  Lie.  th.  Alb. 
KlÔpper.  Berlin,  Georg  Reimer,  1874.  In-8  de  vi-554  p.  —  The  Epietle  to  the  Bsbrews. 
A  Justification  of  its  National  Title  and  Character  and  an  Expositiofi  of  controversed  PaS' 
sages  in  Conformity  thereunth.  The  Donnellan  Lectares,  preached  beiore  the  University 
ofDablin,  in  the  years  1871  et  1872.  By  JohnLbbch,  M.  A. T.  G.  D.  Dublin,  Hodges, 
Poster.  1074.  In-8  de  vm-137  p.—  Réflexions  sur  t Apocalypse,  d'après  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  La  font  db  Semtenac,  intitulé  :  le  Plan  de  l'Apocalypee,  précédées  d'une 
lettre  de  S.  G.  Mgr  Tarchevêque  de  Toulouse.  Paris,  Mollié;  Toulouse,  imprimerie 
des  Orphelins.  In-8  de  86  p.,  plus  un  tableau  synoptique.  Prix  :  2  fr.  —  Riti  e  Cas- 
tumi  degli  Ebrei  spiegati,  commentai  e  eonfuUiti  dall'ebreo  coovertito  Dott.  Paolo 
Medict,  coll'aggiunta  di  una  lettera  del  rabbino  Nigolo'Stratta,  scritta  agli  antichi 
snoi  Gorreligionari  dopo  la  sua  conversione  al  Gattolicismo.  Sesta  edizione.  Torino, 
Felice  Borri,  1874.  In-15  de  xn-360  pages. 

Les  progrès  merveilleux  qu'ont  faits  les  sciences  philologiques  à 
notre  époque  et  les  découvertes  si  inattendues  qui  ont  eu  lieu  dans  le 
bassin  de  TEuphrate  et  du  Nil  devaient  rendre  témoignage  à  la  véra- 
cité de  nos  livres  saints.  Ce  témoignage  est  magniâque.  M.  Wilhem 
Mars  1875.  T.  XIII,  13. 


Yolck  Ta  exposé,  à  grands  traits,  dans  on  discours  très-intéressant 
prononcé  à  TUniversité  de  Dorpat,  à  l'occasion  d'une  fête  académi- 
que. Il  a  montré  combien  la  grammaire  et  la  lexicographie  hébralquei 
ont  gagné  à  Tétude  comparée  de  l'arabe  et  des  autres  langues  sémiti- 
ques. Les  recherches  persévérantes  de  R.  von  Raumer  ont  établi 
d'une  manière  vraisemblable  Torigine  commune  des  flexions  verbales 
dans  les  langues  sémitiques  et  dans  les  langues  indo-européennes, 
d'une  manière  sûre  la  parenté  des  mots  qui  forment  le  trésor  de  ces 
deux  grandes  familles.  Les  fouilles  exécutées  en  Assyrie  et  en  Chal- 
dée  et  le  déchiffrement  des  inscriptions  et  des  briques  recueillies 
dans  ces  pays  ont  confirmé  le  récit  du  déluge,  raconté  par  la  Genèse, 
Thistoire  de  la  tour  de  Babel^  la  campagne  de  Chodorlahomor,  roi 
d'ÉIam,  contre  Sodome.  Il  7  a  cinq  ans,  un  des  représentants  les  plus 
avancés  de  la  critique  négative  en  Allemagne,  M.  Th.  Noldeke  ,  dont 
on  nous  donnait  naguère  en  français  Y  Histoire  littéraire  de  P Ancien 
Testament,  déclarait  sans  fondement  historique  le  récit  de  Texpédition 
du  monarque  élamite.  Les  découvertes  chaldéennes  Tout  forcé  de  se 
rétracter.  L^Égypte  nous  a  révélé  Thistoire  de  ses  rois  pasteurs  qui 
jettent  un  si  grand  jour  sur  les  événements  de  la  vie  de  Joseph  et  du 
séjour  des  Hébreux  en  Egypte  ;  elle  nous  a  montré  Ramsès  II  faisant 
construire  par  ses  prisonniers  de  guerre  et  par  les  Apuru  (les  Hébreux) 
les  villes  de  Ramsès  et  de  Pachtum  (Pithom)  dont  nous  parle  TExode 
(i,  11);  elle  nous  a  expliqué  les  mots  égyptiens  que  nous  lisons  dans 
la  Bible.  A  Tépoque  assyro-chaldéenne  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
les  monuments  des  vainqueurs  d'Israël  nous  citent  les  noms  d^Amri, 
d'Achab,  de  Jéhu,  d'Azarias,  de  Manahem,  de  Phacée,  d*Osée^ 
d'Achas,  d'Ezéchias,  de  Manassé^  etc.  Ils  ne  nous  offrent  qu'une  diffi- 
culté chronologique  qui  n'est  pas  résolue  jusqu'ici ,  comme  nous  allons 
le  voir  à  l'occasion  du  livre  de  M.  Brandes.  On  voit^  par  ce  coup  d'œil 
rapide,  quelques-uns  des  services  rendus  par  la  philologie  et  Tarchéo- 
logie  à  la  science  sacrée.  M.  Yolck  a  fait  un  travail  fort  utile  en  grou- 
pant ainsi  les  preuves  les  plus  saillantes  de  la  véracité  de  nos  livres 
saints,  telles  qu'elles  nous  sont  fournies  par  des  découvertes  et  par  des 
hommes  dont  un  certain  nombre  ne  croyaient  certainement  pas  arriver 
à  un  pareil  résultat.  Nous  n'avons  qu'un  seul  reproche  à  adresser  à 
M.  Yolck,  celui  de  ne  connaître  guère  que  les  savants  allemands  quii 
cependant,  sur  ces  matières,  ont  des  émules  et  même  des  maîtres  en 
dehors  de  leur  pays. 

—  Nous  avons  déjà  rendu  compte  (T.  XII,  1874,  p.  135)  de 
la  Chronologie  des  rois  de  Juda  et  d'Israëld'après  la  Bible  et  les  inscrip- 
tions cunéiformes,  par  le  D'  H .  Brandes.  Le  savant  auteur  vient  d'en 
publier  une  nouvelle  édition  augmentée,  dans  ses  Essais  sur  f  histoire 
ancienne  de  V Orient ^  où  Ton  trouve  en  outre  un  remaniement  d^un  autre 
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travail  du  même  auteiur,  antérieurement  publié,  snr  le  canon  des  Épo- 
njmes  assyriens^  et  nne  étnde  sur  les  armées  apocatastasiques  égyp- 
tiennes.  Son  œuvre  nous  intéresse  surtout  au  point  de  vue  de  la 
chronologie  sacrée.  Il  n'est  ni  asjsriologue  ni  égjptologue  de  profes- 
sion^ il  est  professeur  d'histoire  à  TUniversité  de  Leipzig,  et  il  se 
contente  d'étudier  en  historien  les  données  qui  lui  sont  fournies  par 
les  orientalistes,  après  s'être  assuré  de  leur  solidité.  Le  but  principal 
qu'il  s'est  proposé  dans  son   Canon  des  Éponymes  assyriens  a  été  de 
recueillir  les  données  fournies  sur  ce  sujet  dans  une  foule  d'écrits  et 
de  revues  spéciales,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où  elles 
sont  dispersées  et,  par  conséquent,  peu  accessibles  à  l'historien.  Ce 
canon  a,  pour  l'histoire  d'Orient,  la  même  importance  que  la  liste  des 
archontes  pour  l'histoire  de  la  Grèce,  les  fastes  consulaires  pour  l'his- 
toire romaine  et  ce  qui  augmente  son  prix,  c'est  qu'il  embrasse  la 
période  où  l'Assyrie  fait  la  guerre  aux  royaumes  d'Israël  et  de  Juda. 
M.  Brandes  cherche  à  mettre  à  profit  les  documents  fournis  par  ce 
canon  dans  son  second  travail,  le  plus  étendu  de  ce  volume,  p.  41- 
122  :  La  Chronologie  des  rois  d'Israël  et  de  Juda.  Il  croit  avoir  fixé  défi- 
nitivement la  chronologie  des  rois  de  Juda,  ainsi  que  celle  des  rois 
d'Israël  jusqu'à  Manahem  exclusivement.  Sur  ce  dernier  roi  et  sur 
Phacéia  et  Phacée,  il  n'a  pu  écarter  tous  les  doutes.  La  critique  jugera 
certainement  qu'il  n'a  pas  non  plus  levé  tous  les  doutes  sur  plusieurs 
antres  questions  chronologiques  difficiles  qu'il  pense  avoir  résolues 
sans  appel.  En  combinant  les  données  bibliques  entre  elles,  malgré 
quelques  obscurités  et  quelques  incertitudes,  on  place  généralement  la 
mort  de  Salomon  et  le  commencement  du  règne  de  son  fils  Roboam  en 
Tan  975  avant  Jésus-Christ.  M.  Brandes  fait  descendre  cette  date  jus- 
qu'à 029.  Il  accorde  ainsi  trop  d'importance  aux  documents  assyriens 
et  point  assez  aux  documents  bibliques,  qui  sont  pourtant  autrement 
sûrs  et  autrement  étudiés.  Le  plus  savant  assyriologue   de  France, 
M.  Oppert,  maintient  la  chronologie  biblique  reçue  contre  les  affirma- 
tions des  assyriologues  anglais  et  allemands,  en  admettant  une  lacune 
vraisemblable  dans  le  Canon  des  Éponymes  assyriens.  Du  reste,  le  tra- 
vail de  M.  Brandes  renferme  une  collection  de  documents,  de  rensei- 
gnements et  de  discussions  aussi  intéressants  que  précieux. 

— Ce  n'est  que  bien  rarement  que  nous  avons  à  signaler  en  France  des 
études  faites  directement  sur  le  texte  original  de  l'Ancien  Testament. 
M.  l'abbé  Roques  nous  a  ménagé  cette  rare  jouissance  dans  ses  Études 
exégéiiques  sur  le  cantique  des  cantiques.  Il  a  suivi  pas  à  pas  le  texte 
original,  un  peu  servilement  peut-être,  car  il  s'est  permis  des  in- 
versions et  des  ellipses  quelquefois  violentes,  propres  à  effaroucher 
certains  lecteurs.  Son  système  de  traduction  a  du  moins  l'avantage  de 
révéler  le  génie  oriental,  plus  exactement  qu'une  traduction  en  fran* 
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cais  irréprochable,  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  aller  boire  aux  sources 
mêmes  de  la  langue  sacrée.  Elle  est,  d^ailleurs,  très- exacte  et  ne 
reproduit  pas  moins  bien  le  sens  que  la  phj'sionomle  du    cantique. 
Quant  au  commentaire  qui  accompagne  la  traduction,  il  est  exclusive- 
ment spirituel  et  mystique.  On  voit  que  l'auteur  s'est  depuis  longtemps 
nourri  de  la  lecture  de  tous  les  grands  maîtres  dans  les  voies  de  là 
perfection  et  c'est  à  Taide  de  leurs  œuvres  incomparables  qu'il  a  inter- 
prété le  sacré  cantique  dans  la  haute  signification  que  lui  a  toojours 
donnée  TÉglise.  Son  livre  est  devenu  un  livre  non  moins  propre  à  ins- 
truire les  savants  qu'à  édifier  les  âmes  pie  uses,  *entre  les  mains  des- 
quelles Fàge  ou  la  vocation  permet  de  mettre  sans  danger  le    chant 
d'amour  de  Jésus-Christ  et  de  son  épouse  mystique,  la  sainte  Église. 
Dans  une  savante  introduction,  M.  Tabbé  Roques  établit  fort  bien  que 
le  sujet  du  Cantique  des  cantiques  est  allégorique.  Il  suit  en  cela  le  plus 
grand  nombre  des  docteurs  catholiques  qui  rejettent  l'opinion  de  Bos- 
suet,  dom  Calmet,  d'après  laquelle  ce  poëme  sacré  serait,  au  sens  lit- 
téral, un  épithalame  sur  le  mariage  du  roi  Salomon  avec  une  fille  du 
roi  d'Egypte.  Tous  les  catholiques  admettent,  d'ailleurs,  le  sens  spiri- 
tuel. M.  Renan  Ta  nié.  Il  est  réfuté  par  notre  auteur,  de  même  que 
les  protestants  qui  nient  que  ce  chant  révélé  puisse  être  appliqué  à  la 
sainte  Vierge.  L'amour  de  Jésus-Christ  pour  son  Eglise  et  Tamonr  de 
l'Eglise  pour  son  divin  Epoux  est  le  sens  premier  et  adéquat  du  Canti- 
que,  mais  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  exégètes  catholiques  proclament 
aussi  que  les  rapports  des  âmes  saintes  avec  Jésus-Christ  y  sont  expri- 
més ;  en  particulier,  la  Vierge  Marie,  la  mère  du  Verbe  Incarné, 
l'épouse  de  TEsprit-Saint,  celle  qui  contient  en  elle  d'une  façon  inex- 
primable les  perfections  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  saints,  j  est 
représentée  sous  les  traits  de  la  Sulamite  et  c'est  surtout  à  elle  que 
s'adressent  les  éloges  décernés  à  l'épouse  chantée  par  le  roi  Salo- 
mon. 

—  Nous  quittons  le  sens  spirituel  et  les  applications  à  l'Église  chré- 
tienne avec  M.  Ëlzas,  Le  docte  professeur  juif  s'est  attaché  seulement» 
dans  sa  traduction  et  son  commentaire  des  petits  prophètes  à  rendre 
le  sens  littéral  du  texte  original.  Il  l'a  fait  avec  succès  et  a  consulté 
soigneusement  les  différentes  leçons  des  manuscrits  dans  Kennicott  et 
de  Rossi,  les  différentes  versions  des  Septante,  de  la  Vulgate,  du  Tar- 
gum,  du  syriaque,  de  l'arabe  ;  il  a  mis  à  profit  les  résultats  des  re- 
cherches philologiques  modernes  ;  il  s'est  efforcé  de  se  placer  au  temps 
où  ont  vécu  les  écrivains  sacrés,  dans  les  mêmes  lieux,  dans  la  même 
société,  dans  le  même  courant  de  sentiments  et  de  pensées  ;  il  s'est 
surtout  efforcé  de  ne  jamais  perdre  de  vue  que  la  parole  qu'il  tradui- 
sait et  expliquait  est  une  parole  inspirée.  Ce  travail  se  recommande 
par  de  grandes  qualités,   et,   s'il  n'était  point  écrit  au  point  de 
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^ae  juif,  noira  n'aurions  aucun  reproche  sérieux  à  lui  adresser.  Il 
s'ouvre  par  une  introduction  sur  la  grandeur  et  la  nature  de  la  mis- 
sion divine  des  prophètes^  sur  leur  genre  de  vie,  leur  nombre,  leur 
ordre  ordinaire  et  leur  ordre  chronologique,  leur  langage  et  leur 
Btyle,  leurs  allégories^  leurs  paraboles^  leurs  métaphores  naturelles, 
artiâcielles,  religieuses  et  historiques.  Les  deux  premiers  volumes 
renferment  les  prophètes  Osée^  Joël,  Amos^  Abdias  et  Jonas.  Après 
avoir  rapporté  ce  que  Ton  sait  de  la  vie  de  chacun  de  ces  prophètes  et 
caractérisé  leur  manière  d'écrire,  M.  Elzas  traduit  leurs  prophéties 
en  leur  conservant  leur  forme  rhjthmique  qui  se  trouve  partout, 
excepté  dans  le  premier  et  le  troisième  chapitre  d'Osée  et  dans  toute 
la  prophétie  de  Jonas,  à  part  ii,  3-11,  qui  est  seul  poétique.  Peut-être 
cependant  M.  Elzas  a-t-il  cru  trop  facilement  à  un  rhythme  qui  est 
fort  peu  sensible  dans  certains  passages,  par  exemple,  dans  certains 
chapitres  d'Amos.  —  Le  commentaire  occupe  en  moyenne  les  deux 
tiers  des  pages  du  livre.  Les  notes  achèvent  heureusement  Texpli- 
cation  de  ce  qui  pourrait  rester  encore  obscur  dans  la  traduction. 
Elles  ne  laissent  rien  ignorer  au  lecteur  de  ce  qu'il  doit  désirer 
savoir.  Elles  lui  font  connaître  parfaitement  la  beauté  du  lis  de  la 
Palestine  (i,  90)  rexcellence  du  vin  du  Liban,  d'après  le  témoignage 
des  voyageurs  justifiant  la  comparaison  du  prophète  Osée  (i,  91)  les 
ravages  des  sauterelles  (i,  96)  les  ruines  de  Thécué  (ii,  7),  etc.  Il  se 
moque  agréablement  des  rationalistes  qui  ont  imaginé  que  le  poisson 
qni  avait  sauvé  Jonas  était  un  navire  appelé  la  Baleine  ou  même  une 
hôtellerie  qui  avait  pour  enseigne  la  Baleine  (ii,  72)  et  il  proclame  que 
le  prophète  fut  sauvé  par  un  grand  miracle.  Il  ne  laisse  rien  sans 
explication  et  il  dit  beaucoup  en  peu  de  mots.  Il  conteste  le  caractère 
messianique  de  certains  passages,  généralement  admis  pas  les  chré- 
tiens, comme  Joël  (it,  23)  ;  il  Tadmet  pour  certains  autres  par  exemple 
pour  J5el  (m,  1).  Les  mots  hébreux  sont  reproduits  dans  les  notes  en 
caractères  romains  dans  le  premier  volume,  en  caractères  hébreux 
dans  le  second  volume. 

—  Le  peuple  d'Israël  et  ses  espérances^  relatives  à  son  avenir,  est  une 
thèse  rationaliste  contre  les  prophéties.  L'auteur,  M.  Maurice  Yernes, 
commence  par  nous  dire  qu'il  réprouve  les  expressions  généralement 
reçues  du  Messie^  (Tespérances  messianiques.  C'est  rejeter  d'avance  l'ap- 
pellation de  Messie  donnée  en  saint  Jean  (i,  41),  à  Jésus,  ou,  en 
d'autres  termes,  celle  de  Christ,  qui  n'en  est  que  la  traduction  et  qui 
est  attribuée  au  Maître  par  le  Nouveau  Testament,  par  tous  les  Pères, 
par  toute  l'Église,  par  tous  les  croyants  en  un  mot  qui,  pour  ce  motif 
même,  .s'appellent  chrétiens.  Il  n'y  a  point  de  Christ  en  effet  pour 
M.  Maurice  Yernes.  Les  espérances  d'avenir  des  Israélites  ne  remon- 
tent pas  au-delà  du  huitième  siècle  avant  notre  ère  ;  on  ne  saurait  les 
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rattacher  à  un  développement  antérienr  et  à  de  ragaes  attentes 
mises  de  génération  en  génération.  Elles  sont  nées  au  huitième  sièele 
de  Tapplication  que  firent  les  plus  distingués  et  les  plus  spiritualistae 
des  penseurs  hébreux,  de  leurs  principes  religieux  et  moraux,  à  Fétat 
de  leur  peuple  et  aux  circonstances  de  leur  temps.  Le  parti  iâyiate- 
puritain,  au  milieu  duquel  se  manifestèrent  ces  aspirations,  se  dé- 
veloppa surtout  dans  le  royaume  de  Juda  ;  sous  le  gouvernement 
d'Ëzéchias,  il  fut  soutenu  par  la  puissance  royale,  mais  son  œuvre  ne 
jeta  point  alors  de  profondes  racines.  Une  tentative  plus  sérieuse 
échoua  encore  sous  Josias.  Il  fallut  les  humiliations  et  les  douleurs  de 
la  captivité  de  Babylone  pour  assurer  enfîn  le  triomphe  des  idées  qui 
présidèrent  à  la  réorganisation  religieuse  de  la  Judée  aux  sixième  et 
cinquième  siècles  avant  notre  ère.  Les  espérances  d'avenir  des  pro- 
phètes iàvistes-puritains  avec  des  variétés  et  des  contradictions  de 
détail,  se  réduisent  à  ceci  :  a  Restauration  religieuse  et  politique 
d'Israël  après  un  sévère  châtiment.  »  Ainsi,  elles  n'impliquent  point  la 
domination  de  la  race  d'Abraham  sur  toute  la  terre,  non  plus  que  la 
conversion  des  païens  au  culte  d'Iavé  et  la  transformation  même  du 
monde.  Les  prophètes  ne  s'accordent  même  pas  tous  à  réclamer  la 
réunion  du  royaume  d'Israël  à  celui  de  Juda,  ils  s'accordent  moins 
encore  dans  le  rôle  que  plusieurs  assignent  à  un  roi,  descendant  de 
David,  dans  l'œuvre  de  restauration  d'Israël,  rôle  qu'on  a  si  étran- 
gement compris  et  défiguré  plus  tard  en  voulant  l'attribuer  à  un 
Messie  personnel  et  divin.  Tel  est  le  résumé  de  ce  livre.  On  le  voit, 
l'auteur  a  pris  diamétralement  le  contre-pied  de  l'enseignement  de 
l'Église  et  de  l'enseignement  de  tous  les  docteurs  et  commentateurs 
jusqu'à  notre  siècle,  auxquels  il  a  préféré  M.  Euenen,  le  professeur 
ultra-rationaliste  de  Leyde.  Nous  avons  là  du  scepticisme  et  non  pas 
de  la  critique. 

—  V Histoire  des  idées  messianiques,  depuis  Alexandre  jusqu^à  fempe- 
reur  Hadrien,  est  la  continuation  du  Peuple  <F Israël  et  ses  espérances. 
Dans  ce  second  ouvrage,  l'auteur  s'occupe  principalement  d^écrits  apo- 
cryphes mais  il  dit  aussi  un  mot  sur  les  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  il  étudie,  chemin  faisant,  les  Évangiles  en  tant  qu'ils  se 
rapportent  &  son  sujet,  après  un  coup  d'œil  sur  l'origine  et  la  signifi- 
cation de  l'idée  messianique  chez  les  Israélites  jusqu'à  la  captivité, 
qui  est  un  résumé  du  livre  précédent.  M.  Vernes  fait  successivement 
l'histoire  des  idées  messianiques  sous  la  domination  grecque,  à  l'aide 
de  l'Ecclésiastique  et  de  Daniel  ;  sous  les  Hasmonéens,  à  l'aide  de  la 
Sibylle  juive,  de  Tapocalypse  d'Hénoch  ;  au  temps  d'Hérode,  à  l'aide 
des  Psaumes  dits  de  Salomon,  du  livre  des  Jubilés,  de  la  Sibylle  du 
Triumvirat;  à  l'époque  de  N.  S.  et  dans  la  primitive  Église,  à  l'aide 
des  écrits  du  Nouveau  Testament  ;  enfin  chez  les  juifs  après  la  des 
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truotioD  du  Temple  jusqu'à  Hadrien»  à  Taide  du  quatrième  liyre  des 
pommes  «ybillins,  du  quatrième  livre  d'Ësdras  et  de  Fassomption  de 
Moïse.  M.  Maurice  Yernes  connaît  bien  les  livres  apocryphes,  et  il  les 
fait  bien  connaître  au  point  de  vue  sous  lequel  il  les  étudie,  mais  on 
ne  saurait  admettre  un  grand  nombre  de  ses  jugements  et  de  ses  ap« 
préciatioDS.  Il  accepte  ici  comme  dans  le  Peuple  d*hraël,  les  opinions 
les  plus  avancées  de  la  critique  allemande  ;  pour  lui,  il  y  a  deux  Isaïe, 
deux  Joely  trois  Zacharie  ;  Daniel  n'est  pas  authentique  ;  Jésus  n'est 
point  de  la  race  de  David,  on  ne  croyait  même  pas  avant  les  premiers 
siècles  de  Tère  chrétienne  que  le  Messie  dût  sortir  de  la  famille  royale 
de  Juda  ;  Jean-Baptiste  ne  se  doutait  point  que  Jésus  fût  le  Messie  ; 
Jésus  n'était  qu'un  disciple  de  Jean-Baptiste,  etc.  M.  Vemes  mal* 
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traite  saint  Luc,  il  rejette  complètement  TEvangile  de  saint  Jean,  etc. 
Il  faut  avouer  qu'on  ne  pourait  guère  aller  plus  loin  en  fait  de  critique 
négative:  M.  Renan,  dans  son  rapport  annuel  k  la  Société  asiatique 
(1874)^  dit  de  Y  Histoire  des  idées  messianiques  que  «  tous  les  problèmes 
relatifs  aux  apocalypses  juives  y  sont  soigneusement  discutés.  »  Nous 
ne  pouvons  pas  ajouter  qu'ils  sont  exactement  résolus. 

•^  La  librairie  protestante  de  M.  Samuel  Bagster  est  célèbre  dans 
tont  le  Royaume-Uni  par  ses  nombreuses  éditions^  de  toute  sorte,  de 
TÂncien  et  du  Nouveau-Testament.  Elle  vient  de  publier,  à  Tusage  des 
étudiants,  une  édition  du  texte  grec  du  Nouveau-Testament,  partagée 
en  deux  colonnes,  dont  la  première  contient  la  suite  des  paroles  inspi- 
rées, et  la  seconde,  l'analyse,  verset  par  verset,  des  yerbes  qui  y  sont 
contenus.  Toute  étude  sérieuse  du  Nouveau-Testament,  dit  l'éditeurt 
doit  être  fondée  sur  la  grammaire  et  sur  l'analyse  grammaticale  des 
mots.  On  désire  comprendre  en  peu  de  temps  les  enseignements  révélés  : 
il  n'y  a  aucun  moyen  qui  puisse  dispenser  d'apprendre,  mais  il  y  a  des 
moyens  d'apprendre  plus  promptement,  plus  facilement,  La  conjugai*< 
son  grecque  offre,  par  ses  complications^  par  ses  nombreuses  excep- 
tions, de  graves  difficultés,  surtout  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  surmon- 
tées étant  encore  jeunes.  Ces  difficultés  s'évanouissent  et  disparaissent 
dans  cette  édition  :  tout  y  est  expliqué,  élucidé.  L'édition  est  belle, 
nette^  correcte,  commode.  Le  texte  adopté  est  celui  de  Scholz.  Noua 
ne  voyons  pas  pourquoi  on  n'a  pas  simplement  reproduit  le  textus 
reeeptus  dans  une  édition  destinée  aux  étudiants,  étant  accompagnée 
surtout,  comme  elle  l'est,  des  variantes  des  principales  éditions.  Il  est 
aussi  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  sgouté  à  la  collection  des  variantes 
celles  du  Codex  sinaiticus.hak  préparation  de  cette  édition  a  été  faite  par 
le  Rév.  Joseph  Hugues,  vicaire  de  Chellaston.  Elle  a  été  exécutée 
sous  la  direction  d'un  savant  helléniste,  dont  on  ne  nous  fait  pas  con- 
naître le  nom. 

—  Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  série  des  Etudes  bibliques 
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de  M.  Godet,  qui  avait  pour  objet  rAncien-Tesiament.  La  deuxième 
série,  qui  s'occupe  du  Nouveau-Testament,  est  digue  de  la  première. 
Kauteur  étudie  successivement  Torigine  de  nos  quatre  ËFaDgiles^ 
Jésus -Christ  et  son  œuvre,  les  quatre  principaux  apAtres,  c'e8t-&-dlre 
saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  Paul  et  saint  Jean,  et  enfin  l'Apoca- 
jjpse.  11  établit  l'authenticité  de  nos  quatre  Évangiles^  en  recourant  à 
la  tradition  et  en  s'en  servant,  tout  à  la  fois  avec  sobriété  etavecfcrrce. 
Il  corrobore  le  témoignage  de  la  tradition  par  une  étude  intrinsèque 
des  livres  sacrés,  remplie  d'observations  fines  et  saisissantes.  Oniroure 
de  semblables  remarques  dans  toutes  les  autres  parties  de  son  livre. 
Nous  préférons  d'ailleurs  beaucoup  en  lui  Texégéte  au  théologien. 
Dans  le  champ  de  la  théologie,  il  devient  parfois  subtil  et,  qui  pis  est, 
il  tombe  dans  Terreur,  par  exemple,  lorsque,  (p.  225),  il  reconnaît  la 
suprématie  qui  est  conférée  à  saint  Pierre,  mais  nie  qu'elle  lui  soit 
accordée  d'une  manière  permanente.  On  ne  saurait  admettre  non  plus 
les  raisons  qu'il  donne,  p.  108,  pour  expliquer  la  tentation  dans  le 
désert.  Il  se  laissa  entraîner  par  les  préjugés  protestants,  lorsqu^il 
affirme,  non  pourtant  sans  hésitation  (comparer  p.  224  et  pp.  242-3), 
que  Jacques,  Fauteur  de  Tépître  canonique  qui  porte  son  nom,  était  le 
propre  frère  de  Jésus-Christ.  C'est   à  tort   qu'il   n'attribue  qu'une 
épître  &  saint  Pierre  et  qu  il  rejette  la  seconde  de  cet  apôtre  (p.  225), 
M.  Godet  est,  d'ailleurs,  un  esprit  droit  et  sincère,  qui,  malgré  ses  er- 
reurs, sait  rendre,  à  l'occasion,  justice  au  catholicisme,  aux  dépens 
même  du  protestantisme  (p.  212-213).  —  L'étude  la  plus  considéraUet 
et  aussi  la  plus  neuve  et  la  plus  travaillée  de  ce  volume,  c'est  la  der- 
nièTeyV  Essai  sur  F  Apocalypse.  L'auteur  voit,  dans  la  révélation  de  saint 
Jean,  sous  une  forme  résumée,  tout  le  contenu  prophétique  des  ensei- 
gnements de  Jésus  et  des  révélations  apostoliques,  et  il  a  trouvé,  dans 
les  autres  écrits  du  Nouveau -Testament,  un  moyen  d'expliquer  l'Apo- 
calypse qu'on  n'avait  pas  mis,  jusqu'à  présent,  suffisamment  à  profit. 
Toutes  ses  conclusions  ne  sont  pas  également  admissibles  ;  mais  il  a 
très-heureusement  réfuté  les  erreurs  accumulées  par  les  rationalistes 
au  sujet  de  ce  livre,  et  semé  son  travail  d'observations  pleines  de 
justesse  dont  tous  les  commentateurs  de  l'Apocalypse  devront  tenir 
compte  désormais. 

—  Parmi  les  travaux  exégétiques  publiés  sur  nos  saints  livres,  il  en 
est  peu  qui  aient  joui  d'une  réputation  aussi  grande  et  aussi  méritée 
que  les  Commentarii  in  quatuor  Evangelistas  du  père  jésuite  Jean  Mal- 
donat.  Depuis  leur  première  apparition,  à  Pont- à-Mousson,  en  1596, 
on  en  a  publié  de  nombreuses  éditions,  en  Italie,  en  Allemagne  et 
surtout  en  France.  On  peut  dire  que  ces  commentaires  sont  toujours 
neufs,  tant  la  vaste  science  de  l'auteur  avait  su  pénétrer  et  approfon- 
dir toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  quatre  Évangiles  ;  aussi 


sommes-nous  heareaz  de  pouToir  annoncer  nne  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  fondamental,  édition  digne  de  Maldonat  par  le  soin  qu'y  ont 
apporté  M.  Reich  et  M.  Kirchheim.  D'après  le  jugement  commun  de 
tous  les  hommes  compétents,  Tœuvre  du  savant  jésuite  réunit  les 
qualités  les  plus  rares  :  parfaite  exactitude  dogmatique^  profondeur 
tbéologique,  critique  sage  et  pénétrante,  vastes  connaissances  histo- 
riques, archéologiques  et  philologiques,  piété  et  onction,  langage  clair 
et  coulant,  méthode  rigoureusement  scientifique  et  semblable  à  celle 
qui  est  suivie  aujourd'hui  par  les  meilleurs  ezégètes,  selon  le  témoi* 
gnage  du  D' Aberle. 

Maldonat,  né  en  1534,  à  Casas  de  la  Reina,  en  Espagne,  mort  à 
Rome,  en  1583^  avait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en  France. 
C'est  au  collège  de  Bourges  qu'il  dicta  à  ses  élèves  ses  Commentaires 
sur  les  quatre  Évangiles.  Après  sa  mort,  son  ouvrage  fut  publié,  sur 
Tordre  du  général  des  jésuites,  Claude  Aquaviva,  par  le  savant  père 
Fronton  du  Duc  et  quatre  de  ses  confrères.  Toutes  les  éditions  faites 
jusqu'en  1607  furent  conformes  à  la  première,  publiée  en  159Ô;  mais 
les  suivantes  subirent  des  changements  fâcheux.  Maldonat  s'était  servi 
de  l'édition  latine  du  Nouveau-Testament  de  Plantin;  Fronton  du  Duc 
et  ses  collègues  insérèrent  généralement,  dans  son  texte,  l'édition  de 
la  Vulgate  de  Rome,  qui  avait  paru  depuis  sa  mort,  mais  ils  eurent  le 
8oin  de  ne  pas  substituer  celle-ci  à  celle-là,  quand  ce  fut  nécessaire 
pour  l'intelligence  de  l'explication  donnée  par  l'auteur.  Les  éditeurs 
postérieurs  à  1607  introduisirent  partout  l'édition  de  Clément  Y,  sans 
exception,  et  rendirent  ainsi  l'interprétation  de  plusieurs  passages 
obscure  et  même  ininteUigible.  Le  P.  Madur  entreprit  de  corriger  ces 
erreurs,  dans  une  nouvelle  édition,  parue  à  Lyon  en  1615,  reproduite 
à  Paris  en  1629.  Il  y  joignît  des  notes  philologiques,  critiques  et  histo- 
riques pour  appuyer  les  explications  de  Maldonat,  les  justifier  ou  les 
développer.  Ses  corrections  et  ses  notes,  qui  ont  une  véritable  valeur, 
sont  reproduites  dans  la  nouvelle  édition  de  Mayence.  Mgr  Conrad 
Martin,  actuellement  évêque  de  Paderborn,  avait  publié,  à  Mayence, 
en  1853  d'abord,  en  1862  ensuite,  le  commentaire  de  Maldonat,  mais 
abrégé.  La  nouvelle  édition  du  Dr  Raich  est  complète;  elle  reproduit 
la  première  édition  de  Pont- à-Mousson,  la  plus  correcte  de  toutes  et 
la  plus  authentique;  et  non-seulement  elle  renferme  les  notes  du 
P.  Madur,  maïs  elle  est  enrichie  de  nouvelles  observations,  soigneuse- 
ment distinguées,  d'ailleurs,  du  texte  original  par  des  astérisques. 
Elle  est  précédée  de  la  vie  du  P.  Maldonat.  A  la  fin  de  chaque  volume^ 
se  trouve  une  excellente  table  des  matières.  On  ne  saurait  trop  souhai- 
ter la  diffusion  de  cet  excellent  commentaire,  car  le  D'  Raich  a  bien 
raison  de  dire  :  «  Quod  Bossuet  dicere  solebat  :  Maldonatus  m  Evangelia 
et  Estitis  in  divi  Pauli  Epistolas  instar  omnium,  id  valet  adhuçhac  nostra 
œtate.  » 


•»  M.  J.  Hâberlin  est  un  homme  da  monde  qxd  a  rouln  éorir»,  loi 
ftussi,  la  Vie  de  Jésus.  Il  a  voula  montrer  que  si  Ton  ne  poavait  pins 
admettre  le  Christ  de  la  foi,  on  devait  admettre  encore  le  Christ  de 
l'histoire  et  que  si  Ton  n'acceptait  pins  le  christianisme  merreilleiix 
de  l'Église,  il  fallait  accepter  encore  le  christianisme  sans  miracle,  tel 
que  la  raison  le  demande  eti  le  réclame  aujourd'hui.  De  là  le  titre  de 
l'ouvrage  :  la  Vie  de  Jésus  à  la  lumière  de  notre  temp^.  Il  est  inspiré» 
Fauteur  le  dit  expressément,  par  les  travaux  de  Strauss,  Renan, 
SchenkeK  Keim,  Volkmar,  Yogeli,  Lang.  D'après  lui,  le  plus  ancien 
des  Évangiles  est  celui  de  Marc,  composé  de  l'an  45  à  Tan  58,  pendant 
que  saint  Pierre,  dont  Marc  était  l'interprète,  était  encore  vivant.  Le 
second  en  date  est  celui  de  Matthieu.  Il  est  «  difficile  »  d'admettre 
que  Fapôtre  de  ce  nom  en  soit  l'auteur,  mais  il  a  dû  être  écrit  par  un 
de  ses  amis,  sur  les  documents  que  l'ancien  puhlicain  avait  rédigée 
en  sjro-chaldaïque,  de  l'an  80  à  l'an  90.  Par  une  contradiction  difficile 
à  expliquer^  M.  Hâberlin  admet  que  saint  Paul  désigne  l'Evangile  de 
saint  Luc^quand  il  écrit  dans  ses  Épîtres,  a  selon  mon  Évangile,  a  et  il 
prétend  cependant  que  saint  Luc  ne  le  composa  que  longtemps  après  la 
mort  de  l'apôtre  des  Gentils,  c'est-à-dire  de  l'an  80  à  l'an  90.  Relati- 
vement au  quatrième  Évangile,  il  nie  positivement  qu'il  soit  sorti  de  la 
plume  de  saint  Jean  et  en  fait  descendre  la  rédaction  jusqu'à  l'an  150-160. 
Sa  prédilection  pour  saint  Marc  provient  de  ce  qu'il  raconte  moins  de 
miracles  que  les  autres  évangélistes,  et  que,  selon  lui,  un  évangéliste 
ne  croit  pas  à  un  miracle  dès  lors  qu'il  ne  le  raconte  pas  I  D'après  ce 
singulier  principe  de  critique,  saint  Marc  ne  racontantrien  de  l'enfance 
de  Notre-Seigneur,tout  ce  que  les  autres  évangélistes  en  racontent  n'est 
pas  historique,  Jésus  se  forma  surtout  à  Mazareth,dont  l'auteur  nous  fait 
une  belle  description,  par  l'étude  de  l'Ancien-Testament.  Jean-Baptiste 
lui  suggéra  le  premier  l'idée  de  jouer  le  rôle  du  Messie.  Dans  la 
solitude  du  désert  où  il  se  retira  après  son  baptême,  il  mûrit  ses 
projets,  conçut  sa  mission  comme  une  mission  spirituelle,  et  se  mit 
résolument  à  l'œuvre.  Il  s'établit  en  Galilée,  sur  les  bords  du  lac  de 
Tibériade  et  se  choisit  douze  apôtres.  M.  Hâberlin  expose  alors  la 
manière  d'enseigner  de  Jésus  ;  il  étudie  ensuite  le  sermon  sur  la 
montagne,  puis  les  paraboles,  qu'il  groupe  toutes  ensemble,  par  ordre 
de  matières,  et  qu'il  explique  pour  la  plupart  d'une  manière  chrétienne 
et  heureuse.  Pour  lui,  la  doctrine  morale  de  Jésus  est  le  christianisme 
tout  entier  et  l'explication  de  l'établissement  du  christianisme.  Quant 
aux  miracles  qui,  il  l'avoue,  ont  été  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
Strauss  le  principal  motif  de  crédibilité,  il  est  tenté  de  s'écrier  à  leur 
si^et  :  «  Je  crois  au  Christ  malgré  ses  miracles.  »  Il  n'en  admet  aucun 
au  sens  propre,  mais  alors  même  que  Jésus  n'ait  opéré  aucun  miracle, 
dans  le  sens  biblique  du  mot^  il  n'en  est  pas  moins  pour  cela,  selon  lui. 
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Venvojé  de  Dieu,  sa  doctrine  n'en  est  pas  moins  la  vérité  I  Comment 
concilier  ensemble  ces  assertions  contradictoires,  nous  ne  saurions  le 
dire.  U  est  regrettable  que  cette  Vie  de  Jésus  soit  ainsi  g&tée  par  la 
négation  du  surnaturel,  car  le  plan  en  est  bien  conçu  et  elle  est  écrite 
avec  un  vrai  talent,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 

—  M.  A.  Klopper  a  consacré  plusieurs  années  à  Tétude  de  la  seconde 
Èpître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  Il  avait  déjà  publié,  à  Goettingue^ 
en  1869,  des  Becherckes  exégétiques  et  critiques  sur  la  seconde  épître  de 
Paul  à  r Église  de  Corinthe,  dans  lesquelles  il  avait  cherché  à  expliquer 
les  principales  difficultés  de  cette  lettre  du  grand  apôtre.  Il  vient  de 
donner  maintenant  un  commentaire  complet  et  suivi  où  il  s'attache 
surtout  à  faire  saisir  le  vrai  sens  du  docteur  des  Gentils,  sans  discuter 
les  sens  qu'ont  pu  lui  donner  les  autres  commentateurs.  L'auteur  eBt 
protestant  et  ses  idées  ne  sont  point  toujours  sûres.  Ainsi  il  a  le  tort 
de  rejeter  en  passant  Tauthenticité  des  épitres  pastorales  et  de  l'épître 
aux  Ephésiens.  Il  défend  néanmoins  avec  force  et  succès  l'unité  de  la 
seconde  épître  aux  Corinthiens  contre  M.  Hausrath,  qui  a  imaginé  de 
la  partager  en  deux  «  l'épître  aux  quatre  chapitres  »,  x-xui  et  une 
seconde  épitre,  de  date  postérieure,  comprenant  les  neuf  premiers 
chapitres.  —  M.  Klopper  traite  également  avec  beaucoup  de  science, 
dans  l'introduction ,  toutes  les  questions  historiques  se  rapportant  à  cette 
lettre  de  saint  Paul  :  le  second  séjour  de  l'apôtre  à  Corinthe,ses  projets 
de  vojage,  les  nouvelles  de  Titus,  la  minorité  opposante  dans  la  nou- 
velle Église  chrétienne,  les  juifs  convertis  qui  en  faisaient  partie,etc, 
U  divise  TÉpître  en  trois  parties  :  l**  Du  chapitre  i*'  au  chapitre  vu, 
Tapôtre  s'adresse  à  la  majorité  de  rËglise,lui  témoigne  sa  vive  affection, 
se  justifie  de  n'avoir  pu  réaliser  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  de  les 
visiter  et  leur  parle  des  effets  qu'avait  produits  sa  précédente  lettre, 
2*  Les  chapitres  x-xiii  sont  adressés  à  la  minorité  derÉglise,composée 
de  ses  adversaires  ;  l'apôtre  se  défend  contre  leurs  accusations. 
3^  Entre  ces  deux  parties  principales  sont  placés  les  deux  chapitres 
yui  et  IX  qui  sont  indépendants  mais  forment  une  sorte  d'appendice- 
de  la  première  partie. Saint  Paul  j  recommande  l'aumône  et  en  particu- 
lier la  collecte  en^faveur  des  pauvres  de  Jérusalem.  Cette  introduction 
a  été  écrite  et  imprimée  avant  le  commentaire  :  de  là  quelques 
contradictions  ou  obscurités  (c/1  p.  35  et  545,)  qui  proviennent  de  ce 
que  l'auteur  a  mieux  éclairci  ses  idées  par  les  nouvelles  études  qu'il  a 
faites  en  rédigeant  son  explication  détaillée.  Cette  explication  a  un 
grand  mérite,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  cependant  d'être  parfois 
un  peu  diffuse.  Nous  devons  signaler  aussi  des  lacunes  ou  des  erreurs 
doctrinales  dans  les  passages  dogmatiques  de  cette  Épître;  ainsi  ii,  10, 
il  ne  parle  pas  des  indulgences  que  les  docteurs  catholiques  ont  toujours 
vues  dans  ce  verset  et  il  interprète  mal  les  mots  Iv  9cpooi&ic<^  XpKrroO 
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qu'il  entend,  non  pas  dans  le  sens  de  a  au  nom  de  Jésus-Christ  d  m^ 
dans  le  sens  de  pleine  connaissance,  après  j  avoir  pensé  deraut  Jésus- 
Christ.  —  X,  6,  M.  Klopper  reconnaît  le  droit  coercitif  que  saint  Pâul 
s'attribue,  mais  il  ne  dit  rien  sur  ce  droit  en  tant  qu^il  appartient  à 
rÉglise.  La  même  observation  s'applique  à  xm^  10.  Ce  qui  est  beau- 
coup plus  grave  que  ces  omissions,  c'est  Terreur  d'après  laquelle  l'apôtre 
ne  voudrait  parler  iv,  14,  que  d'une  résurrection  idéale  et  non  pas 
d'une  résurrection  réelle,  proprement  dite.  —  M.  Klopper  admet  arec 
raison,  malgré  quelques  exégètes  d'outre-Rhin,  que  ii,  5  sq.,  il  est 
question  de  l'incestueux  qae  saint  Paul  avait  châtié  de  son  crime 
(1  Cor.,  y,  1  sq.). 

—  M.  John  Leech  n'a  pas  composé  un  commentaire  suivi  et  complet 
de  VÉpitre  aux  Hébreux,  mais  il  s'est  attaché  à  établir,  dans  une  série 
de  six  Lectures j  une  opinion  qui  lui  est  personnelle,  savoir  quel'Épître 
aux  Hébreux  n'était  pas  destinée  seulement  aux  Hébreux  qui  aYaîent 
embrassé  la  foi  chrétienne,  mais  à  tous  sans  exception,  convertis  ou 
non  convertis.  C'est  là  le  principe  général  qu'il  s'efforce  de  prouver 
dans  sa  première  conférence.  Cette  lettre,  dit-il,  était  adressée  aux 
Juifs  devenus  chrétiens,  mais  elle  n'était  pas  exclusivement  peureux; 
elle  était  écrite  encore  pour  la  nation  tout  entière^  affn  de  l'amener  à 
la  foi.  C'est  ce  qu'il  conclut  de  la  nature  des  arguments  employés  dans 
lalettre,  arguments  qui  ne  sont  pas  destinés  à  combattre  les  Gentils,  qui 
sont  superflus  pour  des  chrétiens  de  profession,  mais  qui  sont  iden- 
tiques à  ceux  qu'employaient  constamment  les  apôtres  devant  la  Syna- 
gogue. Une  fois  ce  point  établi,  M.  Leech  s'en  sert  pour  expliquer 
quelques  passages  difflciles  de  l'Epître.  La  seconde  conférence  est 
consacrée  à  l'interprétation  de  Heb,^  vi,  1-3.  11  refuse  d'y  voir  l'en- 
seignement élémentaire  sur  le  Christ,  pour  y  reconnaître  «  les  premiers 
principes  des  oracles  de  Dieu  »  {Heb.y  v,  12),  le  fondement  de  la  reli- 
gion juive,  la  doctrine  de  Moïse,  non  celle  de  Jésus-Christ.  Cette  in- 
terprétation est  pour  le  moins  très-contestable.  A  plus  forte  raison 
celle  de  la  troisième  conférence,  où  le  passage  Heb,^  vi,  4-6,  an  lieu 
d'être  entendu  du  baptême,  est  entendu  des  Hébreux  non  convertis 
qui  crucifient  de  nouveau  le  Fils  de  Dieu  par  leur  impénitence.  La 
quatrième  conférence  a  pour  objet  un  des  versets  les  plus  obscurs  de 
rÉpître,  Heb.y  iv,  9.  Conséquemment  à  son  principe,  le  commentateur 
entend  par  peuple  de  Dieu^  non  pas  les  nouveaux  chrétiens  mais  les 
Hébreux  non  convertis.  On  ne  voit  pas  trop  cependant  ce  que  le  verset 
gagne  de  clarté  à  ce  changement.  Les  cinquième  et  sixième  confé- 
rences traitent  de  la  nouvelle  alliance,  Heh.^  viii,  8-12,  et  de 
l'autel  typique,  Beb.^  xiii,  10-16.  Quoi  qu'on  puisse  penser  définitive- 
ment des  idées  de  M.  J.  Leech,  elles  sont  neuves,  ingénieuses  et 
méritent  d'être  étudiées  et  discutées. 
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— M.rabbéLafontdeSentonac  a  fait  paraître, il  y  a  environ  trois  ans, 
le  Plan  de  t  Apocalypse  et  la  signification  des  Prophéties  quelle  contient. 
On  vient  de  publier  à  Toulouse,  d'après  cet  ouvrage  :  des  Bé flexions 
sur  r  Apocalypse^  qui  renferment  quatre  parties  :  la  première  expose, 
sous  la  forme  d'un  récit,  les  principaux  événements  qui  de  la  venue 
de  Luther  à  la  fin  des  temps  doivent,  selon  Tauteur,  marquer  Texis- 
tence  de  TÉglise  et  du  monde  ;  la  seconde  explique  les  points  princi- 
paux de  Tinterprétation  ;  la  troisième  est  formée  par  le  texte  même 
de  r Apocalypse, avec  des  sommaires  explicatifs  destinés  à  en  rendre  la 
lecture  plus  facile  et  plus  intelligible  ;  la  quatrième  est  un  tableau 
synthétique  présentant  la  signification  et  Tinterprétation  particulière 
de  chacun  des  divers  groupes  de  versets  de  l'Apocalypse  et  permet- 
tant de  distinguer  ce  qui,  selon  Tinterprétation  de  Fauteur,  se  rap- 
porte à  chacun  des  âges  de  l'Eglise  et  est  disséminé  en  divers  lieux 
dans  le  texte  de  la  prophétie.  —  Tous  les  livres  sur  TApocalypse  pas- 
sionnent un  certain  nombre  de  lecteurs.  On  trouve  nécessairement 
dans  celui-ci  des  explications  arbitraires,  comme  dans  tous  les  livres 
de  ce  genre  qui  ont  voulu  soulever  complètement  le  voile  de  l'avenir 
que  saint  Jean  ne  nous  montre  qu'enveloppé  d'obscurités.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  d'ailleurs  que  de  répéter  ici  les  paroles  autori- 
sées de  Mgr  Tarche vaque  de  Toulouse  :  n  Le  tableau  dans  lequel  vous 
établissez  le  parallélisme  entre  les  textes  sacrés  et  les  événements  de 
rbistoire  est  une  synhèse  remarquable  de  votre  travail.  Ce  parallé- 
lisme est-il  toujours  aussi  certain  qu'il  est  ingénieux  ?  c'est  une  ques- 
tion sur  laquelle  je  n'ai  point  à  me  prononcer.. . ,  mais  à  ne  considérer 
Yotre  œuvre  que  comme  un  simple  système  d'interprétation,  elle  mérite 
l'attention  parce  qu'elle  témoigne  de  la  foi  et  de  la  science  de  son 
auteur.  » 

-—  Terminons  ces  comptes-rendus  par  les  Hites  et  coutumes  des 
Hébreux,  expliqués  y  commentés  et  réfutés.  Ces  Ritie  costumi  sont  la  réim- 
pression d'un  excellent  livre,  composé  par  un  juif  converti,  Paolo 
Medici.  Il  n'est  pas  seulement  utile  pour  réfuter  les  superstitions  juives 
mais  aussi  pour  éclairer  un  grand  nombre  de  passages  bibliques,  en 
nous  faisant  connaître  des  coutumes  fort  anciennes,  quoique  trop  sou« 
vent  altérées  par  un  mélange  impur  de  date  postérieure.  L'auteur 
s'est  proposé  spécialement  de  réfuter  le  fameux  ouvrage  du  rabbin  de 
Venise,  Léon  de  Modène^,  Histoiredes  rites  Hébreux  qui  parut  en  italien 
à  Venise,  en  1668,  et  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  : 
(en  français  par  Richard  Simon,  Paris,  1674).  Le  docteur  Paolo  Medici 
suit  pas  à  pas  les  Hébreux  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  dans 
trente-trois  chapitres  où  il  décrit  successivement  les  cérémonies  qui 
accompagnent  la  venue  au  monde  d'un  juif,  la  circoncision,  le  rachat 
des  premiers-nès,  Téducation  des  enfants,  le  Talmud,  les  synagogues  et 
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les  maisons  partioulières,  les  rabbins  et  les  prêtres,  les  prièree,  k 
commerce^  les  repas,  les  songes,  lejs  serments,  laconfession,  les  jeûnes» 
le  sabbat,  les  noménies,  la  Pâque,  la  Pentecôte,  le  nouvel  an^  la  fête 
de  l'expiation,  celles  des  Tabernacles,  de  Chanucay  des  Ptaim  ;  les 
fiançailles  et  le  mariage,  la  répudiation  et  le  divorce  ;  les  maladiea,  la 
mort,  la  sépulture  et  le  deuil;  les  croyances  sur  Tenfer,  les  démons,  le 
paradis,  les  anges,  le  Messie.  On  trouve  à  la  fin  une  liste  de  faux 
Messies  acceptés  par  des  juifs  ;  il  en  est  mentionné  quinze  depuis  Bar- 
cochebas  en  Fan  130  jusqu'à  Mardochaien  Tan  1682.  Chaque  chapitre 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  contenant  l'exposition  et  la 
seconde  la  réfutation.  11  est  difficile  de  trouver  ailleurs  les  usages  juifi 
mieux  coordonnés,  plus  complets  et  exposés  en  peu  de  mots  d'une 
manière  aussi  claire  et  aussi  précise.  G.  Kraft. 
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par  M.  G.  Dblmas.  Â.lbi,  Desraes,  1873.  In-8  de  130  p.  Prix  :  3  fr.  —  Ast  adm  ie 
(interdit  postéiHeure  au  jugement  d'interdiction,  par  M.  £.  Villeï,  agrégé  à  la  Faculté 
de  Droit  de  Nancy.  Paris,  Durand  &  PedoneLauriel,  1873.  In-8  de  234  p.  Prix:  4  fr. 

—  Dei  Auurances  iur  la  vie  dan*  leurs  rapporte  avec  le  Droit  Cvril,  et  epicialevMnt  de» 
bénéficiaire»  du  contrat,  par  M.  J.  Blondbl,  docteur  en  droit.  Paris,  Donnaad,  1874. 
In-8  de  185  p.  Prix  :  3  fr.  —  la  Reeponaabilité  criminelle  et  la  capacité  civils  dont  le» 
états  de  trouble  intellectuel,  par  le  docteur  de  Krafft-Ebin&.  traduit  de  rallemand 
par  le  docteur  Châtelain.  Paris,  Masson,  1875.  In-8  de 268  p.  Prix:  5  fr.  — Encych- 
pédie  dee  lois  françaises,  par  MM.  Delbssart  et  de  Grand vauERS,  jurisconsultes,  et 
Fleury,  architecte.  Paris,  Dufet,  1875.  ln-8  de  736  p.  Prix  :  8  fr.  ^Répmtions  de  Droit 
criminel,  par  M.  A.  Dibudonnê.  Paris,  Marescq,  1873.  In-18  j.  de  398  p.  Prix  :  4  fr. 

—  Préde  du  cours  de  droit  commercial^  par  M.  Boistbl,  agréffé  à  la  Fkouité  de  Droit 
de  Paris,  Paris.  Ernest  Thorin,  1«'  et  2'  fascicules.  In-8  ae  vm-808  p.  Prix  de 
Touvrage  complet  :  12  fr.  —  Des  avaries,  du  jet  et  de  la  contribution  dans  leurs 
rapports  avec  les  textes  du  code  de  commerce  et  les  règles  observées  dans  la  prmtique, 
par  M.  Louis  Morel,  avocat.   Paris   Cotillon,  1874.   fn-8  de  403  p.  Prix:  7  fr.  50. 

—  Des  achats  et  ventes  de  marchandises,  par  M.  H.  CoObtottx,  docteur  en  droit.  Paris, 
Cotillon,  1874.  Id-8  de  310  p.  Prix  :  6  tr.  —  Rapport  adressé  à  Monsieur  le  Ministnde 
Vinstruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Àrts,  au  nom  de  la  CommiMioti  des  études 
de  Droit,  par  M.  àcgarias,  agrégé  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  secrétaire  de  la 
Commission.  Paris,  Cotillon,  1874.  In-4  de  64  p.  Prix  :  2  fr. 

la  Essai  sur  la  Vente  de  la  chose  S  autrui^  par  M.  D.  de  Folle  vilidi 
mérite  à  un  double  point  de  vue  de  fixer  tout^'abord  notre  attention  : 
ce  rang  est  justifié  par  la  notoriété  que  possède  Thonorable  professeur 
de  Douai,  et  par  Timportance  juridique  du  siget  dont  il  vient  d'entre- 
prendre Tétude.  Le  texte,  si  simple  en  apparence,  de  Fart.   l&W  : 

(c  La  vente  de  la  chose  d'autrui  est  nulle »,  est  un  de  ceux  qui  ont 

le  plus  alimenté  les  controverses  d'école ,  embarrassé  les  juges  et 
découragé  les  interprètes  ;  on  ne  saurait  mieux  le  comparer  qu'aux 
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tegeêdamnaiœ  da  droit  romain.  M.  de  Folleville  consacré  deux  cents 
pages  à  l'exposition  et  à  Texamen  des  difâcultés  innombrables  qui  ont 
surgi,  et  des  systèmes  multiples  qui  ont  été  proposés.  Il  se  rallie  net- 
tement à  la  doctrine  de  la  nullité  absolue,  et  déduit  avec  beaucoup  de 
force  toutes  les  conséquences  de  son  principe.  On  retrouve  dans  cet 
ouvrage  les  qualités  habituelles  deTauteur  :  la  clarté,  la  précision,  et, 
à  défaut  d'une  grande  originalité^  une  grande  sûreté  de  raisonnement 
et  de  déduction.  Un  appendice  contient  les  études  et  discussions  pré- 
paratoires des  lois  du  19  mai  1871,  tendant  à  déclarer  inaliénables  les 
propriétés  publiques  ou  privées,  saisies  ou  soustraites  à  Paris  pendant 
la  Commune,  et  du  5  juillet  1872,  sur  les  titres  au  porteur.  La  pre* 
mière  de  ces  lois  fait  l'objet  d'un  commentaire  très-sufflsant ;  mais 
nous  émettrons  le  regret  que  M.  de  Folleville  ait  un  peu  négligé  la 
seconde,  qui  rentrait  pourtant  dans  le  cadre  de  son  travail,  et  dont 
personne  n'était  plus  apte  que  lui  à  apprécier  les  importantes  innova- 
tions. 

—  La  lecture  du  Droit  de  tester ^  par  M.  £.  de  G.,  nous  a  causé  une 
surprise  que  nous  ne  chercherons  pas  à  dissimuler.  Nous  découvrons, 
dans  ce  réquisitoire  fulminant  contre  la  liberté  testamentaire,  l'ex- 
pression de  tendances  dont  nous  n'avons  garde  de  suspecter  la  sincé* 
rite,  mais  que  nous  renonçons  absolument  à  concilier  avec  les  conclu- 
sions. Pour  M.  de  G.,  l'abolition  du  testament  est  le  meilleur  moyen 
de  combattre  le  socialisme  (p.  30  et  suiv.),  de  reconstituer  la  famille 
(p.  136  et  suiv.)  ;  il  y  voit  même  une  sauvegarde  pour  Tautorité 
paternelle  ;  que  n'y  voit-il  aussi  une  conséquence  du  droit  de  propriété 
individuelle  ?  En  présence  de  telles  affirmations,  on  comprendra  sans 
peine  et  Ton  partagera  notre  stupéfaction.  —  M.  de  G.  définit  le  tes- 
tament «  une  œuvre  de  ténèbres,  indigne  d'un  peuple  généreux,  franc, 

ouvert ;  la  flèche  perfide  que  décoche  à  ses  héritiers  naturels  le 

Parthe  en  fuyant  (p.  153  et  154); un  résidu  de  la  superstition  que 

les  païens  avaient  pour  les  m&nes,  un  levain  impur  du  culte  des  morts 
qui  s'est  glissé  furtivement  dans  le  pain  de  la  doctrine  chrétienne  » 
(p.  107).  Parmi  ces  définitions  toigours  imagées,  j'en  passe  et  des 
meilleures.  Il  rêve  la  copropriété  de  la  famille,  et  ouvre  ainsi  la  porte 
au  communisme,  probablement  encore  pour  mieux  combattre  le  socia- 
lisme. Les  objections  qu'il  rencontre  sur  le  terrain  des  intérêts  écono- 
miques ne  l'arrêtent  pas  longtemps,  a  Sans  doute,  le  partage  d'une 
usine  ou  d'une  exploitation  agricole  est  souvent  impossible  et  les  héri- 
tiers sont  obligés  à  vendre  ;  mais  c'est  le  père  qui  a  créé  cette  situa 
tion.  S'il  avait  été  prévoyant,  il  aurait  organisé  sa  fortune  en  vue  de 
la  division  qu'elle  devait  subir  à  sa  mort.  »  Sans  se  demander  si  ce 
procédé  n'aboutirait  pas  à  supprimer  la  grande  industrie,  c'est-à-dire, 
la  meilleure  part  de  la  richesse  nationale,  l'auteur  y  voit  un  moyen 
de  supprimer  la  difficulté,  et  cela  lui  suffit. 
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Ajoutons,  pour  être  juste,  que  M.  de  C.  ne  pousse  pas  la  logique 
jusqu'au  bout.  Ses  conclusions,  peu  concordantes  avec  les  prémiasee, 
se  résument  ainsi  :  restriction  de  la  quotité  disponible  dans  tous  les 
cas  ;  extension  de  la  qualité  de  réservataires  à  de  nombreux  coUaiè- 
raux  ;  pouvoir  conféré  au  juge  d'apprécier  au  fond,  même  en  Tàbsenee 
de  toute  irrégularité  de  forme,  les  motifs  des  dispositions  de  dernière 
volonté.  Et  un  peu  plus  haut,  l'auteur  reprochait  au  testament,  tel 
qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui,  d'être  «  un  nid  à  procès  !!  » 

—  Ia  Divorce^  par  M.  Léon  Richer,  nous  laisse  moins  de  surprise, 
sinon  moins  de  tristesse,  que  le  Droit  de  tester.  Ici  nous  trouvons  un 
novateur  conséquent  avec  lui-même,  qui  sait  ce  qu'il  veut  et  où  il  va, 
qui  ne  prétend  pas  se  poser  en  interprète  des  Livres  Saints,  ni  en 
défenseur  de  la  ftmiilie  et  de  la  société  chrétienne.  L'institution  du 
divorce,  telle  qu'elle  était  réglementée  par  le  Code  de  1804,  n'est  pas 
encore  assez  radicale  aux  yeux  de  M.  Richer  :  d'après  lui,  la  demande, 
même  non  motivée,  d'un  seul  des  deux  époux  doit  suffire  pour  entrai* 
ner  la  rupture  dô  l'union  conjugale.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  il  supprime 
la  séparation  de  corps,  ce  moyen  terme  appelé  divorce  des  catholiques^ 
cette  dernière  ressource  que  le  législateur  de  1803  laissait  à  la  dispo- 
sition des  époux,  lorsque  la  vie  commune  répugnait  à  leurs  caractères 
et  que  le  divorce  répugnait  à  leurs  consciences. 

Nous  ne  discuterons  pas  avec  M.  Richer  ;  l'abîme  qui  nous  sépare 
est  trop  profond.  Nous  n^aurions  même  pas  mentionné  son  ouvrage, 
s'il  n'empruntait  aux  circonstances  une  gravité  relative.  A  quoi  ser- 
virait de  nier  le  mouvement  qui  se  produit  en  faveur  du  divorce! 
Mieux  vaut  dénoncer  résolument  le  mal  pour  le  combattre  de 
même  ;  mieux  vaut  rechercher  son  origine  et  ses  causes.  Or,  ces  causes, 
croyons-nous,  sont  au  nombre  de  deux  principales.  D'une  part^  le 
Gode  n'envisage  le  mariage  que  comme  un  contrat  purement  civil, 
formé  par  l'accord  de  deux  volontés  ;  d'où  la  conséquence  que  le  lien 
est  résoluble  au  gré  des  mêmes  volontés.  D'autre  part,  les  dispositions 
relatives  à  la  séparation  de  corps  ne  sont  pas  moins  imparfaites  qu'in- 
complètes; ces  imperfections,  ces  vices  réels,  fournissent  aux  parti- 
sans du  divorce  leurs  plus  spécieux  arguments. 

Ce  dernier  point  de  vue  nous  amène  à  recommander  une  brochure 
de  quelques  pages.  Réflexions  sur  la  séparation  de  corps  et  le  divorce,  où 
le  lecteur  trouvera  une  critique  parfaitement  raisonnée  du  système 
en  vigueur,  et  tout  un  ensemble  de  propositions  très-sages,  très-pra- 
tiques, très-orthodoxes. 

—  Avec  Le  Mariage  et  le  contrat  de  mariage,  de  M.  Delmas,  nous 
rentrons  dans  le  domaine  purement  juridique,  en  dehors  duquel  les 
précédents  ouvrage?  nous  avaient  quelque  peu  enti*aîné.  M.  Delmas 
n'a  pas  eu  la  prétention  de  traiter  en  128  pages  les  innombrables  pro- 
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blêmes  qui,  de  tontes  parts,  se  présentaient  à  son  examen.  Son  but  a 
été  de  dessiner  les  grandes  lignes  du  si^jet,  d'indiquer  la  solution  pra- 
tique des  questions  les  plus  usuelles.  La  tâche,  réduite  à  ces  propor- 
tions, restait  encore  immense.  Nous  n'oserions  garantir  qu'elle  ait  été 
remplie  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que  possible.  Ainsi  qu'il  était 
aisé  de  le  prévoir^  ce  livre  est  moins  un  commentaire  qu'une  repro- 
duction paraphrasée  des  textes  du  Code  ;  de  là,  certaines  obscurités 
et  des  lacunes  regrettables  qui  diminuent  le  mérite  de  l'œuvre  au  point 
de  vue  pratique^  le  seul  dont  l'écrivain  ait  voulu  se  préoccuper. 

—  Nous  sonmies  heureux  d'avoir  maintenant  à  analyser  deux 
ouvrages  qui  offrent,  tout  au  contraire,  une  véritable  portée  scienti- 
fique ;  car  cet  éloge  convient  également  à  l'étude  de  M.  Yillej  sur  les 
Actes  de  Vinterdit^  et  au  travail  consacré  par  M.  Blondel  aux  Assu" 
ronces  sur  la  vie. 

Le  livre  de  M.  Villej  se  présente  sous  le  patronage  de  la  Faculté 
de  Caen  et  de  TAcadémie  de  législation  de  Toulouse  :  devant  de  tels 
suffrages,  toute  louange  est  superflue,  et  nous  nous  bornerons  à  pré- 
ciser l'objet  de  cette  belle  dissertation.  L'auteur  ne  s'occupe  que  des 
actes  postérieurs  au  jugement  d'interdiction.  Il  les  distingue  en  deux 
catégories^  selon  qu'ils  exigent,  ou  non,  l'intervention  personnelle  de 
rintéressé.  Pour  les  actes  dans  lesquels  l'interdit  peut  être  représenté 
par  son  tuteur,  point  ou  peu  de  difficultés  :  accomplis  dans  les  formes 
légales,  ils  sont  inattaquables  ;  sinon,  ils  sont  frappés  d'une  nullité  qui 
n'est  d'ailleurs  que  relative,  malgré  les  termes  impropres  de  l'art.  502. 
Mais  si  l'on  suppose  un  de  ces  actes  essentiellement  personnels  qui 
n'admettent  pas  de  délégation,  tels  que  le  mariage  ou  le  testament^  de 
sérieuses  controverses  surgissent.  Contrairement  à  l'opinion  qui  a 
rallié  l'unanimité  et  qui  rallie  encore  la  majorité  des  esprits,  M.  Yillej 
tient  que  l'interdit  peut  valablement  se  marier  ou  tester  dans  un  inter- 
valle lucide.  Ce  sont  là,  en  effet,  des  actes  dont  l'exercice  est  insépa- 
rable de  la  jouissance  ;  le  tuteur  ne  saurait  ici  suppléer  l'interdit  ; 
donc  la  solution  opposée  aboutirait  à  constituer  ce  dernier  en  état  de 
mort  civile  partielle,  et  à  retourner  contre  lui  les  mesures  de  protec- 
tion que  la  loi  a  voulu  édicter  dans  son  seul  intérêt.  Cette  considéra- 
tion, assurément  fort  grave,  est  appuyée  sur  des  arguments  de  texte, 
qui,  à  vrai  dire,  nous  paraissent  moins  décisifs.  Quoiqu'il  en  soit,  nous 
nous  unissons  à  notre  auteur  pour  réclamer  une  interprétation  législa- 
tive qui  vienne  flxer,  dans  le  sens  indiqué,  les  incertitudes  de  la  doc- 
trine et  de  la  jurisprudence. 

Le  livre  de  M.  Blondel,  intitulé  des  Assurances  sur  la  vie^  jointe  son 
mérite  propre  un  réel  intérêt  d'actualité.  Ce  contrat  d'assurance,  d'ori- 
gine anglaise,  a  été  importé  chez  nous  non  par  la  loi,  mais  par  les 
mœurs.  Son  application  est  journalière^  et  il  n'a  pas  encore  reçu  du 
Mars  1875.  T.  XIII,  44. 
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légifllatear  ses  lettres  de  nataralJMtipn.  En  l'absenoe  d^un  texte  pré* 
ciSf  les  tribanauz  ne  peuTent  résoudra  que  par  voie  dlndoctloo  oa 
d*analogie,  les  diffloultés  dont  ils  sont  fréquemment  appelés  à.  con« 
naltre.  Les  inconvénients  de  cet  état  de  ohoses  sont  de  nature  à 
éveiller  l'attention  des  jurisconsultes,  et  Tod  doit  savoir  gré  à  M.  Blon- 
del  de  Tinitiative  qu'il  a  prise.  Une  analyse  rigoureuse  Ta  porté  à  con- 
sidérer cette  opération  comme  un  contrat  aléatoire  innommé  plutôt  que 
comme  une  assurance  proprement  dite.  Ce  principe  posé,  il  en  tire  lei 
conséquences  directes,  puis  s'attache  spécialement  à  déterminer  les 
droits  et  obligations  des  bénéficiaires  du  contrat.  Les  points  de  vue 
curieux  et  nouveaux  abondent  dans  cette  étude,  qui  se  distingue^  en 
outre,  par  une  connaissance  approfondie  des  précédents  judiciaires. 

—  Nous  parlions  tout  di  l'heure  de  Tinterdiction  et  de  ses  effets  ;  c^est 
le  lieu  de  nommer  un  ouvrage,  dont  rutilité  nous  frappe,  quoique 
nous  soyons  totalement  incapable  d'émettre  un  jugement  au  fond. 
L*auteur,  M.  de  Krafft-Sbing,  est  un  médecin,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Gratz  ;  son  livre^  la  Responsabilité  criminelle  et  la  capacité  civUe 
dans  les  états  de  trouble  intellectuel^  est  un  livre  de  médecine  légale. 
Mais  les  questions  qui  j  sont  traitées  s'imposent  si  souvent  à  Texamen 
des  magistrats,  les  faits  médicaux  qui  y  sont  étudies  se  lient  si  iiilime- 
ment  à  des  points  de  droit,  que  nous  ne  pensons  pas  sortir  de  notane 
cadre  en  le  mentionnant  à  cette  place. 

—  U Encyclopédie  des  lois  françaises,  de  MM.  Delessart,  de  Grand- 
villiers  et  Fleury,  est  un  livre  pratique  au  premier  chef,  destiné  à  ser- 
vir de  guide  et  de  conseiller  en  araires  aux  personnes  qui  n'ont  pas  fait 
du  droit  une  étude  spéciale.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  la 
première  est  consacrée  à  la  législation  civile  ;  on  y  trouvera  des  expli- 
cations claires  et  précises  sur  les  Titres  usuels  du  Code  civil,  et  de 
nombreuses  formules  d'actes.  Les  autres  parties  ont  trait  &  la  législa- 
tion commerciale,  au  droit  criminel,  à  la  juridiction  des  juges  de  paix; 
viennent  enfin,  et  en  cinquième  lieu,  des  notions  générales  sar  la  pro- 
cédure. Un  appendice  renferme  :  1*  l'administration  temporelle  des 
paroisses;  2''  notions  sur  les  arts  utiles;  le  guide  du  charpentier; 
3^  devis  et  marchés,  expertises,  brevets  d'invention,  etc.  C'est  là,  on 
le  voit,  un  cadre  complet  ;  le  but  est  excellent,  et  l'exécution  nous 
paraît  satisfaisante,  étant]  donnée  surtout  l'immense  difficulté  d'an 
semblable  travail. 

«-  Le  tort  capital  du  manuel  de  M.  Dieudonné,  intitulé  Répétitions 
de  droit  criminel,  c'est,  à  nos  yeux,  d'être  un  manuel.  Il  est  triste 
d'avoir  à  constater  le  succès  croissant  de  ces  Résumés^  cause  et  consé- 
quence tout  à  la  fois  de  l'affaiblissement  des  études.  L'élève  qui  prend 
un  manuel  se  préoccupe  moins  de  la  science  que  de  l'examen  ;  il  par- 
viendra peut-être  a  obtenir  le  titre  de  licencié  en  droit  ;  mais  rien  ne 
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le  préparera  à  conquérir  un  jour  le  titre  de  jurisconsulte.  On  ne  sau- 
rait assez  déplorer  les  spéculations  de  librairie  qui  développent,  en  les 
exploitant,  des  tendances  déjà  trop  répandues  parmi  les  jeunes  gens. 
Que  M.  Dieudonné  nous  pardonne  ces  réflexions  chagrines;  nous 
sommes  prêt  à  déclarer  que  son  manuel  n'a  pas  d'autres  défauts  que 
ceux  inhérents  à  toutes  les  publications  de  ce  genre. 

—  Nous  arrivons  à.  un  volume  d'une  importance  tout  à  fait  capitale 
et  exceptionnelle  :  nous  voulons  parler  du  Cours  de  droit  commercial^ 
de  M.  A.  Boistel.  Voilà  un  de  ces  ouvrages  que  Ton  aimerait  à  voir 
entre  les  mains  de  tous  les  étudiants  ;  car  c'est  un  livre  de  vulgarisa- 
tion non  moins  qu'un  livre  de  science  profonde.  Par  la  clarté  du  style 
et  la  perfection  de  la  méthode,  il  jette  une  pleine  lumière  sur  cette 
branche  si  compliquée  de  la  science  du  droit  ;  il  initie  le  débutant,  en 
même  temps  qu'il  s'adresse,  par  sa  haute  valeur  scientifique,  au  juris- 
consulte déjà  formé.  Le  Coun  de  droit  commercial  est  destiné  à  deve- 
nir classique,  plus  encore  par  son  mérite  intrinsèque  qu'en  raison  du 
titre  de  son  auteur,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris.  Les  deux  fasci- 
cules publiés  jusqu'à  présent  (808  pages)  embrassent  les  livres  I^  III 
et  lY  du  Code  de  commerce,  c'est-à-dire  l'ensemble  du  droit  commer- 
cial terrestre.  Le  troisième  fascicule  ne  tardera  pas  à  suivre  et  traitera 
du  commerce  maritime  (livre  II  du  Code).  L'œuvre  sera  complète  alors, 
et  M.  Boistel  aura  bien  mérité  de  la  science  en  comblant  une  lacune 
depuis  longtemps  signalée,  mais  qu'il  était  plus  facile  de  regretter  que 
de  réparer.  «  J'ai  voulu,  dit-il,  épargner  à  ceux  qui  me  liront  un  tra- 
vail qui  m^a  coûté  plusieurs  années.  »  Ce  programme  est  parfaitement 
rempli  ;  aux  éloges  il  convient  de  joindre  les  remercîments. 

—  L'auteur  des  Avaries^  du  jet  et  de  la  contribution^  M.  Louis  Morel, 
n'a  pas  craint  d'aborder  les  problèmes  les  plus  ardus  du  droit  mari- 
time .  Félicitons-nous  d'une  audace  qui  nous  vaut  un  livre  conscien- 
cieux^ plein  d'enseignements  et  où  la  compétence  technique  de  Técri- 
vain  se  révèle  à  chaque  page.  Les  études  législatives  qui  se  poursuivent 
en  ce  moment  sur  plusieurs  de  ces  questions,  notamment  en  ce  qui 
touche  les  loyers  des  matelots  en  cas  de  naufrage,  leur  rapatriement, 
les  assurances  maritimes,  les  abordages...,  donnent  à  l'écrit  de 
M.  Morel  un  intérêt  tout  particulier. 

—  M.  Couëtoux  nous  apprend  que  son  traité  des  Achats  et  ventes  des 
Marchandises  n'est  «  que  la  partie  française  d'une  thèse  pour  le  docto* 
rat.  »  Il  fait  bien  d'en  prévenir  le  lecteur,  qui  ne  s'en  serait  pas  douté 
à  voir  l'ampleur  des  développements,  l'étendue  et  la  profondeur  des 
recherches.  Nous  ne  sommes  pas  bien  sûr  que  les  professeurs  de 
l'École  voient  souvent  passer  entre  leurs  mains  des  thèses  de  cette  im- 
portance ;  nous  peuHons  qu'ils  ne  se  plaignent  pas,  le  cas  échéant^ 
d'une  telle  bonne  fortune.  M.  Couëtoux  s'est  rendu  compte  de  Tex* 
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trême  importance  des  usages  commerciaux  qui  corrigent  ou  complè 
tent  la  loi,  et  qui  viennent,  en  cette  matière  plus  qu'en  aucane  autre, 
créer  un  véritable  droit  coutumier,  parallèle  au  droit  écrit,  paifois 
même  contraire.  Aussi  a-t-il  présenté  l'analyse  trés-curieuse  et  trée- 
instructive  de  ces  usages  divers.  On  dirait  un  homme  d'affaires,  A 
la  sûreté  des  doctrines  ne  révélait  surtout  un  jurisconsulte.  Pour  être 
absolument  franc,  nous  reprocherons  à  l'auteur  quelques  longueurs  et 
certaines  négligences  de  forme.  Aussi  bien  ces  légères  critiques  ne 
feront-elles  que  mieux  ressortir  la  sincérité  de  nos  éloges  quant  au 
fond. 

—  La  liste  des  ouvrages  dont  nous  avions  à  rendre  compte  est 
épuisée.  Nous  sera-t-il  permis  de  terminer  par  quelques  observations 
sur  un  document  qui,  sans  rentrer  absolument  dans  le  même  ordre 
d'idées^  s'y  rattache  pourtant  par  un  lien  étroit?  Ce  document  est  le 
rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  au  nom  de 
la  Commission  des  études  du  droit,  par  M.  Accarias,  agrégé  de  la 
Faculté  de  Paris.  Ceci  n'est  plus  du  droite  mais  ceci  touche  encore  à 
renseignement  du  droit. 

Le  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  avant  d'avoir 
reçu  du  législateur  la  consécration  formelle  que  nous  désirons  et  que 
nous  espérons,  produit  déjà  une  partie  des  effets  salutaires  que  ses 
défenseurs  prédisaient  dès  longtemps.  La  libre  concurrence,  affirmions- 
nous,  profitera  même  aux  Facultés  de  TÉtat,  qui  sortiront  d'une  immo- 
bilité fort  semblable  à  la  léthargie.  —  Or,  voici  justement  que  les 
Facultés,  émues  de  cette  perspective  de  la  concurrence,  viennent  de 
s'apercevoir  enfin  que  tout  n'était  pas  pour  le  mieux,  depuis  un  demi 
siècle,  dans  le  meilleur  des  enseignements. 

Par  malheur,  les  innovations  proposées  ne  sont  pas  de  nature, 
crojons-nous,  à  rendre  inutile  la  fondation  d'universités  indépen- 
dantes, tout  au  contraire.  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  un  examen 
approfondi  ;  forcé  de  nous  restreindre,  nous  n'indiquerons  que  deux 
changements  qui,  à  notre  humble  avis,  ne  constituent  pas  des  pro- 
grès. 

Un  cours  d'économie  politique  serait  ajouté  aux  cours  de  première 
année.  Ce  terme-là  est  bien  vague,  partant  bien  dangereux.  Admet- 
tons uae  hypothèse  qui  n'est  pas  démontrée,  à  savoir,  que  les  maîtres 
soient  universellement  aptes  à  donner  cet  enseignement  :  les  élèves 
seront-ils  aptes  à  le  recevoir?  N'oublions  pas  qu'il  s'agit  d'étudiants 
de  première  année,  de  jeunes  gens  à  peine  sortis  du  collège  ;  et  l'on 
irait,  devant  cet  auditoire,  renfoer  les  questions  les  plus  complexes  et 
les  plus  irritantes,  au  risque  de  tomber  dans  une  phraséologie  creuse^ 
sinon  peut-être  dans  des  utopies  insensées  ! 

Les  cours  de  doctorat  seraient  scindés  ;    les    élèves  opteraient 
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entre  les  cours  saivants  :  histoire  externe  du  droit,  droits  coutu- 
mier  et  canonique,  d'une  part;  ou  bien,  d'autre  part,  droit  com- 
mercial comparé  et  droit  financier.  Ce  système  de  la  Commission  ne 
serait  autre  chose  qu'un  genre  inédit  de  bifurcation  ;  on  verrait  appa- 
raître sur  la  scène  des  docteurs  théoriques  et  des  docteurs  pratiques , 
chacun  professant  pour  le  voisin  un  dédain  inévitable,  chacun  mettant 
un  point  d'honneur  à  se  cantonner  dans  sa  spécialité^  au  grand  préju- 
dice de  tous. 

Voilà  les  projets  que  l'on  formule  pour  relever  dans  les  Facultés  le 
niveau  des  études!  Quand  on  ne  sait  pas  faire  mieux  que  ce  qui  existe, 
au  moins  faudrait-il  aviser  à  ne  pas  faire  pis. 

Répétons-le,  le  fait  seul  de  la  présentation  du  rapport  atteste  Tex- 
cellence  du  principe  de  la  liberté  ;  mais  les  tendances  qu'il  exprime 
sont  pour  nous  un  nouveau  motif  de  réclamer  la  prompte  réalisation 
de  ce  principe.  A.  de  Glayb. 


THÉOLOGIE 

AreecuB   Venetns.     Pentateuclil,    JProverblorum,     RuUi» 
Ecdeslflifitœ»    Tbreftoram,    Ocmlells    versio    §^œea.   Ex 

unico  biblioth.  S.  Mard  Venetœ  cod.  nunc  primum  éd.  Gebhârdt.  Prœfatus 
est  Delitzsch.  Leipzig,  1874.  In-8  de  Lxx-592p.  —  Prix  :  20  fr. 

Ce  fut  une  grande  émotion  dans  le  monde  savant,  lorsque,  vers  le 
milieu  du  siècle  passé,  s'était  répandue  la  nouvelle  annonçant  la 
découverte  d'une  traduction  grecque  de  l' Ancien-Testament  jusque-là 
inconnue.  Il  s'agissait  d'un  manuscrit  unique,  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc,  et  qu'on  disait  avoir  été  offert  au  Sénat  de  Venise  par 
le  célèbre  cardinal  Bessarion.  Il  y  avait,  en  effet,  de  quoi  s'émouvoir: 
on  croyait  être  en  possession  d'un  trésor  inappréciable,  et  tout  le 
monde  désira  le  voir  paraître  au  grand  jour. 

C'est  à  un  helléniste  français,  à  Yilloison  d'Anse,  que  revient 
l'honneur  d'avoir  le  premier  publié  le  texte  du  manuscrit  en  question, 
sauf  les  livres  du  Pentateuque  dont  son  édition  (Strasbourg^  1784)  ne 
contient  que  des  extraits.  Cette  lacune  fut  comblée  quelques  années 
après  (1790-1791)  par  Ammon,  d'Erlangen,  qui  s'était  servi  d'ailleurs 
de  la  copie  faite  par  Yilloison.  Morelli  a  ajouté,  en  1820,  des  correc- 
tions et  des  suppléments,  mais  une  édition  complète  manquait.  Nous 
l'avons  désormais,  grâce  à  M.  Gebhârdt,  qui  y  a  consacré  plusieurs 
années  de  travail  et  n'a  négligé  aucune  ressource  que  lui  offraient 
la  science  et  la  critique. 

Dans  les  prolégomènes,  partagés  en  deux  chapitres,  l'éditeur  traite 
d'abord  du  manuscrit  même^  puis  de  la  traduction.  11  y  a  dans  le 
manuscrit  deux  parties  distinctes  dont  la  première,   allant  jusqu'à  la 
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page  162,  a  été  écrite  par  le  tradaoteur  lui-même  ;  mais  réaritore 
en  est  seulement  da  quatorzième  siècle  et  de  plus  si  difflcile  à  lire  que 
Yilloison  disait  a  n'avoir  jamais  vu  de  sa  vie  de  plus  difficile.  »  La 
traduction  a  été  faite  sur  le  texte  hébreu,  déjà  pourvu  de  signes 
masorétiques^  mais  qui  cependant  n'étaient  pas  encore  réduits  à  un 
système  parfait.  On  voit  que  le  traducteur  possédait  en  perfection  la 
langue  grecque  et  connaissait  les  auteurs  les  moins  répandas,  ainsi 
que  le  prouvent  les  deux  glossaires  ajoutés  à  la  fin  du  volume  et  conte- 
nant des  mots  tn<?097nttô  ou  très-rares.  Si  parfois  il  la  violente,  c^est 
afin  de  rendre  Toriginal  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude,  à  laquelle 
il  sacrifiait  Télégance.  Il  connaissait  aussi  le  Livre  de  Racines^  de  David 
Eimchi,  écrit  en  1?00.  Enfin,  tout  porte  à  croire  que  le  traducteur 
anonyme  était  un  israëlite  converti  :  car  il  traduit  le  nom  ineffable  de 
Dieu  (Jéhova)  par  ^vtwti^ç  et  oGaiw-r^ç  (celui  qui  est),  au  lieu  de  mettre 
Elohim  ;  et  qu'il  habitait  F  empire  byzantin,  le  seul  pays  d'Orient  avec 
la  Ghersonèse  de  la  Crimée,  où  fieurissaient  alors  les  belles  lettres. 
M.  Gebhardt  fait  remarquer,  à  ce  propos,  qu'il  y  avait  à  cette  époque, 
à  Cbersonèse^  une  colonie  grecque  et  une  école  khazare,  témoin 
Aaron  Ben- Joseph^  né  en  1250  dans  la  ville  de  Sulohat,  en  Tauride, 
et  mort  en  1320. 

Ces  données  sont  importantes,  sans  doute,  et  suffisent  pour  déter- 
miner l'époque  de  la  traduction  ;  mais  elles  ne  font  pas  connaître  le 
nom  du  traducteur^  et  les  conjectures  de  M.  Gebhardt  le  laissent 
également  ignorer.  En  revanche,  il  nous  fait  connattre  celles  de 
M.  Delitzsch,  qu'on  lit  en  tête  du  volume,  et  qui  sont,  je  le  présume, 
partagées  par  l'éditeur  lui-même.  M.  Delitzsch,  suppose  que  le  tra- 
ducteur anonyme,  si  grand  admirateur  des  classiques  grecs  et  un  peu 
trop  libéral  pour  un  israëlite,  n'est  autre  qu'Elisée,  maître  de  Gémiste 
Pléthon  (né  en  1355)  celui  qui  a  rêvé  le  rétablissement  du  culte  des 
dieux,  et  qui  comptait  parmi  ses  élèves  Bessarion  et  Gennadius 
Scholaire,  devenus  plus  tard  Tun  cardinal,  l'autre  patriarche  de 
Cohstantinople.  Dans  une  lettre  adressée  à  Pléthon,  Gennadius  lui 
reproche  d'avoir  puisé  ses  doctrines  zoorastiques  à  l'école  du  juif 
polythéiste^  Elisée,  (noX^Hô^).  M.  Delitzsch  croit  mémo  avoir  reconnu  le 
nom  d'Elisée  tracé  en  caractères  dévanagari  en  haut  de  la  première 
page  du  manuscrit^  comme  on  lit  aussi  très -distinctement  les  mots 
Ave  Maria  sur  plusieurs  pages  suivantes.  Pour  confirmer  sa  conjec- 
ture, le  savant  professeur  dit  que  l'époque  d'Elisée  conviendrait  fort 
bien  au  règne  de  Mourad  P'  (1361-1389)  successeur  d'Ourkan,  celui 
qui  a  conquis  Andrinople  et  vaincu  les  Serbes  à  la  bataille  de  Kos- 
sovo  où  il  trouva  la  mort.  11  fait  de  ce  8ultan,qui  ne  rêvait  que  des  con- 
quêtes, un  Mécène,  et  de  sa  cour,  un  asile  de  la  science  et  de  la  vertu, 
que  l'écrivain  Saâdeddin  comparait  à  un  paradiso  repieno  d^xiomini 
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doitio  santi^  cdnsi  qne  le  rapporte  Zinkeisen  {Géiehtehti  Je»  OsmanùeAen 
Beiehes^  t.  !•'  p.  267).  On  a  quelque  peine  à  accorder  cet  éloge  avec 
le  témoignage  de  Hammer,  qui  parle,  au  contraire,  de  l'extrême  igno- 
rance de  Mourad,  de  son  mépris  pour  les  sciences^  et  cite,  pour 
preuves,  trois  savants  du  premier  ordre  qui  se  virent  forcés  d*aller 
chercher  à  l'étranger  un  sort  digne  d'eux  {Hist.  de  PEmp.  ottoman 
trad.  de  Helbert,  t.  1*',  p.  230).  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conjecture  de 
M.  Delitzsch,  touchant  la  personne  de  Fauteur,  le  Grœctu  Venetuê 
mérite  comme  édition  critique,  toute  Tattention  de  quiconque  s'inté» 
resse  à  Tétude  de  TËcriture  Sainte.  J.  Martikov. 


Kplstolarlo  dl  Papa  S.  Leonb  Mâgno  :  volgarizzamento  (m  note  del 
Sanerdote  Francesco  M.  Fabbr,  preceduto  da  alcuni  cenni  bibliografiei  inP>mo 
ai  sus  autore.  Parme,  Fiaccadori,  1874.  2  voi.  in-8  de  342  et  296  p. 
(Fait  partie  de  la  Ntiova  Biblioteca  di  civile  e  cristiana  sapienza). 

Pourquoi  ne  publierait-on  pas  en  France  une  bibliothèque  choisie  des 
Pères  de  TÉgliset  M.  Tabbé  Migne  a  rendu  un  service  immense  et  la 
théologie  et  à  la  religion  en  menant  à  heureuse  fin  la  publication  de 
sa  Patrohgie  grecque  et  latine^  mais  ce  n'est  pas  assez  de  mettre  les 
Pères  entre  les  mains  des  savants  de  profession,  il  faut  les  mettre,  par 
un  choix  judicieux  de  leurs  œuvres,  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Leurs  ouvrages  sont  comme  la  moelle  du  christianisme  ;  quel  profit  ne 
trouverait-on  pas  à  se  nourrir  de  cette  nourriture  substantielle .  On  Ta 
parfaitement  compris  en  Allemagne   où  un  jésuite   d'Innsbriick,  le 
P.  Hurter,  fils  du  célèbre  converti,  publie  en  ce  moment  les  Patrvm 
optiscula  selecta  dont  vingt-sept  volumes  ont  déjà  para,  en  même  temps 
qu'on  publie  à  Kempten,  la  Bibliothèque  des  Pères  de  VÉglise  traduits  en 
allemand.  Cette  bibliothèque,  commencée  en  1869,  sous  la  direction 
du  docteur  Reithmajer^  professeur  à  Munich  et  continuée,  depuis  la 
mort  de  ce  dernier,  sous  la  direction  de  son  collègue  et  ami,  le  docteur 
Thalhofer,  compte  déjà  126  petits  volumes  qui  s'écoulent  rapidement. 
L'Angleterre  possède  aussi  ses  éditions  populaires  des  Pères  de  l'Église. 
Le  célèbre  éditeur  des  œuvres  complètes  de  saint  Thomas  à  Parme, 
M.  Fiaccadori,  s'il  ne  se  propose  pas  de  publier  une  collection  exclu- 
sive des  Pères  de  rËglise,veut  du  moins  faire  entrer  un  choix  de  leurs 
œuvres  dans  sa  Nuova  Biblioteca  di  civile  e  cristiana  sapienza^  qui  peut 
trouver  beaucoup   de   lecteurs  en  France  où,   de  toutes  les  langues 
étrangères,  la  langue  italienne  est  la  plus  connue,  surtout  dans  le 
monde  à  qui  s'adresse  cette  bibliothèque.  M.  Fiaccadori  a  déjà  édité 
les  Méditations,  les  Soliloques  et  le  Manuel  qui  portent  le  nom  de  saint  Au- 
gustin, ainsi  que  les  Offices  de  saint  Ambroise,  les  livrer  de  la  Considération 
de  saint  Bernard ,r//in^ratVe  de  saintBonaventure.  Il  vient  de  mettre  en 
vente  la  traduction  den  Lettres  de  saint  Léon  le  Grand,  Elles  portent  pour 
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épigraphe  ces  paroles  de  la  Patrologie  de  Moehler  :  «  Un  intime  amour 
et  un  respect  sacré  pour  l'antiquité  chrétienne  sont  un  des  caractères 
les  plus  distinctifs  et  la  prérogative  des  âls  de  TÉglise  catholique,  b 
Tous  les  catholiques  aimeront  en  particulier  ces  lettres  du  grand  pape 
saint  Léon  qui,  quoique  écrites  depuis  plus  de  1400  ans,  contiennent 
encore  tant  d^ enseignements  pleins  d'actualité^  comme  le  montre  le 
traducteur.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  quarante-neuf,  et  sont  autant 
de  monuments  de  la  sagesse,  du  zèle,  de  la  piété  de  saint  Léon,  de  la 
vigueur  de  son  esprit,  de  la  pénétration  de  son  intelligence,  de  la 
générosité  de  son  cœur.  Le  stjle  en  est  noble,  fleuri,  entraînant. 
M.  Faber  a  bien  traduit  le  latin  et  il  a  joint  à  sa  traduction  d'excel- 
lents sommaires  et  des  notes  qui  donnent  tous  les  renseignements 
historiques  désirables.  Un  appendice  contient  plusieurs  pièces  qui  ne 
sont  pas  de  saint  Léon,  mais  servent  à  éclaircir  ses  épitres. 

G.  K. 


Ije  OIttctple  blen-almé,  par  le  Rév.  Père  Rawes.  0.  S.  C.  Traduction, 

additions  et  notes  par  l'abbé  de  Gabrières,  chanoine,  vicaire  général  de 
monseigneur  de  Nîmes  (aujourd'hui  évêque  de  Montpellier).  Nîmes,  Bedot; 
Londres,  Burns  and  Oates.  1873.  In-i2  de  408  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Disciple  bien-aimé  est  plus  encore  un  livre  de  piété  que  l'histoire 
de  Tapôtre  qui  a  écrit  le  quatrième  Évangile.  L'auteur  et  le  traduc- 
teur,  —  qui  a  ajouté  beaucoup  de  beaux  passages,  —  s'y  livrent  à 
toutes  les  effusipns  de  leur  amour  pour  le  Disciple  que  Jésus  aimait 
et  qu'ils  aiment  à  leur  tour  de  toute  leur  âme.  On  est  tout  embaumé 
par  le  parfum  de  piété  que  respire  ce  livre,  écrit  en  un  langage  imagé^ 
poétique  même,  et  tout  émaillé  de  citations  heureusement  choisies 
dans  les  Pères  et  les  docteurs,  ainsi  que  dans  ces  hymnes  si  tendres 
et  si  douces,  composées  au  fond  des  monastères  du  moyen  &ge,  par 
des  religieux  fervents  qui  y  ont  exhalé  la  foi  et  l'amour  mystique  dont 
débordait  leur  cœur  virginal.  —  Le  P.  Rawes  est  un  anglican  con- 
verti ;  on  sent  aussi  dans  son  livre  je  ne  sais  quelle  fraîcheur  et  quelle 
foi  de  néophyte  qui  charment.  Il  caractérise  en  saint  Jean  l'évangéliste, 
l'auteur  des  Épîtres  et  le  prophète  de  l'Apocalypse  ;  il  examine  lon- 
guement la  question  suivante  :  Lequel  aimait  le  plus  Notre  Seigneur 
de  saint  Pierre  ou  de  saint  Jean  ?  (p.  30-50).  Il  n'explique  d'ailleurs  en 
détail  aucune  partie  des  écrits  de  saint  Jean  ;  il  peint  seulement  son 
portrait  pour  nous  le  faire  aimer  et  vénérer,  comme  il  Taime  et  le 
vénère.  Tous  les  lecteurs  n'accepteront  point  cependant  toutes  ses 
afûrmations,  en  particulier  ce  qu'il  avance  dans  le  chapitre  onzième  et 
dernier,  où  il  veut  prouver  Tassomption  du  corps  de  saint  Jean  dans 
le  ciel.  «  Je  crois  fermement,  dit-il,  et  je  crois  de\)uis  longtemps  que 
saint  Jean  l'évangéliste  a  été,  après  sa  mort,  porté  au  ciel,  en  corps 
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et  en  âme  »  (p.  340).  Cette  opinion  parait  peu  s'accorder  avec  les 
^oxtes  des  Pères,  cités  par  Fauteur  lui-même,  et  qui  nous  parlent  du 
-tombeau  de  Tapôtre.  Saint  Augustin  supposait  que  le  tombeau  de  saint 
J  ean  existait  encore  de  son  temps  et  raconte  qu'il  s'y  accomplissait  des 
xniracles.  Saint  Jean  Ghrysostôme  dit  expressément  :  «  Nous  ne  savons 
pas  où  sont  les  ossements  des  apôtres.  Tandis,  en  effet,  que  les  tombes 
de  Pierre,  de  Paul,  de  Jean^  de  Thomas  sont  anciennes  (et  visitées), 
celles  des  autres  disciples,  peut-être  à  cause  de  leur  nombre,  sont 
complètement  ignorées  »  (p.  341-342).  De  pareils  textes  ne  supposent 
point  la  croyance  à  l'assomption  de  saint  Jean.  Plusieurs  pieux  auteurs 
OBt  cru  que  saint  Jean  réyangéliste  n'est  pas  mort.  Le  Père  Bawes 
ik 'admet  pas  cette  opinion,  qu'il  ne  mentionne  même  pas,  si  ce  n*est 
indirectement,  en  rapportant  les  paroles  de  Suarez  sur  l'assomption 
de  saint  Jean.  Suarez  conclut  par  ces  paroles  :  «  Cette  opinion  (de  la 
résurrection  de  saint  Jean)  n'a  pas  de  fondement  suffisant.  »  Nous 
n'igouterons  à  cette  critique  que  la  suivante  :  Comment  peut-on  attri- 
buer (p.  62)  à  Origône,  un  texte  dans  lequel  est  cité  saint  Ambroise  I 

L.  G. 


K^^Islam  et  «oa  fondateur,  étude  morale^  par  Jules  Charles  Scholl. 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  i874.  In-8  dexiv-462p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  n^estpas  une  étude  impartiale,  comme  pourrait  le  faire  croire 
le  titre  de  Touvrage  que  nous  annonçons,  c'est  une  apologie  ou  une  dé- 
fense presque  continue  de  Mahomet  et  du  Koran;  non  pas  que 
M.  J.  Ch.  Scholl  ne  cherche  à  être  impartial  ;  et,  en  cela,  son  livre 
se  distingue  de  tant  d'autres  publications  contemporaines  qui  n'ont 
qu'un  but  :  exalter  le  mahométisme  et  rabaisser  le  christianisme,  con- 
fondre le  Koran  et  l'Evangile,  faire  de  Mahomet  un  envoyé  de  Dieu 
et  de  Jésus  un  imposteur.  Non;  M.  Scholl  ne  va  pas  jusque-là  ; 
M.  Scholl  est  chrétien  et  demeure  chrétien  dans  tout  son  ouvrage.  Â 
force  de  vivre,  cependant,  avec  son  héros,  il  se  laisse  gagner  par  l'ad- 
miration et  il  en  vient  à  légitimer  des  actions  ou  des  paroles  qui  ne 
sont  rien  moins  que  justifiables  devant  la  conscience  humaine. 

A  cette  critique  générale  que  nous  inspire  la  lecture  de  Ylslam^iL 
faut  sgouter  encore  quelques  autres  observations.  M.  Scholl  n'est 
pas  suffisamment  versé  dans  le  sujet  qu'il  traite  ;  il  a  beaucoup  lu, 
beaucoup  noté,  mais,  en  fondant  ensemble  tous  ses  matériaux,  il 
montre  qu'il  ne  connaît  l'Orient  et  l'Islamisme  que  par  des  ouvrages 
de  seconde  main.  Or^  pour  apprécier  avec  justesse  un. monde  si  difié- 
rent  du  nôtre  comme  pensée  et  comme  action,  il  est  nécessaire  d'avoir 
vécu  longtemps  en  familiarité  intime  avec  les  auteurs  qui  nous  en 
racontent  l'histoire  ou  nous  en  décrivent  les  mœurs. 

Au  milieu  de  beaucoup  de  renseignements  utiles  ou  curieux,  il  y  a 
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dono  dans  r/tbm  de  M.  J.  Ch.  SohoU  des  renseignements  ftnx  m 
erronés,  des  anecdotes  qai  ne  concluent  rien,  des  discussions  trop 
longues,  sur  des  points  d'une  importance  tout  à  fait  secondaire.  Ik 
temps  en  temps  même  on  j  découvre  des  erreurs  considérables.  Com- 
ment par  exemple  un  auteur  familiarisé  ayec  les  origines  du  duii- 
tianisme  peut-il  faire  de  saint  Barthélémy  et  de  saint  Panténus  deax 
contemporains  et  deux  apôtres  des  Arabes  ?  (p.  24).  C'est  là  d'aiUesn, 
nous  dit-on,  le  premier  essai  d'an  jeune  écrivain  dont  Tinexpéri^t» 
se  trahit  en  plus  d'un  endroit. 

Quoiqu'il  y  ait  de  nombreuses  réserves  à  faire  sur  le  fond,  la  fonne 
et  les  tendances  de  Fouvrage  de  M.  J.  Ch.  SchoU,  on  ne  peut  pu 
dire  que  V Islam  soit  un  livre  sans  valeur  :  lu  avecprécaution,il  povm 
être  utile  aux  lecteurs  qui  ne  demandent  à  connaître  que  la  superficie 
des  choses  et  qui  se  contentent  plus  volontiers  d*à  peu  prés  que  de 
notions  exactes  et  précises.  M.  Scholl  n'a  pas  écrit  pour  les  membrei 
de  rinstitut  ;  il  a  visé  un  public  moins  sérieux  et  moins  exigeant  ;lde 
détails  qu'il  a  recueillis  et  les  anecdotes  qu'il  a  groupées  dans  ton 
étude  ne  manqueront  pas  d'intéresser  ceux  qui  désirent  avoir  une  Tue 
d'ensemble  de  l'Islamisme,  de  ses  doctrines,  de  son  histoire  et  de  eei 
destinées.  P.  Martik. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Li'Inatr action  publique  en  Italie,  par  V.  G.  Hippeau.  Paris,  Didier, 
1874.  In-12  de  xvi-488  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Hippeau  poursuit  avec  persévérance  ses  recherches  sur  l'ii»- 
truction  publique  à  l'étranger.  Après  nous  avoir  conduits  aux  Étati- 
Unis,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  il  nous  fait  visiter  Tltalie  où 
tout  se  transforme  dans  renseignement  comme  ailleurs.  Aussi  le  mo- 
ment n'est-il  pas  très-bien  choisi  pour  nous  faire  connaître  un  étai 
aussi  mobile,  où  l'on  discerne  les  tendances,  mais  où  les  faits  varient 
tellement  d'un  instant  à  l'autre  que  leur  simple  constatation  n'est  pas 
sans  difâculté.Ily  abien  des  lois  pour  tout  régir,  des  fonctionnaires  et 
des  conseils  pour  tout  administrer;  mais  les  lois^qui  abondent  dans  ces 
temps  de  révolution^  renferment  une  foule  de  prescriptions  qui  restent 
à  l'état  de  lettre  morte  ;  fonctionnaires  et  conseils  n'agissent  pas 
sous  l'influence  d'une  direction  unique.  L'auteur  se  complaît  dans  les 
données  statistiques  ;  mais  ces  données,  malgré  leur  exactitude,  que 
nous  ne  soupçonnons  pas,  nous  inspirent  peu  de  confiance  :  elles  né 
seront  pas  demain  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui^  et,  du  reste,  on  a 
peine  à  comprendre  comment  il  est  possible  de  traduire  par  des 
chiffres  l'état  moral  et  intellectuel  d'un  peuple,  la  valeur  et  le  succès 
de  tel  ou  tel  système  d'éducation.  Elles  servent  cependant  surtout 
pour  ce  qui  concerne  renseignement  supérieur. 


Prappé  comme  nous  de  la  diffloulié  de  faire  oonnattre  la  aitaatioii 
rinslrpotion  publique  en  Italie,  M.  Hippeau  se  rabat  sur  les  âisons- 
sions  sonleyées  dans  le  Parlement  italien  et  sur  les  vœux  des  diffërentes 
sociétés  pédagogiques.  II  en  fait  l'exposé  avec   impartialité.   Nous 
ire-trouvons  là  tons  les  clichés  des  discours,  des  brochures  et  des  articles 
de  journaux  que  nous  avons  lus  ou  entendus  sur  la  gratuité,  la  laïcité^ 
l'obligation^  la  liberté,  les  droits  de  TÉtat  et  du  père  de  famille,  etc. 
N'ous  voulons  pourtant  signaler  les  fortes  raisons  données  contre  la 
^T^atuité  par  M.  Ubaldino  Peruzzi.  Sans  paraître  s* en  douter,  l'auteur 
fournit  contre  la  laïcité  le  plus  écrasant  argument  quand  il  constate, 
comme  il  Ta  déjà  fait  pour  les  États-Unis,  que  les  jeunes  gens  prennent 
la  carrière  de  l'enseignement  sans  vocation,  comme  un  métier,  comme 
un   pis-aller.  Notre  patriotisme   s'est  révolté  quand  nous  le  voyons 
reproduire,  sans  protestation,  les  insinuations  aussi  ineptes  que  per- 
fides de  M.  Correnti,  qui  attribue  les  malheurs  de  1871  à  la  généra- 
tion venue  depuis  1845,  époque^où  commence  le  grand  développement 
pris  par  renseignement  congréganiste.  ce  Si  cette  génération  avait  été 
confiée  à  des  maîtres  demeurés  fidèles  aux  traditions  nationales,  elle 
anrait  pu  sauver  la  France  et  se  montrer  digne  de  celle  de  1700»  !  I 
Maintes  fois  l'auteur  s'étonne  que  le  clergé  fasse  de  l'opposition  à 
Tordre  de  choses  nouveau  ;  mais  le  lecteur  ne  partage  pas  son  étonne- 
ment  lorsqu'il  le  voit,  à  chaque  page^  montrer  dans  la  législation  et 
dans  l'administration  des  tendances  hostiles  au  clergé.  Avec  les  libé- 
raux italiens,  il  l'affuble  de  l'éteignoir  classique  ;  mais  si  on  le  croyait^ 
le  peuple  italien  serait  fatalement  tombé  au  dernier  rang  ;  aussi  con- 
▼ient41,par  une  heureuse  inconséquence,  que  ((renseignement  oral  qui 
est  un  des  moyens  de  propagation  dont  la  religion   catholique  s'est 
toujours  servi  et  les  antiques  traditions  des  familles  ont  grandement 
suppléé  )>  au  défaut  d'instruction. 

Ce  livre  se  divise  en  quatre  parties  :  l'organisation  générale  de 
l'instruction  publique;  l'enseignement  primaire  ;  l'enseignement secon- 
daire  et  l'enseignement  supérieur.  Par  la  force  même  des  choses,  l'ad- 
ministration est  beaucoup  plus  décentralisée  qu'en  France.  Il  y  a  un 
conseil  supérieur  qui  a  beaucoup  plus  de  fixité  que  le  ministre  :  le 
conseil  décide,  le  ministre  fait  exécuter.  Chaque  province  est  aussi 
pourvue  d'un  conseil  dont  les  pouvoirs  sont  très-étendus.  Nous  trou- 
vons dans  l'enseignement  secondaire  des  instituts  et  des  écoles  tech- 
niques qui  correspondent  à  nos  écoles  professionnelles.  Le  chapitre 
(Consacré  à  l'enseignement  supérieur  fait  constater  combien  l'Italie  est 
déchue  sous  ce  rapport.  Nous  indiquons  YInstruction  publique  en  Italie 
comme  une  source  précieuse  de  renseignements,  mais  nous  ne  saurions 
trop  prévenir  les  lecteurs  contre  l'esprit  funeste  qui  paraît  l'avoir 
iâspiré.  Rsnê  db  Saint-Mauris. 
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Statistique  de  la  Pranee  comparée  avec  lea  divea*»  pays 
de  I*E:orope,  par  Maurice  Bixx:k.  (Ouvrage  couronné  par  llnstitnt,  prix 
de  statistique.)  Deuxième  édition  entièrement  refondue,  augmoitée  et 
mise  au  jour.  Paris,  Guillaumin,  1875.  2  Tol.  in-8  de  vii-599  et660]i. 
—  Prix  :  24  fr. 


Lorsqu'on  parle  statistique^  il  semble  au  premier  abord  qa'il  s'i 
d'une  matière  pleine  d'aridité  et  que,  sauf  quelques  adeptes  peu  noa- 
breuXy  nul  ne  puisse  s*en  occuper  et  surtout  en  tirer  profit.  U  en  eÉ 
sans  doute  ainsi  de  ces  recueils  composés  uniquement  de   chifres, 
dédales  où  Ton  se  perd  aisément.  L'ouvrage  dont  nous  ayons  à  parier 
ne  rentre  pas  dans  cette  catégorie  ;  il  forme  un  tout  complet,  aux  pro- 
portions étendues.  La  théorie  se   mêle   à  la  pratique,  et  les  éléments 
statistiques  servent  surtout  de  base  aux  déductions  scientifiques.  Le 
lecteur  s*en  convaincra  aisément  en  voyant  les  développements  dans 
lesquels  Fauteur  est  entré.  Ses  deux    gros  volumes  sont  divisés  en 
vingt  chapitres,  consacrés  chacun  à  une  matière  spéciale.   Le  premier 
est  à  vrai  dire  un  avant-propos^  faisant  connaître  la  géographie  de 
cotre  pays,  et  indiquant  par  là  même  les  diverses  causes  physiques, 
de  situation  ou  de  climat,  qui  peuvent  influer  sur  les  théories  qui  seroot 
développées.  Comment  notre  pays  est-il  habité  ?  Quelle   est  sa  popu- 
lation? Quelles  influences  tendent  incessamment  à  la  modifier  ?  Quela 
résultats  donnent  les   dénombrements  périodiques  que  l'autorité  fait 
opérer  ?  Telles  sont  les  questions  abordées  et  résolues  dans  le  chapitre 
second.  Ici,  les  chiffres  apparaissent  nombreux,  mais  la  théorie  se 
dégage,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  possible  d'accepter  toutes  les  dédoc- 
tions  présentées,  le  lecteur  les  suit  avec  le  plus  vif  intérêt.    Il  en  est 
de  même   des  chapitres  suivants.   On  peut  dire  de  la  suite   de  cet 
ouvrage  que  c*est  un  traité  complet  d'administration  et  de  gouverne- 
ment appliqués,  car  il  présente  les  faits  et  leurs  résultats.   L^auteor 
expose  successivement  la  série  des  constitutions  qui  ont  régi  l'ordre 
politique  en  France  ;  il  s'arrête  à  l'état  de  choses  résultant  des  événe- 
ments de  1871.  Après  Tadministration  généraloi  autant  de   chapitres 
spéciaux  détaillés  sont  consacrés  à  la  justice  (chap.  iv  )  ;  aux  coites 
(chap.v),  à   l'instruction  publique  (chap.  vi),  en  un  mot  aux  divers 
ministères  entre  lesquels  se  fractionnent  les  diverses  attributions  du 
gouvernement  (chap.  ix  à  xii,  xiv,  xix  et  xx).  Toutefois  cet  ordre 
administratif  et  politique  n'a  pas  été  scrupuleusement  suivi  dans  les 
développements  présentés.  Au  fur  et  à  mesure  que  cela    parait  utile, 
d'autres  sujets  sont  abordés  et,   non  sans  raison,   rattachés   à  cette 
division.  C'est  ainsi  que  la  partie  relative  â  la  bienfaisance  et  aux 
institutions  de  prévoyance  (chap.  vu  et  viii)   est  rapprochée  de  Tins- 
truction  publique,  et  plus  loin  l'industrie  est  jointe  à  Tagriculture,  les 
postes  et  les  voies  de  communication  (xv  et  xvi)   sont  unies  à  ce  qui 
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i-^Kiiéresse  le  commerce  en  général.  On  comprendra  que  la  statistique 
^lative  à  Paris  compose  à  eUe  seule  un  chapitre  entier  (chap.  xyiu); 
Présenter  l'analyse  de  tous  les  documents  intéressant  notre  pajg 
^uis  offinr  en  même  temps  le  résumé  des  renseignements  analogues 
ubliés  par  les  gouvernements  des  autres  contrées,  eût  été  faire  une 
livre  incomplète.  Aussi  toutes  les  fois  que  Ton  possède  des  données 
trieuses  sur  les  mêmes  points,  elles  sont  réunies  et  le  rapprochement 
i  en  est  fait  ajoute  à  l'intérêt  de  la  publication. 
Après  avoir  indiqué  les  divisions  de  l'ouvrage,  il  faut  dire  quel  en  est 
l*" esprit.  Nous  devons  rendre  témoignage  à  l'impartialité  avec  laquelle 
l'auteur  a  composé  son  livre.  Il  nous  plaît  d*avoir  à  constater  qu*en 
oela  l'auteur  a  modifié  la  tendance  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
antérieurs^  sur  lesquels,  dans  le  temps,  nous  avions  dû  faire  de  sérieu- 
ses critiques  (voir  au  t.  IV,  p.  130).  Mais  ceci  dit,  nous  n'en  serons  quo 
plus  à  Taise  pour  signaler  certains  points  incomplets  ou  inexacts. 
Pourquoi  d*abord  ne  pas  répudier  franchement  cette  loi  de  Malthus 
qui,  dans  sa  crudité,  pousse  au  dévergondage,  sous  prétexte  de  philan- 
-thropie,  et  de  concéder  avec  peine  que  «  la  doctrine  de  cet  économiste 
n^est  pas  absolument  vraie  dans  toutes  ses  parties  »  et  «  soulève  dans 
Inapplication  d*assez  grandes  difficultés  et  quelques  objections  ?  »  Plus 
loin,  alors  que  les  statistiques  de  l'enseignement  primaire  sont  pro- 
duites, c'est  en  vain  que  Ton  cherche  les  données  nécessaires  pour 
établir  le  parallèle  entre  l'enseignement  laïque  et  renseignement  con- 
gréganiste.  L'attention  a  cependant,  dans  ces  dernières  années,  été 
attirée  sur  ce  point,  et  quelques  renseignements  nous  eussent  pani 
nécessaires.  Une  autre  critique  plus  grave  concerne  la  confusion  qui 
existe  dans  le  chapitre  des  cultes  entre  le  concordat  de  1801  et  les 
articles  organiques  qui  Tout  suivi,  et  contre  lesquels,  on  le  sait,  la 
cour  romaine  a  toujours  protesté.  G.  de  Sennbvillb. 
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de»  Gommeiisaux  et  les  Parasites  dans  le  règne  animal, 

par  M.  P.-J.  Van  Beneden.  Paris,  Germer-Baillière,  1875.  In-8  de  229  p., 
avec  83  figures  dans  le  texte.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale. 
Nous  ne  pouvons  que  féliciter  la  librairie  Germer-Baillière  d'avoir 
interrompu  ses  publications  de  philosophie  positive  et  de  naturalisme 
darwinien  pour  accueillir  une  étude  sortie  de  la  plume  du  savant  pro- 
fesseur de  l'université  de  Louvain,  un  peu  dépaysé  dans  la  compagnie 
qu'on  lui  fait.  Ses  doctrines,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  louer  ici,  n'en 
auront  que  plus  de  saveur  par  le  contraste.  Elles  s'affirment^  dès  le 
début,  d'une  manière  heureuse  et  catégorique  :  la  génération  spon- 
tanée, que  le  siècle  dernier  devait  admettre  chez  les  parasites,  leur 
est  maintenant  refusée  au  nom  de  la  science,  qui  confond  ainsi  le 


matériali8me»etl6nom  de  la  soience  est  loi  celui  de  M.Van  B^neden^dent 
lettravanx  d'helminthologie  ont  mérité  de  notre  Académie  des  acienœe 
le  grand  prix  de  1855^  ouvrant  une  voie  nouvelle  dans  laquelle  ont  été 
déoouTertes  les  migrations,  les  métamorphoses  et  la  reproduction  des 
eniozoaires.  G^était  assurément,  de  tous  les  savants  européens,  M.  Yen 
Beneden  qui  pouvait  parler  avec  le  plus  d* autorité  d*nn   si^et  qu^il 
avait  abordé  le  premier  et  exploré  dans  diverses  parties  de  son  champ. 
Il  Ta  étendu  dans  ce  livre,  où  il  a  dû  traiter  des  parasites  extëiieun 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  habitent  les  tissus  ou  les  cavités  des  ani- 
maux, non  moins  habile  à  résumer  les  découvertes  d' autrui  qu'à,  expo- 
ser les  siennes  propres  :  découvertes  aujourd'hui  ai  nombreuses  qu'il  j 
avait  à  trouver  un  cadre  nouveau  pour  les  exposer,  et  qu*U  j  avait  à 
craindre  ou  d*étre  prolixe  par  l'immensité  des  détails,  ou  d^être  obscur 
par  la  nécessité  de  la  concision.  Une  difficulté  d*une  autre  sorte  était 
créée  par  les  exigences  de  la  librairie.  Le  savant  a  dû  se  préoccuper 
de  plaire  à  ses  lecteurs,  la  Bibliothèque  intemationak  s'adressaat  à  us 
public  plus  étendu  que  celui  des  amphithéâtres.  Il  y  en  a  bien  des 
traces  dans  son  livre.  Les  animaux  dont  l'auteur  traite  j  sont  di* 
visés  en  cammensaux^  qui  vivent  sur  la  pèche  ou  la  chasse   d'antroi^ 
mutualistiSi  qui  exploitent  pour  leur  existence,  et  quelquefois  à  titre 
réciproque,  tel  ou  tel  avantage  dont  la  nature  a  gratifié  leur  compa- 
gnon, et  parasites^  qui  se  nourrissent  aux  dépens  des  autres.  Sans 
doute,  cette  division  n'est  pas  scientifique^  mais  M.  Van  Beneden  le 
sait  bien  et  n'y  tient  guère  ;  elle  est  littéraire,  elle  est  facilement 
intelligible  et,  par  conséquent,  elle  est  à  sa  place.  Sans  doute  aussi 
nous  regrettons  que  l'auteur  ait  écourté  tant  de  détails  intéressanta 
pour  le  naturaliste,  et  qu'il  ait  laissé  dans  Tombre  le  côté  taxonomique 
du  siget,  mais  nous  sommes  sûr  qu'il  le  regrette  au  moins  aussi  vive- 
ment que  nous.  Nous  sentons  plus  vivement  encore  le  sacrifice  qu'il  a 
fait  au  goût  mondain  d'une  classe  de  lecteurs  en  affectant  parfois  sa 
phrase  d'ornements  étrangers  à  la  sobriété  du  stjle  scientifique  ;  Tins- 
tinct  présenté  comme  le  alibretto  »  écrit  par  le  Créateur;  les  animaux 
qui  «  méritent  leur  inscription  sur  la  liste  des  pauvres  s  sont  des 
exemples  d'une  concession  fâcheuse^  à  notre  avis  :  heureusement,  ce 
v^ement  d'emprunt  pèse  à  l'auteur,  qui  reprend  bien  vite,  et  malgré 
lui,  son  stjle  simple  et  clair,  la  meilleure  parure  qui  convienne  au  livre 
d'un  naturaliste.  C'est  ainsi  qu'il  passe  en  revue  les  mœurs  intéres- 
santes de  tant  de  poissons,  de  mollusques,  de  crustacés  et  de  vers 
vivant  les  uns  à  côté  des  autres,  les  uns  par  les  autres  ou  les  uns  dans 
les  autres,  mœurs  dont  chaque  trait  constate  une  découverte  de  la 
science,  quelquefois  nquvellement  accomplie  par  l'auteur  et  révélée 
pour  la  première  fois  dans  ce  livre;  nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  ce  qui  concerne  les  nématodes  des  fèces  et  des  os.  Le  nombre  de 
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y  réussir^  posséder  un  préoieux 
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Bua.  FouRNiER. 
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:»iis  de  la  guerre,  par  H.   Barthélémy,  capitaine 
d'infanterie,   professeur  d*ârt  militaire  à   l'école   de 
.  htlagrave,  4875.  In-8  de  381  p.  {Publication  delaltéunton 
-  Prix  :  6  fr. 

.  demi-siècle  les  auteurs  militaires  ne  sont  pas  encore 
;^c  mettre  d'accord  sur  la  valeur  définitive  des  expressions 
:iie,  Art  de  la  guerre.  Toutefois^  le  général  Bardin  a  serré 
ion  d'assez  près.  Uart  militaire  est  —  selon  lui  —  la  combi- 
.:  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  que  pratiquent  les  troupes 
rre  et  de  mer.  C'est  le  savoir-faire  de  l'armée  en  temps  de  guerre 
..iine  de  paix.  Vart  de  la  guerre  est  le  savoir-faire  d'un  général  à  la 
1  e  de  ses  troupes  en  temps  de  guerre  ;  ce  n'est  qu'une  subdivision, 
1  une  application  de  l'art  militaire  ;  il  en  est  la  partie  executive, 
lorieuse^  périlleuse.  D'un  autre  côté,  Napoléon  avait  déjà  dit  que  la 
tactique,  les  évolutions^  la  science  de  Tingénieur  et  de  Tartilleur 
(toutes  branches  de  l'art  militaire)  pouvaient  s'apprendre  dans  des 
traités,  à  peu  prés  comme  la  géométrie,  tandis  que  la  connaissance 
des  hautes  parties  de  la  guerre,  ne  s'acquérait  que  par  l'étude  de 
rhistoire  des  guerres  et  des  batailles  des  grands  capitaines  et  par 
l'expérience.  Aussi,  dans  la  littérature  militaire,  a-t-on  établi  deux 
grandes  catégories  d'ouvrages  :  les  ouvrages  didactiques,  c^est-à-dire, 
les  traités  généraux  d'art  militaire,  les  traités  spéciaux  de  tac- 
tique, etc.;  les  ouvrages  historiques,  racontant  soit  une  guerre,  soit 
une  période  de  guerres. 

Les  Petites  opérations  de  la  guerre  du  capitaine  Barthélémy  rentrent 
dans  la  première  des  deux  catégories.  Ce  livre  est  extrait  du  cours 
d'art  militaire  que  l'auteur  professe  à  l'école  spéciale  de  Saint-Cyr^  et 
que  l'éditeur  Delagrave  publie  par  fascicules  mensuels.  L'accueil  favo- 
rable fait  aux  premiers  fascicules^  a  engagé  ce  dernier  à  réunir  en  un 
volume  spécial  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'officier  de  troupes  de 
l'armée  active  ou  de  l'armée  territoriale.  La  tactique  théorique  des 
petites  unités  —  les  propriétés  tactiques  du  terrain  —  le  rôle  des  pe- 
tites unités  en  station,  en  marche,  au  combat  ou  en  détachement, 
c'est-à-dire  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  de  campagne,  sont 
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exposés  avec  une  méthode  et  une  science  qui  ont  valu  à  Tauteur  les 
éloges  de  la  presse  militaire  étrangère,  même  de  la  presse  allemande. 
Simple  exposé  de  principes,  cet  ouvrage  sera  complété  ultérieurement 
par  des  recueils  d'exemples  historiques  et  d'exercices  d^application 
que  nous  croyons  appelés  au  même  succès.  Nos  officiers  auront  ainsi 
à  leur  disposition  les  trois  parties  fondamentales  de  tout  bon  traité 
d'art  militaire  :  1^  les  exemples  historiques,  d*où  découlent  les  prin- 
cipes;—  2*  les  principes  eux-mêmes;  —  3*  les  applications,  qui 
permettent  de  juger  si  les  principes  sont  bons.         B.  Dbscoubbs. 


Guide  de  l'art  cliréllen.  Etude»  d'esthétique  et  d'Icono* 
^raplile,  par  le  comte  de  Griuouard  de  Sâint-Laubent.  Paris,  Didron  ; 
Poitiers,  Oudin,  i874.  Tomes  IV  et  V.  2  vol.  in-8  de  522  et  572  p.  aT« 
planches  et  vignettes.  — Prix  :  10  fr.  le  volume. 

Les  trois  premiers  volumes  de  cette  belle  publication  ont  été  l'objet 
d'un  compte-rendu  détaillé  (t.  IX,  p.  198  ;  t.  XI,  p.  78). Aussi  ne  ferons- 
nous  qu'annoncer  ceux  que  Férudit  archéologue  vient  de  livrer  an 
public.  Le  tome  lY  est  consacré  à  Ticonographie  des  mystères  et  se 
divise  en  dix-sept  études  dont  nous  transcrivons  les  titres:  De  la  créatm. 
—  Ld  chute  et  la  promesse,  —  Les  figures^  la  préparation  et  Cattente.  — 
Préludes  du  divin  avènement.  —  Nativité  de  Notre-Seigneur.  —  Mystère 
de  la  sainte  Enfance.  —  Vie  publique  de  Notre- Seigneur.  —  Prédication 
de  Notre-Seigneur.  —  Préludes  de  la  Passion.  —  La  Passion.  —  Suite 
de  la  Passion.  —  La  Résurrection.  —  L'Ascension.  —  Descente  du  Saint- 
Esprit.  —  L'Assomption.  —  De  T Apocalypse.  —  Des  fins  dernières. 

Tome  V  (Iconographie  des  saints)  :  Caractère  des  saints.  —  Carac-. 
téristique  des  saints.  —  Des  patriarches  et  des  prophètes.  —  Saint  Jean- 
Baptiste.  —  Types  et  attributs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  —  Compo- 
sitions  relatives  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  —  Des  Apôtres.  —  Des 
Martyrs.  —  Des  Pères  de  F  Église.  —  Des  saints  pontifes.  —  Des  saints 
fondateurs  d ordres.  —  Des  grands  saints  de  toutes  familles  religieuses.  — 
De  sainte  Marie-Madeleine  et  des  saintes  femmes  de  l'ÉvangHe.  —  Des 
saintes  martyres.  —  Des  vierges  et  des  veuves  consacrées  à  Dieu. 

Ce  volume  est  le  dernier  de  l'ouvrage,  et  nous  aurions  aimé  à  le 
voir  terminé  par  une  table  étendue  donnant  les  noms  des  saints,  des 
scènes,  des  mystères  qui  font  Tobjet  des  remarques  de  l'auteur  et 
aussi  rindication  des  modèles  qui  figurent  dans  ses  planches  et  ses 
vignettes.  Cette  observation  faite,  nous  n'avons  qu'à  adresser  à 
M.  de  Saint-Laurent  nos  félicitations  pour  cette  œuvre  si  vaste  et  si 
intéressante.  Son  livre  renferme  un  exposé  complet,  à  la  fois  théorique 
et  pratique,  des  principes  de  l'art  chrétien  ;  étant  donné  un  si^get  à 
traiter^  l'artiste  trouvera  condensées  en  quelques  pages  d'exactes 
notions  sur  la  manière  dont  il  doit  représenter  ses  personnages  et 
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disposer  la  scène  à  laqaelle  ils  vont  prendre  part  ;  en  suivant  ces 
indications^  il  sera  au  moins  correct  et  évitera  ces  méprises  qui 
défigurent  les  œuvres  de  tant  de  peintres  modernes.  De  plus,  s'il 
comprend  Tesprit  chrétien  qui  l'anime,  il  s'inspirera  aux  vraies  sources 
du  beau  et  son  œuvre  sera  non*seulement  correcte,  mais  marquée  au 
coin  de  Tinspiration  chrétienne,  chose  plus  rare  et  plus  précieuse 
encore^  car  sans  elle  le  génie  est  impuissant  et  elle  le  peut  suppléer 
dans  une  large  mesure.  Flandrin,  dont  le  nom  revient  souvent,  et 
avec  raison,  sous  la  plume  de  M.  de  Saint-Laurent,  dans  ce  dernier 
▼olume  consacré  aux  saints,  en  est  un  exemple.  Puisse  donc  le  Guide 
de  Part  chrétien  exercer  une  prompte  et  durable  influence  sur  notre 
art  religieux,  qui  végète  faute  d*études  suffisantes  chez  beaucoup, 
faute  d'un  véritable  sentiment  chrétien  chez  la  plupart  I 

J.-M.  Richard. 


^stades   sur     l'arcbltecture    rell^teuAd    de    l^Asencita,    du 

dixième  au  seizième  siècle,  suivies  Sune  notice  sur  les  sépultures  du  moyen  âge, 
par  G.  Tholin,  archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne.  Agen,  Michel  -, 
Paris,  Didron,  1874.  In-8  de  xvi-369  p.,  tiré  à  420  exemplaires.  — 
Prix  :  12  fr. 

Le  livre  de  M.  Tholin  est  dédié  à  M.  Jules  Quicherat^  en  des  termes 
qui  font  honneur  au  mérite  et  à  la  bonté  du  maître,  comme  à  la 
modestie  et  à  la  reconnaissance  du  disciple.  Celui  qui  passe,  à  juste 
titre^  pour  le  premier  de  nos  archéologues,  a  dû  être  encore  plus  content 
du  livre  que  de  Thommage  ;  il  y  a  retrouvé,  avec  toutes  sortes  d'excel* 
lentes  qualités,  cette  méthode  dont  la  sévérité  et  la  sûreté  ont  déjà 
rendu  tant  de  services  à  la  science  des  antiquités,  méthode  qui  à  elle 
seule  immortaliserait  le  nom  de  Téminent  directeur  de  Técole  des 
Chartes.  Le  beau  travail  de  M.  Tholin  est  le  développement  d'une 
thèse  sur  l'architecture  religieuse  de  l'Âgenais  qu'il  soutint,  en  1867, 
et  qui  fut  alors  très-remarquée.  Le  jeune  érudit,  depuis  qu'il  esj; 
archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne,  n'a  cessé  de  visiter  les 
vieilles  églises  de  ce  département,  de  les  dessiner  avec  un  crayon  non 
moins  net  et  non  moins  exact  que  sa  plume,  de  les  comparer  aux 
édifices  sacrés  des  autres  départements,  de  chercher  dans  les  livres  et 
dans  les  manuscrits  tout  ce  qui  pouvait  l'aider  à  compléter,  à  perfec- 
tionner son  essai  d'il  j  a  huit  ans.  La  description  des  principaux 
monuments  religieux  du  diocèse  d'Âgen  est  suivie  d'un  chapitre  sur 
la  conservation  et  la  restauration  des  anciennes  églises,  où  sont  donnés  de 
sages  conseils  dont  il  est  bien  désirable  qu'il  soit  tenu  compte  partout 
(p .  272-277),  et  d'une  notice  des  plus  nouvelles  et  des  plus  curieuses 
sur  les  sépultures  chrétiennes  de  CAgenais  (p.  278-315).  Signalons  encore 
une  petite  dissertation  sur  rétude  des  vocables  des  églises  pour  aider  â 
IfARS  4875.  T.  Xm,  15. 
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préciser  Fépoque  de  leur  fondation  (p.  316-322)  et  diverses  pièces  relaiwes 
à  la  construction  et  à  la  restauration  de  la  cathédrale  Saini-Etieime,  tirées 
des  archives  de  rHôtel-de-YiUe  d'Agen  (p.  322-328),  ane  Noie  gur 
rOratoire  et  baptistère  de  la  villa  romaine  de  Bapteste  (p.  339-344),  une 
Table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux^  et  surtout  trente-deux  planches, 
très-bien  exëoutéee,  qui  cloutent  une  valeur  singulière  à  un  ouvrage 
déjà  si  digne,  en  tant  d^autres  points,  de  trouver  le  plus  favorable 
accueil  auprès  de  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieusement  d*art  et  de 
science.  T.  db  L. 


Un  curieux  du  dliK-septlème  siècle.  Micikel  Béaon»  lui 
daut  de  Lu  Rocbelle  %  correspondance  et  documents  inéditSy  recueillis, 

publiés  et  annotés  par  Georges  Ddplessis,  avec  un  portrait  gravé  à  l^eaa 
forte  par  P.  Sellier.  Paris,'Aubry,  1874.  In-8  de  xvi-144  p.  —  Prix  :  7  fr. 

A  côté  de  Tbistoire  des  artistes  et  de  leurs  œuvres^  Tbistoire  des 
curieux  a  pris^  dans  ces  derniers  tempS|  sa  place  légitime  et  est  deve- 
nue la  préoccupation  des  érudits.  La  curiosité^  en  effet,  dans  son  sens 
le  plus  élevé,  étant  la  conservatrice  des  objets  d'art,  il  est  indispen- 
sable d'en  connaître  à  fond  les  annales  sous  peine  de  laisser  une 
lacune  considérable  dans  Thistoire  de  l'art.  M.  Duplessis  vient  donc 
de  rendre  un  nouveau  service  aux  études  spéciales  qui  lui  doivent 
déjà  beaucoup,  en  publiant  les  très-précieux  documents  inédits  que 
nous  signalons.  La  correspondance  entre  Bégon  et  un  de  ses  amis, 
qu'il  nous  livre  par  extraits,  nous  permet  d'assister  à  la  formatioa 
intelligente  et  passionnée  d'une  des  plus  belles  collections  du  dix-sep- 
tième siècle.  Micbel  Bégon,  à  côté  de  nombreuses  curiosités  égyp- 
tiennes, grecques  et  romaines,  possédait  une  bibliothèque  de  sept 
mille  volumes  ;   —  une  superbe  collection  d'estampes  parvenue  en 
grande  partie  à  la  Bibliothèque  nationale,  —  le  médailler  de  Orolier 
qu'il  augmenta  sans  cesse  ;  —  «  100  tableaux  sur  différents  stgets, 
entre  lesquels  il  y  a  des  originaux  de  Raphaël,  de  l'Albane,  du  Tùito- 
ret,  de  Yandaik^  de  Lebrun,  de  Mignard  ;  »  —  «  un  cornet  à  bouquin 
d'ivoire  gravé  en  relief  du  temps  des  Antonins  ;  »  —  a  un  autel  porta- 
tif d'ivoire  de  la  primitive  église  où  la  vie  de  Jésus-Christ  est  repré- 
sentée en  relief;  »  —  «  un  crucifix  de  cuivre  émaillé  de  relief,  à  la 
grecque  très^ancien  ;  »  —  a  six  petits  portraits  d'émail  en  migna- 
ture,  etc.  «>  Un  curieux  qui,  en  plein  siècle  de  Louis  XIY,  collectionne 
d'instinct  et  sans  même  qu'il  s'en  doute,   les  olifants  du  douzi^e 
siècle,   les  ditjques  d'ivoire  du  quatorzième,  les  émaux  champlevés 
de  Limoges,  les  émaux  peints  de  Petitot  ou  de  son  école,  ce  curieux 
a  droit  à  tous  les  respects  de  la  postérité.  Il  faut  oublier  l'enfant  à 
deux  têtes  et  le  crocodile  empaillé  pour  lesquels»  comme  toute  son 
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époque,  cet  intelligent  amateur  avait  un  peu  trop  d'enthousiasme,  et 
on  doit  saluer  en  Bégon  le  naïf  ancêtre  des  Durand,  des  Révoil,  des 
Sauvageot  et  des  Soltjkoff.  Louis  Cotjrajod. 


K46<H^ol<i  Robert  d^apr^s  met  eorrespondanee  Inédite»  par 

Charles  Glémeiyt.  Paris,  Didier,  i875.  In-8  de  486  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

A  o6té  des  intéressantes  publications  que  MM.  Delecluze  et  Feuillet 
de  Conches  ont  consacrées  à  Léopold  Roberti  le  livre  que  nous  annon- 
çons occupera  encore  une  place  importante.  M.  Charles  Clément  a  eu 
entre  les  mains  de  nombreuses  lettres  que  n'avaient  pu  se  procurer  ses 
devanciers  et,  grâce  à  cette  correspondance  inédite,  il  nous  fedt  con- 
naître un  côté  de  la  vie  de  Robert  que  nous  ignorions.  La  plupart  des 
lettres  qui  voient  ici  le  jour  pour  la  première  fois  sont  adressées  par 
Robert  à  sa  famille  ou  à  un  ami  fort  intime,  M.  Meuron  ;  elles  nous 
permettent  de  lire  dans  cette  intelligence  d'élite  qui  professait  le  plus 
grand  respect  pour  son  art,  elles  nous  font  assister  aux  débuts  de  l'ar- 
tiste quittant  la  gravure  pour  se  livrer  exclusivement  à  Tétude  de  la 
peinture  et  travaillant  sans  cesse  à  augmenter  son  instruction  et  à  se 
rendre  digne  de  l'estime  de  ses  confrères. 

M.  Ch.  Clément  ne  s'est  pas  attaché  à  écrire  une  biographie  com- 
plète du  maîtoe.  Il  s'est  contenté  de  relier  entre  elles  les  différentes 
lettres  qu'il  publiait,  et  il  n'a  pris  la  parole  que  lorsqu'il  était  absolu- 
ment nécessaire  d'expliquer  certains  passages  qui  n'eussent  pu  être 
facilement  compris  du  lecteur,  ou  lorsqu'il  y  avait  dans  la  correspon- 
dance des  lacunes  indispensables  à  combler.  Quoiqu'il  se  soit  volontai- 
rement restreint  au  rôle  modeste  d'éditeur^  M.  Clément  n'a  pas  omis 
de  nous  indiquer  le  caractère  particulier  des  œuvres  de  Léopold 
Robert,  d'appeler  notre  attention  sur  les  meilleurs  ouvrages  du  maître, 
•t  le  critique  judicieux  se  fait  jour  à  côté  de  l'historien  bien  informé 
et  consciencieux.  Q.  Duplbmis^ 


Eie  €  !liaiit  et  le»  Gbanteur»,  par  Auguste  L/lgkt,  professeur  de  chant. 
Paris,  Heugel  ;  Toulouse,  chezTauteur;  s.  d.  (1874).  In-8  de  364  p.  — 
Prix:4£r. 

M.  A.  Laget  a  été  frappé  de  l'état  de  décadence  où  se  trouve  en 
France  l'art  du  chant;  il  en  a  recherché  les  causes,  et  les  études  aux- 
quelles il  s'est  livré  avec  son  incontestable  compétence  de  professeur 
de  chant  et  d'ancien  acteur  de  TOpéra-Comique,  lui  ont  fourni  le  siget 
de  ce  livre.  Les  conclusions  nous  paraissent  fort  justes  ;  elles  s'at- 
tachent surtout  à  blâmer  les  mauvaises  méthodes  suivies  dans  quel- 
ques écoles,  les  orchestres  devenus  trop  bruyants  et  le  goût  déplorable 
dea  auteurs  et  du  public  qui  n'exigent  du  chanteur  que  des  tours  de 
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force  et  ne  lui  décernent  leurs  faveurs  que  s'il  a  donné  certaines  notes 
attendues  à  Tavance.  Chemin  faisant,  il  nous  trace  la  biographie  de 
quelques  artistes  célèbres,   Garât,  Ponchard,  Nourrit,   Duprez,  Ro- 
ger, etc.  Il  entre  dans  le  récit  anecdotique,  traité  d*uiie  façon   fort 
humoristique,  de  quelques  premières  ou  millièmes  représentaiioiiB. 
Tout  en  donnant  à  l'étude  du  théâtre  la  plus  forte  partie  de  son  livre, 
M.  Laget  fournit  des    détails  techniques  sur  la  physiologie  du  la- 
rynx, sur  les  méthodes  du  chant,  les  préceptes  à  suivre,  les  écueils  à 
éviter.  Il  consacre  aux  maîtrises  un  de  ses  chapitres  et  réfate  en  fort 
bons  termes  l'opinion  de.  Sarrette,  directeur  du  Conservatoire   en 
Tan  X,  qui  naturellement  ne  professait  que  mépris  pour  cette  insti- 
tution de  Tancien  régime.  Il  établit  qu'en  1789  presque  chaque  église 
avait  son  école  de  chant  et  que  l'ensemble  de  ces  écoles  coûtait 
10  millions  par  an.  Il  se  demande,  il  est  vrai,  qui  les  payait  de  l'État 
ou  du  clergé  :  il  eût  dû  trouver  la  réponse.  «  On  voudrait  en  vain  le 
nier,  dit-il  un  peu  plus  loin,  les  maîtrises  ont  une  grande  influence  sor 
les  destinées  de  la  musique  ;  elles  ont  produit  d'habiles  instrumen- 
tistes, d'excellents  musiciens  et  elles  ont  rendu  et  rendront  encore 
plus  d'un  service  à  l'art  du  chant'.  »  Nous  sommes  heureux  de   re- 
cueillir ce  témoignage,  en  félicitant  l'auteur  de  ce  livre,  écrit  avec 
beaucoup  de  verve  et  d'esprit,  où,  si  quelques  idées  sur  llnflaence 
du  théâtre  touchent  au  paradoxe,  nous  trouvons  mêlés  l'utile     et 
l'agréable.  J.  M.  Richa^rd. 


BELLES-LETTRES 

Utaulsche  studlen.  Auswdhl  aus  den  œltesten  Denkmœlem,  dùikctische 
Beispieîe,  lexikaîische  und  sprachwissenschaftliche  Beitrœge  (Études  lithua- 
niennes. Choix  des  plus  anciens  documents,  exemples  dialectiques, 
exemples  sur  la  lexicologie  et  la  science  du  langage),  von  Dr  Léopold 
Geitler.  Prag,  Mourck,  4875.  In-8  de  i23  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Geitler,  professeur  à  l'Université  d'Agram,  est  un 
choix  des  plus  anciens  textes  imprimés  et  de  spécimens  dialectiques 
suivis  de  remarques  critiques  sur  la  lexicologie  et  la  phonologie  de  la 
langue  lithuanienne.  Partant,  il  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  les  textes,  extraits  du  catéchisme  de  1547,  de  la  bible 
de  Bretkunas,  imprimée  en  1500,  et  d'un  dictionnaire  de  1629,  recueilli 
par  Const.  Szirwid.  La  seconde  partie  (p.  60  jusqu'à  la  fin)  fournit  de 
nouveaux  matériaux  aux  dictionnaires  de  Nesselman  et  de  Kurschat, 
en  môme  temps  qu'elle  enrichit  le  glossaire  de  l'idiome  lithuanien  de 
la  plus  ancienne  période,  celle  qui  est  antérieure  à  la  séparation  du 
lithuanien  et  du  lette.  Les  aperçus  critiques  de  l'auteur  sur  la  phono- 
logie ne  manquent  pas  d'intérêt.  Ce  sujet)  d'ailleurs,  lui  est  familier, 
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ayant  été  traité  dans  une  étade  spéciale  intitulée  :  Phonologie  compa- 
rée de  t ancien  bulgare  et  du  lithuanien^  et  publiée  également  à  Prag. 
La  présente  publication  nous  fait  penser  aux  nombreux  et  remar- 
quables travaux  littéraires  que  TUniversité  et  TAcadémie  des  sciences 
d*Agram  ont  déjà  mis  au  jour^  mais  qui  malheureusement  restant 
ignorés  du  public  français.  Il  y  a  là  une  lacune  à  combler  et  une  riche 
veine  à  exploiter.  J.  M. 


Alt,  slovenlscbe  Fornoienleliire  la  paradii^men^  mit  TeaLten 
[ans]  fplasolttlsehen  Quellen  {Théorie  des  formes  dans  Vancien 
Slovène,  ou  paradigmes^  avec  des  textes  extraits  des  sources  gïagolitiques),  von 
Fbanz  MiKLOSicH.  Wien,  Braumùller,  4874.  In-8  de  xxxv-96  p.— Prix  :  6  fr. 

Malgré  les  progrés  rapides  qu*ont  fait  les  études  slaves,  plusieurs 
questions  assez  importantes  attendent  leur  solution.  Ainsi,  on  ne  sait 
pas  encore  laquelle  des  deux  écritures  slavonnês  mérite  la  priorité, 
les  uns  la  donnant  aux  caractères  gïagolitiques,  d'autres  aux  cyrilliques. 
La  même  incertitude  a  lieu  quand  il  s'agit  de  déterminer  lequel  des 
dialectes  slaves  a  été  employé  par  saint  Cyrille  et  saint  Méthode, apôtres 
des  Moraves.  Il  existe  là-dessus  deux  opinions  principales,  ayant  cha- 
cune des  défenseurs  également  autorisés.  Celle  qui  compte  aujourd'hui 
le  plus  d'adeptes,  surtout  en  Russie^  prétend  qne  le  paléoslave  est 
l'ancien  bulgare,  tel  qu'on  le  parlait  au  neuvième  siècle  en  Macédoine, 
patrie  des  saints  Cyrille  et  Méthode.  L'autre  opinion  soutient  que 
l'ancien  Slovène  est  la  langue  des  Moraves  et  des  Pannoniens  de  la 
même  époque.  Elle  a  pour  représentant  M.  Miklosich,  professeur  des 
langues  slaves  à  l'Université  de  Vienne  et  auteur  d'un  grand  nombre 
d'écrits  justement  estimés.  Une  telle  autorité  s'impose. 

Dans  une  préface  substantielle,  l'auteur  expose  les  motifs  qui  le  font 
pencher  vers  cette  théorie,  jadis  patronée  par  l'illustre  Kopitar,  son 
maître,  et  adoptée  par  Schafarik  lui-même,  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Après  avoir  ensuite  indiqué  les  signes  caractéristiques  du  paléoslo- 
vène^  M.  Miklosich  énumère  les  principaux  monuments  de  cet  idiome^ 
tant  gïagolitiques  que  cyrilliques.  L'essai  grammatical  qui  fait  le  corps 
de  l'ouvrage  n'embrasse  que  la  déclinaison  prise  dans  le  sens^  le  plus 
large  du  mot,  ei;  la  conjugaison.  Les  paradigmes  sont  écrits  en  lettres 
cyrilliques,  ainsi  que  les  textes  extraits  de  l'Évangile  dit  de  Zograph 
(nom  d'un  couvent  du  Mont-Athos)  et  du  Glagolita  Clozianus^  découvert 
et  publié  en  1836  par  Kopitar.  L'un  et  l'autre. ont  été  en  partie  imprimés 
aussi  par  M.  Sreznevski,  à  Pétersbourg,  mais  en  caractères  russes. 
Dans  la  transcription  du  texte  glagolitique,  l'auteur  a  suivi  sa  méthode 
habituelle  qui  consiste  à  écarter  tous  les  signes  inutiles  et  toutes  les 
abréviations,  méthode  parfaitement  justifiée  par  les  manuscrits  de 
la  plus  ancienne  période,  qui  va  du  neuvième  au  onzième  siècle. 


Malgré  8on  petit  Yolume,  le  nonveaq  lirre  de  M.  Hikloaioh 
grandement  apprécié  de  tons  les  amis  des  lettres  slaves. 

J.  Ma&txkot. 


La  Vldn  de  sant  Honorât,  légende  en  vers  pronençmm^  par  Rathoicd 

Féraud,  troubadom*  niçois  du  treizième  siècle,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  eu  son  entier  par  les  soins  et  aux  frais  de  U  Sodité  des  kttrm 
sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  avec  de  nombreuses  notes  et  explica- 
tions, par  M.  A.  L.  Sardou,  membre  de  ladite  société.  Nice,  imp.  Caisson 
et  Wignon,  1874.  In-8  de  xx-214  p.  Tiré  &  150  ex.  ^  Prix  :  10  fr. 

La  Vie  de  saint  Honorât  n*avait  pas  encore  été  publiée.  Citée  pour 
ainsi  dire  à  chaque  page  du  Lexique  roman  de  Raynouard,  elle  est  un 
des  rares  spécimens  de  la  poésie  provençale  narrative  et  méritait  Thon- 
neur  tardif  qui  vient  de  lui  être  rendu  et  qu'elle  eût  sans  doute  attendu 
longtemps  encore  si  Nice  n'avait  eu  à  réclamer  son  auteur  au  nombre 
de  ses  illustrations.  D'après  les  recherches  de  M.  Carlone^  publiées 
dans  le  tome  II  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-- 
Maritimes^  c'est  en  effet  à  Nice,  ou  dans  les  environs  de  cette  ville, 
que  naquit  Raymond  Fér^ud  ;  il  appartenait  à  la  famille  de  Thorame. 
Son  père  Guillaume  Féraud  III  était  seigneur  d'Ylonse,  On  n'a  du  reste 
que  peu  de  détails  sur  Raymond,  et,  avant  le  travail  de  M.  Garlone, 
on  ne  pouvait  en  demander  qu'à  un  écrivain,  en  général,  peu  véridique, 
à  César  de  Nostredame.  Il  paraît  que  Raymond  s'attacha  à  Charles  I"* 
d'Anjou.  L'exactitude  d'un  itinéraire  de  Rome  à  Naples,  tracé  par  le 
poëte  dans  son  livre,  peut  faire  supposer  que  le  troubadour  suivit  le 
prince  dans  son  expédition  en  Italie.  En  1300,  Féraud,  lassé  d'une  vie 
mondaine,  était  prieur  de  l'abbaye  de  Lérins  :  ce  fut  là  qu'il  écrivit  U 
prétendue  histoire  de  saint  Honorât,  fondateur  de  ce  monastère»  On 
y  retrouve  peu  de  choses  des  renseignements  que  l'on  doit  à  saint 
Hilaire  sur  saint  Honorât.  Ce  dernier,  qui  naquit  à  Toul,  est  représenté 
là  comme  le  ûls  d'Andronic,  roi  mahométan.de  Hongrie,  et  comme 
ayant  pour  oncles  Marsile  et  Aygoland.  Par  un  anachronisme  de  quatre 
siècles  le  poëte  fait  donc  d'Honorat  le  contemporain  de  Charlemagne 
qui  a  lui-même,  ainsi  que  Pépin,  un  rôle  important  dans  la  première 
partie  de  l'œuvre.  Féraud  revient  ensuite  à  la  légende  pour  nous 
raconter  comment  le  saint  triompha  des  serpents  qui  désolaient  l'ile 
de  Lérins,  et  y  fonda  une  célèbre  abbaye.  La  dernière  partie  du  livre 
se  compose  du  récit  de  tous  les  miracles  apocryphes  opérés  par  Hono- 
rât. Ils  forment  une  série  d'épisodes,  souvent  bien  contés,  et  offî^ent 
une  variété  de  rhythmes  faite  pour  prouver  que  le  prieur  n'avait 
pas  oublié  son  métier  de  troubadour.  Ces  miracles  ont  en  général 
pour  théâtre  les  villes  voisines  de  Lérins  :  Marseille,  Toulon,  Anti- 
bes,  la  Turbie,  Nice. 
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Féraad  préiand  Avoir  tiré  son  poëme  d'un  yienx  manuscrit  latin. 
C'est  peut-être  là  une  de  oes  assertions  dont  les  écrivains  du  mojen 
ftge  étaient  si  prodigues.  Cependant,  on  a  imprimé  à  Venise^  en  1500,  une 
Vita  sancti  Bonorati^  où  se  trouvent  plusieurs  miracles  rapportés  par 
le  prieur  de  Lérins.  A-t*elle  précédé  son  œuvre  ?  En  a-t-elle  au  con- 
traire été  tirée  ? 

Lorsque  la  mort  surprit  M.  Carlone  en  1872,  il  songeait  à  publier 
la  Vie  de  saint  Honorai^  et  avait  trouvé  un  zélé  ejb  savant  collaborateur 
dans  M.  Sardou  (le  père  du  célèbre  auteur  dramatique),  qui  se  vit 
chargé  de  la  tâche  à  peu  près  complètement.  En  effet,  il  restait  à  colla« 
tionner  sur  le  manuscrit  presque  toute  la  copie,  à  ajouter  de  nom- 
breuses notes,  è.  vérifier  des  passages  douteux,  adonner  des  variantes, 
M.  Sardou  s'était  comme  préparé  à  cette  besogne  par  une  brochure 
publiée  en  1868  {La  Vida  de  sont  Honorât,  analyse  et  morceaux  choisis, 
Parv,  Janet,  gr.  in«8  de  58  p.);  aussi  s'est-il  parfaitement  acquitté 
de  sa  tâche.  On  ne  connaît  de  ce  vieux  poëme  que  sept  ou  huit 
manuscrits.  C'est  d'après  celui  de  M.  Guessard,  le  même  qu^a- 
vait  consulté  Rajnouard,  que  l'œuvre  de  Féraud  a  été  publiée  :  deux 
autres  manuscrits,  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  ont  fourni 
les  variantes.  M.  Sardou  a  expliqué  les  passages  difficiles  du  texte  par 
des  notes  nombreuses  et  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  philo* 
logue  aussi  distingué  ^  enfin  il  a  fait  précéder  la  Vie  de  saint  Honorât 
d'une  introduction  contenant  tous  les  détails  désirables  sur  le  trouba- 
dour et  sur  son  poëme, 

La  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  des  Alpes^Maritimes,  en  entrepre- 
nant la  publication  de  la  Vida  de  sont  Honorât,  a  donné  un  exemple 
que  nous  voudrions  voir  suivre  par  toutes  les  Académies  de  province. 
En  favorisant  Timpression  d' œuvres  antiques  inédites  et  intéressant  à 
divers  titres  les  contrées  où  elles  se  sont  établies,  ces  sociétés  savantes 
auraient  une  utilité,  acquerraient  une  importance,  une  vie,  que 
leurs  travaux  habituels  ne  suffisent  pas  torgours  à  leur  procurer. 

Th.  ds  Putmaigrb* 


lileliel  de  Bf  ontal^ne,  son  oristne»  sa  Taintlle*  par  Th.  Maxvkzin. 
Bordeaux,  Ch.  Lefebvre.  In-8  de  346  p.,  avec  tableau  généalogique,  carte 
et  fac-similé.  Tiré  à  300  ex.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Malvezin  n'a  pas  prétendu  écrire  la  vie  de  Michel  de  Montaigne  ; 
il  s'est  proposé  simplement  de  compléter  et  de  rectifier,  au  besoin, 
les  travaux  de  ses  devanciers  sur  la  famille  du  philosophe.  Il  fait  pro- 
fession d'étudier  les  sources,  et  nous  dit  qu'il  a  fait  du  volumineux 
recueil  des  Titres  de  la  maison  noble  de  Montaigne,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Bordeaux,  et  des  minutes  d'actes  notariés  qui 
forment  un  fonds  si  considérable  aux  archives  de  la  QÎronde^  la  base 
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presque  unique  de  son  travail.  Son  mémoire  a  été  jogé  par  rAoadémie 
de  Bordeaux  assez  complet  et  assez  sérieux  pour  que  cette  compagnie 
en  ait  décidé  Timpression  et  lui  ait  donné  une  place  dans  ses  actes. 

L'auteur  reconstitue  la  généalogie  de  Montaigne  en  remontant  jus- 
qu'à son  bisaïeul,  Ramon  Ejquem,  bourgeois  et  marchand  de  Bor- 
deaux, lequel,  ayant  acheté,  en  1477^  la  maison  noble  de  Montaigne, 
en  Périgord,  en  donna  le  nom  à  sa  famille.  Il  était,  selon  M.  MalTe- 
zin  (et  cette  opinion  est  appuyée  sur  des  preuves  concluantes),  origi- 
naire de  Blanquefort,  en  Médoc;  il  laissa  plusieurs  enfants  qaè  notre 
auteur  nous  fait  connaître,  réservant  à  Grimon,  aïeul  de  Montaigne, 
un  chapitre  spécial.  Le  âls  aîné  de  Grimon,  Pierre  Ëyquem  de  Mon- 
taigne^ sur  lequel  Michel  nous  a  laissé  de  nombreux  détails  dans  les 
Essais,  après  avoir  pris  part  aux  guerres  d'Italie,  devint  successive- 
ment prévôt  et  jurât  de  Bordeaux,  général  des  finances  en  la  Coiur 
des  aydes  établie  à  Périgueux  en  1554,  et  enfin  maire  de  Bordeaux.  Il 
mourut  en  1568,  laissant,  de  sa  femme  Antoinette  de  Louppes, 
cinq  enfants  m&les  et  trois  filles.  Des  renseignements  fort  nombreux 
nous  sont  donnés  par  M.  Malvezin  sur  la  mère,  les  frères  et  les  sœurs 
de  Montaigne  ;  il  insinue,  sur  des  présomptions  assez  peu  fondées  au 
dire  de  bons  juges,  qu'Antoinette  de  Louppes  était  fort  probablement 
d'origine  juive.  Était- elle  secrètement  protestante?  C'est  une  question 
que  M.  Malvezin  n'ose  trancher.  Du  moins  est-il  certain  qu'un  frère  et 
une  sœur  de  Montaigne  embrassèrent  la  religion  prétendue  réformée, 
ce  qui  n'empêcha  pas  la  fille  de  celle-ci,  la  vénérable  Jeanne  de  Lies* 
tonnac,  de  mourir  en  odeur  de  sainteté^  après  avoir  fondé,  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  la  congrégation  de  I^otre-Dame.  Des  détails 
intéressants  remplissent  le  chapitre  consacré  &  l'auteur  des  Ettaû. 
Certains  faits  sont  précisés,  certaines  dates  fixées.  Tout  le  monde  sait 
qu'après  de  fortes  études  au  collège  de  Guyenne  et  probablement  à 
l'université  de  Toulouse,  Michel  de  Montaigne  fut  investi  de  la  char^ 
de  général  des  finances  en  la  Cour  des  aydes  de  Périgueux,  qui  loi  fat 
transmise  par  son  père  ;  qu'en  1557,  il  devint  conseiller  au  Parlement 
de  Bordeaux,  la  Cour  des  aydes  de  Périgueux  ayant  été  transférée 
dans  cette  ville  et  y  étant  devenue  chambre  des  requêtes;  qu'en  1505,  il 
épousa  Françoise  de  la  Chassaigne  ;  qu'il  résigna,  en  1570,  sa  charge 
de  conseiller  dont  fut  pourvu  le  célèbre  Florimond  de  Raymond;  qu'il 
fut  maire  de  Bordeaux  et  chevalier  de  Saint-Michel,  et  qu'il  mourut 
en  1592.  Michel  de  Montaigne  eut  six  filles,  dont  une  seule  lui  survé- 
cut; M.  Malvezin  suit, 'jusqu'à  nos  jours,  la  filiation  de  ses  descen- 
dants. 

Cent  quarante  pages  de  pièces  justificatives,  extraits  ou  analyses, 
complètent  le  mémoire  de  M.  Malvezin  et  lui  servent  de  preuves; 
cette  partie  de  son  travail  donnerait  lieu  à  bien  des  observations  ;  il 
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convenait  de  signaler  celles  de  ces  pièces  qui  ont  été  publiées  dans 
divers  recueils,  notamment  dans  les  Archives  historiques  de  la  Gironde  ; 
les  sources  ne  sont  pas  toujours  indiquées  d'une  façon  suffisante;  les 
épreuves  de  cette  seconde  partie  n'ont  pas  été  relues  avec  assez  de 
soin.  Enfin,  défaut  grave,  à  notre  avis,  dans  un  livre  de  ce  genre^  on 
cherche  en  vain  la  table  des  matières.  D'ailleurs  Texécution  maté- 
rielle est  fort  soignée,  les  caractères  sont  nets  et  le  papier  est  très- 
bean. 

J^auràis  bien  quelques  réserves  à  faire  au  sujet  de  certaines  appré- 
ciations de  M.  Malvezin.  Néanmoins,  je  suis  convaincu  que  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  des  choses  de  Térudition  feront  à  son  livre  un 
fort  bon  accueil  ;  il  fait  bien  connaître  la  généalogie  de  Fauteur  des 
Essais  et  résume  fort  clairement  un  très-grand  nombre  de  faits  con- 
cernant sa  maison,  ses  biens  et  sa  personne.  Les  curieux,  qui  savent 
toute  la  peine  qu'on  avait  à  se  procurer  les  très-rares  brochures  du 
docteur  Pajen,  sauront  gré  à  M.  Malvezin  d'avoir  mis  à  la  portée  de 
tous^  en  les  complétant,  beaucoup  de  renseignements  que  l'infatigable 
chercheur  avait  découverts^  et  qui,  jusqu'à  présent,  étaient  exclusive- 
ment le  partage  d'un  petit  nombre  d'amateurs.  E.  Allain. 


Bourdaloue»  «a  prédication  et  son  temps»  par  Anatole   Feu- 

GÈRE,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas.  Paris,  Didier,   1874. 

ïn-8  de  xii-524  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 
Bonrdaloue,  théologien  et  orateur,  par  M.  l'abbé  Adrien  Lezat, 

docteur  en  théologie,  docteur  ôs  lettres.  Paris,  Ernest  Thorin,  i874.  In-8 

de  90  p.  —Prix  :  2  fr.  50. 

Le  13  août  1874,  M.  Patin  présentant,  dans  une  seanoe  solennelle 
de  llnstitut,  le  rapport  sur  les  concours  littéraires,  annonçait  que 
quarante-deux  concurrents  s'étaient  présentés  pour  le  prix  d'éloquence , 
YÉloge  de  Bourdahue.  Le  prix  était  décerné  à  M.  Anatole  Fou- 
gère, professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas,  et  le  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  proclamait  son  discours  «  une  œuvre  excel- 
lente, Tune  des  meilleures,  la  meilleure  peut-être,  en  ce  genre  de 
composition  que,  depuis  quelques  années,  eût  couronnée  TAcadémie.» 
C'est  ce  travail,  qui  n'est  pas  à  proprement  parler  un  discours,  mais 
bien  un  livre,  avec  ses  divisions  et  ses  chapitres,  que  M.Feugére  livre 
aujourd^ui  au  public.  -*  Il  y  a  deux  manières  de  comprendre  l'étude 
biographique  et  littéraire  d'un  éminent  personnage  :  Tune,  plus  sou- 
vent appliquée  de  nos  jours,  consiste  à  faire  rentrer  Texamen  de  ses 
œuvres  dans  l'histoire  de  sa  vie,  de  manière  à  lier  intimement  l'œuvre 
et  l'homme;  l'autre,  au  contraire,  celle  des  anciens  biographes,  isole 
d'abord  le  héros,  afin  d'examiner  ensuite  plus  àloisir,  et  sous  ses  aspects 
les  plus  diflTérents,  la  série  de  ses  productions  philosophiques  ou  litté- 


rtdres,  pour  lesquelles  il  n'importe  plus  de  suivre  Tordre  obroBol^ 
gique.  G*e8t  oe  dernier  plan  que  M.  Anatole  Feugére  a  eni  devoir 
adopter  ;  il  ne  consacre  même  &  la  biographie  proprement  dite  ds 
grand  orateur  que  quelques  pages  d^introduotion,  oùil  s^appliqiia  meîis 
à  suivre  le  cours  de  cette  existence  parfaitement  simple  et  régnlièn, 
qu*à  recueillir  toat  ce  qu'on  sait  du  caractère  de  l'homme,  tout  ee  qd 
permet  d'entrevoir  Taction  qu'il  a  exercée  sur  les  âmes.  Quoique  non 
ne  cachions  pas  notre  préférence  pour   la  méthode  inverse,  nooi 
devons  convenir  que,  dans  le  cas  actuel,  il  eût  été  trèsdiffioUe  d'adopter 
un  autre  plan,  car  la  vie  de  Bourdaloue  prête,  en  effet,  fort  peu  soi 
développements  biographiques,  tandis  que  son  œuvre  offre  le  ehamp 
le  plus  vaste  aux  études  de  toutes  sortes.  Aussi  M.  Fougère  aborde- 
t-il  résolument  l'examen  de  la  prédication  de  Bourdaloue,  prédicatios 
qui  fut  ^  vrai  dire  sa  vie  même,  et  divisant  son  étude  en  trois  partît 
principales,  comme  un  sermon  en  trois  points,  analogie  qu'il  n^a  point 
cherchée^  dit-il,  mais  qu'il  n'avait  aucune  raison  de  fuir,   il  essajs 
d'abord  de  déterminer  les  procédés  et  les  caractères  de  Téloquence  da 
rival  de  Massillon  et  de  Boasuet;  dans  cette  première  partie,  on  peut 
juger  de  l'expérience  profonde  que  Térudit  professeur  de  rhétoriqos 
possède  en  la  matière,  et  dans  la  discussion  du  procédé  méthodique 
de  Bourdaloue  opposé  à  la  méthode  plus  spontanée  de  Fénelon,  on 
reconnaît  un  disciple  de  Cicéron  et  de  Quintilien,  rompu  à  tous  les 
mystères  de  l^art  oratoire.  Puis,  Fauteur  cherche  de  quelle  manière  et 
dans  quel  esprit  Bourdaloue  enseigne  la  doctrine  chrétienne  :  il 
montre  comment,  par  sa  parole  sévère,  Toeuvre  du  grand  orateur 
forme  une  contre-partie  exacte  des  Provinciales.  Si  Pascal,  dit  M.  Peu* 
gère,  avait  entendu  un  jésuite  condamner  aveo  autant  de  force  les 
doctrines  abusives  de  la  probabilité  et  de  la  rectitude  d^ntention,  il 
n'aurait  plus  eu  de  motif  de  combattre  ni  de  railler  :  Bourdaloue, 
venu  trente  ans  plus  tôt,  rendait  les  Provinciaki  impossibles  :  ses 
maximes  sont,  en  effet,  le  contre-pied  de  tous  les  ingénieux  tempéra* 
ments  que  Pascal  prête  à  ses  adversaires.  Aussi  sera-t-on  peu  aurpris 
de  voir  que  beaucoup  d'amis  de  Port-Rojal.  tels  que  Boileau  et  ma- 
dame de  Sévigné,  le  furent  aussi  du  grand  prédicateur  :  ce  qui  n'em- 
pêche point  l'austère  jésuite  de  juger  fort  sévèrement  le  Jansénisme  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache...  Enfin,  insistant  longuement,  dans  une  der* 
nière  partie,  sur  les  peintures  morales  dont  Bourdaloue  éolairoit  et 
fortifie  son  enseignement,  M.  Fougère,  par  des  emprunts  fort  bien 
choisis  faits  aux  sermons  de  Bourdaloue,  a  pu  écrire  un  chapitre  fort 
intéressant  sur  Thistoire  intime  du  dix-septième  siècle.  Il  y  a  là  des 
aperçus  nouveaux,  de  vigoureuses  apostrophes  contre  les  mœurs  de  la 
cour,  qui  n'est,  aux  yeux  du  sévère  moraliste,  malgré  la  magnifioence 
et  la  splendeur  théâtrale  dont  elle  a  si  souvent  ébloui  la  postérité*  que 
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Le  centre  de  la  oorraption  du  monde,  une  éoole  d'impiété,  le  siège  de 
l*orer^eil  et  recueil  de  la  sainteté.  Ambition  et  intrigue^  bassesse  et 
Beryilitë  pour  arriver  k  la  faveur,  corruption  des  juges,  malversation 
des  financiers^  jeu  effiréné,  dettes,  bals,  romans,  galanteries  et  prome- 
nades, empoisonnements,  superstitions,  sacrilèges,  luxure  et  scan- 
dales^   hypocrisie    des  nobles,    relâchement  du  clergé^   rien  n'est 
oublié  dans  cette  longue  peinture  morale  des  dérèglements  du  grand 
siècle,  et  nous  ne  ferons  à  M.  Feugère  qu'un  reproche,  celui  de  ne 
8^ être  pas  assez  appesanti  sur  le  revers  de  cette  hideuse  médaille,  sur 
les  beaux  côtés  du  dix-septième  siècle  reconnus  par  Bourdaloue,  sur  la 
pureté  de  mœurs  conservée  a  dans  les  médiocres  états  de  vie,  »  sur  les 
beaux  exemples  à  la  cour  et  dans  la  noblesse*. .  11  y  a  peut-être  un  peu 
trop  de  disproportion  entre  le  mal  et  le  bien^  dans  ce  tableau  tracé  de 
main  de  maître  des  mœurs  contemporaines.  Il  est  vrai  que  la  sévérité 
toute  chrétienne  du  siget  comporte,  à  la  rigueur,  cette  disproportion. 
Multi  vocatiy  pauci  ekcti. 

—  Dans  son  dernier  écrit,  M.  Tabbé  Lezat  s*est  aussi  appliqué  à  étu- 
dier Bourdaloue  comme  théologien  et  comme  orateur,  sans  iasister  sur 
sa  biographie  :  et,  comme  M.  Feugère,  il  divise  son  étude  spéciale  en 
trois  points  comprenant  la  doctrincp  la  morale  et  réloquence.  Il 
montre  que  le  dogme^  dans  les  sermons  de  ce  saint  religieux  dont  la 
grave  et  pénétrante  parole  sut  pendant  trente  ans  captiver  et  enthou- 
siasmer a  la  plus  auguste  assemblée  de  Tunivers  »  ne  tient  qu'une 
place  secondaire,  parce  que  les  luttes  doctrinales,  qui  avaient  succédé, 
dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  aux  guerres  religieuses 
de  la  fln  du  seizième  siècle,  s'étaient  elles-mêmes  à  peu  près  apaisées, 
Bourdaloue  cependant  ne  néglige  point  d*une  façon  absolue  les  ques- 
tions d'actualité,  et  présente,  en  ce  cas,  dans  sa  doctrine  un  caractère 
dominant  de  bon  sens  lumineux  et  de  droite  raison.  11  veut  que  le 
chrétien  use  de  toute  la  puissance  de  sa  raison  qu'il  considère  comme 
le  fondement  de  la  foi,  la  religion  naturelle  étant  comme  le  commen- 
cement de  la  religion  chrétienne  :  avant  d'être  chrétien,  il  faut  être 
un  homme  religieux,  tout  en  distinguant  fort  nettement  la  vraie  de  la 
fausse  piété  ;  celle-ci  se  trouvant  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  ne 
sert  qu'à  discréditer  celle-là.  Mais  nous  ne  pouvous  guère  analyser, 
sans  la  reproduire  elle-même,  l'excellente  et  concise  étude  de  M.  Lezat, 
qui  après  avoir  démontré  que  Bourdaloue  représente  le  type  du  par- 
fait moraliste,  conclut  sa  troisième  partie  en  disant  que  s'il  faut  assi- 
gner à  Bourdaloue  un  rang  parmi  nos  orateurs  sacrés,  il  n'y  en  a  que 
deux  dont  on  puisse  le  rapprocher  :  Massillon  et  Bossuet  ;  a  mais  il  ne 
paraît  céder  le  premier  rang  qu'à  Bossuet,  auquel  nul  ne  saurait  être 
comparé,  car  nul  ne  fut  plus  merveilleusement  doué  pour  servir  tfor- 
gane  à  l'Évangile,  ni  mieux  fait  pour  exprimer  toutes  les  tendresses  du 
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christianisme,  comme  toutes  ses  sévérités  et  toutes  ses  grandenn.! 
Ceux  qui  aiment  les  aperçus  rapides  et  succincts  liront  a^ec  fnà 
l'étude  de  M.  l'abbé  Lezat  ;  mais  ceux  qui  voudront  connaitre  I'Im 
de  Bourdaloue  et  sa  passion  pour  le  salut  de  ses  frères  ne  se  lasserat 
pas  de  relire  la  consciencieuse  monographie  de  M.  Feugère. 

Rbnb  Karyilbr. 


HISTOIRE 


Mon  pèlerinage  aniL  lieux,  «ttlnt»,  par  M.  l'abbé  L.  F.  GAuno, 
professeur  au  Petit-Séminaire  de  Langres.  Langres,  Firmin  Dangien,  1874. 
3  vol.  in-ia  de  x-512,  467  et  496  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Être  encore  intéressant  dans  le  récit  d'un  voyage  en  Terre-Sainte, 
après  tant  d*ouyrages  publiés  sur  ce  sujets  en  ces  dernières  annéa 
surtout,  n'est  point  un  mince  mérite,  et  nous  devons  dire  que  M.  Tabbé 
Gamier  Ta  tout  à^fait  conquis.  On  le  lit  avec  un  charme  dont  il  est 
difâcile  de  se  défendre,  soit  à  cause  de  la  perpétuelle  bonne  homeir 
qui  règne  dans  ses  narrations,  et  de  la  pointe  qui  s'y  fait  jour  ;  soit 
pour  les  détails  de  toute  nature  devant  lesquels  il  ne  recule  pas,  et 
qui  font  bien  apprécier  lieux,  choses  et  personnes  ;  soit  pour  le  soin 
qu'il  apporte  à  recueillir  les  souvenirs  historiques  et  bibliques,  et 
à  peindre  les  sites,  les  monuments  et  les  villes,  dans  leur  passé, 
dans  le  présent.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  voyager  ;  on  rapprendrait 
ici.  Non  toutefois  que  l'auteur  ait  ambitionné  le  mérite  littéraire: 
il  n'y  eût  pas  réussi,  du  moins  dans  les  conditions  présentes  de  soa 
livre,  où  abondent  les  négligences  de  style,  et  le  laisser-aller  d*iine 
rédaction  quotidienne,  trop  personnelle  aussi  peut-être,  comme  il 
apparaît  dès  le  titre  :  «  Mon  pèlerinage,  »  Ch&teaubriand  ni  Liamsr- 
tine  ne  l'eussent  osé  mettre.  «  C'est  une  page  détachée  de  Vhùioin 
a  de  MA  vie  y  que  des  amis  trop  bienveillants  peut-être  ont  voula 
«  montrer  au  public.  Le  lecteur  n'y  trouvera,  par  conséquent,  ni  les 
«  richesses  de  la  science,  ni  les  descriptions  faites  à  plaisir,  ni  les 
((  charmes  de  Téloquence,  ni  les  agréments  du  style,  mais  la  vérité, 
a  la  loyauté,  la  naïveté  et  la  simplicité  d'un  homme  qui  se  roamte 
«  à  lui-même.  J'ai  pris  ma  plume  avec  joie,  comme  mon  bâton  de 
u  pèlerin,  et  je  l'ai  laissé  courir,  sans  nul  effort  comme  sans  nulle 
If  fatigue.  Mon  œuvre  n'a  point  été  laborieuse;  c'est  l'enfant  do 
«  bonheur  (p.  viii).  )>  Le  public,  pourtant^  aimerait  un  peu  plus  de 
toilette  quand  on  lui  rend  visite  :  cela  ne  nuit  à  rien,  pensons-noas. 
Et  quant  à  la  langue,  elle  mérite  vraiment  qu'on  ait  pour  elle  plus 
d^auention  et  d'égard.  Elle  souffre  en  mille  endroits^  outre  mesure. 

Ecartant  donc  ce  défaut^  pardonnant  en  outre  quelques  longueurs 
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t  d'insignifiante  détails  à  Tauteur,  au  correcteur  sa  parfaite  incom- 
^tence  en  fait  de  ponctuation,  on  trouvera^  nous  le  répétons»  dans 
es  trois  volumes,  une  lecture  attachante,  et  par  la  nature  du  sujet, 
it  par  l'originalité  du  conteur.  M.  Tabbé  Garnier  n'est  pas,  d'ail- 
eur,  toujours  très-exact.  En  parlant  de  Lamartine,  aux  funérailles  de 
)iii  il  assiste  en  passant  par  Saint-Point  :  a  Cet  homme,  écrit-il,  qui  ât 
tant  de  bruit  et  remplit  le  monde  de  son  nom,  à  une  certaine  époque 
le  notre  histoire,  s'était  éteint  tristement,  après  avoir  perdu  ses 
facultés  tntelleciuelkSy  sans  avoir  pu  repasser  sa  vie  en  présence  de 
son  Dieu,  avant  de  lui  en  rendre  compte  (t.  P',  p.  9).  »  Lamartine 
n'est  jamais  tombé  en  enfance,  il  est  mort  chrétiennement,  et  sa  con- 
version ne  fut  point  l'œuvre  du  dernier  moment.  Il  conviendrait  de  se 
mieux  renseigner  quand  on  touche  à  de  tels  noms,  à  l'histoire  d'hier. 
£nfln,  il  7  a  en  dix  endroits  une  plaisanterie  importune,  dont  le  sel 
échappe,  et  qui  se  module  sur  ce  thème  uniforme  :  a  On  me  prend 
pour  un  jésuite....  Me  voilà  plus  loin  que  jamais  du  jésuite...,  etc.» 

C'est  en  compagnie  de  nombreux  pèlerins  que  notre  auteur  s' em- 
barque à  Marseille.  Il  arrive  à  Alexandrie, qu'il  visite,ainsi  que  Le  Caire 
et  les  Pyramides.  On  débarque  de  nouveau  à  Jaflà,  pour  gagner  la 
Tille  sainte,  où  le  séjour  se  prolonge.  Que  de  sujets,  sur  ce  sol  sacré, 
pour  une  plume  chrétienne  I  On  visite  Ëmmaûs,  Bethléem,  la  Mer 
Morte,  Jéricho,  le  Jourdain,  Sichem,  Nazareth,  le  Thabor,  le  lac  de 
Tibériade,  Capharnaiim,  toute  la  Galilée,  avec  ses  souvenirs  si  pré- 
cieux, si  saisissants  pour  l'âme,  et  sa  misère,   sa  barbarie  actuelles. 
Les  anecdotes  pleuvent  sous  la  plume  de  M.  Tabbé  Garnier,  et  sur  ses 
compagnons,  et  sur  les  Arabes,  et  sur  les  mœurs  orientales  et  mu- 
sulmàmes.  De  là  on  monte  au  Carmel,  à  Tjr,  à  Sidon,  pour  revenir  à 
Beyrouth,  dans  le  Liban,  à  Baalbeck.  Une  troisième  navigation  con- 
duira  les  pèlerins,    le  long  des  côtes  de  F  Asie-Mineure,   jusqu'à 
Constantinople,  d'où  ils  descendront  à  Athènes.  —  Voyage  complet, 
on  le  voit,  et  ici  raconté  par  le'menu.  Les  pèlerins  futurs  de  Terre- 
Sainte  y  puiseront  bien  des  renseignements  et  des  notions  valant 
mieux  pour  eux  que  ceux  des  guides  officiels,  secs^  souvent  inexacts, 
dont  au  départ  tous  s'empressent  de  se  munir,  à  défaut  de  mieux. 

V.  POSTBL. 


Asayrian  diiicoverles«  An  aecùunt  of  explorations  and  Discoveries  an  the 
site  ofNineveh  during  j8y^  and  i8y4y  by  Georges  Smith.  London,  Sampson 
and  Low,  4875.  Iq-8  de  463  p.  —  Prix  :  23  fr. 

Le  nom  de  Georges  Smith  est  aujourd'hui  également  connu  en  France 
et  en  Angleterre,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  aux  assyriologues  les 
services  que  ce  gentleman  a  rendus  à  Ja  science.  Il  faut  distinguer 
parmi  les  explorateurs  qui  se  sont  hasardés  dans  cette  direction  deux 
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classes  tout  à  fait  indépendantes  IMne  de  l'autre.  M.  Layaid  et 
M.  LoftuSy  par  exemple^  ne  prétendent  pas  ou  ne  prétendaient  pss 
connaître  récriture  cunéiforme  ;  c'étaient  tout  simplement  des  explo- 
rateurs hardis,  intelligents  et  convaincus  que  des  fouilles  entrepriiei 
dans  la  vallée  de  l^Ëuphrate  devaient  amener  des  résultats  précieux 
pour  Tarchéologie  ;  ils  se  mirent  à  rœuvre,  et  obtinrent  des  matériaux 
sur  lesquels  travaillèrent  ensuite  les  Rawlinson,  les  Oppert,  les  Lenoi^ 
mant,  etc.  M.  Georges  Smith  forme  pour  ainsi  dire  un  trait  d*umcm 
entre  ces  deux  catégories  ;  il  est  à  la  fois  voyageur  et  savant,  et  c*eflt 
à  la  suite  de  ses  travaux  sur  les  textes  cunéiformes  déposés  an  musée 
Britannique  qu'il  se  vit  chargé,  d'abord  par  les  propriétaires  du  jour- 
nal le  Daily  Telegraphj  et  ensuite  par  les  administrateurs  do  musée 
lui-même^  d'un  nouveau  voyage  d'explorations  dont  il  nous  raooste 
aujourd'hui  les  intéressants  détails. 

Commençons  par  signaler  les  tracasseries  de  tout  genre  ojiposées 
par  les  autorités  turques  aux  voyageurs  européens  que  les  afiGûres 
ou  les  recherches  scientifiques  conduisent  en  Asie.  M.  Smith  n*est  pas 
le  premier  qui  ait  eu  à  se  plaindre  sur  ce  stget,  et  on  pourrait  ûûre 
une  longue  liste  de  doléances  remontant  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Il  est  intolérable  que  le  gouTemement  du  sultan  ne  puisse  pas  main- 
tenir Tordre,  et  que  Ton  soit  infailliblement  rançonné,  à  la  l>arbe  da 
pacha,  des  agas  et  des  vizirs,  lorsqu'on  s'aventure  au-delà  du  Bosphore. 
Si  notre  auteur  avait  pu  s'occuper  exclusivement  de  fouilles  arebéole- 
giques,  et  non  pas  perdre  huit  mois  sur  douze  en  pourparlers,  en  disevi- 
sions  oiseuses  et  en  querelles  avec  les  délégués  du  sultan,  le  catalogue 
de  ses  découvertes  aurait  été  beaucoup  plus  grand  qu'il  l'est  ;  ne  nous 
plaignons  pas  trop  cependant,  car  le  relevé  que  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  est  assez  riche. 

M.  Smith^  donc,  a  recueilli  3,000  tablettes  ou  fragments  de  tablettes  ; 
il  a  déterminé  la  date  de  la  construction  du  palais  sud-est  de  Nemrod  ;  0 
a  découvert  dix-sept  lignes  de  la  première  colonne  contenant  le  rédi 
chaldéen  du  déluge  ;  il  a  rassemblé  diverses  inscriptions  relatiTes  à 
Assarhaddon  et  Assurbanipal,  outre  un  récit  de  Texpédition  faite  par 
Sargon  contre  Achdod — expédition  dont  parle  le  prophète  Isaîe  ;  —  il  a 
eu  le  bonheur  de  déterrer  un  stylet  en  bronze,  spécimen  des  instru- 
ments que  les  Assyriens  employaient  pour  graver  sur  la  terre  coite  ; 
ses  trésors  comprennent  en  outre  le  linteau  de  marbre  d'une  porte, 
montrant  quel  était  le  genre  d'ornementation  de  la  partie  supérieure 
des  édifices  ;  enfin  on  y  remarque  un  fragment  d'un  trône  de  crystal. 
Toutes  ces  trouvailles  ont  été  généreusement  abandonnées  au  musée 
Britannique  par  la  rédaction  du  Daily  Télégraphe 

Si  Ton  peut  adresser  à  M.  Georges  Smith  un  reproche,  c'est  pour 
n'avoir  pas  indiqué  dans  sa  transcription  des  textes  les  parties  entière- 
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ment  inédites,  et  dont  la  science  Ini  est  redevable  ;  en  agissant  de  la 
sorte^  il  a  poassé  la  modestie  trop  loin.  Outre  les  légendes  relatives 
aa  délnge,  et  les  inscriptions  d'Assurbanipal,  son  livre  contient  un 
grand  nombre  de  détails  d'un  véritable  intérêt  tirés  des  textes  baby- 
loniens les  plus  reculés  ;  on  y  verra  aussi  des  inscriptions  assyriennes 
d'une  date  fort  éloignée,  ainsi  que  divers  fragments  relatifs  à  Tiglath 
Pileser  II,  Sargon^  Sennachérib  et  Assarhaddon  ;  tous  ces  documents 
lions  mènent  jusqu'à  la  destruction  de  Ninive.  Au  moyen  de  certaines 
tablettes  ou  plaques  d*origine  parthe  qu'il  avait  trouvées  à  Babylone, 
M.  Smith  s'est  vu  en  mesure  de  déterminer  avec  précision  une  des 
dates  les  plus  controversées  de  Thistoire  ancienne,  savoir  celle  de  la 
révolte  des  Parthes  contre  les  Séleucides.  Les  savants,  jusqu'à  nos 
jonrs,  la  plaçaient  vaguement  entre  les  années  252  et  246  avant  Jésus- 
Christ;  maintenant  il  faut  dire,  sans  hésitation^  248.  Je  terminerai  cet 
aperçu  en  signalant  un  débris  d'astrolabe,  accompagné  de  tablettes 
relatives  aux  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  ;  cette  découverte  est, 
sans  contredit,  une  des  plus  précieuses  de  toutes  celles  qu'a  faites 
M.  Smith;  car  elle  nous  permet  d'apprécier  les  connaissances  astro- 
nomiques des  Babyloniens.  •—  En  résumé,  le  volume  de  M.  Smith  a 
nne  importance  qu'il  serait  difficile  d'exagérer,  et  pour  l'étude,  soit  de 
l'histoire  profane,  soit  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  il  abonde  en 
particularités  qui  mettront  les  érudits  à  même  de  combler  certaines 
laonnes  et  de  rectifier  bien  des  erreurs.  Gustavb  Masson. 


Oresorll  Bar  Hebrsel  Cliroiilcon  EccleMlastlcunit  quod  ecodice 
Musœi  Britannici  descriptum  conjuncta  opéra  ediderunt,  Latinitaie  donarunt, 
adnùtaUonifmique  iheologciis,  kistoriciSy  geagraphicis  et  arckoBologids  illustra- 
rurUt  J.  B.  Abbeloos  et  Th.  J.  Lamy,  theol.  eccles.  metrop.  mechlin.  can. 
hon.,  acad.  relig.  cath.  rom.  et  soc.  asiat.  Paris,  sodalis,  S.  Script,  ac  lin- 
guae  hebr.  inmaj.  Sem.  mechlin.  Professer.  Tomus  II.  —  Parisiis,  Ap.  Mai- 
sonneuve  ;  Lovanii,  excudebat  Car.  Peeters,  1874.  In-4,  col.  457-936.  — 
i%  fr. 


Le  second  volume  de  la  chronique  de  Bar-Hébréus  nous  conduit  de 
l'an  1088  à  l'an  1500  environ,  en  joignant  au  texte  du  célèbre  écrivain 
jacobite  (1226-1286)  les  additions  qui  ont  été  faites  à  son  ouvrage,  par 
divers  écrivains  postérieurs.  Cette  période  de  cinq  siècles  est  incon- 
testablement, de  toutes  les  périodes  de  l^histoire  oriientale,  celle  qui 
intéresse  le  plus  les  lecteurs  européens.  Elle  embrasse,  en  efifet, 
l'époque  des  croisades  et  la  série  des  incursions  turques  et  mongoles. 
Aussi,  ne  doutons-nous  nullement  du  favorable  accueil  qui  sera  fait  à 
cette  nouvelle  source  d'informations  par  les  orientalistes  européens. 
Bar-Hébréus  ne  quitte  point,  dans  son  ouvrage,  le  ton  du  chroniqueur  ; 
il   ne  s'élève  jamais  à  celui  de  l'historien.  Cependant,  la  seconde 
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partie  de  sa  chronique,  celle  qui  vient  de  paraître,  est  plus  nonirie  de 
faits,  plus  riche  en  anecdotes^  plus  coulante  dans  son  récit. 

Pour  ce  qui  concerne  les  éditeurs,  bien  qu'D  y  eût  peu  de  choses  à 
redire  dans  le  tome  précédent,  il  faut  les  féliciter  des  amélioratioas 
qu'ils  ont  introduites  dans  le  second  :  le  texte  est  plus  correct  et  la 
traduction  latine  plus  fidèle.  La  seule  chose  qu'on  puisse  regretter, 
c'est  que  les  notes  soient  devenues  plus  brèves  et  plus  rares.  On  eût 
aimé  à  trouver  au  bas  des  pages  des  indications  bibliographiqfaes  qui 
auraient  permis  de  comparer  quelques-uns  des  récits  de  Bar-Hébré«i 
avec  ceux  des  Arméniens  et  des  Arabes.  C'est  une  lacune,  mais  eeax 
pour  qui  ces  notes  auraient  été  utiles  pourront  les  suppléer  sans  beau- 
coup de  peine. 

M.  Abbeloos  et  M.  Lamy  ont  ajouté  à  la  fin  de  ce  second  ▼olimie 
une  série  de  notes  et  de  variantes  relevées  soigneusement  dans  les 
manuscrits  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Quelques-unes  ont  une  véii- 
table  importance.  Vient  enfin  la  liste  des  Corrigenda  et  des  Addemii 
avec  la  table  des  matières.  Nous  félicitons  sincèrement  les  deux 
savants  belges  de  leur  succès  et  nous  formons  des  vœux  pour  qu'ils 
nous  donnent  bientôt  la  troisième  partie  du  même  ouvrage  :  rhîs- 
toire  des  Maphriem  de  Tagrith  et  des  Quatholiquos  Nestariens. 

P.  Martin. 


Geschlclite  der  Kathollscbea  Klrche  OeutocUauBd*»  ^o« 
der  Mltte  des  X.VIII  Jabrbiindert»  bis  lu  die  se^ea^irairtf 

{Higtoire  de  VEglise  cathoîiqiie  d'Allemagne  depuis  le  milieu  du  dix-hm- 
'    tiéme  siècle  jusgu*à  nos  jours),  von  D^Heinrich  Schicid.  Munich,  Oldenbuif, 
1874.  In-8  de  880  p.  —  Prix  :  45  fr. 

Ainsi  que  le  dit  le  titre,  cette  Histoire  de  V Église  catholique  dAUt- 
magne  n'embrasse  que  l'intervalle  des  cent  vingt  dernières  années. 
L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  dont  la  première  va  jusqu'à 
1830;  la  seconde  continue  jusqu'au  Concile  du  Vatican,  inclusivement. 
L'auteur  appartient  au  parti  des  soi-disant  vieux  catholiques  :  c^esi 
assez  direl'esprit  dont  il  a  été  animé  en  écrivant  son  épais  Tolume. 
Un  examen  rapide  suffit  d'ailleurs  pour  se  convaincre  qu'on  est  en 
présence  d'une  œuvre  de  sectaire.  Qu'on  lise,  par  exemple,  ce  qu'il 
dit  de  Pébronius,  qu'il  fait  apparaître  dès  le  début  sur  la  scène,  ou 
des  jésuites  venatit  à  la  suite,  et  qu'il  représente  comme  des  gens 
restés  au-dessous  du  niveau  de  leur  siècle,  par  cette  raison  péremp- 
toire  qu'ils  n'avaient  aucun  goût  pour  la  libre  pensée,  si  bien  repré- 
sentée par  les  protestants  et  les  encyclopédistes.  Le  concile  de  Vatican 
et  le  SjUabus  sont  enveloppés  dans  une  réprobation  commune.  Cela 
dispense  d'une  analyse  ultérieure.  Si  nous  annonçons  le  livre  du 
D'  Schmid,  c'est  uniquement  pour  que  le  lecteur  sache  à  quel  écrlyain 
il  a  affaire.  J.  M. 
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'Vie  du  JPrére  Plilllppey  supérieur  général  de  riûstitut  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  par  M.  Poujoulât.  Tours,  Marne,  1874.  In-8  de  vu 
398  p.,  avec  portrait  gravé.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Autant  le  nom  da  frère  Philippe  était  connu,  autant  sa  vie  Tétait 
peu,  si  ce  n'est  par  quelques  notices  très-rapidement  écrites  à  Tocca- 
sion  de  sa  mort.  Et  cependant,  une  existence  si  longue  et  si  bien 
remplie^  un  homme  qui  a  eu  une  si  profonde  influence  ne  devaient  pas 
rester  dans  Tonbli.  L'ouvrage  que  M.  Potyoulat  vient  de  consacrer  au 
frère  Philippe  est  bien  digne  etdusigetetdutalent  de  Fauteur.  Il  suf- 
firait, pour  justifier  ce  jugement,  de  dire  que  son  livre  a  été  honoré  d*un 
bref  du  saint  Père,  qu'il  est  déjà  arrivé  à  sa  seconde  édition,  et  qu'il  a 
été  rédigé,  à  la  demande  des  Frères,  sur  les  documents  fournis  par  eux. 
Nous  avons  été  frappé  de  voir  combien  la  personnalité  s'efface  dans 
cette  biographie.  On  dirait  que  ce  n'est  pas  le  frère  Philippe  qui  est 
mis  en  scène  et  que  ses  actes  seuls  paraissent.  Et  cependant,  M.  Pou- 
joulat  fait  bien  connaître  l'homme  privé,  sortant  d'une  famille  chré- 
tienne, et  dont  la  vocation  a  été  la  gloire  et  la  récompense.  Il  nous  le 
montre  novice,  professeur,  catéchiste,  écrivain,  supérieur  général; 
laissant  voir,  dès  le  début,  ces  qualités  exceptionnelles  qui  l'ont  placé 
à  la  tête  de  son  institut  ;  d'une  activité  que  la  fatigue  et  l'âge  n'ont 
point  ralentie,  d'une  simplicité  et  d'une  humilité  évangéliques  ;  ayant 
beaucoup  de  rectitude  dans  l'esprit,  de  fermeté  dans  le  caractère^  ne 
décidant  qu'après  avoir  mûrement  réfiéchi,  mais  tenant  toujours  ferme 
le  sceptre  de  l'autorité.  Ses  ouvrages,  ses  circulaires  adressées  aux 
Frères,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  direction^  d'ascétisme  et  de  pédago- 
gie. Tout,  en  lui,  est  marqué  de  ce  cachet  de  supériorité,  distinction 
de  ceux  qui  ne  cherchent^  en  tout,  que  le  bien  du  prochain  et  la  gloire 
de  Dieu. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  côtés  de  la  vie  du  frère  Philippe.  Il  s'est 
trouvé  mêlé  au  grand  mouvement  des  œuvres  catholiques  et  aux 
luttes  les  plus  vives  soulevées  au  siget  de  renseignement.  Il  a  eu  à 
défendre  son  institut,  la  liberté  de  l'enseignement,  et  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  l'enseignement  congréganiste,  particulièrement 
contre  deux  ministres  de  l'Empire,  dont  l'un,  M.  Rouland,  voulait 
contraindre  les  Frères  à  violer  leur  vœu  d'enseigner  gratuitement^  en 
les  forçant,  au  nom  de  je  ne  sais  quel  principe,  de  percevoir  une  rétri- 
bution scolaire;  et  dont  l'autre^  M.  Duruy,  par  une  interprétation  nou- 
velle de  la  loi,  conforme  à  ses  idées,  voulait  les  contraindre  au  service 
militaire  dont  le  ministre  de  la  guerre  les  reconnaissait  dispensés. 
M.  Poujoulat  rappelle,  avec  les  plus  grands  détails,  ces  faits  et  les 
discussions  qu'ils  ont  soulevées  au  Sénat  :  il  était  bon  de  les  remettre 
BOUS  les  jeux,  mais  peut-être  aurait-il  pu  abréger  les  discours  qu'il 
reproduit.  Ce  sont,  néanmoins,  des  documents  qu'on  est  heureux  de 
Mars  1875.  T.  XIII,  46. 
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retrouver.  Parmi  les  œuvres  auxquelles  le  frère  Philippe  a  pris  part, 
nous  citerons  celle  de  Saint-Nicolas,  qui  est  comme  le  berceau  de 
renseignement  professionnel,  l'Œuvre  des  prisons,  essayée  à  Nîmes,  et 
enfin  les  Ambulances  pendant  la  guerre*  C'est  avec  autant  d*int6rêt 
que  d' édification  que  les  lecteurs  parcourront  les  chapitres  consacrés 
à  ces  œuvres.  Ce  livre  laisse  plein  d'admiration  pour  le  frère  Philippe, 
plein  de  reconnaissance  pour  son  institut  dont  on  voit  l'action  bienfsî- 
santé  et  le  merveilleux  développement.  Il  rappelle  beaucoup  de  faits 
d'histoire  contemporaine  dont  il  est  utile  de  se  souvenir  pour  en  tir« 
l'enseignement  qu'ils  renferment.  Rbnb  db  Saint-Maukis. 


Ije»  Pi*écur«eura  de  la  Révolution»  par  ëogâne  Logdun. 
Palmé,  1875.  In-8  de  iv-352p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  précurseurs  de  la  Révolution  remontentloin,  suivant  M.  Loadim  : 
ce  sont  tous  ceux  qui  ont  attaqué  et  altéré  en  France  le  sentiment  chré- 
tien. Peuples  et  gouvernements  sont  aussi  coupables  les  uns  que  les 
autres.  Philippe  le  Bel  a  commencé,  lorsque  dans  l'intérêt  de  son  am- 
bition, il  a  battu  en  brèche  la  souveraineté  pontificale,  le  seul  ponvoir 
modérateur  qu'il  j  eût  alors  en  Europe  ;  il  a  fait  prêcher  par  ses 
légistes,  par  Pierre  Dubois,  notamment,  et  il  a  appliqué  lui-même  les 
maximes  que,  cinq  siècles  et  demi  plus  tard,  le  Piémont  a  invoquées 
pour  dépouiller  le  Pape.  Puis  c'est  le  peuple  qui  est  entré  en  so^e 
avec  Etienne  Marcel  et  qui  a  préludé  contre  le  roi  prisonnier  et  le  dau- 
phin tout  jeune  encore,  aux  doctrines  et  aux  actes  de  la  Révolation. 
On  massacre  les  conseillers  du  prince  et  on  force  le  prince  lui-même  à 
subir  les  volontés  de  la  rue.  Au  seizième  siècle,  le  protestantisme  co^ 
rompt  la  foi  et  les  rois  corrompent  les  mœurs  ;  François  I*'  et  les 
Valois,  en  rapportant  en  France  les  arts  et  les  élégances  de  lltalie,  j 
introduisent  aussi  la  fourberie  et  la  démoralisation.  C'est  ce  que 
M.  Loudun  appelle  les  suicidés  :  les  puissants  se  tuent  en  donnant  le 
mauvais  exemple.  La  légitimation  des  bâtards  de  Louis  XIY  jette  le 
trouble  dans  les  familles;  Louis  XV  descend  et  fait  descendre  à  la 
France  un  degré  de  plus  dans  l'inmioralité.  Les  philosophes,  par  leurs 
ouvrages,  cherchent  à  détruire  toute  autorité  et  tout  respect,  et  les 
hommes  d'État  donnent  la  main  aux  philosophes.  D'Argenson,  souvent 
cependant  si  perspicace,  veut,  dans  son  projet  de  république,  abolir  le 
mariage.  La  noblesse  se  perd  dans  les  petits  soupers  et  dans  les  petits 
pamphlets  irréligieux  :  la  gravité  de  la  bourgeoisie  est  entamée,  et  le 
clergé  lui-même  ne  donne  pas  toigours  le  bon  exemple.  Au  miUea  de 
ce  désordre  moral, cependant,  la  prospérité  matérielle  se  développe.  A  ee 
point  de  vue,Tocque ville  déjà  l'a  remarqué  ,1e  règne  deLouis  XVI  &  fait 
fairedegrands  progrès  à  la  France  ;  à  la  veille  de  la  Kévolutio&yle 
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meroe,  rindustrie,  ragrioultore  ont  pris  an  magnifique  développement  ; 
la  population  augmente  d'une  manière  étonnante.  Aussi  M.  Loudnn 
conclut  ainsi  :  a  Ce  n^est  pas  parce  qu'ils  étaient  malheureux  qu'ils 
firent  la  Révolution,  c'est  parce  qu'ils  étaient  méchants.  »  La  Révo- 
lution a  été  le  fiéau  dont  Dieu  s'est  servi  pour  châtier  les  crimes  des 
peuples  et  Les  fautes  des  rois. 

Ce  livre,  on  le  voit,  n'est  pas  une  histoire,  mais  un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'ensemble  de  l'histoire  de  France.  Nous  aurions  bien  des  réserves 
à  faire  sur  certains  points  :  nous  ne  croyons  pas,  par  exemple,  comme 
M.  Loudun,  qu'il  faille  confondre  1789  et  1793.  Mais  ce  n'est  pas  le 
lieu  ici  de  discuter  ces  théories;  nous  aimons  mieux  signaler  un  ingé- 
nieux parallèle  entre  la  tentative  de  révolution  de  1356  et  les  États 
généraux  de  1789.  En  revanche,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
trouver  quelque  peu  étrange  la  comparaison,  prolongée  pendant  cinq 
pages,  du  peuple  à  un  troupeau  d'animaux  domestiques,  avec  «  cavales 
se  réunissant  en  ronds  ,  »  a  jeune  taureau  tourmenté  par  des  pasteurs 
avides^  »  u  vaches  entraînées,  »  etc.  M.  bb  la  RocHBTBmE. 


Ctorrespondance  inédite  de  la  comtesse  de  fSabran  et  du 
clievalier  de  Boufllers»  1778-1788,  recueillie  et  publiée  par  E.  db 
Magnien  et  Hbnbi  Pbat.  Paris,  Pion,  1875.  In-8  cav.  de  xti-528  p.  — 
Prix:  8  £r. 

«  M.  l'abbé  de  Boufflers  s'est  fait  connaître,  dès  sa  première  jeunesse, 
par  beaucoup  d'esprit  et  de  talents,  et  infiniment  de  folies...  M.  le 
chevalier  de  Bouffiers  n'avait  rien  perdu  des  agréments  et  de  la  folie 
de  M.  Tabbé  de  Bouffiers  ;  il  ne  leur  aVait  ôté  que  le  piquant  du  scan- 
dale. »  C'est  en  ces  termes  que  Grimm,  dans  sa  Correspondance  litté- 
raire^ parle  du  héros  de  ce  livre.  A  vrai  dire,  jusqu'à  nos  jours,  le 
monde  lettré  s'en  était  tenu  à  l'opinion  de  Grimm  :  il  ne  connaissait 
l'abbé,  puis  chevalier  de  Bouffiers,  que  par  a  plusieurs  chansons  gail- 
lardes et  honnêtement  impies,  et  le  conte  de  La  Reine  de  Golconde.n  La 
publication  de  MM.  de  Magnien  et  Prat  nous  révèle  un  chevalier  de 
Bouffiers  tout  nouveau,  délicat,  sensible,  aimant.  Cet  homme  qui  avait 
beaucoup  d'esprit,  tant  d'esprit  qu'on  ne  savait  qui  en  avait  le  plus  de 
lui  ou  de  Voltaire,  s'est  trouvé  avoir  en  même  temps  beaucoup  de 
cœur. 

La  fée  qui  accomplit  cette  transformation  était  une  jeune  femme 
de  vingt-huit  ans,  aux  traits  fins,  à  l'esprit  distingué,  aux  goûts  d'artiste. 
Privée  de  sa  mère  dès  sa  jeunesse,  assez  négligée  par  son  père  qui  s'était 
remarié,  Françoise  Éléonore  de  Mauville  avait  épousé,  toute  jeune 
enoore^  un  ofScier  de  marine  de  cinquante  ans  plus  âgé  qu'elle,  le  comto 
de  Sabran.  Restée  veuve  après  quelques  années  de  mariage,  avec  une 
fortune  médiocre  et  deux  enfants,  M'''  de  Sabran  fit,  chez  un  de  ses 
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parents,  la  connaissance  du  chevalier  de  Bouffiers^  et  bientôt,  parmi  la 
peinture,  la  poésie  et  la  musique,  se  forma  entre  ces  deux  âmes 
ardentes  une  vive  amitié,  qui  devint  assez  promptement  un  sentiment 
plus  tendre.  Mais  M""*  de  Sabran,  nous  l'avons  dit,  n'avait  que  peu  de 
fortune  ;  celle  de  M.  de  Boufûers  était  attachée  à  un  titre  de  cheva- 
lier de  Malte  ;  il  la  perdait  en  se  mariant.  Afin  de  se  créer  une  situa- 
tion indépendante,  il  accepta,  en  1785,  le  Gouvernement  du  Sénégal, 
et  n'en  revint  qu'à  la  veille  de  la  Révolution.  Cette  longue  absence 
donna  lieu,  entre  les  deux  amis,  ou  plutôt  les  deux  fiancés  —  leur 
mariage,  qui  ne  se  fit  cependant  qu'en  1797,  était  décidé  dès  cette 
époque,  et  ils  se  traitaient  dans  leurs  lettres  de  mari  et  de  femme — 
à  une  longue  correspondance  sous  la  forme  d'un  double  journal,  corres- 
pondance pleine  de  charme,  ardente  et  passionnée  chez  M*"*  de 
Sabran,  très-affectueuse,  très-tendre  aussi  chez  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  plus  calme  cependant,  comme  il  convient  à  un  homme  auquel  les 
battements  de  son  cœur  ne  font  point  oublier  les  devoirs  de  sa  posi- 
tion. L'affection  de  M"*^  de  Sabran  n'est  point  exempte  de  trouble  ;  la 
jalousie  la  torture  parfois  ;  elle  a  des  alternatives  de  découragement 
et  d'exaltation.  L'affection  do  M.  de  Boufflers  se  possède  mieux  elle- 
même  ;  elle  a  plus  la  confiance  de  sa  force  et  l'assurance  du  sentiment 
qu'elle  inspire.  Toutes  deux,  d'ailleurs,  ont  la  même  ardeur,  une  ardeur 
qui  peut  sembler  parfois  étrange  chez  une  femme  qui  n'est  plus  jeune, 
et  chez  un  homme  qui  approche  de  cinquante  ans.  Si  l'on  veut  savoir 
comment  est  née  cette  affection  mutuelle  si  vivace  et  si  profonde, 
M"^*  de  Sabran  se  chargera  de  l'expliquer  dans  quelques  lignes, 
pleines  d'engouement  et  de  gaîté  : 

a  Non,  mon  enfant^  dit-elle  à  M.  de  Boufflers,  je  n'ai  que  faire  de 
ton  illusion  ;  notre  amour  n'en  a  pas  besoin  ;  il  est  né  sans  elle  et  il 
subsistera  sans  elle  ;  car  ce  n'est  sûrement  pas  l'effet  de  mes  charmes, 
qui  n'existaient  plus,  lorsque  tu  m'as  connue,  qui  t'a  fixé  auprès  de 
moi  ;  ce  n'est  pas  non  plus  tes  manières  d^orace,  ton  air  distrait  et 
bourru,  tes  saillies  piquantes  et  vraies,  ton  grand  appétit  et  ton  pro- 
fond sommeil  quand  on  veut  causer  avec  toi,  qui  encore  fait  t'aimera 
la  folie  :  c'est  un  certain  je  ne  sais  quoi  qui  met  nos  âmes  à  l'unisson, 
une  certaine  sympathie  qui  me  fait  penser  et  sentir  comme  toi.  Car 
*  sous  cette  enveloppe  sauvage,  tu  caches  l'esprit  d'un  ange  et  le  cœur 
d'une  femme.  » 

Le  style  de  M"''  de  Sabran,  on  le  voit,  a  parfois  quelque  chose  d'un 
peu  négligé  ;  mais  il  est  naturel,  piquant,  plein  de  charme  ;  il  coule 
de  source.  Celui  de  M.  de  Boufflers  est,  nous  ne  dirons  pas  plus  acadé- 
mique, mais  plus  correct,  plus  soutenu,  sans  avoir  pour  cela  de  moins 
agréables  saillies.  Ce  sont  des  gens  de  bonne  compagnie  qui  savent 
écrire,  comme  toute  la  société  le  savait  alors,  presque  sans  l'avoir 
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appris^  et  avec  lesquels  on  s'attarde  volontiers  à  causer.  Il  y  a  çà  et 
là  des  descriptions  charmantes  ;  nous  n^en  signalerons  qu'une,  toute 
pleine  d*un  vrai  sentiment  de  la  nature,  celle  d'une  excursion  de 
M"*  de  Sabran  au  Ballon  des  Vosges.  Mais  il  y  en  aurait  bien  d'autres 
à  citer,  tant  dans  le  journal  de  M.  de  Boufflers  au  Sénégal,  que  dans 
celui  de  Af'  de  Sabran  à  Anizj^  à  Spa  ou  même  à  Versailles.  Une 
chose  manque  pourtant  à  cet  agréable  dialogue  entre  les  deux  amants  : 
le  souffle  chrétien  qu'on  voudrait  voir  animer  ces  pages  et  soulever 
ces  âmes,  et  qui  est  absent,  comme  il  Tétait  malheureusement  au  dix- 
huitième  siècle,  où  une  religiosité  vague  tenait  lieu,  même  chez  ceux 
qui  paraissaient  les  meilleurs,  du  sentiment  religieux. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  luxe  typographique  de  ce  volume  :  il 
suffit  de  dire  cru'il  sort  des  presses  de  la  maison  Pion,  à  laquelle  nous 
devons  déjà  tant  de  belles  et  sérieuses  publications.  Une  jolie  gravure, 
d'après  le  portrait  de  M"*  Vigée  Le  Brun,  reproduit  les  traits  fins  et 
délicats  de  la  comtesse  de  Sabran,  et  une  intéressante  introduction 
donne  des  détaOs  biographiques  sur  les  héros  du  livre  et  sur  leurs  prin- 
cipaux anus.  Nous  exprimerons  cependant  un  regret  :  c'est  que,  dans 
le  cours  de  l'ouvrage,  les  éditeurs  se  soient  montrés  un  peu  trop  avares 
de  notes  et  d'éclaircissements;  il  sera  facile  d'y  remédier  dans  une 
nouvelle  édition  qui,  avec  le  succès  de  ce  livre,  ne  saurait  tarder 
beaucoup.  Maxime  db  la  Rocheterie. 


Mémoires  de  Malonet,  publiés  par  son  petit-fils,  le  baron  Malouet. 
2*  édition,  augmentée  de  lettres  inédites.  Paris,  Pion,  1874.  2  vol.  in-8 
de  xxxiv-5i2  et  559  p.,  avec  portrait.  — Prix  :  16  fr. 

Le  PolybibKon^  en  annonçant  (T.  !•',  p.  165)  la  première  édition  de 
ces  Mémoires,  en  a  fait  un  éloge  mérité.  Si  nous  j  revenons  aujour- 
d'hui, c'est  que  les  circonstances  actuelles  semblent,  en  donnant  un 
nouveau  prix  à  leur  réédition,  justifier  davantage,  à  quatre-vingts 
ans  d'intervalle  les  jugements,  les  idées,  la  prévoyance  de  leur  au- 
teur ;  en  effet,  plus  d'une  analogie  pourrait  être  notée  entre  l'époque 
contemporaine  et  celle  où  Malouet,  supérieur  à  beaucoup  de  ses  col- 
lègues, apportait  dans  la  vie  politique  les  résultats  d'une  éducation 
administrative  pratique^  les  principes  d'une  raison  aussi  ferme  que 
prudente,  et  les  conceptions  d'un  esprit  également  éloigné  de  Ten- 
gouement  et  de  la  flatterie,  de  la  peur  et  de  la  violence.  L'opportu- 
nité de  cette  publication  est  donc  incontestable,  et  ce  ne  sera  pas  le 
moindre  mérite  de  son  éminent  éditeur  que  d'avoir  apporté  sa  pierre 
à  la  reconstruction  de  notre  édifice  national,  en  offrant  aux  hommes 
d'État  d'aujourd'hui  les  exemples  et  les  leçons  d'un  autre  homme 
d'Etat,  dont  on  a  dit  avec  raison  qu'il  avait  été  du  très-petit  nombre 
de  ceux  qui  ont,  alors^  vu  clair,  parlé  net  et  agi  juste. 
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La  nouvelle  édition  est  d'ailleura,  pour  le  texte  même  et  la  dlspotf- 
tion  des  Mémoires,  entièrement  conforme  À  la  première;  mais  le  baron 
Malouet  Ta  singalièrement  enrichie^  en  7  sgoutant  plna  de  Boixanta 
lettres  inédites  jusqu'ici.  Cette  correspondance  comprend  quarante  et 
une  lettres  de  Malouet;  les  autres  sont  de  Mallet  du  Pan,  du  prince 
de  Salm,  du  chevalier  de  Panât,  de  Servan,  de  Mounier,  etc...  Le 
nombre  en  eût  été  plus  considérable  encore,  si  quelques-unes  d'entre 
elles  n'avaient  malheureusement  péri  dans  l'incendie  de  la  Cour  des 
Comptes.  Toutes  sont  du  plus  haut  intérêt  et  témoignent  de  la  sagesse, 
de  la  sincérité  de  Malouet,  que  l'on  retrouve,  dans  ces  épanchements 
intimes,  l'homme  toujours  droit  et  Cj^airvojant  des  Mémoires,  Les  évé- 
nements de  la  mère  patrie  n'en  étaient  pas  toujours  l'unique  sajet  ; 
Malouet  se  rappelle  les  débuts  de  sa  carrière  et  les  fonctions  admi- 
nistratives qu'il  occupa  d'abord  à  la  Ghujanne  et  à  Saint-Domingue, 
et  il  s' effraye  avec  raison  de  l'importance  de  la  Révolution  française 
au  point  de  vue  de  la  perte  de  nos  colonies  (tome  II,  p.  413-416)... 
Plus  tard,  dans  une  admirable  lettre  à  S.  M.  Louis  XVIII  (t'Mrf.,  p.  524, 
23  mars  1798),  il  trace  un  programme  politique  qui  pourrait  être 
encore  ai:gourd'hui  le  salut  du  pays...  Il  est  d'ailleurs  conforme 
de  tous  points  avec  les  appréciations  et  les  vues  consignées  dans  la 
partie  politique  de  ces  Méfnoires  dont  Charles  X,  qui  en  avait  In  le 
manuscrit,  disait  h  Lally-Tolendal  :  «  Les  Mémoires  de  Malouet  sont 
écrits  avec  sincérité  ;  ses  jugements,  seront,  je  n'en  doute  pas,  ceux 
de  l'histoire,  d  Cette  note  de  sincérité  donne  un  prix  singulier  à  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  Malouet,  et  à  ce  titre  nous  signalons, 
entre  autres  passages,  la  relation  (chapitre  xvii)  des  ouvertures  qui  lui 
furent  faites  par  plusieurs  députés  de  la  gauche  au  scget  de  la  Cons- 
titution de  1791.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  instructifs. 

Du  reste,  si  le  principal  intérêt  de  la  présente  publication  s'attache 
à  la  période  révolutionnaire,  nous  devons  rappeler  que  les  Mémoires 
embrassent  la  vie  de  l'auteur  depuis  sa  naissance  (1740)  jusqu'en  1800. 
Né  à  Riom,  élevé  chez  les  oratoriens  de  Paris,  attaché  dès  l'âge 
de  18  ans  au  comte  de  Merle,  qui  était  ambassadeur  à  Lisbonne  à 
l'époque  de  la  grande  faveur  de  Pombal,  intendant  de  la  marine  à 
Saint-Domingue  et  à  la  Guyanne,  puis  à  Toulon,  rédacteur  des  cahiers 
de  son  bailliage,  député  aux  États  généraux,  émigré,  administrateur 
et  préfet  maritime  du  port  d'Anvers  de  1803  à  1809,  conseiller  d'État, 
exilé  en  Touraine  pour  la  noble  indépendance  de  ses  opinions,  ministre 
delamarinele2avrill814,  Malouet  mourut  quelques  mois  après,  dans 
l'exercice  de  ces  dernières  fonctions.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
Mémoires  aujourd'hui  publiés,  renferment,  avant  même  le  récit  des 
événements  révolutionnaires,  des  détails  et  des  fragments  la  plupart 
fort  intéressants  sur  les  premières  années  de  l'auteur,  sur  ses  voyages, 
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sar  les  diflSérentes  branches  da  radminlstration  française  avant  89 
oe  qui  noas  manque,  c'est  la  fin,  les  quatorze  ou  quinze  dernières 
années  d'une  existence  si  bien  remplie  pour  la  patrie  et  pour  les  let- 
trée. Le  public,  nous  n*en  doutons  pas,  accueillerait  la  suite  de  ces 
Mémoires,  ou  une  vie  complète  de  leur  auteur,  avec  la  môme  sympathie 
qu'il  accorde  aux  présenta  volumes.  Nous  ig^iorons  si  l'existence  d'au- 
tres manuscrits  ou  de  documents  suffisants  permettra  au  baron  Malouet 
de  satisfaire  un  vobu  si  légitime;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  afûrmer 
dès  à  présent  que  sa  réalisation,  tout  en  satisfaisant  une  curiosité  bien 
naturelle,  ajouterait  difficilement  à  la  gloire  de  son  aïeul  et  à  l'estiiàe 
considérable  que  son  caractère,  son  rôle,  ses  idées  inspireront  tou- 
jours aux  hommes  honnêtes  et  patriotes  de  tous  les  partis. 

F«  DB  ROQUBFBUIL. 


Inouïs  X.VI9  le  marqule  de  Bouille  et  Varennesf  épisode  de 
la  Bévolution  française  (juin  1791),  par  Tabbé  Gabriel,  aumônier  du  collège 
de  Yerdun,  membre  correspondant  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et 
arts  de  Bar-le-Duc.  Paris,  Â.  Ghio,  1875.  Ia-8  de  4i6  p.  —  Prix  :  6  fr. 

On  a  beaucoup  écrit  déjà  sur  la  fuite  de  Varennes.  Sans  parler  des 
Mémoires  de  ceux  qui  ont  été  témoins  ou  acteurs  dans  ce  déplorable 
drame,  le  marquis  et  le  comte  de  Bouille,  le  duc  de  Choiseul,  le  baron 
de  Goguelat,  etc.,  nous  citerons  notamment  les  ouvrages  de  M.  Bim- 
benêt,  appuyé  sur  les  pièces  conservées  au  grefife  de  la  Haute  Cour 
d'Orléans,  de  M.  Ancelon  avec  la  relation  inédite  de  la  marquise  de 
Tourzel,  enfin  les  deux  beaux  articles  de  M.  Victor  Foumel  dans  la 
Revue  des  questions  historiques.  M.  l'abbé  Gabriel  vient  aujourd'hui,  à 
l'aide  de  tous  ces  documents,  comparés  et  coordonnés  attentivement, 
faire  à  son  tour  le  récit  de  l'événement  de  Varennes.  Il  a  sur 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs  un  sérieux  avantage  :  il  habite  le 
pays  ;  il  a  pu  étudier  sur  place  les  relations  diverses,  et  se  rendre 
compte  par  lui-même  de  l'état  des  lieux.  Il  a  suivi  pas  à  pas, 
pour  ainsi  dire,  la  trace  de  l'infortunée  famille  royale,  depuis  ce 
départ  des  Tuileries,  si  malheureusement  différé,  jusqu'à  cette  petite 
maison  de  Tépicier  Sausse  où  vint  échouer  la  fortune  de  la  vieille 
monarchie  française.  M.  Gabriel  est  sévère  pour  le  duc  de  Choiseul; 
dans  la  discussion  si  vive  qui  s'éleva  entre  ce  dernier  et  le  marquis  de 
Bouille,  il  prend  très-nettement  parti  pour  M.  de  Bouille.  Et  il  faut  bien 
avouer  que  ses  arguments  paraissent  difficiles  à  réfuter.  Le  fâcheux 
abandon  du  poste  de  Pont-de-Somme-Vesle  et  les  ordres  malen- 
contreux portés  par  le  coiffeur  Léonard  aux  commandants  des  autres 
détachements  ont  eu  une  influence  fatale  sur  l'issue  de  ce  voyage,  où 
tout  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  semblait  s'être  réuni  pour  accabler 
les  infortunés  souverains.  Nous  ne  voulons  point  rentrer  ici  dans  la 
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discussion  ;  on  la  lira  avec  plus  de  fhiit  dans  le  sabstantiel  et  impar- 
tial récit  de  M.  Fabbé  (Gabriel.  L'auteur  j  donne  à  la  fois,  arec  une  rare 
équité,  Tattaque  et  la  défense  et  ce  n'est  qu'après  avoir  exairâié 
soigneusement  le  pour  et  le  contre  qu'il  se  décide  à  prononcer  aon 
jugement. 

A  Yarennes  mdme,  M*  Tabbé  Gabriel  a  recueilli  direrses  traditions 
locales,  sur  M.  de  Signemont,  qui  joua  dans  cette  affaire  nn  rôle  assez 
singulier  pour  un  chevalier  de  Saini-Louis,  sur  l'épicier  Sanaee^  brave 
honmie  au  fond,  mais  vaniteux  et  effrayé  de  sa  responsabilité,  nn  de 
ces  honnêtes  gens  qui,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  mènent 
droit  aux  catastrophes.  Il  a  compulsé  et  comparé  les  deux  procès-ver- 
baux, rédigés  à  quelques  heures  de  distance  par  les  autorités  de  Ya- 
rennes et  qui  différent  si  étrangement  de  ton  ;  ces  deux  procès-ver- 
baux sont  publiés  intégralement  comme  pièces  justificatives  à  la  fii 
du  volume,  avec  le  procès-verbal,  encore  inédit,  de  la  municipalité  de 
Clermont.  De  tous  ces  documents  confrontés  et  de  l'examen  attentif  des 
lieux,  M.  l'abbé  Gabriel  a  composé  un  récit  qui  nous  a  paru  d'une 
exactitude  scrupuleuse  sur  a  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  de  Yarennes 
pendant  la  nuit  du  21  au  22  juin  1791,  »  pour  parler  comme  le  procès- 
verbal. 

Pour  compléter  ce  récit,rauteur  a  donné  les  passages  les  plus  saillants 
des  adresses  de  félicitations  envoyées  à  la  municipalité  de  Yarennes 
par  les  municipalités  et  les  Sociétés  des  amis  de  la  Constitution  de  la 
plupart  des  villes  et  bourgs  de  France.  Il  y  en  a  d'étranges  par  la 
pensée,  et  de  plus  étranges  encore  par  le  style  et  l'orthographe.  Nous 
signalerons  en  particulier  celles  des  citoyennes  patriotes  de  la  ville 
de  Tonneins  et  celles  des  officiers  municipaux  de  Yarennes  (Allier),  qui 
renoncent  au  nom  de  leur  cité,  et  offrent  «  cette  radiation  en  fiunée 
d'encens  »  aux  habitants  de  «  Yarennes-le-Grand.  b        M*  db  la  R. 


(Souvenirs  mllltalreB  du  colonel  de  Gonnevllle,    publiés  par 

la  comtesse  db  Mirabeau,   sa  fille,  et  précédés  d'une  étude  par  le  gécénl 
baron  Lambert.  Paris,  Didier,  1874.  In-8  de  393  p,  —  Prix  :  7  fr. 

Aymar-Olivier  Le  Harivel  de  Gonneville ,  né  en  1783,  appartenait  à 
une  ancienne  famille  normande,  d'origine  danoise,  dont  un  rameaa 
devint,  en  Angleterre ,  la  maison  ducale  de  Northumberland.  Il  descen- 
dait d'un  Harwel,  compagnon  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  les  Sgh^ 
venirs  militaires,  que  vient  de  publier  sa  fille,  prouvent  suffisamment 
que  le  vieux  sang  guerrier  de  sa  race  n'avait  pas  dégénéré  dans  ses 
veines.  Pour  qui  l'a  connu,  il  semble,  à  le  lire,  qu'on  l'entend  encore 
parler,  et  l'on  retrouve  dans  ces  récits,  vrais,  rapides,  parsemés 
d'anectodes,  de  réflexions  fines,  d'appréciations  impartiales,  de  traite 
inédits,  la  loyauté,  la  bonté,  la  fermeté  d'un  caractère  également 
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flupërieiir  aux  honndnrB  dt  &  Tadversité.  Ces  Souvenirs  commencent  en 
1804^  an  moment  où,  Qonneville,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  s'engage 
comme  soldat  an  20*  chasse ars  à  cheval;  ils  s'ouvrent  par  une  page 
charmante  sur  I^l  Jérusalem  délivrée,  — lecture  favorite  de  son  enfance, 
et  à  laquelle  il  attribue  son  goût  et  ses  inclinations  militaires,  — i 
mais  la  suite  de  sa  carrière  fit  bien  voir  qu'il  y  avait  en  lui  autre 
chose  qu'un  enthousiasme  d'enfant  pour  la  gloire  des  grands  combats. 
Bientôt  nommé  officier  dans  un  régiment  de  cuirassiers,  presque  tous 
les  champs  de  bataille  de  cette  époque  mémorable  furent  témoins  de 
sa  valeur  et  de  son  audace,  ce  qui  ne  lui  réussit  pas  toujours,  témoin 
cette  reconnaissance,  où  à  la  tête  de  vingt-trois  cuirassiers,  il  se  fraya 
un  chemin  à  travers  plusieurs  escadrons  prussiens,  recevant  des  bles- 
sures et  en  faisant,  et,  finalement  tombant  aux  mains  du  comte  de 
Moltke,  dont  il  avait  balafré  le  visage  d'un  coup  de  sabre.  Mais  sa 
captivité  ne  dura  pas  longtemps,  et^  quelque  temps  après  la  paix  de 
Tilsitt,  nous  le  retrouvons  en  Espagne,  puis  en  Italie,  puis  de  nouveau 
en  Allemagne.  La  Restauration  le  nomma  chef  d'escadron,  et  l'en- 
voya en  Corse,  comme  chef  d'état-major  du  chevalier  de  Bruslart, 
général  gouverneur  (le  récit  de  cette  campagne  est  des  plus  curieux)  : 
après  la  campagne  d'Espagne  de  1723,  il  entra  aux  cuirassiers  de  la 
garde  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel .  Dix  ans  après  il  se  retirait  du 
service^  à  peine  âgé  de  cinquante  ans,  mais  dégoûté  des  intrigues  aux- 
quelles il  était  en  butte  et  de  l'indiscipline  qui  grandissait  dansles  rangs 
de  l'armée.  Son  existence  militaire  avait  été  bien  et  noblement  remplie: 
les  Souvenirs  qu*il  en  a  laissés  font  connaître  par  mille  détails  inté- 
ressants^ non-seulement  l'armée  impériale  mais  les  caractères  du 
temps,  trop  souvent  voilés  par  des  admirations  de  convention  ou 
des  petitesses  d'esprit  de  parti.  En  plusieurs  points^  ils  pourront  servir 
à  rectifier  l'histoire  générale  :  c'est  ainsi  que  M.  Thiers  fait  figurer  à 
tort,  à  la  bataille  de  Friedland,  la  division  de  cavalerie  de  Nansouty, 
qui  n  y  assistait  pas;  —  ailleurs^  le  colonel  de  Gonneville  nous  montre 
tantôt  l'Empereur  dans  un  mouvement  décolère,  lançant  des  coups  de 
cravache  au  colonel  de  Pire,  tantôt  la  désertion  des  grenadiers  de  l'Ile 
d'Elbe..,'  etc.,  etc. 

Dans  sa  retraite,  le  colonel  de  Gonneville  se  montra  ce  qu'il  avait 
été  dans  les  camps,  homme  de  foi,  de  simplicité,  d'études  sérieuses. 
La  guerre  de  1870  le  trouva  dès  ses  débuts  à  Nancy,  où,  depuis  de 
longues  années,  il  avait  fixé  sa  résidence.  Cette  invasion  lui  causa  un 
déchirement  auquel  son  cœnr  de  soldat  et  de  Français  ne  put  survivre. 
Il  s'éteignit  à  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  vénéré  de  tous,  consolé  par 
la  religion  qu'il  n'avait  jamais  abandonnée,  et  laissant  des  Souvenirs  qui 
feront  vivre  sa  mémoire  tant  qu'il  y  aura  des  soldats  dignes  de  ce  nom. 

F.  BB  ROQUBPBUIL. 


Histoire  !!•  inoglltte  du  Rotter^ue,  par  l'abbé  L.   SoTTftUi.  Ifr4 

de  Y-7i8  p. 

M*  L.  Serrières,  déjà  connu  du  pnblic  Atodieu  p&r  mi  oaimge 
publié  en  1872,  sous  le  titre  ies  Saints  du  Rouergnê^  et  par  des  artielet 
archéologiques  sur  plusieurs  monuments  de  sa  provinoe,  qui  ont  pan 
dans  la  Renue  de  Vart  chrétùm,  vient  de  consacrer  à  VHùtoiré  de  PÉgUai 
du  Rouer gue  un  travail  considérable.  La  nature  de  cet  écrit  et  le 
mérite  apprécié  de  Fauteur  doivent  âter  l'attention  de  tout  lecteur 
sérieux. — Le  but  que  se  propose  Thonorable  historien  est  de  faire  une 
œuvre  de  vulgarisation,  de  répandre  dans  toutes  les  classes  des  habi- 
tants du  diocèse  de  Rodez,  la  connaissance  des  faits  principaux  qui  se 
rattachent  à  l'état  de  la  religion  dans  ce  pajs.  N'ayant  pas  d'autre  but 
en  vue,  M.  Servières  avertit  son  lecteur  qu'il  s'est  abstenu  de  fouiller 
dans  les  archives  ecclésiastiques  de  son  diocèse  d'origine  ;  archives  dos 
plus  riches  et  où  il  7  aurait  à  ensevelir  une  vie  entière  avec  un  emploi 
continu  et  fructueux.  Cette  tâche  n*a  pas  séduit  le  docte  érivain,  et 
il  en  prévient  loyalement  le  lecteur.  Il  fait  connaître,  d'une  manière 
rapide,  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  ses  récita.  Ce  sont  presque 
tous  des  ouvrages  imprimés,  mais  jouissant  d'une  véritable  autorité. 
Cette  indication  sommaire  et  nécessairement  un  peu  vague  parait 
suffisante  aux  yeux  de  l'auteur,  et  c'est  à  peine  si,  dans  tout  le  eoun 
du  volume,  on  rencontre  Tindication  plus  précise  de  quelques  rares 
documents.  Peut-il  espérer  que  tous  les  esprits  se  tiendront  satisfaits! 
Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  impossible,  par  exemple,  au  lecteur  sérieux 
de  ne  pas  désirer  quelque  chose  de  plus  que  cette  phrase  :  «  Ce  mas- 
sacre eut  lieu  Tan  475.  L'évéque  de  Rodez  (saint  Eustache)  fut  du 
nombre  de  ces  martyrs,  au  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  (p.  32).  • 
Comme  Grégoire  de  Tours,  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  ne  mentionne 
Eustachius  comme  évéque  de  Rodez,  et  que  la  prélature  de  ce  person- 
nage est  révoquée  en  doute  par  les  historiens  les  plus  graves,  on  dési- 
rerait me  citation  plus  complète.  —  En  rapportant  la  translation  du 
corps  de  saint  Amans,  en  Tannée  506,  rhistorien  fait  jouer  un  rôle 
important  à  Marturius,  abbé  de  Saint-Paul  de  Narbonne  (p.  30);  mais 
comme,  suivant  les  textes  les  plus  anciens,  l'abbaye  de  Saint-  Paul  ne 
fut  fondée  que  vers  Tannée  800,  par  Charlemagne,  le  lecteur  éprouve 
le  regret  de  ne  pas  connaître  sur  quel  document  s'appuie  M.  Servières 
dans  ce  récit.  Selon  les  auteurs  du  Gallia  ckristiano^  qui  citent  des 
textes  à  l'appui,  Pierre  Bérenger  de  Narbonne,  après  avoir  été  évéque 
légitime  de  Rodez,  s'empara,  contre  les  canons,  du  siège  de  Narbonne, 
devenu  vacant  en  1070  ;  le  légat  du  Saint-Siège  et  9aint  Grégoire  Vil 
lui-même  défendirent  de  le  reconnaître  pour  archevêque  de  Narbonne, 
et  le  frappèrent  d'excommunication;  mais  Tambitieux  prélat  s'obstina 
assez  longtemps  dans  ses  prétentions,  et  toucha  les  revenus  de  l'arche- 


réelle  jti8qii*en  1086  ou  1086.  Selon  M«  Servléfei,  Pierre  Bérenger  ee 

Bontenta  da  titre  d*ëvéqne  sans  siège  et  sans  fonctions  (p.  138).  Il  peut 
dtL  ct^oir  été  ainsi;  mais  il  serait  bon  de  faire  connaître  sor  quelles 
autorités  s^appnie  ce  sentiment  qui  contredit  la  version  reçue.  D'autres 
pciasages  encore  ont  laissé  des  doutes  dans  notre  esprit,  et  nous  aurions 
été  beureux  de  pouvoir  vérifier,  sur  les  originaux,  la  source  de  contra- 
dictions qui  nous  paraissent  manifestes.  L'auteur  n'a  pas  non  plus  sur- 
veillé ses  épreuves  avec  assez  de  soin  :  un  assez  grand  nombre  de 
dates  sont  fausses  évidemment  par  la  faute  de  Timprimeur.  Si  Thisto- 
rien  avait  revu  lui-même  son  travail,  il  aurait  Immanquablement  fait 
disparaître  des  distractions  comme  celles-ci  :  saint  Benoît  IX  (p.  254); 
la  fête  saint  Martin^  le  26  novembre  (p.  310);  César  Borgia,  neveu  du 
pape  Alexandre  VI  (p.  341);  François  de  Toumon,  pour  Gaspard  de 
Toumon  (p.  341);  Grégoire  le  Conventionnel,  évoque  de  Tours  (p.  555), 
pour  évéque  de  Blois,  et,  plus  exactement,  de  Loir-et-Cber,  et  Tarcbe- 
vêque  de  Nancy  (p.  639). 

Tous  ces  lapsus  disparaîtront  facilement  dans  une  seconde  édition, 
car  les  qualités  de  ce  livre  en  assurent  le  succès.  Ces  qualités  sont, 
surtout,  une  rédaction  facile  et  agréable,  une  sûreté  parfaite  de  doc* 
trine  et  un  ferme  attachement  à  TÉglise.  Dom  Paul  Piolin. 


nisftotre  de  la  terre  prlvllégpfée,  anciennement  connne 
«ous  le  nom  de  Pays  de  Kercorb»  etc.,  par  M.  Casdiir  Pont. 
Paris,  DumouliQ^  1874.  fn-8  de  424  p.^  avec  carte  et  gravures.  — Prix  : 
7  fr,  50. 

M.  Pont  a  choisi,  comme  cadre  de  son  étude,  son  pays  natal,  le 
canton  de  Chalabre,  connu  jadis  sous  le  double  nom  de  pays  de  Kercorb 
ou  terre  privilégiée ^  àr  cause  des  prérogatives  accordées  à  ses  seigneurs 
par  plusieurs  de  nos  souverains.  Nous  n*aurons  point  à  parler  des  temps 
primitifs.  L'histoire  ne  commence  véritablement,  pour  cette  localité, 
comme  pour  tant  d'autres,  qu'à  rétablissement  du  régime  féodal.  Au 
onziènae  siècle,  la  contrée  de  Kercorb  appartenait  à  la  maison  de  Tren- 
cavel,  qui,  tout  en  relevant  des  comtes  de  Toulouse,  n'en  exerçait 
pas  moins  la  plupart  des  droits  dits  régaliens.  A  l'époque  de  la  guerre 
des  Albigeois^  le  seigneur  de  cette  région  s'appelait  le  vicomte  Roger 
de  Trencavel.  Il  fut  fait  prisonnier  par  les  croisés^  au  siège  de  Carcas- 
sonne,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours  de  captivité.  L'intrépide 
Pons  de  Bruyères  fut  envoyé,  à  la  tète  d'un  corps  de  troupe  de  mille 
hommes,  faire  la  conquête  de  Kercorb.  Toutefois,  la  population  de  ce 
pays,  fort  attachée  à  la  race  de  ses  anciens  maîtres,  entreprit  de 
défendre  les  droits  de  Roger  de  Trencavel,  enfant  en  bas  âge.  Le 
patriotisme,  chez  les  générations  du  moyen  âge,  tout  en  revêtant  une 
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physionomie  bien  différente  de  celle  des  temps  antîqnes  eideTépoqu 
moderne,  n'en  était  ni  moins  vif  ni  moins  sincère.  La  popakkiia 
voyait,  dans  le  seigneur,  le  véritable  et  légitime   représentast  de 
l'esprit  de  nationalité,  le  protecteur  de  ses  vassaux  et  le  dé&i- 
seur  naturel  de  leurs  libertés.  Après  avoir  réprimé,   de  la  faca 
la   plus   sévère,  la  révolte  des  habitants   de  Kercorb,    Pons  de 
Bruyères  s'occupe  sérieusement,  la  résistance  une  fois  Yaincney  ku 
les  concilier  par  la  bienveillance  et  l'équité  de  son  administratîoi. 
Ce  conquérant  devint  la  souche  d'une  sorte  de  dynastie   locale,  qà 
régna  glorieusement  dans  ce  pays  jusqu'à  la  fin  du  seizième  8ièd& 
En  1586,  François  II  vendit,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  sa  baronme 
à  son  oncle,  le  trop  célèbre  évêque  Guillaume  de  Joyeuse.  Sous  U 
domination  de  cette  famille  de  Joyeuse,  la  terre  privilégiée  fatiiM 
seconde  fois  ensanglantée  par  des  guerres  religieuses.  A  la  mort  deGnii- 
laume,  il  se  produit  un  fait  digne  de  remarque  ;  son  domaine  est  venda 
moyennant  la  somme  de  trente-sept  mille  livres  tournois  environànB 
commerçant  annobli,  le  sieur  de  Jean  de  Pressoires.  A  côté  de  Faa- 
cienne  noblesse  d'origine  toute  militaire  et  chevaleresque,  en  surgit 
une  nouvelle  qui  a  sa  source  dans  l'industrie  et  la  finance.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  du  canton  de  Chalabre  se 
présente  point  d'événements  de  bien  grande  importance  ;  quatre- 
vingt-treize  passa,  accomplissant,  comme  partout  ailleurs,  son  œnm 
de  destruction,  confisquant  les  biens,  contraignant  les  propriétûres 
à  la  fuite  et  saccageant  les  églises.  Ajoutons  qu'au  point  de  vue  de  la 
constitution  de  la  propriété,  en  France,  l'ouvrage  de  M.  Pont  fournit, 
bien  que  d'une  manière  indirecte,  de  précieux  renseignements.  Tandi» 
que  l'aristocratie  anglaise,  avec  cet  esprit  pratique  qui  la  caractérisa 
toujours,  eut  grand  soin  de  ne  jamais  laisser  périmer  ses  titres  à  la 
propriété  du  sol,  la  féodalité  française,  plus  désintéressée,  ou,  à  dire 
vrai,  plus  imprévoyante,  paraît  avoir  tendu  à  réduire  son  droit  de 
souveraineté  territoriale  à  la  perception  de  certaines  taxes,  de  cer- 
taines contributions.  Ces  dernières  finissent  elles-mêmes,  chaque  jonr 
davantage,  à  revêtir  un  caractère  plutôt  honorifique  que  lucratif.  Cetie 
seule  circonstance  explique,  en  grande  partie^  la  diversité  de  destinée 
pour  les  classes  dirigeantes  dans  ces  deux  pays. 

Nous  n'avons  rien  pu  dire  des  pages  consacrées,  dans  ce  volame,  à 
l'étude  des  monuments,  à  celle  des  mœurs  du  pays,  auxdescriptioDBde 
lieux  ou  de  scènes  rustiques.  A  coup  sûr,  elles  ne  forment  pas  ondes 
moindres  charmes  de  cet  ouvrage.  Peut-être  remarquera «t-on  quelqne 
profusion  dans  les  peintures  de  détail.  La  chose  trouve  son  excuse 
toute  naturelle  dans  les  sentiments  d'afiection  de  l'auteur  pour  sa  terre 
natale.  Puisse  la  lecture  de  cette  histoire  provoquer  d'autres  exemples 
d'un  semblable  patriotisme  local,  et  la  science  ne  fera,  à  coup  sûr, 
qu'y  gagner.  H.  db  Gharbncbt. 
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lire  oflils  royal  Hi^bnes»  the  JPrince  conaort.  Vnder 
the  sancUcn  of  her  Majesty  the  Queeriy  by  Théodore  Martin.  Tome  !•'.  Lon- 
don,  Smith,  Elder  and  CS  1875.  In-8  de  520  p.  ->  Prix  :  25  fr. 

Il  existait  déjà  plusieurs  ouvrages  d'après  lesquels  on  pouvait  se 
former  une  idée  très-suffisante  du  prince  Albert,  mais  le  volume  que 
vient  de  publier  M.  Théodore  Martin  les  surpasse  tous,  tant  par  Ta- 
bondance  des  détails,  que  par  la  manière  artistique  dont  ces  détails 
sont  traités.  Disons,  d* abord,  que  le  tact  exquis  avec  lequel  Fauteur  a 
accompli  sa  tâche  est  au-dessus  de  tout  éloge  ;  par  le  temps  qui  court, 
même  en  Angleterre,  on  est  assez  disposé  à  voir  d'un  mauvais  côté  ce 
qai  se  rapporte  aux  têtes  couronnées  ;  la  biographie  d'un  prince  prête 
tant  à  la  flagornerie  qu'on  ne  comprend  guère  comment  l'auteur  d'un 
livre  de  ce  genre  puisse  j  échapper,  et  j'ai  à  peine  besoin  de  dire  que 
le  journalisme  radical  s'était  préparé   à  pourfendre  M.  Théodore 
Martin,  ou  au  moins  à  le  tourner  en  ridicule.  L'effet  du  volume  dont 
je  parle  a  été  de  désarmer  la  critique,  et  je  ne  pense  pas  que  même 
M.  Bradlaugh,  l'iconoclaste,  puisse  j  trouver  à  redire.  Jusqu'à  présent, 
Tonvrage  de  M.  Martin  est  incomplet,  car  il  ne  nous  conduit  qu'en 
1848  ;  mais  nous  espérons  que  le  succès  obtenu  par  le  biographe  Ten- 
couragera  à  achever  bientôt  une  tâche  pour  laquelle  il  serait  impossible 
d^étre  mieux  préparé.  Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  du  prince  Albert 
qui  se  déroule  devant  vous,  mais  aussi  celle  de  la  reine  Victoria,  je 
dirai  plus,  c'est  l'histoire  d'Angleterre  depuis  l'année  1819.  On  lira 
avec  plaisir  tous  les  détails  sur  la  mort  de  Guillaume  III,  l'avènement 
de  la  jeune  princesse  au  trône,  et  son  mariage  avec  le  prince  Albert. 
L'espace  nous  manque  pour  citer  même  un  seul  passage  du  livre  de 
M.  Martin,  et  nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'un  acte  d'impru- 
dence commis  par  lord  Melbourne  faillit  empêcher  une  alliance  que  le 
prince  Léopold  de   Saxe-Gobourg^  plus  tard  roi  des  Belges,  avait 
ardemment  désirée,  tant  au  point  de  vue  de  la  politique  qu'à  celui  de 
l'affection. 

On  a  dit  bien  des  choses  saugrenues  et  inconvenantes  sur  la  posi- 
tion du  prince  -époux  en  Angleterre  ;  il  faut  bien  avouer  qu'un  rôle  tel 
que  le  sien  était  difficile  à  jouer  ;  il  le  sentait  lui-même,  et  ne  s'en 
cachait  pas  ;  mais  avec  du  tact  et  de  la  patience  il  esquiva  les  écueils 
contre  lesquels  tout  autre  se  serait  brisé,  et  le  goût  prononcé  qu'il 
avait  pour  la  littérature  et  les  beaux-arts  lui  fournit  l'occasion  de 
dépenser,  au  profit  de  la  nation,  une  activité  que  plus  d'un  ambitieux 
aurait  dissipée  enbasses  intrigues  et  en  complots  d'antichambre.  Après 
les  exemples  scandaleux  de  la  cour  de  Georges  IV,  il  pétait  de  toute 
nécessité,  pour  la  royauté,  d'adopter  une  ligne  foncièrement  différente  ; 
le  baron  Stockmar  l'avait  déjà  dit  :  Si  la  monarchie  veut  devenir 
populaire,  il  faut  absolument  que  le  souverain  mène  une  vie  à  l'abri 
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de  tout  reproohe,  et  qu'il  se  tienne  entièrement  en  dehors  àm  ptitii 
politiques.  La  reine  et  le  prince  Albert  suivirent  eet  excellent  arô,e^ 
il  n* y  a  pas  besoin  de  chercher  ailleurs  le  secret  d'une  affection  qd, 
après  s'être  partagée  entre  les  deux  époux,  est  maintenant  coneentrée 
sur  Sa  Majesté  la  reine  Victoria.  Cette  affection  où  la  loyauté  se  mSê 
à  Tadmiration  fait  le  plus  grand  honneur  au  peuple  anglais. 

M.  Théodore  Martin  nous  montre  à  merveille  combien  leprisfia 
Albert  s'intéressait  au  mouvement  politique,  tout  en  évitant  sorapulK- 
sèment  de  faire  prévaloir  ses  opinions  personnelles ,  il  nous  déerà 
aussi  le  contraste  entre  la  sympathie  particulière  de  la  reine  poo 
Louis-Philippe  et  la  famiUe  d'Orléans,  et  son  indignation,  cobum 
reine,  lorsque  l'affaire  des  mariages  espagnols  vint  menacer  la  paix 
de  l'Europe. 

Je  noterai  encore  comme  un  trait  essentiel  legofttdéeidé  de  la  reine 
et  du  prince  pour  le  calme  d'une  existence  menée  à  la  cao^^agiie,  i 
Balmoral  ou  à  Osbome.  Rien  ne  leur  répugne  autant  que  la  pompe  et 
l'apparat  ;  lorsque  les  nécessités  de  la  politique,  les  réceptions  offîcieiltf 
et  les  cérémonies  publiques  les  obligent  à  s'établir,  soit  dans  les  tristei 
salons  de  Saint- James,  soit  à  Buchingham-Palaee,  ou'^oit  que  e'eil 
seulement  pour  s'acquitter  d'une  tâche  et  remplir  un  deyoir.  Ce  devoir 
ils  le  remplissent,  cette  tâche  ils  s'en  acquittent  parfaitement;  miê 
Tétiquette  leur  pèse,  et  ce  qu'ils  aiment  par-dessus  tout,  c'est  lev 
home^  la  vie  de  famille  et  la  retraite. 

On  trouvera,  dans  le  volume  de  M.  Martin,  des  lettres  fort  intérei- 
sautes,  de  nombreux  fragments  de  journaux  revus  par  la  reine,  et  d«i 
descriptions  supérieurement  touchées  ;  des  portraits  et  des  vues  j 
ajoutent  un  nouvel  intérêt.  Oustavb  Mabboh. 


Efti*iiacan  lieaearchea*  by  M.  Isaac  Tatlor.  London,  lifacmillan  andC*, 
1874.  In-8  de  388  p.  av.  gray. 

Peu  de  questions  ont  donné  lieu  à  d'aussi  longs  débats  que  celle  des 
origines  de  la  langue  et  de  la  race  étrusques.  Tour  à  tour,  on  a  tooIo 
la  rattacher  aux  branches  sémitique,  celte,  germanique,  italiote,  etc. 
M.  Taylor  pense  avoir  trouvé,  au  problème;  une  solution  qui  méri- 
terait bien  d'être  qualifiée  de  neuve  et  d'inattendue.  A  son  avis,  Tofi 
devrait  voir,  dans  les  antiques  conquérants  de  la  Toscane,  un  peuple 
touranien,  dans  leur  langue,  une  sœur  des  dialectes  finnois,  turkâ, 
mongols,  etc.  M.  Taylor  invoque,  en  faveur  de  sa  thèse,  on  nombre 
fort  considérable  d'arguments,  empruntés  à  des  ordres  d'idées  foii 
différents,  et  sait  les  grouper  avec  art.  Aussi  est-on,  en  le  lisant,  bien 
près  de  se  ranger  à  son  avis.  Toutefois,  la  réflexion  survenant,  les 
objections  ne  tardent  point  à  se  présenter  à  l'esprit.  Bien  des  assertioBi 


—  255  — 

fort  hasardées  sont  émises  par  notre  auteur,  et  Ton  hésite  à  se  ranger 
&  son  ayis. 

D*abord,  M.  Taylor  donne  une  extension  beaucoup  trop  considérable 
à,  ce  qu'il  appelle  la  famille  touranienne.  Il  y  fait  entrer  le  basque  aussi 
bien  que  les  dialectes  du  Caucase,  le  chinois  tout  comme  les  idiomes 
du  Nouveau- Monde.  Que  le  finnois,  le  turk,  le  mongol,  peut-être  même 
le  japonais,  doivent  être  considérés  tous  comme  membres  d'un  seul  et 
même  groupe,  que  Fou  désigne  fréquemment  du  terme  assez  im- 
propre, d'ailleurs,  de  touranien^  nous  l'admettrons  sans  répugnance. 
Malgré  de  profondes  dissemblances  au  point  de  vue  lezicographique 
ils  présentent  entre  eux  certaines  affinités  :  l'existence  de  la  loi 
d'harmonie  des  voyelles,  l'identité  des  formes  pronominales,  celles  de 
la  syntaxe  et  de  la  transformation  des  labiales,  dont  l'hypothèse  d'une 
conunune  origine  semble  seule  rendre  raison.  En  revanche,  il  n'en  est 
plus  de  même  pour  le  chinois,  type  des  langues  monosyllabiques  et 
juxtapositives,  non  plus  que  pour  les  dialectes  du  Caucase.  Suivant  toutes 
les  probabilités,  ces  derniers  se  rattachent  au  même  groupe  que  le 
thibétain  et  le  chinois.  Enfin,  le  basque  et  les  langues  de  l'Amérique 
du  Nord,  peut-être  unis  entre  eux  par  un  lien  de  parenté  plus  ou 
moins  étroit ,  constituent  un  groupe  parfaitement  indépendant  et 
tranché. 

En  second  lieu,  le  génie  artistique  de  la  nation  étrusque  ne  saurait 
guère  être  invoqué  comme  une  preuve  de  son  origine  touranienne.  Les 
peintures  trouvées  dans  leurs  nécropoles  se  distinguent,  sans  doute, 
par  leur  vivacité,  leurs  tons  crus  et  voyants.  Mais,  sans  compter  les 
Chinois,  est-ce  que  les  Egyptiens,  les  Assyriens  et,  dans  une  certaine 
limite^  les  anciens  Grecs,  nos  générations  du  moyen  âge  elles-mêmes 
ne  se  sont  pas  plu  à  orner  leurs  édifices  de  couleurs  plus  ou  moins 
vives?  Au  contraire,  la  race  touranienne ,  ou  mieux  finno-altaïque, 
semble  caractérisée  par  une  médiocre  aptitude  pour  la  plastique, 
différence  capitale  avec  la  race  étrusque,  dont  les  statuaires  et  sculp- 
teurs se  montrent  souvent  les  dignes  émules  de  ceux  de  la  Grèce. 

L'argument  tiré  du  culte  des  tombeaux,  si  florissant  en  Étrurie, 
n'est  pas  non  plus  extrêmement  concluant.  Ne  conviendrait-il  pas  de 
voir  là  le  résultat  d'une  influence  égyptienne  ?  Ce  ne  serait  point  le 
seul  emprunt  fait  par  les  Toscans  aux  riverains  du  Nil.  Maintenant, 
si  Ton  se  décide  à  rattacher,  d'une  façon  plus  ou  moins  directe,  les 
Égyptiens  au  rameau  touranien,  où  s'arrêtera-t-on?  Il  faudra  y  ratta- 
cher également  tous  les  peuples  de  la  terre. 

M.  Taylor  cite  une  très-ancienne  statuette  étrusque  de  bronze.  Elle 
représente,  nous  dit-il,  une  femme  dont  les  traits  seraient  évidemment 
mongoliques.  Mais  est-ce  là  une  preuve  bien  décisive  î  Nous  nous 
rappelons  avoir  vu,  il  y  a  de  cela  quelques  années,  dans  les  cryptes 
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de  la  cathédrale  de  Chartres,  une  image  en  pierre  du  onzième  siècle. 
Elle  représente  la  Vierge  avec  des  jeux  bridés  comme  ceiix  d'une 
Chinoise.  Qu'est-ce  que  cela  démontre,  sinon  l'inexpérience  de  Tar- 
tiste,  qui  ne  savait  pas  reproduire  exactement  la  figure  btunaîne  ? 

L'étude  de  la  langue  nous  fournirait  un  moyen  puissant  d'investi- 
gation ;  malheureusement,  les  inscriptions  bilingues  ne  nous  font  guère 
connaître  que  des  noms  propres,  et  les  autres  sont  restées,  josqn'à  ce 
jour,  à  peu  près  indéchiffrables.  Quelques  termes  plus  ou  moins  cor- 
rectem^ent  transmis  par  les  auteurs  de  l'antiquité,  les  noms  des  six 
premiers  noms  de  nombre  gravés  sur  les  dés  conservés  au  musée  de  la 
Bibliothèque,  deux  ou  trois  expressions  inscrites  sur  les  monuments  et 
dont  le  sens  paraît  difficilement  établi,  voilà  tout  ce  qui  noas  reste  de 
l'antique  idiome  étrusque.  Notre  auteur  cherche,  dansée  maigre  voca- 
bulaire, la  confirmation  de  ses  théories.  Cependant  son  mode  de  pro- 
céder, au  point  de  vue  philologique,  sera^  sans  doute,  jugé  d'une 
hardiesse  qui  touche  à  la  témérité.  Les  dialectes  touraniens,  on  le 
sait,  se  partagent  en  un  certain  nombre  de  groupes  ayant  chacun  un 
lexique  spécial.  A- cet  égard,  ils  s'éloignent  de  ceux  de  la  famille 
indo-européenne,  qui  possèdent  tous  un  nombre  relativement  considé- 
rable de  racines  communes.  De  là,   il  résulte  que  si  noua  Toulooâ 
déterminer  la  place  qu'occupe  un  idiome  dans  la  formation  dite  tonra- 
nienne,  on  devra  commencer  par  le  confronter  uniquement  et  spécia- 
lement avec  les  langues  du  même  groupe.  Sans  cela,  l'on  courrait 
grand  risque  de  s'égarer,  et,  compulsant  à  la  fois  un  grand  nombre  de 
vocabulaires  dissemblables,  l'on  finirait  par  j  trouver,  avec  une  déplo- 
rable facilité,  tous  les  rapprochements  voulus.  Voilà  l'écueil  que  ne 
nous  paraît  pas  avoir  suffisamment  évité  M.  Taylor  ;  bomona-nous  à 
un  exemple.  Il  compare  les  six  noms  de  nombre  étrusques  avec  ceux 
des  dialectes  touraniens  en  général,  non  avec  ceux  d'un  groupe  en 
particulier.  Aussi,  pense-t-il  retrouver  l'un  d'eux  en  turk,  Tautre  en 
mongol,  un  troisième  dans  les  dialectes  jénisséiques,  etc.  Il  en  est  de 
même  pour  les  noms  des  dôités  du  panthéon  toscan,  etc.,  etc.  Ce  qui, 
d'ailleurs,  ne  contribuerait  pas  médiocrement  à  nous  inspirer  quelques 
inquiétudes  sur  la  valeur  de  ces  rapprochements,  c'est  que  la  plupart 
des  termes  étrusques  cités  par  notre  auteur  ont  des  analogies  incontes- 
tables dans  la  famille  gréco -italique.  Si  nous  attribuons  aux  noms  de 
nombres  des  dés  de  Toscanellala  valeurqu'on  leur  reconniut  d'ordinaire, 
thu  se  rapprochera  naturellement  de  duo  (5i>w).  —  A[t  pourrait  bien  être 
une  forme  altérée  de  quinque,  —  Sa  diffère  peu  du  latin  $ex.  —  Entre 
kouth  et  quatuor,  on  découvre  une  certaine   ressemblance.  —  Zed 
s'éloigne  davantage  de  très,  mais  pas  assez  pour  que  l'on  puisse  rejeter 
a  pnori  l'hypothèse  d'une  origine  commune.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à 
mach  qui  ne  rappelle  le  grec  [xia,   L'aflSnité  continue  pour  les  autres 
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termes.  C/,  aracos  et  le  grec  ^epaÇ^  faucon,  etc.^  etc.,  et  spécialement 
pour  les  noms  de  divinités,  exemple  :  Thvnm,  "Epiii^c,  avec  dentale 
prosthétiqae,  phénomène  particulier  à  l'étrusque  ;  exemple  :  Tusan 
aurora  (pour  âusoruy  de  la  racine  ush),  et  probablement  aussi  Turan, 
la  Vénus  toscane,  ou  Vénus  Uroma.  Enfin,  dans  le  nom  de  Tkalna  ou 
Jonon,  on  aperçoit  la  même  racine  <^e  dans  le  latin  DiaHs,  avec  une 
suffixe  na.  Le  di  ou  d  mouillé  du  latin  parait  répondre  réguliè- 
rement au  Th  toscan  ;  exemple  :  Thana=Di(ma.  Ajoutons  enfin  que 
les  génitifs  en  3  de  l'étrusque  {Patrukk  —  Patrukles)  ont  une  physio- 
nomie bien  indo-européenne,  et  ne  s'expliqueraient  guère  dansVhjpo- 
thèse  du  touranisme  de  cette  langue.  Tels  sont  les  motifs  qui,  jusqu'à 
nouvel  ordre  du  moins,  nous  porteraient  à  voir,  dans  Tancien  toscan, 
un  membre  de  la  grande  famille  gréco-italique,  ou,  pour  être  plus 
exact,  gréco-celtique,  membre  séparé,  sans  doute,  de  très-bonne 
henre  du  tronc  commun  et  ayant  eu  un  développement  fort  original. 
A  coup  sûr,  si  nous  n'avions,  pour  déchifirer  les  inscriptions  grecques, 
d'autres  secours  que  le  latin  ou  l'ombrien,  elles  courraient  grand  risque 
de  rester  longtemps  pour  nous  lettre  close,  tout  comme  les  inscriptions 
étrusques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  n'avons  guère  cité,  du  savant  ouvrage  de 
M.  Taylor,  que  les  passages  qui  nous  semblaient  prêter  à  la  critique, 
c'est  que  la  nature  même  de  notre  compte-rendu  l'exigeait  ainsi.  Nous 
n'en  devons  pas  moins  reconnaître  son  importance  au  point  de  vue  de 
l'érudition,  de  la  finesse  de  déduction  et  de  Tart  avec  lequel  la  thèse 
de  l'auteur  s'y  trouve  soutenue.  H.  db  Chaeenoby. 


Hlstotre  générale  de  Paris*  I^e  cabinet  de»  manuscrit» 
de  la  BIbllotliâque  Impériale  (nationale).  Etude  sur  la  formation 
de  ce  dépôt  comprenant  les  éléments  d^une  Mstoire  de  la  caHigraphief  de  la 
mUnaturey  de  la  reliure j  et  du  commerce  des  livres  à  Paris  avant  ^invention  de 
l'imprimerie  par  Léopold  Delislb^  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  inprimeria 
impîériale  (nationale),  1868-1874.  Gr.  in-4.  Tomes  I  et  II.  2  vol.  in-4  de 
r.577  et  X-S51  p.  —  Prix  :  40  fr.  le  vol. 


Dans  la  série  de  publications  relatives  àlliistoire  générale  de  Paris 
que  l'édilité  de  cette  ville  a  fait  paraître  sous  ses  auspices  depuis 
tantôt  dix  ans,  Touvrage  que  nous  annonçons  à  nos  lecteurs  occupe 
assurément  la  première  place,  tant  par  son  caractère  hautement  scien-» 
tifiqne,  que  par  son  importance  historique.  On  peut  féliciter  l'ancienne 
et  la  nouvelle  administration  municipale,  d'avoir  eu  la  bonne  fortune 
de  pouvoir  offiir  au  public  un  livre  qui  honore  la  collection  tout 
entière.  En  effet,  en  ce  qui  concerne  le  sujet  de  cet  ouvrage,  il  n'en 
est  pas  de  plus  intéressant  pour  la  connaissance  du  passé  de  la  ville  de 
Paris,  que  Thistoire  de  la  formation  de  son  principal  dépôt  littéraire, 
Mabs  1875.  T.  XIII,  17. 
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qui  renferme  tant  d^œovres  de  science  et  d*art  de  Tantiqiiiié  et  du 
moyen-âge  ;  et  qaant  à  Térudition^  il  suffit  de  dire  que  ce  livre  est  dA 
à  la  science  consommée  de  M.  L.  Delisle,  le  directeur  actuel  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Rappelons  immédiatement  que  ridetoire  du 
cabinet  des  manuscrits  est  celle  de  la  bibliothèque  elle-même  ;  car  à 
son  origine  et  encore  longtemps  après  sa  fondation,  la  librairie  èêë 
rois  de  France  ne  renfermait  que  des  livres  manuscrits  ;  c'étaieBt  les 
manuscrits  aussi  qui  formaient  la  principale  richesse  de  la  plupart  des 
autres  bibliothèques  qui  sont  venues  se  fondre  avec  elle. 

On  sait  quels  furent  les  commencements  de  rancienne  librairie  da 
Roi,  devenue  aiyourd'hui  la  plus  grande  bibliothèque  du  monde.  Gréée 
par  Charles  V,  elle  passait  déjà  en  son  temps  pour  une  merveille. 
Cependant  un  grand  nombre  de  volumes  qui  la  composaient  furent  die- 
' traits  de  la  tour  du  Louvre  sous  le  règne  de  Charles  YI,  et  tout  ce  qui 
restait  de  cette  belle  collection  passa  plus  tard  entre  les  maine  da  due 
de  Bedfort.  La  Bibliothèque  nationale  en  a  recueilli  à  peine  la  ving- 
tième partie.  C'est  la  collection  de  livres  amassés  par  Charles  YIII, 
que  Ton  peut  regarder  comme  le  véritable  noyau  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Dix  ans  après  la  mort  de  ce  prince^  la  bibliothèque  deBlois, 
réunissant  alors  quatre  collections,  celle  de  Charles  Vlll,  ceUe  des 
ducs  d^Orléans,  celle  des  ducs  de  MUan  et  celle  de  Louis  de  Bruges, 
paraissait  la  plus  riche  de  son  temps.  A  partir  de  cette  époque^  la  biblio- 
thèque des  rois  de  France  ne  cessa  de  s^accroître  par  les  eoina  de 
chacun  des  souverains  qui  se  sont  succédé  sur  le  trône  et  des  autres 
princes  de  la  maison  de  France,  dont  plusieurs  aimaient  et  cultivaient 
les  lettres  et  avaient  le  goût  des  beaux  livres.  Leurs  efforts  et  les  sacri- 
fices que  souvent  ils  s'imposèrent  pour  doter  leur  pays  de  tant  de 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  méritent  lapins  vive  reconnaissance 
de  la  postérité  qui  en  a  profité.  Ces  livres  avaient,  au  quinzième  et  an 
seizième  siècle,  autant  et  peut-être  plus  qu*à  présent,  une  valeur  maté- 
rielle considérable.  Il  y  avait  des  princes  qui  ne  dédaignaient  pas  de 
copier  de  leur  main  des  manuscrits  qui  existent  encore  aiyôurd'hui 
dans  le  dépôt  de  la  rue  de  Richelieu. 

A  partir  de  Louis  XII,  la  bibliothèque  du  roi  cesse  d'être  considérée 
comme  le  bien  personnel  du  prince,  et  devient  peu  à  peu  un  dépôt 
public,  ouvert  aux  savants  de  la  France  et  des  pays  étrangers.  Elle 
entre  dans  une  phase  nouvelle  avec  Tavénement  de  François  V,  qui 
établit  dans  son  château  de  Fontainebleau  une  librairie  affectée  spécia- 
lement aux  manuscrits  grecs.  En  1523,  la  bibliothèque  des  ducs  de 
Bourbons,  et  en  1544,  la  bibliothèque  de  Blois  qui  renfermait  alors 
1,890  volumes,  furent  réunies  à  la  librairie  de  Fontainebleau* 
Celle-ci  devint  célèbre  par  toute  l'Europe,  non-seulement  pour  le 
nombre  et  Timportsuce  de  ses  ouvrages,  mais  aussi  à  cause  de  la 


—  289  — 

grande  tibéralité  arec  laquelle  ils  furent  communiqués  aux  savants, 
dont  François  l*'  encourageait  et  protégeait  les  travaux.  A  la  fin  du 
règne  de  CharldS  IX,  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  fut  transportée 
à  Paris.  Après  les  troubles  de  la  Ligue  qui  lui  avaient  fait  courir  les 
plus  grands  dangers,  Henri  IV  rétablit  au  collège  de  Glermont,  et 
plus  tard,  en  1604 ,  au  cloître  des  Cordelienrs .  Sous  le  régne  de 
Louis  XIII,  elle  fût  déposée  dans  une  autre  maison  appartenant  aux 
Cordeliers,  rue  de  la  Harpe^  où  elle  demeura  jusqu'en  1666.  Elle  fut 
logée  ensuite  rue  Yivienne  ;  en  1721,  elle  fut  définitivement  installée 
àrh6tel  de  Nevers^  rue  de  Richelieu. 

Le  plan  que  M.  Delisle  s'est  tracé  et  qu'il  a  réalisé  est  aussi  simple 
que  rationnel  :  il  a  raconté  l'histoire  de  la  bibliothèque  rojale,  et  spé- 
cialement du  cabinet  des  manuscrits,  en  suivant  l'ordre  chronologique. 
Mais  ce  qui  donne  à  cet  ouvrage  une  importance  particulière,  c'est 
qu'on  j  trouve,  outre  l'histoire  de  la  bibliothèque  royale,  celle  de 
toutes  les  antres  bibliothèques  qui,  dans  la  suite  des  siècles,  et  notam- 
ment à  Tépoque  delà  Révolution,  ont  été  réunies  à  elle  :  les  bibliothè- 
ques formées  par  Richelieu,  par  Mazarin,  par  Colbert,  par  Fouquet^ 
par  les  rois  aragonais  de  Naples  ;  les  bibliothèques  de  Notre-Dame  de 
Paris,  du  collège  de  Clermont,  de  la  Sorbonne^  de  Corbeil,  de  Saint- 
Germain  des  Près,  du  couvent  de  Saint-Victor,  des  Blancs-Manteaux, 
eie.,  sont  décrites  ici  pour  la  premièlre  fois  d'une  façon*  satisfaisante^ 
d'après  les  sources  mêmes.  Il  n'j  a  dans  ce  livre  ni  déclamation,  ni 
▼aine  ostentation  d'une  érudition  d'emprunt.  Il  est  de  tout  point,  digne 
de  son  savant  auteur.  P. 
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atstotre  du  dépôt  de»  archive»  de»  aflTcilre»  étratlK^ère» 
ik  RarlM  au  l^ouvre  en  ITIO9  il  Versatile»  en  ITOB  et 
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-»ar    Armand  Baschet.  Paris,  E.  Pion,    1875.  In-8  cav.   de  xiviii-590  p. 
^avec  deox  eaux  fortes).  —  Prix  :  10  fr. 

Revues  et  journaux  ont  unanimement  loué.  Tan  dernier,  Tinitia- 
tive,  le  zèle,  le  savoir,  le  talent  de  l'auteur  de  l'ouvrage  i  Le  due  de 
Samt»'Snnon^  son  cabinet  et  rhistorique  de  se$  manuecritSy  et>o.  A^jour'^ 
d*hai,  de  moindres  éloges  ne  sont  pas  dus  à  Tauteur  de  ï Histoire  du 
dépôt  des  affaires  étrangères.  On  jurerait,  en  lisant  ce  livre  si  difficile  à 
faire,  et  pourtant  si  exact,  si  complet,  que  M  Baschet  a  passé  toute  sa 
vie  au  milieu  des  papiers  et  des  souvenirs  du  mystérieux  sanctuaire* 
Pour  atteindre  aussi  bien,  lui  profane,  un  but  que  les  initiés  sem- 
blaient seuls  pouvoir  viser,  l'habile  travailleur  a  interrogé  tout  ce  que 
la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  et  les  Archives  nationales  possèdent 
de  documents  relatif  au  dépôt  des  affaires  étrangères  ;  il  a  utilisé  les 
ireiMOurces  que  lai  offraient  les  archives  départementales  de  Seine^et-» 
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Oise.  De  plas,  il  n'a  négligé  ancon  des  ouvrages  imprimés,  même  les 
plus  récents,  qui  pouvaient  lui  fournir  quelque  lumière.  En  somme,  il 
n'a  tant  trouvé  que  parce  qu'il  a  beaucoup  cherché,  et,  s'il  a  été  heu- 
reux, n'oublions  pas  qu'il  a  mérité  de  l'être. 

Le  récit  de  M.  Baschet  commence  au  5  février  1688,  jour  où 
Louis  XIV,  étant  à  Versailles,  donna  l'ordre  au  garde  de  son  Trésor 
Royal  de  payer  comptant  au  porteur  —  lequel  n'était  autre  que  le  se- 
crétaire d'État  Colbert,  marquis  de  Groissy  —  la  somme  de  17,577  li- 
vres, pour  le  remboursement  de  pareille  somme  qu'il  avait  avancée, 
tant  pour  la  reliure  de  tous  les  volumes  des  négociations  diplomati- 
ques depuis  l'année  1660,  que  pour  les  frais  des  conmiis  employés  à 
en  dresser  le  recueil.  Ce  récit  s'arrête  seulement  au  21  février  1874, 
jour  où  M.  le  duc  Decazes  signa  le  rapport  dont  les  conclusions  sem- 
blaient promettre  plus  qu'il  n'a  encore  été  tenu.  Mais  si  Thistoire 
même  du  dépôt  des  affaires  étrangères  embrasse  une  période  de  prés 
de  deux  cents  ans,  Y  Introduction^  qui  renferme  les  préliminaires  de 
cette  histoire  (p.  1-56),  nous  fait  remonter  bien  au-delà  de  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  M.  Baschet,  dans  son  coup-d'œil  rétros- 
pectif sur  les  papiers  des  ambassades  et  des  négociations^  ayant  décrit 
les  vicissitudes  de  ces  papiers  depuis  le  règne  de  Louis  XI. 

On  n'analyse  pas  un  livre  comme  celui  de  M.  Baschet  ;  c*eet  tout  un 
monde.  Une  grande  variété  de  stgets  s'y  dispute  l'attention  du  lecteur. 
Ici  nous  touchons  à  la  grande  histoire  ;  là,  nous  sommes  dans  le  riant 
domaine  de  l'anecdote  ;  tantôt  nous  côtoyons  la  politique,  et  tantôt  la 
critique  littéraire  ;  des  incursions  dans  la  biographie  succèdent  à  des 
incursions  dans  la  paléographie.   Mille  personnages  défilent  devant 
nous,  qui  appartiennent  à  toutes  les  époques  et  à  toutes  les  catégories. 
Parmi  les  hommes  d'État,  citons  Sully,  Villeroy,  les  Loménie  de 
Brienne,  les  Béthune,  le  cardinal  de  Richelieu,  le  cardinal  Mazarin, 
le  chancelier  Séguier,  Hugues  de  Lyonne,  Ghavigny,  les  Colbert,  les 
Louvois,  Ârnauld  de  Pomponne,  Chauvelin,  Dubois,  le  comte  de  Mor- 
ville,  Amelot,  le  marquis  d'Argenson,  le  marquis  de  Puysieulx,  le  car- 
dinal de  Bernis,  le  duc  de  Choiseul,  le  duc  d'AiguiUon,  le  comte  de 
Vergenne»,  Talleyrand,  M.  Guizot,  etc.  ;  parmi  les  fonctionnaires  du 
dépôt  (gardes,  chefs,  directeurs)  :  de  Saint-Prez,  Le  Dran,  Tabbé  de 
la  Ville,  de  La  Porte  du  Theil,  Durand  de  Distroff,  Sémonin,  N.  Geof- 
froy,  Resnier,   Gaillard,    d'Hauterive,  M.    Mignet,   M.    Carteron, 
M.  Gintrat  et  M.  Prosper  Faugère  ;  parmi  les  travailleurs  qui  ont  été 
introduits  dans  les  archives  {pauci  electi),  Duclos,  Marmontel,  Ra- 
Ihière,  Anquetil,  l'abbé  Grégoire,  Artaud  de  Monter,  Lemontey,  Peti- 
tot,  Monmerqué,  de  Pastoret,  Bignon,  Alexis  de  Saint-Priest,  Ghar- 
rière,  Victor  Gousin,  M.  M.  Avenel,  Ghéruel,  d'HaussonviUe,  Gefflx)j, 
de  Loménie,  de  Noailles,  Gamille  Rousset,  etc.  La  plupart  des  notioes 
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consacrées  aux  fondateurs  et  anx  employés  supérieurs  du  dépôt  sont 
pleines  de  vie,  d'animation,  de  couleur.  Je  recommanderai  surtout 
celles  qui  concernent  le  marquis  de  Torcy  et  le  duc  de  Choiseul,  les 
deux  ministres  qui  ont  le  plus  fait  pour  les  archives  des  affaires  étran- 
gèreS}  et  celles  qui  concernent  Le  Bran  et  M.  Mignet^  fort  admirés 
tous  les  deux  de  M.  Baschet.  Le  chapitre  sur  M.  P.  Faugère  est  écrit 
avec  une  spirituelle  et  fine  malice. 

Le  volume  tout  entier  est  très-intéressant,  tant  à  cause  de  la  non* 
veauté  des  renseignements  qu'à  cause  de  la  forme  sous  laquelle  ces 
renseignements  sont  présentés.  Comhien  je  voudrais  que  le  succès  de 
ce  livre^  si  instructif  et  si  attrayant,  amenât  le  succès  de  deux  sou- 
haits exprimés  par  l'auteur  :  le  souhait  de  voir  bientôt  paraître  un 
inventaire  complot  des  documents  conservés  aux  archives  des  affaires 
étrangères^  et  le  souhait  de  voir  s'ouvrir  toute  grande  devant  les  tra- 
vailleurs une  porte  qui  n'est  qu'entre-baillée  I  T.  na  L. 


Bibliographie  et  Iconographie  de  tous  le»  ouvrage»  de 
ResUr  de  la  Bretonne,  eonmprenani  la  description  raismnéB  des  édi- 
tions originaks,  des  rHmpressionSj  des  contrefaçons,  des  traductions,  des  imtto- 
tions,etc.,yeomfnis  le  détail  desestampeset  la  noOcesur  lavieet  l^  ouoragss 
de  raitUeur  par  son  ami  Cubiéres  Palmézeaux  avec  des  notes  historiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  Aug.  Fontaine,  1875. 
In-8de  xv-510  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Rien  ne  manque  à  ce  livre  de  ce  qui  peut  le  plus  attirer  les  lecteurs  : 
rétrangeté  du  siyet,  le  soin  extrême  avec  lequel  ce  difficile  si^et  a  été 
traité»  l'infinie  variété  des  renseignements  accumulés  dans  ces  525  pages 
où  les  piquantes  citations  alternent  avec  les  spirituelles  analyses  et  où 
le  sel  de  Tanecdote  relève  à  tout  moment  les  plus  exactes  descriptions 
bibliographiques,  a  J'ai  touché  en  passant  »  dit  le  savant  bibliophile 
(p.  4}  «  les  points  les  plus  curieux  qui  m'ont  frappé  et  qui  me  parais- 
saient dignes  d'une  mention.  Il  est  résulté,  de  ce  travail  de  mosaïque^ 
an  ensemble  de  documents  qui  font  bien  connaître,  ce  me  semble, 
l'homme  et  son  œuvre.  C'est  l'homme  surtout  qui  se  dégage  naturelle- 
ment de  cet  examen  chronologique  des  livres  qu'il  a  écrits.  Restif  de 
la  Bretonne  est  peint,  en  quelque  sorte,  par  lui-même,  dans  cette 
bibliographie,  formée  de  citations  et  d'extraits  de  ses  productions  si 
nombreuses  et  si  diverses.  »  Signalons  encore,  parmi  les  séduissmtes 
qualités  du  volume,  la  splendide  beauté  du  papier  et  de  l'impression, 
la  rareté  des  exemplaires  mis  en  vente,  le  remarquable  portrait  de 
Restif  de  la  Bretonne,  l'abondante  et  si  commode  Table  analytique  des 
matières  (p.  467-508).  Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  bibliophile  Jacob  se 
garde  bien  de  juger  avec  trop  de  complaisance  celui  dont  —  seul  au 
monde  I  —  il  a  si  patiemment  étudié  les  200  volumes.  Ecoutons  sa 
déclaration  (p.  4)  :  «  Nous  ne  sommes  pas,  tant  s'en  faut,  des  admira- 
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teurs  exclusifs  et  passionnéfl  4^  Restif,  quoique  nous  fassiona  grand  ca« 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  notamment  la  Malédiction  paternelle^  qui 
vaut  la  Nouvelle  Héloue  de  Jean-Jacques,  la  Découverte  australe^  qui 
égale  le  Voyage  clans  fa  lune  de  Cyrano,  le  Drame  de  la  vie  et  le  rkéâire^ 
qui  peuvent  souvent  offrir  des  termes  de  comparaison  avec  les  oeavrea 
dramatiques  de  Diderot,  de  Mercier  et  de  Beaumarchais,  et  enfin 
Monsieur  Nicolas,  qui  est  peut-être  supérieur  aux  Confesêions  de  J.-J. 
Rousseau,  si  Ton  veut  considérer  le  chef-d'œuvre  de  Restif  comme  une 
anatomie  morale  du  cœur  humain.  Mais,  en  revanche,  mieux  que  per- 
sonne, nous  reconnaissons,  dans  ce  poljgraphe  excentrique,  les  infé- 
riorités et  les  défauts  du  philosophe,  du  romancier  et  de  réorivain.  On 
peut  caractériser  Restif  en  disant  que  c*est  un  monstre  d'originalité, 
plutôt  encore  qu'un  génie  original.  »  L'effrayante  réputation  faite  à 
Restif  est,  du  reste,  à  certains  égards,  imméritée,  et  le  bibliophile 
Jacob  démontre,  de  la  façon  la  plus  claire,  que  Ton  aurait  tort  de  eonr 
fondre  les  bizarres  ouvrages  du  plus  fécond  des  auteurs  bourgoignons 
*  K  avec  ça  qu'on  appelle,  à  juste  titre,  de  mauvais  livres^  avec  cea 
ouvrages  dangereux  qui  ne  tendent  qu'à  éveiller  les  passions  et  à 
échauffer  les  sens.  »  La  magistrature,  c^oute-t-i),«  qui  atoujours  eoafié 
à  des  hommes  intelligents  et  éclairés  la  surveillance  des  excès  de  la 
presse,  n'a  jamais  pouravivi,  n'a  jamais  condamné  les  livres  de  Restif.  » 
Mentionnons,  à  côté  de  ce  témoignage^  une  particularité  qui  fait  hon- 
neur à  Fami  de  M°®  de  Beauharriais  :  on  sera  agréablement  surpris 
d'apprendre  que,  par  une  note  reproduite  à  la  page  217  de  la  si  com- 
plète monographie  dont  je  m'occupe,  Restif  protesta  énergiquement 
contre  Tinfâme  poëme  où  Voltaire  n'a  pas  moins  outragé  le  patriotisme 
que  la  pudeur,  et  cette  protestation  fut  d'autant  plus  méritoire  qu'elle 
fut  19,  seule  qui  s'éleva  dans  les  rangs  des  confrèrçs  du  roi  de  la  litté- 
rature du  dix-huitième  siècle.  Que  le  souvenir  de  cet  acte  généreux 
protège  quelque  peu  désormais  la  mémoire  si  compromise  de  Restif  de 
la  Bretonne  !  T.  db  L. 


BULLETIN 

Lte  Repoe  dit  dimanche»  par  le  marquis  de  Ségur,  conseiller  d'Etat. 
Paris,  Tolra,  1875.  In-i8  de  67  p.  —  Prix  :  25  c. 

On  ne  saurait  trop  revenir  sur  la  question  capitale  du  dimanche.  Après 
tant  d'écrits  qui  l'ont  traitée,  la  brochure  de  M.  de  Ségur  sera  bien  accueillie 
et  fera  beaucoup  de  bien.  L'auteur  s'attadie  surtout  à  montrer  que  la  profe- 
nation  du  dimanche  détruit  la  famille,  nuit  au  développement  intellectoel  du 
peuple,  ruine  sa  santé,  compromet  sa  dignité  et  porte  atteinte  à  la  liberté  du 
culte,  k  la  liberté  de  conscience.  La  loi  du  dimanche  n'a  rien  de  contraire  au 
droit  p.ublic  nouveau.  Tous  ces  points  démontrés  très-clairement,  M.  de 
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Ségnr  trace  rapidement  les  devoirs  qui  incombent  an  légisiatenr,  an  goayer- 
nement  et  anx  particnliers.  Ce  dernier  chapitre  mérite  une  attention  spéciale. 

R. 


I^nS^ltAe»  l'Université  et  l'Etat  devant  Fenaelg^nement 
public  en  France.  Essai  historiqne  et  polémique  par  M.  Tabbé 
C.  Didier.  Saint-Dizier,  H.  Briquet;  Paris,  Palmé,  1874.  In-8  de  80  p.  — 
Prix  :  i  fr. 

Dans  cette  brochure,  écrite  avec  une  remarquable  énergie  de  conviction, 
H.  Fabbé  Didier  monti'e  la  nécessité  que  renseignement  ait  un  caractère 
religieux  ;  c'est  par  là  que  la  France  a  atteint  le  rang  qu'elle  occupait  autre- 
fois, et  si  elle  est  déchue,  c'est  qu'elle  a  abandonné  la  religion,  parce  que  son 
enseignement  public  est  devenu  athée.  Elle  ne  peut  se  régénérer  que  par  le 
retour  à  Dieu  au  moyen  de  l'enseignement  chrétien,  et,  pour  cela,  il  lui  faut 
des  universités  catholiques.  Nous  avons  remarqué,  dans  ce  travail,  un  aperçu 
historique  sur  l'enseignement  avant  ^89,  et  nous  félicitons  l'auteur  d'avoir 
relevé  cette  erreur,  qui  s'est  trouvée  dans  toutes  les  bouches,  ^à  savoir  que 
nous  avions  été  vainoua  par  l'ignorance  :  c'est  par  les  fausses  doctrines  ou  la 
fausse  science  et  la  mauvaise  éducation.  R. 


d'amnAnlera  ■ailltalrea,  par  Th.  us  Cakb.  Paris,  ûlmer, 
f  87S.  In-8  de  40  p.  —  Prix  :  40  c 

Piquante  brochure  destinée  aux  militaires,  pour  leur  montrer  les  services 
que  peuvent  leur  rendre  les  aumôniers  et,  par  là,  les  engager  à  recourir 
à  eux:  consolations,  bons  conseils,  encouragements  leur  seront  prodigués; 
l'aumônier  se  fera  leur  secrétaire,  s'il  le  faut,  leur  maître  d'école,  leur  ami; 
il  leur  apprendra  l'amour  du  métier  et,  par  là,  vivifiera  l'armée.      R. 


l^onae»  capitale*  Impreaelona  d^un  chroniqueur,  par  Victor 
FoDRNEL.  Paris,  Ch.  Douniol,  1874.  Gr.  in-8  de  37  p.  —  Prix  :  1  jfr. 

M.  Victor  Foomel  a  publié,  dans  le  CorrespondaMy  une  de  ces  études  pleinea 
de  chaleur,  de  ânesse  et  d'érudition  auxquelles  il  nous  a  accoutumés,  et  il  le 
faut  r^nercier  de  l'avoir  donnée  à  part  au  public.  U  a  voulu  saisir  sur  le  fait 
la  Rome  de  1874,  et,  sans  sortir  du  terrain  artistique  ou  même  simplement 
pittoresque,  et  sans  s'élever  aux  considérations  politiques,  morales  ou  reli- 
gieuses d'un  ordre  supérieur,  rechercher  ce  que  Rome  a  perdu,  ce  qu'elle 
est  menacée  de  perdre  encore,  sons  la  main  de  ses  nouveaux  maitres.  Les 
palais,  les  cloîtres,  les  monastères,  les  églises,  les  places  publiques, 
les  ruines,  les  embellissements  (prétendus),  etc.,  etc.,  tout  est  passé  en  revue 
d*une  façon  brillante  et  avec  un  grand  charme.  Si  la  Rome  des  papes  est 
célébrée  avec  la  foi  du  chrétien  et  l'âme  de  l'artiste ,  la  Rome  de 
Victor-Emmanuel  —  ai-je  besoin  de  le  dire?  —  n'est  point  épargnée  par  la 
verve  mordante  du  critique.  G.  db  B. 


sculpture  au  ealon  de  1 9T9,  par  IlErniY  Jonm,  Paris,  Pion,  1874. 
Gr.  iiî-8  de  62  p.  —  Prix  :   2  ft*. 
M^tk  sculpture  au  «alon  de   I^T^'É,  par  le  iiêve.  Paris,  Pion,  1875. 
Gt.  in-8  de  90  p.  —  Prix  :  2  tr.  50. 

M.  H.  Jouin  a  réuni  dans  ces  deux  brochures  les  études  qu'il  avait  publiées 
au  moment  des  expositions  de  1873  et  1874.  Il  y  a  joint  des  considération^ 
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esthétiques  surllesquelles  nous  ne  pouTons  nous  arrêter  ici.  Bomons-Dcros  à 
dire  que  Fauteur  est  un  spiritualiste  déterminé,  qui  ne  sépare  pas  le  Beau 
du  Bien.  Il  veut  que  la  «vertu  »  —  intellectuelle  ou  morale  —  soit  l'apanage 
de  l'artiste  :  nul  ne  peut  prétendre  à  parler  une  langue  divine  si  le  divin  loi 
est  étranger  ;  il  veut  que  Tart  soit  une  mission  et  non  pas  une  tpëcuteKon.  D 
y  a  dans  les  deux  brochures  de  M.  Jouin  beaucoup  d'aperçus  élevés,  de  pen- 
sées vraiment  originales.  La  critique  des  oeuvres  de  sculpture  n'est  pour 
l'auteur  qu'un  prétexte  pour  atteindre  le  but  qu'il  poursuit  :  «  convertir  les 
écrivains  de  notre  temps  au  respect  d'un  art  qu'ils  dédaignent.  »  —  «  n  ya^ 
dit-il,  des  précurseurs  de  toute  taille.  Dieu  les  mesure  à  la  difficulté  de  la 
tâche  qu'il  leur  confie.  Nous  souhaitons  le  succès  à  l'entreprise  méritoire  de 
M.  H.  Jouin  ;  il  nous  permettra  de  lui  signaler  en  terminant  une  distraction 
dans  laquelle  il  est  tombé,  en  confondant  l'historien  d'Argenson  avec  d'Âr- 
genville,  et  en  attribuant  au  premier  la  Vie  des  fameux  sculpteurs. 

E.  D'A. 


Les  poëtea  Itlstorienst  Ronsard  et  d*A.iiblgrnétooas  BLenri  m 

par  Ernbst  Prarond.  Paris,  E.  Thorin,  1873.  ln-8  de  49  p.  —  Prix  :  1  fr.  SO. 

M.  Prarond  a  détaché  l'étude  sur  Ronsard  et  d'Aubigné  de  l'introduction 
d'un  livre  considérable  qu'il  a  publié  sur  La  LigtieàAbbeiHUe,de  4S76  d1594 
(3  vol.  in-8).  Cette  étude  est  des  plus  curieuses.  L'auteur  y  démontre  par  des 
citations  nombreuses  et  bien  choisies  combien  la  lecture  des  vieux  poètes 
est  utile  pour,  l'intelligence  des  vieux  manuscrits.  «  J'ai  pris  à  témoin,  dit- 
il  (p.  4),  Ronsard,  Desportes,  d'Aubigné.  Je  leur  ai  dû  beaucoup.  Us  m'ont 
expliqué  les  événements,  les  passions  de  leur  temps.  Leurs  oeuvres  vivantes 
ne  m'ont  pas  quitté  pendant  toute  la  durée  de  mon  travail.  Je  voulais  ha- 
biter véritablement  le  seizième  siècle.  J'ai  vécu  avec  eux.  »  Il  est  facile  de 
voir,  en  effet,  que  M.  Prarond  connaît  admirablement  ces  poésies  du  seizième 
siècle  que,  se  servant  d'une  ^pittoresque  expression,  il  appelle  «  les  cailles 
savoureuses  rendant  possible  la  traversée  des  arides  archives.  »  A  chaque 
page  de  sa  brochure,  on  trouvera  des  rapprochements  dignes  d'attention  et 
trop  négligés  jusqu^à  ce  jour  par  nos  meilleurs  historiens.  Nous  devons  de 
doubles  félicitations  à  M.  Prarond,  pour  l'abondant  butin  qu'il  a  reeueilU  en 
lisant  et  relisant  ses  poètes  favoris  et  pour  l'excellent  parti  qu'il  a  tiré  de 
ces  dépouilles  opimes.  T.  db  L. 


Exercice»  pratiques  de  pliilologie  comparée.  KjC  premier 
livre  des  Tablée  de  la  .Fontaine  (texte  de  i  668)  accompagné  d'une 
version  latine  interlinéaire  calquée  sur  le  texte  français  établissant  la  généa- 
logie des  mots  français  et  les  différentes  phases  de  leur  transformation^  pré- 
cédé de  la  théorie  des  loisqui  régissent  la  formation  de  la  langue  française 
par  HippoLYTE  GocHERis,  conservateur  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  etc.,  etc. 
Paris,  librairie  de  l'JEc^  de  la  Sorbonne,  1874-1875.  Gr.  in-8  de  80  p.  — 
Prix  :  S  fr. 

M.  Gocheris,  dans  une  piquante  épitre  dédicatoire  adressée  à  son  ancien 
professeur  de  l'Ecole  des  diartes,  M.  F.  Guessard,  constate  (p.  7  et  8)  que, 
pour  initier  les  élèves  des  classes  supérieures  aux  secrets  de  la  transforma- 
tion de  la  langue  latine  en  langue  française,  il  ne  suffit  pas  de  l'intelligence 
du  professeur  et  du  bon  vouloir  de  l'élève  ;  qu'il  faut  encore  des  livres  spé- 
ciaux, clairs  et  précis,  qui  facilitent  aux  jeunes  adeptes  la  connaissance  des 
principales  règles  de  la  linguistique  ;  qu'il  faut  surtout  des  exercices  pra- 
tiques qui  frappent,  pour  ainsi  dire,  instantanément  l'esprit  des  jeunes 
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gens.  M.  Gocheris  a  pensé  que  la  publication  du  premier  livre  des  fables  de 
La  Fontaine  ayec  nn  calque  latin  interlinéaire,  et,  au-dessous  de  ce  calque, 
nne  ligne  renfermant,  suivant  son  ingénieuse  expression,  les  mots  latins 
dépouillés  de  leur  costume  antique,  Iqs  mots  qui  déjà  ne  soift  plus  latins  et 
qui  ne  sont  pas  encore  flrançais,  rendrait  de  réels  services  aux  professeurs 
et  aux  élèves,  et  il  a  voulu  leur  fournir,  à  la  fois  la  théorie  des  lois  qui  pré- 
sident à  la  formation  de  notre  langue  et  un  moyen  prompt  et  sûr  de  se 
familiariser  avec  ces  mêmes  lois,  que  nous  devrions  être  honteux  de  ne  pas 
mieux  connaître.  Je  ne  saurais  dire  trop  de  bien  de  la  publication  si  utile, 
si  commode  de  M.  Gocheris,  et  je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  déclarant 
que  tous  les  nombreux  lecteurs  du  fascicule  d'aigourd'hui  attendront  avec 
impatience  le  nouveau  fascicule  qu'il  prépare  et  qui  portera  le  titre  de  : 
HêtUdre  des  mois  empkyés  dans  le  premier  Uxre  de  fables  de  La  Fontaine. 

T.   DE  L. 

MjÊk  CSomédMe  firançalse»  blstotre  administrative  (l<Mld« 
ITtlT)  par  JuLBS  BoNNASsiES,  ancien  attaché  à  la  direction  des  Beaux- 
Ails  (boreau  des  Théâtres).  Paris,  Didier,  1874.  In-12  de  xtv-380  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Bonnassies  n'a  pas  voulu  nous  donner  l'histoire  littéraire,  si  souvent 
écrite,  de  la  Comédie  firançaise,  mais  bien  «  Thistoire  des  divers  régimes 
sous  lesquels  a  vécu  Tillustre  théâtre,  »  histoire  qui  n'avait  jamais  encore 
été  sérieusement  fetracée.  M.  Bonnassies  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
consulter  librement,  dans  les'archives  de  la  Comédie  firançaise,  les  originaux 
on  les  expéditions  de  ses  actes  constitutifs,  4e. ses  règlements,  de  ses  divers 
papiers,  en  un  mot,  etll'intrépide  travailleur  a  eu  le  droit  de  se  rendre  ce 
témoignage  (p.  xn),  que  «  les  deux  ou  trois  cent  mille  pièces  que  renferme 
ce  riche  dépôt  sont  toutes  passées  par  ses  mains.  »  Grâce  h  ce  dépouillement 
si  long  et  si  pénible,  grâce  aux  recherches  faites  dans  les  minutes  des  no- 
taires de  Paris,  ainsi  qu'aux  Archives  nationales,  M.  Bonnassies  a  réuni  dans 
son  livre  un  grand  nombre  de  faits  incomplètement  connus  jusqu'à  ce  jour 
ou  même  absolument  inédits.  Son  récit  commence  à  l'arrivée  de  Molière  & 
Paris  et  se  prolonge  jusqu'à  l'époque  où  la  constitution  de  la  Comédie  reçut 
une  sanction  légale  (Arrêt  du  conseil  de  1757).  Nous  avons  donc  ici  l'histoire 
aussi  détaillée  que  nouvelle  de  la  période  pendant  laquelle  notre  grand 
théâtre  national  vécut  sous  l'autorité  absolue  du  monarque.  Plus  tard, 
M.  Bonnassies  condtiira  l'histoire  de  la  Comédie  française  jusqu'en  4799 
d'abord,  et  ensuite,  jusqu'à  nos  jours.  Complimentons  le  patient  chercheur 
d'avoir  si  bien  compris  et  si  bien  prouvé  que  le  meilleur  moyen  de  faire  un 
bon  livre,  c'est  de  ne  pas  le  faire  uniquement  avec  des  livres.      T.  de  L. 

Le^Hooiremeat  communal  et  municipal  an  moyen  A^e*  Essai 
sur  Vwiginej  le  déveioppemenS  et  la  chute  des  libertés  publiques  en  France,  par 
Edmond  Demolins.  Avec  une  lettre  de  M.  F.  Le  Pult.  Paris,  Didier,  1875. 
Gr.  in-48  de  xir350p.  —Prix  :  3  fr. 

r.;  livre  est  le  début  d'un  jeune  écrivain  plein  de  talent  et  d'avenir  qui, 
ayant  appris  l'histoire  dans  nos  manuels  contemporains,  avait  sucé  le  poison 
dès  les  bancs  du  collège,  et,  en  terminant  ses  études,  ne  voyait  que  ténèbres 
en-deçà  de  la  Révolution.  Mais,  esprit  studieux  et  indépendant,  M.  Demolins 
ne  voulut  pas  accepter  des  jugements  tout  faits  ;  il  étudia  le  passé,  il  remonta 
aux  sources,  et  c'est  le  résultat  de  cette  exploration  consciencieuse  qu'il  pré- 
sente aujourd'hui,  dans  un  ouvrage  très-substantiel,  fort  bien  écrit,  et  que 
précède  une  lettre  justement  élogieuse  de  M.  Le  Play. 


La  Hherién  attendueif  les  Ubertés  oonquitm,  les  liberik  ferëmê^  taUee  Mat  ks 
divisions  de  oe  tr^-Taii,  où  nous  voyons  apparaltro,  sons  rinflaeno^  de  FEgtise, 
des  tii)ertés  restées  inconnues  du  monde  païen;  où  nous  asaistonsÀrédosiiNi 
de  ces  libertés,  au  moyen  âge,  avec  Tappui  de  l'EgUse  et  do  la  Rojaaté;  où 
nous  les  suivons,  dans  leur  déclin  et  dans  leur  ruine,  sous  la  double  actktt 
des  légistes  et  de  la  Révolution.  «  Le  moyen  ^e  est  la  véritable  époqae  dfi» 
libertés  municipales  ;  »  a  la  Révolution  s'est  fondée  sur  la  perte  et  la  mÎM 
totale  des  libertés  françaises  :  »  telle  est  la  dosble  proposition,  awprmiwé 
nos  adversaires,  que  M.  Edmond  Demolins  étal>lit  sur  les  faits  les  plu»  or- 
tains,  sur  les  documents  les  plus  irréfragables.  Nos  vieux  titres  dlMmiear 
sont  mis  en  pleine  lumière,  et  la  Révolution  est  frappée  d'un  coup  qui  devrait 
être  mortel.  Nous  voudrions  pouvoir  insister  davantage  sur  le  mérite  de  mi 
ouvrage  ;  mais  ceci  sufQt,  nous  l'espérons,  pour  engager  nos  lectears  k  H 
lire  et  À  le  répandre.  G.  de  B. 


I40wle  :x.  VI  et  in«d««nie  C^UaaUkMstli,  ea  «ceui^»  par  Tabbè  C.  Pana. 

A.  Le  Clère.  In-12  de  204  p.  —  Prix  :  i  fr. 
Marl^-Ajttolnette,  reine  de  Wanee»  par  Tabbé  Orsb.  Paris.  ▲.  Le 

Glère.  In- 12   de  216  p.  (Bibliothèque  de   la  famille,  sous  la  directâoa  de 
l'abbé  Orse.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  ne  sont  point  des  nouveautés  que  nous  annonçons  au  public,  oaais  des 
réimpressions  que  nous  signalons  aux  lecteurs  qui  rechercheBi  de  boni 
livres.  Ces  deux  vies  de  Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette  sont  deux  excellents 
résumés.  La  vie  de  Louis  XYI  est  racontée  en  136  pages  d'après  lea  meiUe«n 
mémoires  contemporains.  A  la  On  du  volume  une  soixantaine  de  pages  sont 
destinées  à  faire  connaître,  par  des  extraits  de  sa  correspondance,  cette 
charmante  et  aimable  sainte  qui  s'appelait  madame  Elisabeth.  Pour  Marie- 
Antoinette,  M.  l'abbé  Orse  a  eu  surtout  recours  aux  Mémoires  de  W^>er.  U 
a  accepté,  sans  les  discuter,  ainsi  qu'il  convient  du  reste  pour  un  éditeoc 
populaire,  les  souvenirs  du  frère  de  lait  de  la  Reine.  Pour  compléter  sm 
récit,  depuis  le  10  août,  il  a  compulsé  d'autres  mémoires  contemporaiiis  et 
et  notamment  le  journal  de  Cléry. 

Ces  deux  petits  volumes  nous  semblent  bien  è  leur  place  dans  la  Biblio- 
thèque de  la  famille  :  ils  oiïriront  une  lecture  à  la  fois  saine»  intéress4uit«  tt 
instructive.  M.  de  i.^  R. 


lUe  1  Qi%.oat,  par  Geobges  dk  Ca^doudaW  Paris,  librairie  da  la  Société  bihli<> 
graphique,  1875.  In-18  j.  de  36  p.  —  Prix:  20  cent,  et  15  fr.  le  cent 
[Brochures  populaires  sur  la  liévolution  française,) 

Voici  la  quatrième  brochure  delà  collection  entrepH^e  par  la  Société  bibttt" 
graphique.  On  sait  combien  d'erreurs  l'école  révolutionnaire  avait  accumulées 
sur  cette  journée  du  10  Août,  qui  vit  disparaître,  l'antique  royauté  française. 
M.  de  Cadoudal  en  fait  bonne  justice,  dans  un  récit  emprunté  aux  sources 
les  plus  authentiques,  et  tracé  d'une  plume  expérimentée.  Nous  ne  sau- 
rions trop  engager  nos  lecteurs  à  répandre  ces  remarquables  et  substan- 
tielles brochures. 

Eie  aoelAlieme  eC  la  Ckkininuifte,  instiirrecticn  dutiS  mars,  étudiai  êm 

povit  de  vue  du  droit  et  de  V économie  politique^  par  Louis  Arnault,  agrégé, 

Srofesseur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  membre 
e  l'Académie  de  législation.  Paris,  Alphonse  Picard,  1875.   In-8  de  196  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  se  propose  dans  cet  ouvrage  u  de   rechercher  quelles   ont  pu 
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être  les  idées  des  dictateurs  de  deux  mois,  sur  les  choses  du  droit  civil  et 
crimiiiel  et  réeonomie  politique  et  de  vérifier  dans  les  écrits  émaués  d'eux, 
dans  leur  Jounml  Officiel,  la  parole  de  M.  Martial  Delpit,  signalant  le  néant 
de  leurs  conceptions  et  leur  ignorance  crasse,  comme  eût  dit  Uipien.  »  Il 
examine  donc  tous  les  actes  de  ce  pouvoir  éphémère,  et  dépouillant  avec  un 
soin  minutieux  tous  les  papiers  officiels  de  ces  maîtres  d'un  jour,  il  s'attache 
à  découvrir  la  tendance  générale  de  ee  mouvement  qui  ne  lui  apparaît  que 
sous  la  forme  d'une  déclaration  de  guerre  à  la  société.  Il  montre  la  Commune 
toujours  mue  par  une  fureur  de  démolition,  détruisant  le  mariage  sans  y 
rien  substituer.  Sur  les  questions  de  propriété,  il  la  surprend  en  flagrant 
délit  de  vol,  et,  par  la  conduite  qu'elle  a  tenue  vis<à-vis  du  Monlrde-Piété, 
des  propriétaires,  des  offlciers  ministériels,  prouve  qu'elle  n'avait  nul  souci 
des  droits  d'aulrui.  La  liberté  n'était  pas  plus  respectée,  et  liberté  de  la 
presse,  liberté  du  travail,  liberté  individuelle  trouvèrent  totgo^^  ^Q  ^Ue 
une  ennemie  déterminée.  Après  cette  énumération  patiente,  l'auteur  est 
doue  autorisé  k  formula  cette  déclaration  au^si  juste  que  bien  pensée  :  Rien 
ne  pouvait  sortir  de  la  Gonunune.  Sa  haine  ne  pouvait  lui  tenir  lieu  de 
seieBoe  du  droit,  ses  fureurs  irréligieuses  étaient  inhabiles  à  fonder  un 
système,  et  par  son  impuissance  à  édifier  quoi  que  ce  fût,  elle  nous  a  démon- 
tré que  ses  membres  n'éUient  que  de  vulgaires  révoltés.  U.  G. 


^«l0»  ]|fichel0t9  par  Gabuel  Monod,  avec  un  portrait  à  l'eau-forte  par 
Boilvin,  un  sonnet  par  G.  Lafilnestae^  et  ui^  fac-siinile.  paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  1873.  ln-12  de  121  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Cet  oavrage  n'est  pas  et  ne  pouvait  pas  être  une  œuvre  de  critique  : 
M  La  critique  des  œuvres  de  Michelet  pouvait  être  faite  moins  par  moi  que 
par  tout  autre,  >»  nous  dit  M.  G.  Monod. ^Nous  comprenons  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  ces  paroles.  Celui  qui  a  été  l'ami  et  le  confident  de  llicheiet  est 
trop  plein  du  souveuir  de  Thomme  dont  il  regrette  la  perte  pour  reprendre, 
avec  la  froide  sévérité  du  critique,  l'étude  de  ces  œuvres  qu'il  a  lues 
autrefois  avec  l'admiration  d'un  disciple  et  d'un  ami.  L'ouvrage  qu'il  pré- 
sente au  public  regarde  uniquement  l'homme,  et  nul  n'était  mieux  placé  que 
lui  pour  retracer  la  figure  si  animée  et  si  mobile  de  Michelet.  Mais  nous 
devons  faire  les  plus  expresses  réserves  pour  les  j  ugements  portés  sur 
rhistorien  ;  son  admiration  de  la  nature  n'est  qu'une  sorte  de  panthéisme 
vague  et  insaisissable,  qui  va  en  s'accentuant  davantage  avec  les  années 
pour  aboutir  enfin  à  ces  productions  qui  s'appellent  :  l'Otsevu,  l'Insecte, 
Y  Amour,  la  FeinmCf  etc.  Quant  aux  opinions  de  Michelet,  elles  sont  trop 
connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici.  E.  D. 


VARIÉTÉS 


DB  LA  PRfiTRISB  Dfi  MAZARIN. 


Dans  une  note  de  V Introduction  aux  Lettres  du  cardinal  Mazarin  pendant 
MA  mniêtére  recueillies  etpubUées  par  M.  A.Ghéruel,  4872,  {coUection  des  docu- 
ments inédits  sur  l'Histoire  de  France),  on  lit  (p.  xvi)  :  «  Ici  se  présente  une 
question  souvent  controversée  :  Mazarin  était-il  prêtre  ?  Les  contemporains 
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ne  le  croyaient  pas  engagé  dans  les  ordres.  La  lettre  en  vers  adre^èe  aa 
cardinal  Mazarin  par  Fabbé  de  Laffemas  (Paris,  4  mars  1649)  en  est  me 
preuve  : 

Voas  6te8  nn  grand  cardinal, 
Un  homme  de  hante  entreprise. 
Vingt  fois  abbé,  homme  d*$gliM, 
Quoique  ne  sojes  in  iocriM, 
ITayaat  ordres  donnés  ni  pris. 
Et  n*ayAnt  point  le  oaractàre, 
Non  plus  que  Fart  da  ministère. 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Mazarinades  qui  affirment  que  Mazanit 
n^était  pas  prêtre.  Son  biographe,  Âubery  (t.  I^,  p.  88  de  rèditioii  de  IM), 
dit  formellement  :  «  Il  est  indubitable  que  le  cardinal  Mazarin,  le  cardinal 
de  Savoie,  le  cardinal  Infant  et  quantité  d'autres  n'ont  jamais  été  ordflDiiès 
diacres.  Et  cependant  on  ne  saurait  sans  extravagance  douter  que  les  uns  et 
les  autres  n'aient  été  de  vrais  cardinaux.  »  M.  Cousin  se  prononce  également 
pour  la  négative  {Jeunesse  de  Mazarin,  p.  604)  :  «Mazarin,  dit-il,  est  estpé 
dans  l'Église  sans  avoir  jamais  été  prêtre.  »  D'autres  émvains  ont  sonlieini 
le  contraire  (voy.  entre  autres  les  Problèmes  historiques,  par  M.  Jules  LaH 
seleur,  p.  149  et  suiv.,  et  les  Nièces  de  Mazarin,  par  Am.  Renée  2*  édit). 

«  Les  lettres  contenues  dans  notre  premier  volume  ne  fourtnsaent  ancm 
éclaircissement  pour  la  solution  de  ce  problème.  Mais  on  trouve  dans  h 
suite  de  la  correspondance  de  Mazarin  des  textes  qui  prouvent  qui!  n'était 
pas  engagé  dans  les  ordres.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  qni  me  pai^ 
décisif.  En  1651,  Mazarin,  retiré  à  Brûhl  près  de  Cologne,  songeait  à  se 
rendre  à  Rome.  Mais  il  était  arrêté  par  cette  considération,  qu'il  n*aYait 
pas  reçu  les  ordres  sacrés.  U  écrivait  à  un  de  ses  confidents,  qui  était  soo 
bomme  d'affaires  à  Rome,  Elpidio  Benedetti  :  Quant  à  la  peine  portée  par 
la  buUe  pour  défaut  des  ordres,  on  doit  considérer  surtout  la  privation  do 
droit  de  voter  dans  le  conclave,  et  pour  cela  je  désirerais  savoir  si,  dm  U 
cas  oit  je  prendrais  les  ordres  sacrés,  j'aurais  le  droit  de  vote  sans  qn'aucmie 
autre  dispense  fût  nécessaire  (Lettre  du  10  juin  1651,  mscr.  bibl.  Mazaiine, 
n-17i9.  D.  foL  184-187)  «.» 

M.  Chéruel  n'avait  pas  tort  de  soutenir  que  c'était  là  un  texte  décisif.  Mus 
pourquoi  le  savant  éditeur  ne  s'est-il  pas  demandé  si  ce  qui  était  incontes- 
tablement vrai  en  juin  1651  était  encore  vrai  un  peu  plus  tard?  La  préao- 
tion  n'aurait  pas  été  inutile,  car  M.  Jules  Loiseleur  vient  de  publier,  d'après 
des  documents  irréfutables,  une  étude*  où  il  établit  que  rordtni^on  de 
Mazarin  doit  se  placer,  «  soit  pendant  son  volontaire  exil  k  Sedan,  où  il 
arriva  dans  les  premiers  jours  d'août  1652,  soit  dans  les  premiers  mois  qû 
suivirent  sa  rentrée  triomphale  à  Paris,  laquelle  eut  lieu  le  3  février  sol- 
vant. »  L'habile  critique  egoute  :  «  Dans  tous  les  cas,  il  était  prêtre  avant  U 
fin  de  l'année  1653.  »  Après  avoir  tour  à  tour  invoqué  l'autorité  d'une  dé- 
pêche inédite  de  Gueffier  à  Le  Tellier  (fonds  Colbert,  vol.  316),  des  mémoires 
inédits  du  chanoine  Herman,  des  mémoires  de  Cosnac,  de  ceux  de  raU)éde 
Coulanges,  du  Qallia  christiana,  etc.,  le  bibliothécaire  de  la  ville  d'Ortéans 
résume  ainsi  sa  concluante  discussion  :  «  Qu'opposera-t-on  désormais  à  ce 
faisceau  de  témoignages  et  de  faits  concordants  ?  Mazarin  administre  )« 
sacrements  ;  il  se  reconnaît  astreint  à  la  lecture  du  bréviaire  ;  il  est  désigna 

• 

1 .  La  lettre  est  en  italien,  mais  M.  Ghérnel  a  très-fidèlement  traduit  cet  importaat 
paesAge,  et  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  eur  le  sens  à  donner  au  :  Çnoa^o 
pnndêrd  gV  orditU  taeri, 

2.  Comment  JfaMrtn  dêtinl  prêtre  {U  Tempe  des  30  et  31  décembre  1874). 
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l^ur  remplir  les  fonctions  de  diacre  auprès  du  pape,  officiant  pontilicale- 
Knent  ;  mis  en  possession  d'un  éyêché  en  vertu  de  Tinitiative  royale,  il  sol- 
licite pendant  cinq  ans  l'investiture  du  Saint-Pôre  :  si  ce  ne  sont  pas  ià  des 
preuves  décisives  de  sa  qualité  presbjtériale,  il  faut  renoncer  à  les  fournir.  » 

Ph/  Tahizet  de  Larroque. 


CHRONIQUE 

Nécboumib.  —  Le  T.  R.  P.  Dom  |Prosper-Louis-Pascal  Guéranger,  restau- 
rateur de  l'Ordre  de  Saint-Benoit  en  France,  dont  nous  annoncions,  dans 
notre  dernière  livraison,  la  mort  arrivée  le  30  janvier  de  cette  année,  était 
né  le  4  avril  1805  à  Sablé-sur-Sarthe  à  une  demie  lieue  de  Tancien  Prieuré 
de  Solesmes,  qu^  devait  relever  de  ses  ruines  et  transformer  en  abbaye, 
chef  de  eongrégation.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  au  collège  com- 
munal de  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  son  propre  père,  il  alla  les 
achever  avec  une  grande  distinction  au  collège  royal  d'Angers.  D  fit  ensuite 
ses  études  théologiques  au  séminaire  du  Mans;  ordonné  prêtre  en  1827, 
l*ad[ibé  Guéranger  était  déjà  attaché,  en  qualité  de  secrétaire  particulier  à 
Mgr  de  la  Myre,  évéque  du  Mans,  puis  à  la  mort  de  ce  prélat,  il  devint 
▼icaire  auxiliaire  de  la  paroisse  des  Missions  étrangères  à  Paris  sous  M.  Du- 
IHche4)esgenettes  de  sainte  mémoire.  Rentré  au  Mans  en  1831  ou  1832,  il 
s'associa  quelques  prêtres  zélés  et  résolut  de  travailler  &  un  hardi  projet 
qu'il  méditait  depuis  longtemps,  la  restauration  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit 
en  France.  Le  Prieuré  de  Solesmes  fut  acheté  à  cet  effet,  et  réouvert  le 
1 1  juillet  1833  aux  exercices  de  la  vie  monastique.  Quatre  années  plus  tard 
(septembre  1837)  le  Saint-Siège  approuvait  les  constitutions  de  la  nouvelle 
congrégation  bénédictine,  dite  Congrégation  de  France.  Solesmes  était 
élevé  au  titre  abbatial  et  Dom  Guéranger  en  devenait  premier  abbé.  11  Fa 
gonvemé  pendant  près  de  quarante  années  au  milieu  des  temps  les  plus 
difficiles  et  laisse  après  lui,  &  la  famille  religieuse  dont  il  était  le  père,  le 
modèle  parfait  d'une  vie  à  la  fois  de  prière  et  d'étude.  La  carrière  littéraire 
de  l'abbé  de  Solesmes  a  été  laborieuse,  militante  même,  et  en  un  certain 
sens  agitée,  mais  aussi,  féconde  en  résultats  heureux,  en  fruits  de  vie.  Un 
vénérable  évêque,  Mgr  de  Ladoue,  l'a  appelé  récenmient  un  homme  prtmidenUelj 
et  a  afBrmé  «  qu'il  avait  eu  pour  mission  de  réparer  les  désastres  causés  à 
M  la  religion  et  à  la  société  par  le  gallicanisme  religieux  et  parlementaire 
tt  des  deux  derniers  siècles.  »  Cette  double  assertion  n'a  rien  d'exagéré.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  liste  des  écrits 
dus  à  la  plume  de  ce  savant  et  pieux  religieux. 

Les  hintiUions  lUurgiqueê  nous  ont  débarrassés  des  liturgies  du  dernier 
siècle,  et  ont  amené  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine.  La  Monarchie 
ponUfiecUe  a  grandement  contribué  à  procurer  la  définition  doctrinale  du 
13  juillet  1870.  Les  articles  de  polémique  relatifs  au  naturalisme  contem- 
porain ont  eu  pour  sanction  l'Encyclique  de  1864,  et  le  fameux  Syllabus^ 
objet  de  tant  de  haines  passionnées. 

L'abbé  de  Solesmes  n'a  eu  qu'un  but  :  servir  l'Eglise,  la  défendre  .contre 
tontes  les  attaques  dont  elle  a  été  l'objet  dans  le  passé  et  dans  le  présent, 
n  a  rencontré  sur  son  chemin  mille  adversaires  et  souvent  des  plus  redou- 
tables, mais  il  ne  s'est  jamais  laissé  intimider.  Il  disait  souvent  :  u  On  ne 
craint  rien,  quand  on  ne  défend  pas  un  systtaie,  quand  on  ne  combat  que 
pour  la.  vérité  catholique.    Car  la  vérité  aura  toujours  raison  un  jour  ou 
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Tautre.  »>  Pourquoi  cette  maxime  n*est-€lle  pins  commune  de  iiô§  jours  t 
La  liste  des  écrits  du  R.  P.  Dom  Guéranger  est  longue.  Nous  la  donnons 
ci-après  en  suivant  Tordre  chronologique,  mais  pour  plus  de  elarté,  nous 
divisons  ces  écrits  en  deux  séries. 

Ouvrages  de  théologie,  de  poLÉMrguE  religieuse  et  d'histoire.  —  Cimsidéra- 
tionssur  la  Liturgie  catholique  [Mémortal  catfwlique  30  janvier  et  30  mars  1830;; 

—  De  VElectiim  des  évéques  (Paris,  i83«,  in-8)  ;  —  Les  Origines  de  rEghse 
romaine  (Paris,  1836,  in-i)  ;  —  Notice  sur  l'abbaye  de  Solesmes  («839,  sans 
nom  d'auteur)  ;  —  Les  Institutions  litnrgiges  (tome  !•',  i839,  tome  n,  184!, 
tome  ni,  1  Soi);  —  Lettre  à  Mgr  t' Archevêque  de  Reims  sur  le  droit  liturgiqut 
(Paris,  i  840,  in-8);  —  Défense  des  Institutions  liturgiques,  compreiimnt  : 
{•  Lettre  à  Mgr  V Archevêque  de  Toulouse  («843,  in-8)  ;  2*»  Lettre  à  Mgr  dTOrêim» 
{Payet)  1"  et  2«  lettres,  1846,  in-8.  3»  lettre,  4847,  in-8)  ;  —  Mémtôir9  ptr 
la  question  de  V Immaculée  conception  de  la  B.  Marie  (Paris,  1850,  in-8)  ;  — 
Pontificale  Romanum  cum  commentariis  oatalani  (Editio  nova.  Paris,  iS5l,  3  t. 
in-4);  —  Polémique  relative  à  Verreur  du  naturalisme  :  4'  Contre  M.  le  Prinet  de 
Broglie  {Univers,  octobre  1856,  mai,  1857.  Réunis  en  1  vol.  in-8,  Paris^  18î»); 
2»  Du  Naturalisme  dans  la  philosophie  [Univers,  septembre  1857,  jattTier 
1858)  ;  3*  Du  H^aturalisme  dans  l'histoire  (janvier  1858,  août  1860)  ;  —  Le 
Jansénisme  et  la  Compagnie  de  Jésus  (1857,  3  articles  dans  la  Remède  VA^ou 
et  du  Maine)  ;  —  Marie  d*Agreda  et  son  Hvre  de  la  eUé  MysHque  de  Dêm 
(28  articles  publiés  dans  VUnivers,  mai  1858,  novembre  4859)  ;  —  Saini  Lomt 
et  la  Papauté  (8  articles  publiés  dans  le  Motwfe,  mars  1860,  février  1861):  — 
Madame  Swetchine  :  Sa  vie  et  ses  œuvrea,  par  M.  le  comte  de  Fallonx  (5  arti- 
cles publiés  dans  le  Monde,  avril  et  décembre  1860);— S«clH3iit>rf«lfl«H/F, 
par  M.  Segretain  (5  articles  publiés  dans  le  Monde,  août  4860,  janvier  1862); 

—  L'Eglise  ronutine  et  le  premier  Empire,  par  M.  le  comte  de  fiausson^iilt 
(14  articles  dans  Y  Univers,  mai  1868  et  suivant)  ;  —  Polémique  relaHoe  à  ia 
définition  de  ï  Infaillibilité  du  Pûp".  :  1**  De  to  Monarchie  pontifi/ùole  à  pnpoê 
du  livre  de  Mgr  révéque  de  Sura  (Paris,  1870,  in-8,  2  éditions)  ;  2*  Défemê  de 
CEglise  romaine  contre  les  attaques  du  P.  Gratry  (2  lettres,  1870)  ;  3*  De  la 
définition  de  l'Infaillibilité  pontifijcale  (1870);  4*  Réponse  aux  demiérm 
objections  contre  cette  définition  ;  —  Sainte  Cécile  et  lu  Société  romodie  auat 
deux  premiers  siècles,  ouvrage  illustré  (Paris,  Didot,  1873,  in-4);  La  vie  de 
Sainte  Cécile,  avait  d'abord  paru  isolée  et  sôus  une  forme  moins  ètendoa, 
in-12,  en  1849  et  1852  à  Paris  (traduite  en  anglais). 

Ouvrages  de  piété.  —  La  voie  facile  du  salut,  par  le  B.  Alphonse  de 
Liguori  (traduit  de  Titalien,  Paris,  1831,  in-8);  —  ^icplications  sur  les  cerpê 
des  saints  Martyrs  extraits  des  catacombes,  sur  saint  Léonce  (Angers,  4889)  ;  — 
L'Année  liturgige:  1*  Avent  (1841)  ;  2*  Le  temps  de  Noël  (2  vol.,  1845  et  1847)  ; 
3*  La  Septuagésime  (1851)  ;  4"  Le  Carême  (1854)  ;  5*  La  Passion  et  la  semaisiê 
sainte  (1857)  ;  6*  Le  temps  Pas*:al  (1859,  2«  1860,  3*  1866)  ;  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  Essai  hiitonque  sur  rabbaiyê  de 
Solesmes  et  les  Monuments  qu'elle  renferme  (Le  Mans,  1846,  in-8);  —  Les  aetêê 
des  Martyrs,  depuis  l'origine  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours,  traduction  (Paris, 
1856,4  vol.);  —  Enchiridion  Benedictinum  (Angers,  {9^2,  in-18)  ;  —  B$$m 
sur  l'origine,  la  signification  et  les  privilèges  de  la  médaille  ou  croix  de 
saint  Benoit  (Poitiers,  1862,  in-18,  4  éditions,  traduit  en  allemand  et  en 
anglais)  ;  —  Les  exercices  de  sninte  Qertrude,  traduction  (Poitiers,  1863,  in-4 2). 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  beaucoup  d'articles  publiés  dans  VAmi  de 
la  religion,  l'Univers,  le  Monde  et  F  Auxiliaire  catholique,  qu'il  avait  fondé 
en  1845  [Réponses  sur  le  droit  liturgique  à  M.  l'abbé  Iknid^  anjourd'hui 
èvêque  à  Saint-Brieucy  etc.). 
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—  Le  Û'  Ferdinand  Hitzig,  né  le  23  juin  1807  à  Hâningen,  dans  le  grand- 
<lnché  de  Bade,  est  mort  à  Heidelberg,  le  25  janvier  !875.  Ce  célèbre  orien- 
taliste allemand  avait  été  élève  de  Paulus  à  Heidelberg  en  1824,  de  Gese- 
nius  à  Halle  en  1825-1827,  de  M.  Ewald  à  Goettingue  en  1829.  A  la  fin  de 
c^tte  dernière  année  1829,  il  commença  à  professer  à  TUniversité  de  Hei- 
delberg comme  prwat-docent  ;  il  fut  appelé  en  1833  à  Zurich  comme  profes- 
seur de  théologie  ;  en  1861,  il  retourna,  pour  y  occuper  la  chaire  d'Umbreit, 
à.  Heidelberg  où  il  est  resté  jusqu'à  sa  mort.  Le  D*"  Hitzig,  doué  d'une  grande 
pénétration  et  très-versé  dans  les  langues  et  l'histoire  de  l'Orient,  a  gâté 
tous  ses  ouvrages  par  ses  erreurs  rationalistes  qui  ont  'été  très-pernicieuses 
&  sa  critique  comme  à  sa  réputation.  Les  rationalistes  d'Outre-Rhin  eux- 
mêmes  reconnaissent  qu'il  a  abusé  de  l'imagination  et  de  la  fantaisie,  tl 
s'est  permis  de  modifier  un  grand  nombre  de  passages  du  texte  sacré  avec 
une  témérité  et  un  arbitraire  que  personne  n'avait  jusqu'ici  poussé  aussi 
loin  ;  il  a  bouleversé  l'histoire  sainte  avec  le  même  sans-façon  et  il  a  abusé 
de  rétjmologie,  comme  on  ne  le  faisait  même  pas  avant  la  découverte  des 
règles  de  la  philologie  comparative.  C'est  ainsi  qu'il  a  prétendu  prouver, 
par  une  hérésie  sans  nom  en  linguistiqpie,  que  la  langue  des  inscriptions 
cnnëifbtmes  assyro-babyloniennes  est  une  langue  aryenne,  dans  un  de  ses 
derniers  ouvrages  :  Sprache  und  Spracften  Assyriens  (Le  langage  et  ks  langues 
de  t Assyrie)  (Leipzig,  1871).  —  Les  autres  principales  œuvres  du  D'  Hitzig 
sont  :  Begriff  der  Kritik  am  alien  Testcment  praktisck  ercerten  (Heidelberg, 
1831)  ;  —  Uebersetzung  und  Auskgung  des  Propheten  Jesaias  {Traduction  et 
explication  du  prophète  Isate)  (Heidelberg,  1833)  ;  —  Uebersetzung  und  his- 
torisch'kritischer  Commentât  der  Psalmen  (T^raduction  et  commentaire  historique 
ei  critique  des  Psaumes)  (Heidelberg,  2  vol.  1835-1836)  ;  —  Die  zwolf  kleinen 
Propheten  {Les  douze  petits  prophètes)  (Leipzig,  1838-1851);  —  Der  Prophet 
Jeremias  (Le  prophète  Jérémie)  (Leipzig,  1841)  ;  -—  Die  Erfindung  des  Alpha- 
bet (La  découverte  de  V  alphabet)  (Zurich,  1840);—  Vrgeschichte  und  mytho- 
logie der  Philistaer  (Histoire  primitive  et  mythohgie  des  Philistins)  (Leipzig, 
1845)  ;  —  Die  Qrabschrift  der  Darms  tu  f^achschi-Piustam  {U Inscription  sépul^ 
craie  de  Darius  à  Nach^Roustam)  (Zurich,  1^46)  ;  —  Der  Prophet  Ezechiel 
(Leipzig,  1847)  ;  —  Das  Buch  Daniel  (Leipzig,  1850)  ;  —  Geschiehte  des  Volkes 
Israels  {Histoire  du  peuple  d'Israël)  (Leipzig,  1869)  ;  —  Hto6,  (Leipzig,  1874)  ; 

—  Quelques-uns  des  commentaires  que  nous  venons  de  mentionner,  comme 
Les  douze  petits  prophètes,  Jérémie,  Ezechiel^  Daniel,  font  partie  de  la  collec- 
tion rationaliste  Kurzgefasstes  exegetisches  Handbuch  zum  alte  Testament,  ainsi 
que  ses  commentaires  moins  importants  de  VEcclésiaste,  Prediger,  Salomo'Sy 
(Leipzig,  1847),  et  du  Cantique  des  Cantiques,  das  Hohe  Lied  (Leipzig,  1855). 

—  Le  D'  Hitzig  a  été  le  collaborateur  de  plusieurs  Revues  libres-penseuses 
aUemandes  :  Les  Theologische  Jahrbùcher  de  Zeller,  les  Btudien  und  Kritihen 

—  M.  PierresJoseph-Léon-Baptiste-Onésime  Leroy,  né  à  Valenciennes  le 
30  juillet  1788,  dont  la  mort  (à  Raisme)  nous  est  annoncée  par  le  Courtier  du 
Nord, — quoiqu'elle  soit  déjà  enregistrée  dans  la  Littérature  française  contempo- 
raine (t.V,1854)  —  s'est  beaucoup  occupé  du  théâtre  où  il  a  eu  ses  premiers  suc- 
cès. Mais  ses  relations  de  voisinage  àPassj  avecRay^nouard  le  portèrent  vers  les 
recherches  historiques  et  nous  ont  valu  des  travaux  dont  on  va  trouver  la  liste. 
Le  méfiant,  comédie  (1814)  ;  —  Uesprit  de  parti,  comédie  (1817)  ;  — Virrésolu, 
comédie  (1819)  ;  —  La  fausse  modestie,  comédie  publiée  sous  le  titre  de  Les 
deux  candidats»  ou  une  veille  d'élection  (1821)  ;  —  La  femme  juge  et  partie, 
comédie  (1821);  —  Caton  le  censeur,  comédie  (1823)  ;  —  Une  première  repré-- 
sentaUon,  comédie  (1827)  ;  —  Histoire  philùsopkique  de  la  littérature  française 
dspuHê  CormiUejusqu'à  nos  jours  (il  n'en  a  paru  que  des  extraits  dans  les  Archi»ss 


—  272  — 

Mskriques  ei  mitaireg  du  Nord,  i829)  ;  —  Biude$nuxraie$  et  2«Hénum(i8aâ», 
publiées  ensuite  sous  le  titre  Etudes  sur  la  personne  et  les  émtsdeikuis  (1834] 
couronnées  par  rAcadémie  française  ;  —  Etudes  sw  les  mystères^  nwmtmtnii 
hsstcriques  et  littéraires...  et  sur  divers  manuscritsdeGerson...(i%:àl)y  oouioitDées 
par  FAcad.  des  insc.  et  b.4et.)  ;—  Corneille  et  Qierson  dams  Vimxtatwn  de  Jens- 
Ckris*  (in-8,  i84i)  ;  —  Epoques  de  l'Histoire  de  France  en  rapport  avec  le  théétt 
français  (1843-1844)  ;  —  Histoire  comparée  du  théâtre  et  de»  mœurs  en 
dés  la  formation  de  la  langue  (in-8,  1844).  •—  Les  femmes  sous  ùOon  le 
comédie  (1852).  — -  M.  0.  Leroy  a  écrit  dans  les  Cent  et  un,  le  Dietiûnnawe  de 
la  conœrsaJlion^  VEncydopédie  des  gens  de  lettres,  la  Biogra^^  umoerselie  àt 
fitichaudy  les  AreMoes  historiques  et  littéraires  du  Nord,  le  Journal  de  l^BeaMM 
historique,  le  Journal  général  de  la  France,  et  le  Moniteur  Unxoersel. 

—  M.  François-Paul-Emile  Boisnormand  db  Bonnechosb,  qui  vient  de  nioiinr 
à  Paris  le  15  fémer,  était  né  à  Leyrrdorp  (Hollande)  le  18  août  ISOi.  D  avait 
servi  dans  Tannée  comme  officier  d*état  mojor,  et  donna  sa  démission  poto* 
devenir  bibliothécaire  du  palais  de  Saint-Cloud  en  1829.  n  n'a  cessé   depuis 
d*ôtre  conservateur  de  diverses  bibliothèques  de  la  liste  civile.   Bien    qcw 
frère  du  cardinal  de  Bonnechose,  il  appartenait  à  TËglbe  réformée.  Il  laisse 
bon  nombre  d'ouvrages  dont  voici  la  liste  aussi  complète  que  possible. 
Corinthe  vengée,  dithyrambe  (Paris,  1823);  —  Bosemonie,  tragédie  (Paris^ 
1826);  —  Bolivar  (Paris,   1831);   —  La  plus  facile  des  grammaires  i^aii^ 
1832)  ;  —  La  mort  die  BaiUy  (1833,  poème   couronné  par  l'Académie    firan- 
çaise)  ;  -—  Jeanne  Qray,  fragment  d'une  tragédie  (dans  la  Revue  poétique  es 
dix-neuvième  siècle,  t.  !•'.  1833)  ;  —  L'Egyptienne,  cantate  (1833)  ;  —  Histoire  de 
France,  conforme  au  programme  universitaire  (1834, 13"  éd.  1864)  ;  —  His- 
toire sacrée,  ou  précis  historique  de  la  Bible  (in-12,  1838)  ;  —  Christophe  Soveol 
ou  la  société  en  France  sous  la  Bestauration  (2  vol.  in-8,  1845)  ;  —  Abrégé  faeik 
de  VMstoire  de  France  (in-18,  1840)  ;  —  Abrégé  de  VHistoire  sainte  (in-18, 
1840)  ;  —  Les  réformateurs  avant  la  Réforme  du  quinzième  siède,  Qersony  Jem 
fitts  et  le  concile  de  Constance  (in-8,  1841)  ;  —  Orographie  p^sique,  kisiorigise 
et  politique  de  la  France  (in-8,  1847)  ;  —  Les  chances  de  salut  et  les  oondMom 
d'existence  de  la  société  actuelle  (1850,  in-18)  ;  —  Les  quatre  conquMes  de  r An- 
gleterre, son  histoire,  ms  institutions,  sous  les  Romains,  les  Anglo^Saxons^  ks 
Danois  ei  les  Normands,  depuis  Jules  César  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  le  on»- 
quérant  (2  vol.  in-8,   1851);  —  Histoire  d'Angleterre  jusqu'à  l'époque  de  Ai 
Révolution  française,  avec  un  résumé  des  événements  jusqu'à  nos  jours 
(4  vol.  in-8,  1859)   (traduit  en  anglais).  CSes  deux  ouvrages  ont  été  cou- 
ronnés par  l'Académie  française.  —  Il  a  donné  Du  Guesolin  et  Hocke,  dans  le» 
biographies  nationales  éditées  par  Hachette.  On  lui  doit  une  tradactioii 
des  Lettres  de  Jean  Huss  écrites  durant  son  exU  et  dans  sa  prison,  suivies  d'une 
notice  sur  ses  œuvres  (in-8,    1846).  —  Il  a  lu  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  un  mémoire  sur  la  persistance  des  traditions  romaines 
et  germaniques  dans  le  droit  politique  et  dans  les  institutions  du  moyen 
âge.  D  a  travaillé  au  complément  du  I>ictionnaire  de  V Académie  firançaise  et  a 
écrit  dans  la  Revue  Contemporaine. 

—  Sir  (Uiarles  Ltbll,  géologue  anglais,  est  décédé  à  Londres  le  21  février 
1875,  à  l'âge  de  78  ans.  Il  était  né  en  1797  k  Konnordy  (comté  de  Forfar). 
Elevé  au  collège  d'Ëxeter,  il  s'était  destiné  au  barreau.  Emporté  par  un 
goût  prédominant  vers  les  recherches  d'histoire  naturelle,  il  fit  des  voyages 
scientifiques  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  et  aux  Etats-Unis  ;  il  se 
trouva  d'accord  avec  un  géologue  finançais.  Constant  Prévost,  pour  soutenir, 
contre  Tautorité  de  Guvier,  la  lenteur  des  anciennes  révolutions  géologi- 
ques, assimilées  par  lui  aux  changements  produits  autour  de  nous  par  les 
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caases  actuelles.  Cette  théorie  fat  développée  en  4833  dans  ses  Eléments 
ffeologyj  ouvrage  qui  a  eu  dix  éditions,  et  qu^un  aide  naturaliste  du  Muséum, 
Hagard,  a  traduit  en  français,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  On  a  de 
Jui  :  TrcuûeU  in  Norih  america  (London,  1845)  ;  —  A  seocmd  msU  to  ihe 
United  States  (1845).  Le  dernier  ouvrage  important  de  Sir  Ch.  Lyell  est  son 
4jeological  Evidences  of  ihê  antiquity  ofmaUf  publié  en  1863,  et  traduit  en 
français  par  Chaper  en  1870  sous  le  titre  de  :  Vanoienneté  de  V homme. 
Dans  ses  diverses  publications,  Sir  Ch.  Lyell  (élevé  an  titre  de  baron  en 
1864)  s'est  montré  de  plus  en  plus  et  le  fauteur  et  même  l'apôtre 
des  idées  darwiniennes  et  rationalistes.  Plusieurs  de  ses  travaux  ont  été 
insérés  dans  les  Mémoires  de  to  Société  de  géologie  et  les  Aimaks  des  sciences 
naturelles. 

—  La  compagnie  de  Jésus  vient  de  perdre  un  de  ses  théologiens  les  plus 
distingués  dans  la  personne  du  P.  Clément  Schrader,  mort  le  23  février  à 
Poitiers,  où  l'avait  appelé  Mgr  Pie.  Le  P.  Schrader  a  longtemps  professé  au 
collège  romain  et  à  l'Université  de  Vienne.  Il  a  publié  :  De  theologia  gene^ 
ratùn  eommeatarius  «n  isacram  théologiam  fôirfoç  (Poitiers,  Oudin,  1874,  in-8). 
On  annonce  comme  devant  paraître  bientôt  :  de  Creatione  in  génère  ;  —  De 
Angdis  ;  —  Traité  de  la  tradition.  Il  a  été  envoyé  au  concile  du  Vatican 
cM)name  théologien. 

—  Un  de  nos  jeunes  savants,  M.  le  docteur  Baudblot,  ancien  membre  de 
la  conférence  Buffon,  nommé  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Strasbourg  peu  de  temps  avant  la  guerre,  qui  prit  part  à  la  campagne  de 
l'Est,  est  mort- le  24  février,  professeur  à  la  Faculté,  des  sciences  de  Nancy, 
à  r&ge  de  39  ans,  des  suites  d'une  maladie  contractée  par  suite  des  fatigues 
de  cette  campagne.  Les  principales  publications  de  M.  Baudelot  sont  relatives 
à.  Fanatomie  et  à  la  classification  des  poissons,  et  se  trouvent  dans  les 
Mémoires  de  la  Sociélé  d^kistoire  naturelle  de  Strasbourg.  Sa  thèse  de  doc- 
torat, qu'il  a  soutenue  à  Paris  en  4863.  avait  pour  objet  les  Recherches  sur 
rappareil  générateur  des  moUusques  gastéropodes.  Il  préparait  un  mémoire  sur 
la  Détermination  des  earaetéres  en  anatomie  comparée. 

—  M.  Marie-Louis-Victor  BENorr,  bibliothécaire  en  chef  de  la  ville 
Nancy,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas,  est  mort  à  Nancy  le  4  [dé- 
cembre, il ,  était  né  le  20  avril  1826*  à  Berthelming.  Elève  du  collège  de 
Nancy,  puis  des  écoles  de  droit  de  Paris  et  de  Strasbourg,  il  était  revenu  de 
bonne  heure  dans  sa  province  où,  en  même  temps  qu'il  remplit  diverses 
fonctions,  il  se  livra  à  l'étude  des  antiquités  de  son  pays.  D  a  publié  un 
grand  nombre  de  Mémoires  qu'on  trouve  dans  les  recueils  des  Sociétés  savantes 
de  Lorraine  et  a  collaboré  à  plusieurs  journaux,  notamment  au  Moniteur  de  la 
Meurthe  et  au  Monde  illustré.  Voici  les  titres  de  ses  principales  publications  : 
JSotespour  seroir  à  la  statistique  monumentale  de  la  Lorraine  allemande.  La 
maison  dite  de  Landsberg,  àFénétrange  ;  4  planches  (1859.  Extrait  des  Mémoires 
de  kl  Société  d'Archéologie  lorraine)  ;  —  Notes  sur  la  Lorraine  allemande.  Les 
rhingraves  et  les  reitres  pendant  les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle  ;  2  pi. 
(1860.  Extrait  du  Journal  de  la  Société  d^  Archéologie  lorraine)]--  La  pierre  tom- 
bale deMatfms  Kilburger  (1621)  1  pi.  (1861.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
dr Archéologie  lorraine)  ;  —  Le  Westrich-,  3  pi.  (1861,  id.)  ;  —  La  chapelle  cas- 
traie  deFénétrange;  4  pi.  (1861,  id.)  ;  —  Bépertoire  archéologique  de  l'arrondis- 
sement de  Sarrebourg  (1862,  id.)  ;  —  Notes  sur  la  Lorraine  allemande.  La 
pierre  tombale  d^Amouid  Souart,  bailli  du  prince  de  Vaudémonty  mort,  en  1698  ; 
I  pi.  (1863,  id.)  ;  —  Les  Corporations  de  Fénétrange  ;  4  pi.  (1864,  id.)  ;  — 
Numitmati^  de  la  Lorraine  allemande  (Fénétrange-Lixheim)  ;  2  pi.  (1865, 
id.)  ;  —  Oraufthàl  (Claustriacum)  ;  2  pi.  (1865.  Extrait  du  Bulletin  de  la 

Mabs  1875.  T.  XIII,  48. 
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SoeUtépouir  la  (kmervaHon  dn  momifiMiits  hiâkfiiqMèé^ AUate)  x  —  Efccdei  $m 
la  inBiiiuH&ns  eonmunalM  du  Westrieh  et  iur  le  Lwft  du  Vingtième  jmÊT  deAné- 
ttange  :  2  pi.  (1866.  Extrait  des  Mémoires  de  la  8eoUié  d^ArcMoiùgie  torroftw); 
—  Elisabeth  de  Lorraine,  régente  de  NaseaU'Saarbruek  et  le  butgfHd  de  Nieier- 
êtinzel  \  i  pi.  (4867,  id.)  ;  —  Tombeau  de  René  de  Beowxiu  et  de  Claudi  et 
Baadoeheaa  M\»ée  lorrain  \  i  pi.  (1867.  Extrait  du  iownai  de  la  Smâelé 
^Arthéologie  lorraine)  ;  —  Le  prieur ë  et  la  croix  eaopiato4re  de  dlnaimmq  \ 
i  pi.  (1867,  id.)  ;  ^  Eloge  de  Madame  Elise  Vokui.  Dieeours  de  réoepito, 
suM  de  la  liste  des  ouorages  de  Madame  Elise  VoUxrt  ;  portrait  (4868.  Extrût 
dei  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas)  ;  —  Notice  sur  Végèise  de  Fênétrtnffs  ; 
ë  pi.  (1868.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine)  ;  —  IMm 
sur  des  antiquités  du  département  de  la  Meurthe  et  des  dmetiéres  de  la  ptràée 
gaUo-rornoxM  ;  ë  pi.  (1868,  id.)  ;  —  Pierres  homàles  ormoriëet  (Meurthe,  Basr 
Rhin,  Vosges)  ;  U  pi.  (1870,  id.). 

—  M.  Victor  DE  Ck)uaMACEUL,  dont  nous  avons  annnoneé  la  mort  dans  nolra 
dernière  livraison,  naquit  h  SainM>mer  le  le  juin  1818.  n  fit  ses  études  ta 
collège  de  Saint-Omer,  et  se  révéla  de  bonne  heure  par  son  goût  pour  l« 
poésie.  A  21  ans,  il  publiait  à  Calais  un  recueil  de  poésies  légères  :  te 
Paquetettêê  ;  en  même  temps,  il  collaborait  aux  divers  journaux  de  Saiiii- 
Omer  et  de  Calais.  A  Tàge  de  30  ans,  il  fut  nommé  juge  de  paix  à  Stiat- 
Amand4ea*Ëaux,  et  pendant  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  il  se 
livra  aux  études  historiques.  Il  devint  membre  de  la  Société  d^agricMfft^ 
saiences  et  arts  de  Varrondissement  de  Valendennes,  et  publia  dans  le  buileda 
de  cette  société  une  étude  sur  lek  archives  de  Saint- Ammd,  et  des  notioes  inté- 
ressantes sur  des  monuments  du  Hainaut.  Après  avoir  été  juge  de  ptii 
pendant  dix  ans,  cédant  &  une  attraction  irrésistible,  il  entra  résolùmoit 
dans  le  journalisme,  où  il  obtint  du  succès.  11  fut  successivement  imprimeur 
et  rédacteur  du  Courrierde  J\ranle8,rédacteurdu  journal  V Avenir  de  la  Prme^a* 
de  la  SituaHm,  du  Jowmal  de  Nice.  Malgré  les  labeurs  journaliers  de  sa  proft»- 
ion,  M.  Victor  de  Courmacaul  produisit  certains  travaux  d'érudition  ;  quel- 
quefois aussi  il  composa  des  morceaux  de  poésie.On  cite  notamment  La  péckê 
dislande,  imprimée  à  Valendennas.  Il  est  mort  à  Génea,  le  2S  décembre 
1874,  à  la  suite  d'une  douloureuse  maladie.  M.  de  Courmaceui  était  offiM 
de  l'Académie  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  I.  D. 

-^  M.  Louis  NoBi.,  né  é  Saint-Pierre-lez-Calais,  ancien  avooat,  aneisa 
professeur  de  philosophie  au  lycée,  offîoier  de  l'instruction  publique» 
bibliothécaire  de  Saint-bmer,  est  mort  en  cette  ville  le  18  février  1875.  fl  fit 
des  études  brillantes  au  collège  de  Saint-Omer,  qui  comptait  à  cette  époqoe 
ëOO  élèves  ;  à  Paris,  où  il  Ot  son  droit,  il  se  lia  avec  Victor  Hugid,  Jeune  ûon 
et  déjà  poète  renonmié.  M.  Noël  était  poète  aussi  ;  ses  poéaies  fugitives,  ses 
odes  ont  souvent  reçu  les  éloges  du  maître.  En  1830,  M.  Noël  revint  à  Saint* 
Orner  comme  professeur  de  philosophie  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  cette 
ville  comme  avocat.  Il  plaida  quelques  affaires  d'assises  avec  succès  ;  il 
renonça  bientôt  au  palais  pour  s'occuper  exclusivement  de  sa  classe  et  des 
travaux  d'érudition.  U  avait  été  nommé  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  laMorinie.  U  succéda  à  M.  Fiers  comme  bibliothécaire  de  la  ville,  toat  en 
conservant  sa  chaire  au  lycée.  Il .  opéra  le  classement  des  livres  et  des 
manuscrits  et  en  révisa  soigneusement  les  catalogues.  Il  ocmtribua  pû^ 
samment  à  augmenter  la  collection  d'ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de 
cet  établissement  public.  M.  Noël  s'est  livré  à  de  laborieuses  recherches,  4 
des  études  de  philologie  et  de  biographie.  Il  publiait  rarement  ses  travavx, 
et  préférait  les  a42^fl6r  k  d'autres  savants  qui  les  mettaient  à  profit  Uf 
seuls  travaux  qui  reetent  de  lui  aant  des  poésies  et  plusieurs  discours* 
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—  M.  l'abbé  François-Joseph  Pahenty,  né  à  Saint-Tricat,  près  de  Calais, 
le  2  octobre  i799,  chanoine,  vicaire-général  du  diocèse  d'Arras,  ancien  prési- 
dent de  TAcadémie  d'Arras  et  de  la  commission  des  monuments  historiques, 
membre  de  nombreuses  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères,  est  décédé 
à  Saint-Pierre-lez-Calais,  le  30  janvier  1875.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  sentit  appelé  &  Tétat  ecclésiastique  et  entra  au  grand  séminaire  d'Ar- 
ras.  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne-Lauragais  le  nomma  secrétaire-général 
du  diocèse.  Chanoine  au  moment  de  la  mort  du  cardinal,  en  i851,  il  fut 
nonuné  vicaire  capitulaire,  et  sous  Mgr  Parisis,  son  successeur,  vicaire-gé- 
néral et  grand  archidiacre  d*Arras.  Au  milieu  des  labeurs  incessants  de 
l'administration  diocésaine,  il  trouvait  des  loisirs  pour  se  livrer  à  l'étude  et 
à  des  recherches  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  son  pays.  Il  fut  chargé  par 
Mgr  Parisis  de  faire  l'histoire  de  toutes  les  églises  du  diocèse.  Cette  entre- 
prise de  bénédictin  n'eilraja  point  le  laborieux  écrivain  qui  forma,  en  peu 
d'années,  une  inùnense  collection  de  notes  précieuses  et  de  documents 
inédits,  source  inépuisable  dans  laquelle  la  Commission  des  antiquités  dé^ 
partementales  puise  des  matériaux  abondants  pour  le  Dictionnaire  historique 
et  archéologïqtie  du  Fas^e-^alais.  —  M.  Parenty  présida  longtemps  l'Académie 
d'Arras  et  la  Conmiission  des  monuments  historiques,  dont  il  était  l'un  des 
plus  zélés  promoteurs.  H  était  en  relations  suivies  avec  beaucoup  de  Sociétés 
savantes  françaises  et  étrangères  qui  l'avaient  accueilli  comme  membre  cor- 
respondant. Le  produit  de  ses  publications  était  régulièrement  employé  en 
bonnes  œuvres  :  restauration  des  églises,  construction  d'écoles,  bourses  à 
des  étudiants  pauvres,  etc.  —  Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Vie  de 
Mme  Mais,  fondatrice  de  la  réforme  des  filles  de  la  pénitence  (Lille,  Lefort, 
i84i,  in-iS);  —  Histoire  de  sainte  Angéle,  fondatrice  de  Voràre  de  Sainte- 
TJrsuUe  (Arras,  Brissy,  in-12)  ;  —  La  mère  des  pauvres,  ou  vie  de  somr  Bernar- 
dine Bjousseau  (Lille,  Lefort,  i843,  in-18)  ;  —  Histoire  de  sainte  Berthe  et  de 
f  Abbaye  de  Blangy  (Arras,  4846)  ;—  Histoire  de  Florence  de  Werquigneul  (Lille, 
1846)  ;  —  Histoire  de  sainte  Bertille  et  de  f  abbaye  de  Marcuil  (Arras,  Brissy, 
1846,  in-48);  —  Vie  de  saint  Fiacre  (Arras,  Lefranc,  1849,  in-18)  ;  —  Vie  de 
saint  £/ot,  traduite  du  latin  de  saint  Ouen,  suivie  d^une  monographie  de  l'abbaye 
duMont-Saint-EloUATTQ.s,  Lefranc,  1 851,  in-1 2);  — Collaboration  au  I^gf^ntlatre 
de  la  Morinie,  il  y  a  écrit  les  vies  des  saints  Fuscien,  Victoric  et  Geutien,  et 
deCilly  de  Milan  et  d'Alvise,  évéqne  de  Térouanne  (Boulogne,  1850,  in-8)  ;  — 
îfotice  sur  ï abbaye  de  sainte  Austreberthe  à  Montreutl-sur-Mer  et  Notice  sur  les 
ixbbayes  de  BuieseauvUle  et  d'Auchy^aux-Bois  (Boulogne,  1851,  Berger);  — 
Notices  historiques  sur  les  abbayes  de  Dommairtin  et  Saint- André^ux-Bois,  de 
Tordre  de  Prémoniré  ;  —  Guillaume,  abbé  dArdres  et  sa  chronique  (Saint-Omer, 
Chauvin,  1854)  ;  —  Becherehes  sur  les  autels  publiées  dans  le  Compte-rendu  du 
Congrès  seientifique  de  France,  tenu  à  Arras  (1853)  ;  —  Notice  sur  la  commune  de 
Saint-Tricat  (Lille,  1861,  in-18);  —Notices  et  rapports  insérés  dans  la  Statistique 
monumentale  du  département  du  Pas-de-Calais.  —  En  outre,  M.  Parenty  a 
composé  plus  de  200  articles  historiques  et  biographiques  concernant  le  dio- 
cèse d'Arras,  insérés  dans  V Encyclopédie  catholique  (  Paris,  Parent-Desbarres); 
un  grand  nombre  de  discours,  notices,  rapports  et  travaux  qui  ont  paru 
dans  les  mémoires  de  V Académie  d* Arras  depuis  1844  jusqu'en  1862  ;  enfin 
des  notices  sur  les  abbayes,  prieurés,  monuments  divers,  dont  il  a  enrichi 
les  revues  et  journaux  dn  temps.  J.  D. 

—  M.  Jean-Baptiste  Labât,  né  le  14  juin  1802,  à  Verdum  (Tam-et-Ga- 
ronne),  est  mort  dans  le  courant  de  janvier  à  Aucamville.  Dès  l'âge  de  huit 
ans  enfant  de  chœur  de  son  village,  élevé  par  un  vieux  prêtre,  puis  envoyé 
à  Tonloase  ea  i817,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'art  musical.  Dix  ans 
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plus  tard,  il  venait  se  perfectionner  à  Paris  en  suivant  au  Conservatoire  les 
cours  de  M.  Benoit  et  de  M.  Fétis  ;  puis  il  revint  à  Montauban  pour  dirigo* 
la  Maîtrise  et  tenir  Torgue  de  la  cathédrale.  Il  laisse  un  grand  nombre 
de  compositions'musicales  qui  sont  souvent  exécutées  dans  les  églises.  Il  a 
écrit  beaucoup  sur  Testhetiquc  musicale.  On  peut  citer  :  des  Etudes  snr  les 
Noéls  et  sainte  Cécile  ;  —  Esquisse  de  rhistoire  de  Vorgue;  —  Ettuies  pftiloso- 
phiques  et  morales  sur  Vhistoire  de  la  musique  (Montauban,  1852,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Etude  sur  V harmonisation  du  chant  des  Psaumes  (Montauban,  1854, 
in-8). 

—  M.  BertLold  Damcke,  compositeur  distingué,  qui  vient  de  monrir,  était 
en  môme  temps  fort  érudit  et  très-vei*sé  dans  Tliistoire  de  la  musiqnc.  Né  à 
Hanovre,  en  1812,  ce  n'est  qu'en  1859  qu'il  vint  se  fixer  à  Paris,  après  avoir 
séjourné  tant  en  Allemagne  qu'en  Russie  et  en  Belgique.  Il  laisse  un  grand 
nombre  d'œuvres  musicales,  un  opéra,  Catherine  de  HeUbrohn,  qui  n*a  pas 
été  représenté  et  a  donné  une  magnifique  édition  de  Gluck. 

—  Un  célèbre  ingénieur,  M.  Marc  Séguin,  est  mort  à  Annonaj,  le  24  fé- 
vrier. Il  était  né  dans  cette  ville  le  20  avril  1786.  Neveu  de  MontgolGer,  dont 
il  fut  aussi  l'élève,  il  fut  porté  par  ses  goûts  et  son  éducation  vers  les 
travaux  scientifiques  où  il  se  signala  par  une  foule  d'inventions  et  de 
savants  mémoires.  On  lui  doit  un  des  premiers  ponts  en  fil  de  fer,  des 
études  sur  la  résistance  du  fer,  les  chaudières  tubnlaires  appliquées  au 
locomotives,  et  de  nombreuses  améliorations  dans  la  navigation  à  vapeur. 
C'est  lui  qui  a  construit,  avec  ses  frères,  le  premier  grand  chemin  de  fer  de 
France,  celui  de  Lyon  à  Saint-Etienne.  11  était  depuis  1845  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences.  Parmi  ses  travaux  dont  beaucoup  ont  été  insérés 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciettces^  il  faut  mentionner  :  Méouân 
sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon  (in-4)  ;  —  De  Vinfiuenoe  des  du- 
mins  de  fer  et  de  Vart  de  les  tracer  et  de  les  construire  (1839,  in  8)  ;  —  Mémoire 
sur  Vorigine  et  la  propagation  de  la  force  (Paris,  1857,  in-4)  ;  —  Origfine  et 
propagation  de  la  force  (Paris,  1859,  in-8};  -—  Considérations  sur  les  Un 
qui  président  à  l'accomplissement  des  phénomènes  naturels  rapportés  à  Paitractim 
newtowmne,  etc.  (Paris,  1861,  in-8)  ;  —  CansidéraiiUms  sur  les  causes  de  ia  co- 
hésion envisagées  comme^une  des  conséquences  de  rattraction  newtonienne^  etc. 
(Paris,  1862,  in-4). 

—  Un  peintre  d'histoire  distingué,  un  ami  d'Ary  Schefier,  M.  Casimir  m 
Balthasak  est  mort  le  7  février  à  l'âge  de  64  ans,  à  Pai'is,  où  il  résidait  defrais 
longtemps.  Il  avait  souvent  exposé  et  l'on  peut  encore  se  rappeler  le  succès 
qu'obtinrent  sa  Mort  de  Lara  et  son  Philippe  de  Valois  arrivant  au  château 
de  Broyés  après  la  bataille  de  Créey,  M.  de  Balthasar,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  s'était  consacré  à  une  œuvre  inmiense  en  partie  terminée, 
la  composition  des  Verrières  de  la  cathédrale  de  Toul,  sa  ville  natale.  Profon- 
dément attaché  à  l'opinion  royaliste,  sa  bienveillance,  la  générosité,  la  fran- 
chise de  son  caractère  lui  avaient  fait  des  amis  dévoués  dans  tous  les  campa. 
Les  travaux  de  M.  de  Balthasar  ont  été  honorés  par  plusieurs  médailles  et 
récompenses,  puis  par  la  croix  d'honneur. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  J.  Laugier,  graveur,  décédé  à  Argen- 
teuil  (Seine)  à  90  ans  ;  —  de  M.  Pierr^-Alexis-François  Bobœup,  né  à  Channy 
(Aisne)  le  6  septembre  1807,  mort  à  Saint-Denis  (Seine)  inventeur  du  phénol 
pour  lequel  il  a  eu  en  1861  un  des  prix  Monthyon.  —  de  M.  Théophile 
DoNDEY,  écrivain  romantique,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Philotée  O'Nedot, 
auteur  de  poésies  intitulées  :  Feu  et  flamme  \  —  de  M.  Bort,  avocat  et  ancien 
maire  de  Marseille,  auteur  d'études  sur  la  littérature  provençale  ;  —  de  sir 
Sterndale  Bennett,  professeur  de  musique  à  Cambridge,  docteur  d'Oxford, 
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principal  de  l'Académie  royale  de  musique,  mort  à  50  ans  ;  —  de  M.  Charles 
HuRET,  inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris,  mort  à  Fàge  de  75  ans,  traduc- 
teur des  Essais  philosophiques  de  Dugald-Stewart  ;  —  de  M.  dë  Mangino, 
rédacteur  de  la  France^  ancien  aide  de  camp  de  l'empereur  Maximilien,  âgé 
de  36  ans  ;  —  de  M.  Riboubt,  fondateur  du  journal  VArtisUj  et  directeur  de 
théâtre  ;  —  de  M.  Nicolas  Maige,  ancien  rédacteur  du  Frécursetir  de  V Ouest, 
décédé  à  Angers  ;  —  de  M.  Emile  Galichon,  mort  à  Cannes  à  l'âge  de  4o  ans, 
ancien  directeur  de"  la  Gazette  des  Beaux- Arts  ;  —  de  M.  Dupont-Desaulty, 
directeur  de  l'Ordre  du  Pos-de^Calais. 

CxnHoaoBs.  —  Le  roi  des  Belges,  par  un  arrêté  dn  14  décembre  1874,  a  fondé 
on  prix  annuel  de  25i,000  francs  qui  sera  distribué  quatre  années  consé- 
eatives  an  meilleur  ourrage  sur  des  sujets  indiqués.  Les  trois  premières 
années  1878,  1879  et  1880,  les  Belges  seront  seuls  admis  au  concours  ;  la 
quatrième,  les  étrangers  seront  appelés  â  y  participer.  Les  ouYrages  doivent 
être  remis  au  ministre  de  l'intérieur  avant  le  1*<^  mars  de  l'année  où  le  prix 
sera  décerné.  Voici  les  sujets  mis  au  concours  :  Ouvrage  sur  l'Histoire  natio- 
nale (1878)  ;  —  sur  l'architecture  (1879)  ;  —  sur  le  développement  des 
relations  commerciales  de  la  Belgique  (1880)  ;  —  sur  les  moyens  d'améliorer 
les  ports  .  établis  sur  les  côtes  basses  et  [sablonneuses  comme  celles  de  la 
Belgique  (1881). 

—  La  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille,  décernera 
en  1876,  le  prix  Wicar  de  1,000  francs,  à  la  monographie  d'un  établissement 
ecclésiastique  ou  civil,  tel  qu'abbaye,  chapitre,  ville  du  département  du 
Nord.  Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  secrétariat,  à  l'Hôtel  de  ville  de 
Lille,  avant  le  15  octobre. 

—  La  Société  française  de  tempérance^  association  contre  l'abus  des  boissons 
alcooliques,  met  au  concours  les  sigets  suivants  pour  1876  : 1®  «  Montrer, 
par  des  recherches  statistiques  assez  limitées  pour  que  les  éléments  en 
poissent  étire  exactement  recueillis  et  facilement  cooixlonnés,  circonscrites 
à  un  canton,  par  exemple,  et  s'étendant,  autant  que  possible,  comme  pé* 
riode  de  temps,  du  conunencement  du  siècle  jusqu'à  nos  jours,  quels  sont 
les  rapports  entre  l'accroissement  du  nombre  des  cabarets  et  les  changements 
survenus  dans  la  natalité,  la  mortalité,  la  durée  de  la  vie  moyenne,  la 
criminalité,  la  fréquence  des  maladies  mentales,  des  suicides,  le  nombi^ 
des  exemptions  du  service  militaire  pour  faiblesse  de  constitution  ou  infir- 
mités. »  —  %^  u  Etude  comparée  des  légblations  relatives  aux  débits  de 
boissons  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe.  Chercher  dans  cette  étude 
des  données  sur  les  modifications  dont  la  législation  française  serait  suscep- 
tible au  point  de  vue  de  la  répression  de  l'abus  des  boissons  alcooliques.  » 

—  3*  «  Etudier  les  associations  coopératives  de  consonmiation  qui  existent 
en  France,  les  .  causes  qui  en  ont  jusqu'à  ce  jour  restreint  l'extension 
et  les  avantages  qu'elles  présentent  au  point  de  vue   de   la  tempérance.  » 

—  4®  «  Déterminer,  à  l'aide  de  l'observation  clinique  et  de  l'expérimen- 
tation, les  effets  comparatifs  des  eauxnie-vie  et  des  liqueurs  dites  svad- 
kdres  de  l'absinthe  et  qui  sont  préparées  avec  les  essences  de  Fenouil, 
de  Badiane,  d'Anis,  de  Tanaisie  et  autres  plantes  analogues.  »  —  Pour 
chacune  des  quatre  questions,  le  prix  sera  de  1,000  francs.  —  Pour  1877. 
1*  u  Déterminer  à  l'aide  d'analyses  chimiques  répétées  sur  un  grand  nom- 
bre d'échantillons  pris  au  hasard,  chez  les  débitants  de  Paris  ou  de  la 
FroTinoe,  les  analogies  et  les  différences  qui  existent  entre  l'esprit  de  vin 
et  les  alcools  de  toute  autre  provenance  livrés  au  commerce  des  boissons  et 
des  liqueurs,  »  —  Le  prix  sera  de  2,000  francs.  —  2<*  «  Est-il  possible  de 
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distinguer  positiyement,  par  Texamen  des  propriétés  cfaimiqnes  on  pfayii- 
ques,  les  vins  et  les  eaux^de-vie  naturels,  c'est-à-dire  prorenant  de  la  fer- 
mentation des  jus  de  raisin,  ou  de  la  distillation  des  jus  fermentes,  des  rins 
ou  des  eaux-de-vie  fabriqués  ou  mélangés  avec  des  alcools  d'autre  prove- 
nance. »  —  Le  prix  sera  de  4,000  francs.  —  Pour  1878.  «  Déterminer,  à 
l'aide  de  l'observation  clinique  et  de  l'expérimentation,  les  différences  qui, 
au  point  de  vue  des  effets  sur  l'organisme,  et  à  titre  alcoolique  égal,  existent 
entre  les  vins  et  les  eaui-de-vie  naturels  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les 
vins  fabriqués  ou  simplement  relevés  avec  des  alcools  de  provenance  pore* 
ment  industrielle  et  les  eaux-de-vie  de  même  origine.  »  —  Le  prix  sera 
de  2)000  francs.  —  Les  mémoires  écrits  en  français  devront  être  envoyés  à 
M.  le  D' Lunier,  secrétaire  général  de  la  Société,  rue  de  l'Université,  6, 
à  Paris  :  pour  les  prix  de  4876,  avant  le  4*'  janvier  de  la  même  année  et 
pour  ceux  de  4877  et  4878  avant  le  4*' janvier  des  mêmes  années. 

Congrès.  — Le  Congrès  scientifique  de  la  Société  ^française  d'archéologie, 
se  réunira  cette  année  à  Autun. 

—  La  réunion  des  Comtés  eaihôliqueê  se  tiendra  à  Paris  dn  SO  mars  aa 
3  avril  prochain. 

Sociétés  savantes.  —  Dans  sa  séance  du  9  février,  la  Société  des  biblio- 
philes français  a  ainsi  constitué  son  bureau  :  Président  d'honneur,  M.  le  dne 
d'Aumale  ;  Président,  M.  le  baron  Pichon  ;  secrétaire,  M.  de  Presne  ;  tréso- 
rier, M.  le  comte  de  Béhague.  Le  Comité  est  composé  de  MM.  Paolin  Paris, 
Prince  Galitzin,  comte  Clément  de  Ris,  Schefer,  Firmin-Didot,  de  Noirmont, 
de  LigneroUes.  M.  de  la  Béraudière  a  été  nommé  à  la  place  laissée  vacante 
par  la  mort  de  M.  de  Beauchesne. 

—  Nous  apprenons  la  création  à  Chalon-sur-Saône,  à^une  Soeiétéàessckn' 
ces  naturelles  de  Saône-et-Loitê^  qui  réunit  déjà  un  grand  nombre  d'adhérents 
et  aura  pour  organe  le  journal  VAulimatation,  fondé  par  M.  Dejrelle. 

Institut. —  Académie  française»—  L'Académie,  dans  sa  séance  du  14  février, 
a  procédé  à  la  réception  de  M.  Alexandre  Dumas,  qui  a  pris  posses- 
sion du  fauteuil  de  M.  Lebrun*  —  C'est  M»  d'Haussonville  qui  a  répondu  ao 
récipiendaire. 

Académie  des  sciences»  —  Dans  sa  séance  du  4*' mars,  l'Académie  a  nommé 
correspondant  dans  la  section  de  marine  et  de  navigation,  en  remplacement 
de  l'amiral  Wrengel,  décédé.  Don  Pedro,  empereur  du  Brésil  par  47  voix 
contre  7  au  général  de  Saly  et  2  à  M.  Cialdi. 

Académie  des  beaux-arts*  —  Dans  sa  séance  du  6  février,  T Académie  a 
nommé  MM»  Dewinne  et  Engerth,  correspondants  dans  la  section  de  peinture, 
en  remplacement  de  M.  le  baron  Wappers  et  de  M.  Fortuny,  décédés. 

Lkcturbs  faites  a  l'Académie  des  insckiptions  et  BBLLES-LEmfes.  •—  Dans 
la  séance  du  S  février^  M.  Naudet  a  communiqué  une  note  sur  le  oamp 
des  Pérégrins.  M.  Th.-Hi  Martin  a  conomencé  la  lecture  d'un  Mémoire  twr 
l'Histoire  des  hypothèses  astronomiques  chtt  les  Grecs  et  chez  les  Aornâi'ni,  qu'il  a 
continuée  dans  la  séance  du  42.  ^-^  Dans  la  séance  du  42,  M.  Edmond 
Le  Blant  a  lu  une  note  sur  les  larmes  de  la  prière  qui  figurent  sur  des  sar- 
cophages chrétiens.  M.  Victor  Guérin  a  continué  d'exposer  les  résultats  ds 
son  exploration  dans  la  Palestine.  —  Dans  la  séance  du  49,  M.  Ch.  Girand  a 
communiqué  la  première  partie  d'un  mémoire  relatif  à  la  lecture  de 
M.  Duruy  sur  les  tribuni  militum  a  populo.  M.  Ravaisson  a  fait  Une  communi- 
cation sur  un  vase  funéraire  trouvé  en  Attique.  M.  Du  Ghatellier  a  lu  une  noiê 
sur*un  vase  d'argent  trouvé  récemment  près  de  Quimper.  —  Dans  la  séanet 
du  20,  M.  le  baron  de  Witte  a  lu  une  note  Sur  deux  amphores  panatiiéaiqaeS 
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trouTéM  à  Corneto»  M»  À.  de  Longpérier  a  lu  un  mémoire  de  M»  CSuIms  sur 
an  papyrus  égyptien  du  musée  de  Turin,  contenant  des  formules  magiques» 
M.  E.  Le  Blant  a  lu  une  note  relatiye  à  deux  lampes  du  troisième  siècle» 
M.  Bergaigne,  répétiteur  à  TÉcole  pratique  des  hautes  études,  a  lu  un  travail 
sur  Tarithmétique  mythologique  des  VédaS. 

Lectures  faites  ▲  l*àcâdêmie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  6  février,  M.  du  Chateliier  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  la  réformation  de  la  noblesse  au  dix-septième  siècle.  M.  Hippeau,  dans 
les  séances  du  6  et  du  13,  a  lu  des  fragments  d'un  ouvrage  intitulé  :  Cor- 
respondance inédite  du  marquis  d*Harcourt,  ambassadeur  de  France  auprès  du  nA 
dP Espagne,  Charles  II  et  Philippe  F.  •—  Dans  les  séances  du  13  et  du  !20, 
M.  Nourrisson  a  lu  un  mémoire  sur  Robert  Boyle  et  Tidée  de  la  nature. — Dans 
la  séance  du  20,  M.  Gh.  Giraud  a  lu  un  mémoire  qull  avait  communiqué  la 
veille  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  réponse  à  la  lecture 
de  H*  Duruy  sur  les  tribuni  militum  a  populo,  —  Dans  la  séance  du  27, 
M.  Ed.  de  P  ressensé  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  vie  mo- 
rale des  premiers  chrétiens  d'après  les  fouilles  récentes  des  catacombes. 

Ouvrages  rklatips  a  Shakespeare.  —  On  formerait  une  bibliothèque  des 
plus  considérables  avec  les  ouvrages  relatifs  à  Shakespeare,  et  cette  biblio- 
ihôque  s'accroît  chaque  jour»  Le  docf^ur  Alexander  Schmidt  vient  de  faire 
paraître  à  Berlin  le  premier  volume  (A-L)  de  :  Shakespeare  Lexiœn*  À  -completB 
Dietiùnary  ofall  the  Bnglish  Worcte,  Phrases  and  Constructions  in  the  Works  of 
ihe  Poei  ;  ce  volume  in-l  contient  plus  de  700  pages  à  2  colonnes,  imprimées 
en  petits  oaractères.  On  trouverait  difficilement  en  Angleterre  un  éditeur 
disposé  à  faire  les  frai«  d'une  semblable  publication  ;  elle  fait  honneur  à 
l'Allemagne.  Tout  se  trouve  dans  ce  lexique,  jusqu'aux  noms  des  chiens  et 
des  chevaux  qui  figurent  dans  les  écrils  de  Shakespeare.  La  Webtminster 
Beview  (octobre  1874,  p.  586)  fait  l'éloge  de  ce  travail  important,  dont  quel- 
ques articles  provoquent  de  sa  part  des  observations.  —  Un  officier  anglais,  le 
capitaine  d'état-major  Harcourt,  employé  dans  l'armée  du  Bengale,  a  mis  à 
profit  le  temps  que  lui  laissait  son  séjour  dans  l'Inde  pour  rédiger  un 
petit  volume  intitulé  :  The  Shakespeare  Argosy  {le  Galion  de  Shakespeare)  ;  c'est 
un  recueil  de  pensées^  de  maximes  extraites  des  œuvres  de  Timmortel  dra- 
maturge. Le  choix  est  bienfait^  et  chaque  page  offre  quelque  chose  digue  de 
rester  dans  la  mémoire. 

PriÈoré  de  Godhtozé.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  mémoire  de 
M«  Achille  de  Rochambeau,  intitulé  :  Prieuré  de  Courtozé  et  ses  peintures  mura' 
le$  du  douzième  siècle  (Paris,  A.  Aubry,  1874.  In-8  de  24  p.  et  6  pi.  chomo- 
lith.)  Ce  mémoire,  illustré  de  belles  planches  intercalées  dans  le  texte)  n'a 
été  tiré  qu'à  100  exemplaires  numérotés.  Il  fait  connaître  l'histoire  d'un 
prieuré,  dépendant  de  l'abbaye  de  la  Trinité-de-Vend6me,  fondé  dans  le 
premier  tiers  du  onzième  siècle.  M.  de  Rochambeau  donne  le  plan  et  la  des- 
cription des  bâtiments  qui  subsistent  encore,  et  insiste  surtout  sur  une 
salie  qu'il  pense  avoir  été  le  réfectoire  et  sur  le  mur  de  laquelle  il  a  eu 
l'heureuse  chance  de  retrouver  des  peintures  intéressantes.  Ces  peintures 
existent  encore  dans  deux  endroits  de  la  salle  ;  à  gauche,  en  entrant,  on  voit 
une  dame  debout,  filant  et  donnant  des  ordres  à  un  maçon.  Sur  un  grand 
panneau,  en  face  de  la  porte  d'entrée,  sont  représentés  en  deux  parties,  des 
sigets  symboliques;  en  haut,  des  scènes  empruntées  aux  Bestiaires  ;  en  bas, 
une  femme  tenant  un  fouet  à  plusieurs  lanières  et  montée  sur  un  chameau, 
un  homme  terrasse  un  lion,  un  guerrier  lutte  contre  un  tigre.  Ces  pein- 
tures qui  méritaient,  certainement,  d'être  publiées  paraissent  appartenir  au 
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trÂziènid  siècle,  et  avoir  été  exécutées  d'après  des  medètes  empkijés  d^ 
au  siècle  précédent.  Noos  félicitons  M.  de  Rochanibeau  et  de  sa  découTerle  et 
de  la  description  complète  qu*il  en  a  faite.  A»  de  B. 

Les  Artistes  en  Béâkn.  —  M.  P.  Raymond  a  recueilli  sur  les  artistes  da 
Béarn  et  sur  ceux  qui  ont  travaillé  dans  cette  province,  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  était  possible  de  retrouver.  Le  savant  archiviste  du  département 
des  Basses-Pyrénées  a  divisé  le  recueil  qu'il  a  publié  en  trois  parties  {La 
Artistes  en  Béarn  avant  le  dix-huitième  siècle.  Notes  et  documents.  Tir^e 
à  cent  exemplaires.  Pau,  L.  Ribaut,  1874.  Gr.  in-8  de  i89  p.).  La 
première  concerne  les  peintres,  la  seconde  les  architectes,  la  troi- 
sième les  sculpteurs,  les  musiciens  et  les  comédiens.  Partout  a  été  suivi 
Tordre  alphabétique  des  noms  de  personnes.  Ce  dictionnaire  des  artistes  dn 
Béarn  et  en  Béarn  ne  nous  fait  pas  connaître  moins  de  cent  trente-six  per- 
sonnages dont  la  plupart  y  sont  pour  la  première  fois  mentionnés.  Quant  à 
ceux  que  Ton  connaissait  un  peu  déjà,  tels  que  François  Bunel,  le  peintre 
de  Henri  IV,  peintre  tant  vanté  par  Florimond  de  Raymond,  et  que  ranteor 
des  magnifiques  verrières  de  la  cathédrale  d'Auch,  Arnaud  de  Moles,  on  pos- 
sédera désormais  sur  eux,  grâce  au  travail  que  j'analyse,  des  renseigne- 
ments plus  étendus,  plus  précis,  tous  puisés  aux  sources  les  plus  pures.  Je 
n'aurais  eu  qu'une  seule  observation  à  présenter,  au  sujet  d'un  passage  rela- 
tif à  l'époque  où  Bunel  commença  à  être  employé  par  le  roi  de  Naram 
(portrait,  à  Avignon,  avant  la  fin  de  juillet  1 1585,  du  cardinal  Georges 
d'Armagnac)  ;  mais,  dans  les  Additions  rejetées  à  la  fin  do  volume»  le  judi- 
cieux érudit  a  complété  (p.  i84)  ses  indications  de  façon  à  ne  me  laisser  le 
droit  de  mettre  à  mes  éloges  la  plus  petite  restriction.  T.  ims  L. 

Un  Mémoire  de  M.  Egger.  —  M.  Egger  a  publié,  en  1864,  dans  les  Mémoi- 
res de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^  un  travail  intitulé  :  Les  svAs- 
tantifs  verbaux  formés  par  apocope  de  Vinflnitif.  Observations  sur  un  procède, 
de  dérivation  très-fréquent  dans  la  langue  française  et  dans  les  autres  idûanet 
néo-latins.  Dix  ans  après,  il  a  donné  à  la  Eevue  des  langues  romanes^  une  se- 
conde édition  si  bien  revue,  si  bien  corrigée,  si  fort  augmentée,  que  le  tra- 
vail de  1864  est  devenu,  en  quelque  sorte,  un  travail  tout  nouveau.  C'est  ce 
travail  que  je  viens  annoncer  (Paris,  Pedone-Lauriel,  1875.  In-8  de  67  p.). 
Le  mémoire  de  M.  Egger  était  relativement  excellent,  quand  il  parut  pour 
la  première  fois  :  aujourd'hui,  que  le  savant  académicien  l'a  tant  et  tant 
amélioré,  il  ne  s'éloigne  guère  de  la  perfection.  Dans  des  pages  d^nne 
clarté  et  d'une  élégance  qui  n'étonneront  aucun  de  ceux  qui  ont  entendu 
ou  qui  ont  lu  le  charmant  discours  prononcé  par  lui,  en  1873,  à  l'assemblée 
générale  de  la  Société  bibliographique,  M.  Egger  a  réuni  des  millions  de 
précieuses  remarques.  Rien  de  plus  abondant,  rien  de  plus  curieux  que  sa 
collection  de  dérivés,  qu'accompagnent  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
sûres  explications.  M.  Egger  connaît  et  utilise  tous  les  travaux  français,  tous 
les  travaux  étrangers  :  il  les  complète  et  les  rectifie,  chemin  faisant,  et  son 
opuscule,  plus  important  en  ses  quelques  pages  que  beaucoup  de  gros  volu- 
mes, est  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  se  tenir  au  courant  de  la  phi- 
lologie. T.  DE  L. 

Deux  brochures  de  M.  Henri  Chardon.  —  Je  riens  recommander  aux  curieux 
deux  brochures  qui  ont  été  publiées  dans  les  derniers  jours  de  1874,  par 
M.  Henri  Chardon,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  membre  du  Conseil  gé- 
néral de  la  Sarthe.L'une  (gr.  in-8  de  55  p.)  est  intitulée  ;  Les  dèLu$s  au  Mans  de 
Marin  Cureau  de  la  Chambre^  médecin  de  Louis  Xiîly  de  Louis  XIV  et  du  cbanceiier 
SèguieTf  membre  de  l'Académie  française  ;  ses  relations  de  famille  et  les  kérUiers 
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dêson  nom  éan»  le  Maine  jutqu'mL  commencement  de  ce  eiéde.  L'autre  (§pr.  in-S  de 
15  p.)  est  intitulée  :  Une  lettre  inédite  du  duc  de  Saint-Simon  à  M.  de  Cha- 
millart.  Dans  la  première  notice,  M.  Ghardon^complète  ce  qa*a  si  bien  dit 
de  Gureau  de  la  Chambre,  Fauteur  du  livre  sur  le  chancelier  Séguier  : 
M.  R.  Kerviler  s'est  surtout  occupé  de  ses  personnages  au  point  de  vue 
littéraire  ;  M.  Chardon  s'en  est  surtout  occupé  au  point  de  vue  biographique. 
Les  renseignements  inédits  qu'il  nous  donne  sur  le  médecin  manceau,  sur  sa 
descendance,  sont  des  plus  précis  et  des  plus  intéressants.  —  L'heureux 
chercheur  a  fait  une  bien  belle  trouvaille,  quand,  parmi  les  vieux  papiers 
du  château  de  Gourcelles,  à  lui  confiés  par  M.  de  Ghamillart,  marquis  de  la 
Suze,  il  a  mis  la  main  sur  la  lettre  adressée  par  SaintrSimon,  le  9  avril  1713, 
é.  un  des  meilleurs  amis  de  M"®  de  Maintenon,  à  un  des  plus  honnêtes 
ministres  de  Louis  XIV.  Quand  M.  Chardon  déclare  (p.  7)  que  ces  quatre 
pages  sont  écrites  de  la  même  plume  qui  a  buriné  en  traits  ineffaçables 
toutes  les  grandes  scènes  et  tous  les  portraits  de  son  temps,  »  il  ne  cède 
point  à  la  tentation,  qu'éprouve  presque  toujours  celui  qui  découvre,  d'exa- 
gérer la  valeur  de  sa  découverte  :  il  ne  (fait  que  constater  une  vérité  que 
chacun  reconnaîtra.  Ajoutons  qu'il  a  entouré  cette  lettre  «  étincelante  de 
verve,  de  haine,  d'orgueil  et  d'esprit  »  d'annotations  étendues,  où  règne 
une  connaissance  parfaite  de  ce  siècle  de  Louis  XIV  qui,  selon  sa  juste 
expression  (p.  15)  «  résume  le  temps  le  plus  glorieux  de  la  nation  française 
et  demeure  la  plus  grande  page  de  notre  histoire.  »  T.  de  L. 

•  Livres  yis  à  l'indkx.  —  La  Congrégation  de  l'index,  par  décret  du  13  jan- 
vier, a  pnrfiibé  les  deux  ouvrages  suivants  :  Del  sangue  purissimo  e  vergi- 
noie  deUa  madré  Lio  Maria  SSma  (Napoli,  1863),  auctor  laudabiliterse  subjecit 
et  opus  reprobavit);  —  Del  sangue  sacratissimo  di  Maria  (Perugia,  1874), 
auctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opus  reprobavit). 

—  Voici  quelques  chiffres  relevés  dans  le  compte  rendu  de  l'association 
de  Saint  François  de  Sales  pour  la  défense  et  la  conservation  de  la  foi. 
Les  recettes,  pour  les  années  1874,  se  sont  élevées  à  530,612  francs;  les 
dépenses  à  526,677  francs.  Dans  les  dépenses,  nous  voyons  figurer  85,112 
francs  de  livres,  bibliothèques,  images,  objets  de  missions  qui  ont  néces- 
sité 1,945  expéditions.  Les  secours  donnés  en  livres  et  manuels  aux  œuvres 
militaires  s'élèvent  àjplus  de  6,000  fi^ancs. 

—  Les  Almanachs  publiés  par  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul  ont 
atteint  cette  année  le  tirage  de  293,000  exemplaires.  Le  placement  s'est 
ainsi  réparti  :  Ateliers,  140,000;  Laboureurs,  130,000;  Coin  du  feu,  23,000. 

—  M.  Paul  de  Farcy,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
va  publier  à  Caen,  chez  Le  Blanc-Hardel,  la  Sigillographie  de  la  Normandie,  Il 
reproduit  les  sceaux  eux-mêmes*avec  la  plus  grande  fidélité,  brisés  ou 
mutilés,  tels  qu'il  les  a  trouvés,  dans  leur  style  et  leur  forme  exacte.  Un 
volume  sera  consacré  à  l'évéché  de  Bayeux,  un  autre  aux  abbayes  et  au 
chapitre  de  ce  diocèse.  Il  s'occupera  ensuite  des  autres  évêchés.  La  première 
partie  du  premier  volume,  qui  va  paraître,  comprendra  depuis  le  onzième 
siècle  jusqu'au  seizième  et  renfermera,  outre  une  notice  sur  tous  les  évo- 
ques, puisée  aux  meilleures  sources,  la  description  des  sceaux  que  l'auteur 
aura  pu  trouver  et  la  liste  des  principaux  documents  de  leur  épiscopat  qui 
existent  actuellement  dans  les  collections  publiques  et  privées.  Elle  se  com- 
posera de  200  pages  de  texte  et  de  20  planches  gravées  à  l'eau-forte, 
contenant  plus  de  50  sceaux  et  contre-sceaux. 

—  La  Société  de  l'histoire  de  Vart  français  vient  de  décider  la  publication 
d'un  £iiZ/6ltn. paraissant  quatre  fois  par  an  et  destiné  à  entretenir  des  relations 
entre  les  sociétaires  et  à  les  mettre  au  courant  des  nouvelles  intéressantes 
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poar  le  but  même  que  te  propre  la  Société»  Le  premier  numéfo  Yieaid'Mrt 

distribaé. 

La  Société  a  déjà  publié  deux  yolumes  de  documents  inédits  :  Nomdlm 
archives  de  Vari  français^  1872  et  1873.  Le  yolume  de  1874  est  eoos  presse* 
Elle  a  également  publié  :  Mémoires  pot«r  serw  à  rkisMre  du  nutimnu  royda 
etbasHmena  de  Francet  peiT  André  Félibien  publiés  pour  la  première  fns 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (in-8  de  104  pages  et 
1  planche).  Ces  mémoires  sont  consacrés  à  la  description  des  châteaux  de 
Blois,  Gbambord,  Ghaumont,  Montrichard,  Cbiyernj,  Ménars,  etcEUe  a  eo  ce 
moment  sous  presse  les  Procès  verbaux  de  V  Académie  royale  de  fmnture  et  de 
sculpture  de  1648  à  1792.  Cette  publication,  qui  comprendra  quatre  ou  dnq 
volumesi  offrira  l'histoire  officielle  et  détaillée  des  artistes  français  pendant 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle.  Il  en  paraîtra  no 
yolume  par  an. 

—  La  Société  des  publications  populaires  (82,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
à  Paris)  yient  de  publier  son  compte-rendu  qui  atteste  ses  progrès  depuis  ses 
quatorze  ans  d'existence.  Elle  annonce  sa  fusion  ayec  VCEuore  des  hibHotki- 
ques  des  sous»oflîciers  et  des  soldCkts^  dirigée  par  le  R.  P.  de  Damas  et  M.  le 
comte  de  Madré.  Elle  a,  dans  le  courant  de  l'année  1874,  examiné  enyinn 
deux  cents  ouyrages  :  58  n'ont  pas  été  admis.  Son  catalogue  de  lÎTres 
recommandés  s'est  augmenté  de  154  nouyeaux  articles.  Elle  a  livré  dans  le 
courant  de  l'année  pour  près  de  33,000  fr.  de  livres. 

—  On  annonce  pour  le  mois  d'octobre  la  publication  d'un  ouvrage  inédit 
de  tt.  de  Montalembert  :  Les  papes  moines. 

-^  M.  le  baron  de  Witte  a  présenté  à  l'Académie  des  inscriptioûs  etbellei- 
lettres,  dans  la  séance  du  8  février,  les  tomes  XI  et  XII  du  Polybiblion. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Toulouse  une  nouvelle  revue  de  musique  sacfée, 
sous  la  direction  de  M.  Aloys  Kunc.  Son  titre  l^usica  satra  se  trouve  suffi- 
samment développé  dans  le  sous-titre,  que  nous  reproduisons  ici  :  Renu 
du  chant  liturgiqwi  et  de  la  musique  religieuse,  pour  qu'on  en  saisisse  toute  là 
portée  et  le  but. 

—  M.  Max  Mûller  vient  de  publier  le  sixième  et  dernier  volume  de  son 
grand  ouvrage  commencé  en  1849  sur  les  Védas, 

—  On  annonce  la  fondation  d'une  Université  à  Adélaïde  dans  TAustralie 
méridionale. 

—  M.  Auguste  Nicolas  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  sous  le  titre  de 
Jésus-Christ,  Introduction  à  l'Évangile  étudié  et  médité  à  l'usage  des  temps 
nouveaux  (Vaton,  in-8  et  in-18). 

—  M.  Fayet,  ancien  recteur  de  la  Haute-Marne,  inspecteur  d'Académie  en 
retraite,  vient  de  publier  un  très-curieux  travail,  réfutation  éloquente  d'an 
rapport  ofOcîel  de  l'ancien  inspecteur  d'Académie  de  la  C6te-d'0r,  M.  Rasset 
Cette  brochare  est  intitulée  :  Les  écoles  de  la  Bourgogne  sous  Vanden  régint 
(Langres,  impr.  et  libr.  F.  Dangien,  1875.  In-8  de  32  p.). 

—  Le  dernier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  Èduenne  (nouvelle  série, 
t.  ni)  vient  d'être  publié.  Parmi  les  travaux  qu*il  renferme,  nous  ayons 
remarqué  les  suivants  :  Recherches  hisioriqties  sur  les  médecins  d  la  tnêdedM  à 
Autun^  par  M.  )e  docteur  Guyton.  —  Le  temple  du  mont  de  Sêne  à  SàntenoUf 
par  M.  Gabriel  Bulliot.  —  Notice  sur  la  céramique  gauloise  et  sttr  sa  provenance, 
par  M.  Higollot;  —  Cchiers  des  paroisses  et  communautés  du  bailliage  d*Aubtn 
pour  les  Etats  généraux  de  1789,  par  M.  Anatole  de  Charmasse  ;  —  L'er-wto 
de  la  Dea  Bibractey  par  M.  G.  Bulliot  ;  —  Inscriptions  céramiques  gall<Hromaine$ 
découveiies  à  Autun;  suivies  des  inscriptions  sur  verre,  bronze,  plomb  et  schisttt 
de  la  même  époque^  trouvées  au  même  Heu,  par   M.  ttarold  de  Fontehajr  ;  — 
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Jfofe  sur  le$  cauleurs  antiques  frowées  à  Autun  et  au  mont  Beuway,  par  M.  Henri 
^e  Pontenay. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  de  VHistoire  du  canton  de  Sennecey 
(Sa6]ie-et-Loire),  par  M.  Léopold  Niepce,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
liyon. 

—  MM.  Nadault  de  Buffon,  arocat  général  à  Rennes,  et  Albert  Albrier,  à 
Dijon,  préparent  actuellement  une  Histoire  de  la  ville  de  Montbardf  d'aprèâ 
les  documents  les  plus  authentiques  extraits  des  archives  départementale^ 
«le  la  Côte-d'Or  et  de  la  bibliothèque  municipale  de  Montbard. 

—  L'imprimerie  de  Saint-Joseph  de  Milan  profite  de  la  découverte  du 
<M)rps  de  saint  Ambroise  pour  commencer  la  publication  d'une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  ce  grand  docteur.  La  direction  de  cette  grande  entre- 
prise est  confiée  à  M.  le  chanoine  Ballerini  :  les  éditeurs  suivront  les  manus- 
crits de  Milan.  Cette  nouvelle  édition  comprendra  cinq  volumes  in-folio  à 
deux  colonnes.  En  voici  du  reste  le  titre  :  Sancti  Ambrosii  Jâediolanensis  épis- 
copt,  ecdesiœ  patris  ac  doctoris  opéra  omnia  ad  mediolanenses  codices  pressius 
eaxtcta  ;  curante  Vaulo  Angelo  Balleriniy  metropolitanœ  eccîesiœ  canonico  ordinario 
patriarcha  alexandrinorum  latini  ritus,  doctis  itidem  aliis  viris^  prctsertim  ex 
Ambrosiana  bibliotheca,  coadjuvantibus.  Aloysio  Nazari  e  comitibus  a  Calabiana 
in  metropolitica  sede  Ambrosii  successori  dicata.  Monumentum  fllialis  pietatis  erga 
f>arentem  optimum,  vertente  anno  auspicatissimo  elevationis  sacrarum  ejmdem 
eœuviarum  ac  guintidecimi  ab  ipsius  episcopali  consecratione  sœfnlarts  festi, 

—  Notre  collaborateur,  M.  H.  de  Charencey  a  fait  un  tirage  à  part  de  son 
mémoire  sur  La  symbolique  des  points  de  Vespace  chez  les  Indous  (ParLl, 
Leroux,  i875.  în  8  de  16p.)  qu'il  a  donné  dans  la  Bevui  de  philologie  et 
d^ ethnographie,  £n  même  temps  il  a  publié  Un  travail  sur  un  point  curieux 
des  traditions  du  Nouveau-Monde,  c'est  VEistoire  légendaire  de  la  Nouvelle 
Espagne,  rapprochée  de  la  source  indo-européenne  (Alençon,  E.  de  Brolsse,  1874» 
In-8  de  66  p.)  Il  tend  à  prouver  l'origine  asiatique  des  principaux  mythes 
mexicains. 

—  M.  le  marquis  Gino  Capponi  vient  de  publier,  en  italien,  une  Hietoire 
de  la  République  de  Fhnnce  (2  voL  iil-8)  à  laquelle  il  travaillait  depuis  près 
de  vingt-cinq  ans. 

—  M.  Robinet  de  Cléry,  alors  qu'il  était  encore  procureur  général  dé 
Dijon,  a  prononcé  un  remarquable  discours  sous  ce  titre  l  les  Magistrate 
Bourguignons  au  parlement  de  Metz  et  au  conseil  souverain  d'Alsace  (Dijon, 
Darantière,  4874).  Û  emprunte  un  intérêt  tout  particulier  à  la  situation  de 
l'auteur,  originaire  des  pays  annexés,  et  qui,  après  avoir  donné  l'exemple 
en  quittant  la  robe  pour  revêtir  l'uniforme  militaire  pendant  la  guerre, 
était  plus  à  même  que  tout  autre  de  faire  l'éloge  de  ces  grands  magistratl 
bourguignons  qui  défendaient  la  royauté  et  la  liberté,  l'intégrité  du  ter- 
ritoire et  nos  institutions  séculaires. 

^  M.  K»  Gortambert,  conservateur  du  eabinet  géographique  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  vient  de  publier,  sous  le  titre  d'Histoire  des  Progrès  de  léL 
géographie  de  1857  à  1874,  un  répertoire  méthodique  et  aussi  complet  que 
possible  des  voyages  et  des  découvertes  géographiques,  des  cartes,  atlas  et 
livres  publiés  sur  la  géographie  depuis  dix-sept  ans. 

-^  La  table  des  quinze  volumes  de  l'Histoire  ^i((ërair<  de  la  France^  die* 
twwnaire  de  l'état  des  lettres  et  des  sciences  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle^ 
depuis  si  longtemps  annoncée,  va  enfin  paraître  à  la  fin  du  mois,  chet 
M.  Palmé.  Cette  table  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Camille 
Rivain,  archiviste  paléographe,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Gautier. 

*^  M.  l'abbé  Pequegnot,  se  confbrmant  aux  statuts  diocésains  d' Autun, 
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qui  ordonnent  aux  curés  de  recueillir  les  documents  historiques  ooncemaot 
leur  paroisse,  vient  de  publier  une  iVb^tce  historique  sur  la  parcisu  de  Cm- 
cheSj  où  il  passe  en  revue  la  collégiale,  Thôpital,  le  château,  la  commise, 
Téchevinage,  etc. 

—  M.  le  D'  Damoiseau  vient  de  publier  sous  les  titres  de  YKœU  HawéBk 
dont  a  parlé  M.  le  professeur  Bouillaud  et  le  vrai  Prométhée  ou  Yéoole  éterwÛL 
(Paris,  J.-B.  Baillière,  1874.  In-S)  deux  brochures  presque  identiques  ca&- 
tenant  des  discours  prononcés  à  l'assemblée  générale  de  la  Sodétè 
des  médecins  de  TOrne.  Nous  ne  pouvons  ici  que  louer  leur  inspiratûn 
spiritualiste. 

—  Nous  avons  à  signaler  un  noujreau  travail  historique  de  M.  L.  D' Dyase 
Chevalier.  Ce  sont  des  Notices  historiques  »ur  Vabbaye  de  Saint-Jtut  et  sv  U 
monastère  de  Sainte-Ursule  de  Romans  (Drôme)  (Valence,  imp.  Chenetier, 
1874.  In-8  de  91  p.  et  1  pi.).  Dans  la  première,  nous  relevons,  à  côté  et 
détails  de  mœurs  curieux,  des  notices  sur  toutes  les  abbesses  de  1^9  à 
1789  avec  les  événements  qui  ont  marqué  dans  Thistoire  de  Tabbaye  sobs 
leur  administration.  L'abbaye  de  Saint^ust,  de  Tordre  de  Citeauz,  était  un 
asile  pour  les  ÛUes  cadettes  de  famille  noble  ;  ruinée  pendant  la  réforme, 
elle  avait  été  transférée  de  Saint-Just  en  Royans  à  Romans  sans  changer  àe 
nom.  Dans  la  courte  notice  sur  les  Ursulines,  nous  avons  remarqué  oae 
curieuse  statistique  sur  la  longévité  des  religieuses. 

—  M.  Ed.  Senemaud,  archiviste  des  Ardennes,  vient  de  publier  un  traTul 
original  ;  c'est  une  notice  sur  les  entrevues  royales  qui  ont  eu  lieu  dans  k 
département  des  Ardennes  de  859  à  1654  (Notices  historique9.  Entremet 
dans  les  Ardennes.  859-1654.  Paris,  Champion,  1875.  In-8  de  35  p.  sur 
papier  vergé,  numéroté).  Nous  n'en  avons  pas  relevé  moins  de  viagU  Q  usei 
promet  d'autres  publications  intéressantes  :  Les  conciles  tenus  dans  les  Ar- 
dennes, et  les  Ardennais  réfugiés  en  Frusse,  en  1685,  après  larévooatiim  et 
Védit  de  Nantes. 

Publications  nouvelles.  —  Apologie  de  la  théodicée  au  dernier  eumeUe  général 
du  Vatican,  par  l'abbé  Freguet  (in-12.  Pion).  —  Le  Bégne  de  Dieu  et  la  qm- 
tion  sociale,  conférence  par  M.  Tabbé  Joly  (in-i2,  Bray  et  Retaux).  —  ùwis 
Lateau  et  la  science  allemande,  par  l'abbé  N.  J.  Cornet  (in-18,  Bruxelles,  Clos- 
son  ;  Paris,  Dillet).  —  Logique  déductive  et  induetioe,  par  A.  Bain  (2  vol.  in^» 
Germer-Baillère).  —  Eistoire  de  la  philosophie^  par  Alf.  Fouillée  (io^  Ma- 
grave).  -*  Curiosités  zoologiques  et  botaniques,  par  0.  Sachet  (in-48,  Ducroeq). 
—  Aide  Manuee  et  V Hellénisme  à  Venise,  par  A.  Firmin-Didot  (in-<8,  A.  FinmB- 
Didot).  —  Michel  de  Montaigne,  son  origine,  sa  famille,  par  Th.  Malvezin  (iD-8, 
Bordeaux,  Lefebvre)..  —  Une  Idyle  pendant  le  siège,  par  François  Goppée 
(in-8,  Lemerre).  -^  Une  femme  gênante,  par  G.  Qroz  (in-18,  Hetzel).  —  lit 
chancelier,  par  J.  Yerner  (in-48,  Hetzel).  —  Les  grands  écrtt»îiis  dé  fofymtft 
Molière,  T.  Il,  par  Eug.  Despois  (in-8.  Hachette).  —  Leçons  de  chimie,  par  P. 
Poiré  (in-18,  Delagrave).  — -  Du  régime  des  travaux  publies  en  Angletmt,  pv 
Ch.  de  Franqueville  (4  vol.  in-8.  Hachette).  -»  Parû^  ses  organes,  ses  fonoUm, 
sa  vie,  par  Max.  du  Camp.  T.  YI  (in-8.  Hachette).  — Histoire  d'une  fàriefmtt 
par  VioUet-le-Duc  (in-8,  Hetzel).  —  M.  Samson  et  ses  élèves,  par  E.  U- 
gouvé  (in-8,  Hetzel).  —  Correspondance  de  Lamartine,  publiée  par  Mme  L  de 
Lamartine,  T.  V  (in-8,  Hachette).  —  Clé  de  rimitatûm  de  Jésus-Christ^  Gers» 
et  ses  adversaires,  par  Jean  Darche  (in-8,  Thorin).  —  Œuvres  de  MM.  AlfrA 
Gustave  et  Jules  de  H^ailly,  résumées  et  publiées  par  G.  de  Wailly  (3  vol. 
in-18,  Didot).  ^  Vie  de  M.  Mollevaut,  prêtre  de  SaintSulpice,  anden  st^érU» 
de  la  Solitude,  par  un   prêtre  de  Saint-Sulpice  (in-18,  Lecoifre).  —  Dix^' 
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notre  annuel  des  progrés  des  scietices  et  instihUions  médicales,  par  M.  P.  Garnier 
(in-'f  8,  Germer-Baillière).-^  JJ Armée  scientifique  et  industrielle,  par  L.  Figuier. 
(1S74,  ra-8,  Hadiette).  —  L'Année  géoçiraphique,  par  Vivien  de  Saint-Martin, 
T.  Xn,  1874  (in-1 8,  Hachette).  —  Historiœ  seu  vitœ  sanctorum,  T.  I**  Januarius 
(in-8,  Paris,  Lethiellieux  ;  Turin,  P.  Marietti).  —  Histoire  universelle  de 
l'Eglise,  par  J.  Alzog.  T.  III  et  IV  (in-i8,  Sariit^.  —  Vie  de  saint  Honorât, 
fondateur  de  Lérins  et  évéque  d'Arles,  par  Fabbé  L.  Pierrugues  (in-8,  Bray 
et  Hetaox).  —  Michel  de  VHospital,  avant  son  élévation  au  poste  de  chancelier  de 
Fhmee,  1505-1558,  par  E.  Dupré-Lrsale  (in-8,  Thorin).  —  Mémoires  du  duc  de 
Saini-^imon,  publiées  par  Chéruel  et  A.  Régnier  fils.  T.  XVin  (in- 18,  Ha- 
chette). —  Histoire  de  V Angleterre  depuis  la  mort  de  la  reine  Anne,  par  H.  Rey- 
nald  (in-18,  Germer-Baillière).  —  Etudes  sur  Vandenne  Rome  :  histoire, 
tncBurs,  institutions,  d'après  les  doevmenis  consbrvés  dans  les  dépôts  Sarchives, 
par  Félix  Rocquain  (in-12,  Didier).  —  Adoption,  éducation  et  correction  des 
enfants  pauvres,  abandonnés,  orphelins  ou  vicieux,  par  le  baron  Charles  Daru  et 
Victor  Boumat  (in-8,  Douniol).  —  Passé  et  présent,  par  le  duc  de  Grammont 
(In-i8,  Pion).  LAwiam  et  le  Cambodge,  par  M.  Bouillevaux,  missionnaire  apos- 
tolique  (in-18  avec  cartes).  —  Histoire  de  l'inoasion  des  Etats  pontificaux  en 
1867,  par  le  baron  de  Mevius  (in-8).  — Les  Antiquités  GaUo-Romaines,  de  la 
commune  de  Vic^de-Chassenoy  (Côte-d'Or),  par  Hippolyte  Marlot  (in-8,  Semur, 
Yerdot).  —  Le  Merveilleux  dans  l'Ausois  ;  légende  de  Sabbat  ou  cercle  mystique 
de  Vio-de^Chassenoy  (Côte-d*Or),  par  le  même  (in-8,  Semur,  Verdot).  —  Note 
sur  la  dalle  funéraire  d'Etienne  Quarré  de  Chàteau-Regnault,  comte  d'Aligny, 
grand  bailli  de  la  noblesse  du  Charollois,  par  Charles  Aubertin  (in-8,  Beaune, 
Batault).  —  Pétrarque  et  les  fêtes  du  centenaire  à  Vaucluse  et  à  Avignon,  par 
Eugène  Roulleaux  (in-8,  Bourg,  Comte-Mil liet).  —  Les  Ecoles  de  droit  en 
Franche-Comté  et  en  Bourgogne  ;  La  faculté  de  droit  de  Dijon,  par  M.  VUlequez 
(in-8).  —  Les  catacombes  de  Borne,  par  Henri  de  l'Épinois  (gr.  in-18).  —  Camot, 
par  Georges  Michel  (br.  in-18).  Visenot. 


CORRESPONDANCE 

Apo»toUclM  de*  Église»  de  JPrance.  —  Nous  donnons  aujour- 
d'hui la  bibliographie,  depuis  longtemps  demandée,  de  l'apostolicité  des 
Églises  de  France.  Si  long  que  soit  ce  travail,  il  n*a  pas  la  prétention  d*étre 
complet.  Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  aider  à  combler  les  lacunes  qu'ils 
pourront  y  remarquer.  C'est  avec  intention  que  nous  n'avons  pas  mentionné 
toutes  les  Histoires  de  l'Église  où  la  question  est  naturellement  traitée  ainsi 
que  les  grandes  collections  où  H  faut  avant  tout  aller  puiser  les  documents. 
H  en  est  une  sur  laquelle  nous  devons  particulièrement  appeler  l'attention, 
c'est  celle  des  Bollandistes,  que  nous  aurions  voulu  dépouiller,  mais  nous 
avons  dû  reculer  devant  ce  travail,  que  nous  nous  contentons  d'indiquer. 

[Abbadie  (l'abbé).]  Nouvelle  dissertation  touchant  le  temps  auquel  la  religion 
chrétienne  a  été  établie  dans  les  Qaules  et  où  l'on  fait  voir  que  ça  été  non  dans 
le  prentier,  mais  dans  le  deuxième  siècle  qu'elle  y  a  été  établie,  et  qu'y  étant 
depuis  déchue,  elle  y  a  été  rétablie  vers  le  milieu  du  troisième.  (Toulouse,  Boude, 
1703.  In-12).  —  Arbellot  (l'abbé).  Dissertation  sur  Vapostolat  de  saint  Martial 
et  sur  l'antiquité  des  églises  de  France.  (Limoges,  Leblanc;  Paris,  Didron,  1855. 
In-8  de  246  p.  2*  édition,  1860,  avec  un  supplément.   Limoges,  Chapon- 
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lard.  In-8).  —   Le  mêxe.   Pierre  le   SeolasH^e.   Fragments   du  poAne  de 
savni  Martial,  recueillis  et  publiés.  (Limoges,  Leblanc,  1857.  In-8  de  46  p.) 
—  Le  MÊME.  Observations  critiques  à  MM.  Bourasséet  Chevalier  sur  la  ligaiàeii 
saint  Austremoifie  et  les  origines  chrétiennes  de  la  Gaule,  (Tours,  Bouserej,  1870. 
In-8|de  48  p.).  —  Auber  (l'abbé).  Vie  des  saints  de  Véglise  de  Poitiers.  (Poitien, 
1858).  —  Baldit  (rabbé).  Recherches  sur  Vépiscopat  des  aaints  Martial,  Séférin 
et  Privât.  (Mende,  Ygnon,  1854.  In-8).  -—  Barrère  (Kabbé).  Histotre  reUgimi 
et  monumentale  du  diocèse  d'Agen.  {kgen,  Ghavron,  1855-1856.  2  vol.  in4). - 
Beausset  (Mis.  de).  Etude  historique  sur  la  première  prédication  de  rSvaiigikoL 
France.  (Lyon,  186  2.  Broch.  in-8).  —  Bellogcet  (baron  Rocet  de).  Or^^tRA  £- 
jonnaises.  (Dijon,  1851.  In-8).  —  Bernod ville.  Mélanges  eoneemant  récèeké  it 
Saint'Papoul.  —  Bernard  (l'abbé  E.).  Les  origines  de  Véglise  de  Paris.  EtM»- 
sèment  du  christianisme  dans  les  Gaules.  Saint-Denis  de  Paris.  (Paris,  Jonbre! 
Roger,  1870.  In-8de  562  p.avec  16  grav.)  —  [Boilleve  (Joseph).]  Dissertation  sitr 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  à  Orléans  ( Ifcrcure de  1734.  Juin).— Bob- 
siEU  (Alphonse  de).  Inscriptions  antiques  de  Lyon  reproduites  d'après  les  mon- 
ments  ou  re^Aieillies  dans  les  auteurs.  (Lyon,  Perrin.  In-fol.  de  700  p.)  —  Boim 
(l'abbé).  Histoire  de  la  Champagne.  —  Bonaventure  de  Saint- Amable  (L.R.P.). 
Hts^otre  de  saint  Martial yOpôtre  des  Gaules,  ou  la  défense  de  son  apostolat  amtre  ht 
critiques  du  temps  (Clermont,  Jacquard,  1676-85.  3  vol.  in-fol.)  —  Bo^DOXjrn 
(Dom  Jean).  Histoire  des  évéques  du  Mans.  Avant-propos.  (1651,  in-4).  —  Le  utsi 
Réfutalion  de  trois  dissertations  de  M*  Jean  de  Launoy^  contre  les  missions  apeslo- 
hques  dans  les  Gaules.  (Paris,  J.  Piot,  1653.  In-4).  —  Bonne-Foy  (Jean-Françoâs 
de).  Réponse  à  la  lettre  que  le  sieur  Maldamnat  a  écrite  à  un  sien  ami  deLésMja; 
avec  une  apologie  pour  la  mission  du  glorieux  saint  Martial.  (Paris,  Lapierre,  1^. 
In-4).  —  BoRDiER  (Henri).  De  l'Autorité  de  Grégoire  de  Tours,  en  réponse éM.L 
de  La  Marche,  en  appendice  à  la  traduction  de  Grégoire  de  Tours.  (Paris,  186). 
T.  n,  p.  405  et  suiv.)  —  Bouche  (Honoré).  Vinâiciœ  fdei  et  pietatis  pro  «• 
lestibusillis  tutelaribus  constituendis;  ad  versum  Joannem  de  Launoy.  (Aqms 
sextiis,  1644.  In-.  8).  —  Bougaud  (l'abbé).  Etude  historique  et  critique  surk 
mission^  les  actes,  le  culte  de  samt  Bénigne,  apôtre  de  la  Bourgogne  et  sur  ïm- 
gine  des  églises  de  Dijon,  d'AïUun  et  de  Langres.  (Autun,  4859.  In-8). 

{La  suite  au  preehuin  numéro.) 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Un  Mot  de  Henrt  VIII.  — 

Henri  VIII,  parlant  à  François  I"  de 
Charles  de  Bourbon,  a-t-il  réelle- 
ment dit  ce  mot  que  rien,  du  reste, 
ne  dément  dans  sa  vie  :  «  Si  j'avais 
an  pareil  8i\jet,  je  ne  lui  laisserais 
pas  longtemps  la  tête  sur  les  épau- 
les ?  »  T.  DE  L. 

Aur  un  passade  du  Jour- 
nal de  l*Gatolle,  —  Pierre  de 
TEstoile,  dans  son  Joujcnal  de  Henii  III, 
soui  Tannée   1575,   raconte  ce  qui 


suit  :  u  Le  samedj  13  d^aoost  fit 
pendu,  puis  mis  en  quartiers  >»n  te 
place  de  Grève,  Abraham,  secrétaiic 
du  prince  de  Gondé,  qui  avait  été 
pris  voulant  passer  en  Angleterre, 
chargé  de  pacqnets  et  mémoires.  » 
Saurait-on  quelque  chose  de  plu  ^ 
cet  Abraham  ?  Hubert  Laognet,  m 
dans  une  lettre  du  21  septembre 
1525^  mentionne  aussi  le  suppliée  de 
l'émissaire  du  prince  de  Goadé, 
ajoute  qu'il  avait  bien  connu  le  per- 
sonnage, mais,  malheureusement,  ïi 
oublie  de  nous  le  faire  connaître- 
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Qaalqut  contemporain  aura*t«il  été 
moins  discret  que  Langnet? 

T.  DE  L. 

Un  vers  anonyme.  —  De  oui 

ee  Yers  dont  le  premier  hémisticne 
semble,  de  nos  jours,  être  la  devise 
de  tant  d'écrivains  ? 

Travaillez  vos  succès  antaot  qae   vos 

;  [ouvrages. 
UN   CCBIEUX  DE  PROVINCB. 

CJn  prétendu  livre  de 
Bfliatru.  —  Est-il  vrai  que  Bautru 
ait  publié  un  volume  tout  composé  de 
pages  blanches  et  qui  n*avait  d'im- 
pnmé  que  ce  titre  :  Les  beaux  traits 
de  la  vie  de  M,  le  duc  d'Mpemon  ? 

UN  CUEIBUX  DE  PROVINCE. 

Une  brocliure  sur  le  Oi- 
OAdci.  —  Le  Français  du  17  no- 
vembre contient,  sous  la  signature 
Anatole  Langlois  un  article  sur  les 
colons  au  Canada  qui  débute  par 
cette  phrase  :  «  Sous  ce  titre,  Zes 
fietoes  el  les  Alsadens-Lorrains  au  Ca- 
nada^ M.  Fabbé  Yerbist  missionnaire 
au  Canada,  publiait  dernièrement 
une  brochure  qui  mérite  d'ôtre  lue 
et  répandue  dans  le  public.»  Si  c'était 
réellement  l'opinion  du  journaliste 
que  cette  brochure  u  mérite  d'être 
lue  et  répandue  dans  le  public  »  il 
devait  mettre  le  lecteur  en  état  de  la 
trouver  ;  il  a  négligé  de  le  faire  ,sui- 
vant  en  cela  les  traditions  de  légè^ 
reté  de  la  presse  française.  On  de- 
mande le  lieu  de  publication  et  le 
nom  de  l'éditeur  de  cette  brochure, 
dont  on  ne  sait  si  elle  a  paru  en 
France  on  au  Canada.  H.  G. 

Edition  posthume  de»  œu- 
Tre»  d* Augustin  Thierry*  — 

La  dernière  édition  des  œuvres  d'Au- 
ffostin  Thierry  donnée  par  MM.  Amé- 
aée  Thierry  et  Henri  Martin  est-elle 
conforme  aux  manuscrits  laissés  par 
l'auteur  et  aux  opinions  exprimées 
par  lui  dans  ses  dernières  années? 
On  se  rappelle  ce  qu'il  disait  au  père 
Gratry:  aie  suis  un  rationaliste  fa- 
tigné  ;  je  veux  entrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  à  l'autoTité  de  laquelle  je  me 
soumets....  Toute  la  vraie  philosophie 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux 
se  trouve  dans  la  doctrine  catholique. 
C'est  la  vraie  religion  du  genre  nu- 
main,  les  objections  prétendues  phi- 
losophiques   ne    le  sont   point   du 
tout...  Je  veux  corriger  tout  ce  que 


j*ai  pu,  quoique  de  bien  bonne  foi, 
écrire  contre  la  vérité  dans  tous  les 
sens.  Je  demande  à  Dieu  tous  les 
iours,  toutes  les  nuits,  de  me  donner 
le  temps  d'achever  ce  travail,  car  il 
me  semble  au'en  ceci  je  travaille 
pour  Dieu.  Oui  le  me  soutiens  et 
m'encourage  parfois  dans  ma  fa- 
tigue et  mes  insomnies,  par  cette 
!)ensée  :  Je  suis  un  ouvrier  de  Dieu 
Lettre  du  P.  Gratry  à  Mgr  l'évêque 
de  Paris).  >>  La  question  que  nous 
posons  serait  intéressante  à  éclaircir. 

J.  L. 

E^e  Oeut^ronooio  du  oon« 
elle  de  Chnlo6dolne.  —  M.  Jules 
Quicherat,  le  savant  directeur  de  l'é- 
cole des  Chartes,  dans  son  Histoire  du 
costume  en  France  (p.  272),  dit  que 
la  seule  preuve  de  tous  les  erimes 
oui  servirent  de  prétexte  à  sa  con- 
aanmation  fut  de  s'être  habillé  en 
homme,  au  mépris  du  Deutéronome  du 
concile  de  Chalcédoine.  »  ^Que  signifle 
l'expression  crue  nous  venons  de 
souligner  ?  Nt  aurait-il  pas  là  une 
erreur  ou  une  faute  d'impression  ? 

Oambrlnus*  —  Qu'est-ce  que 
Qambrinus  désigné  comme  roi  de  la 
bière  dans  certains  ouvrages  ?  De 
même  qu'on  dit  Bacchus,  dieu  du 
vin,  peuiK)n  écrire  Gambrinus,  roi 
de  la  oière  ou  des  buveurs  de  bière  ? 

A.  Gi  DE  C. 

Lie  pny«  de  IVcide.  ^  Ce  pay«, 
dont  il  est  cmestion  dans  plusieurs 
auteurs  est-il  un  pays  imaginaire 
conmie  le  royaume  des  Fées. 

A.  G.  DE  c. 

Histoire  de  la  IVavnrre.  — 

Quels  sont  les  ouvrages  qui  peuvent 
être  consultés  sur  l'histoire  de  la  Na- 
varre ?  E. 

Etes   lois   somptuaires*    — 

Quelles  sont  les  lois  ou  ordonnances 
qui  ont  eu  pour  but  de  réprimer  le 
luxe  aux  diverses  époques  de  l'his- 
toire, et,  par  suite,  les  principaux 
ouvrages  ou  articles  qm  ont  été 
écrits  sur  les  lois  somptuaires,  sur 
le  luxe  ?  E.  A. 

RÉPONSES. 

Etes    Mémoires    de    Inouïs 

:&VIII  (xn,  198).  —  L'auteur  des 
Mémeéfee  de  Louis  IFIII,  recueillis  et 
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mis  en  ordre  par  M.  le  duc  de  D' 
n*est  autre  que  le  baron  Etienne- 
Léon  de  Lamothe-Langon,  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  Lamothe- 
Houdencourt,  qui  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  de  ce  genre.  C'est 
une  publication  dénuée  de  toute  va- 
leur historique.  M.  S. 

Origine  d*un  mot  (XII,  354). 
—  Dans  un  vieux  recueil  espagnol 
contenant  diverses  anecdotes  et  por- 
tant ce  titre  :  Flore$ta  espafiola^  on 
attribue  le  mot  en  question  à  Don 
Alvar  Ferez  de  Guzman  qui  disait 
qu'il  tenait  pour  imbécile  celui  qui 
ne  savait  pas  faire  un  couplet  et 
pour  fou  celui  qui  en  faisait  deux... 
«  Decia  que  ténia  por  necio  al  que 
no  sabianazec  una  copta  y  por  loco 
al  que  hazia  dos.  »  Th.  P. 

L.e  ramier  d'Enntu»  (XII,  35B 

et  Xin,  96).  —  Le  poète  moderne  qui 
a  fait  un  vers  des  expressions  atèi- 
buées  à  Virgile  lui-même  est  l'An- 
glais Owen  :  Aurum  Virgilius  de  5^er- 
core  colligit  Enni.  Th.  P. 

Constitutions  rxm,  i92).  ~ 
Voici  quelques  titres  a'ouvrages  con- 
sacrés à  cette  question  :  Comte  de 
Qarné:  Etudes  sur  le  Gouvernement 
représentatif  en  France  (ie  1789  d  1848 
(Paris,  1855,  2  vol.  in-8);  —  Teulet: 
kecueil  des  C<mstitutions  françaises, 
depuis  1791  jusqu'à  ce  jour  (Paris, 
4851,  in-12);  —  Plouard  :  Les  Cons- 


titutions françaises  depuis  1788  jusqu*à 
1870  (Abbeville,  1871,  in-8);  —  J. 
Carriat  :  Les  quinze  Constitutions 
françaises  du  !•'  mai  1789  au  19  no- 
vembre 1873  (Paris,  1874,  in-8,  pièce); 
—  Tripier  :  Code  politique,  précédé 
des  diverses  Constitutions  qui  ont  régi 
la  France  (Paris,  1855,  in-8).    M.  S. 


énigmes    popuinlres 

(Xin,  191).  —  M.  A.  R.  connaît  sans 
doute  les  indovinelli  popolari  vene- 
riani  raccolti  de  Dom  G.  Bernoni 
(Venise,  Antonelli  1874)  et  le  beau 
recueil  de  MM.  Comparetti  et  d'An- 
cona.  Cette  collection  contient  un 
assez  grand  nombre  d'énigmes,  le 
dernier  volume  paru  Conti  popolari 
marchigiani  en  offre,  notamment  à 
partir  de  la  page  296.  A  tout  hasard 
j'indiquerai  encore  à  M.  A.  R.  un 
vieux  poème  espagnol  El  libro  de 
Apollonio  qui  restera  une  devinaUle 
dont  il  n'était  pas  prudent  de  trouver 
le  sens  et  les  œuvres  du  marquis  de 
Soutillanos,  où  l'on  peut  lire  les 
énigmes  que  ce  docte  personnage 
échangeait  avec  Juan  de  Mena.  M.  A. 
R.  sait,  du  reste,  mieux  que  moi 
que  les  énigmes  furent  en  grande 
vogue  au  moyen  âge  et  qu'on  en  ren- 
contre dans  plusieurs  poèmes  de 
cette  époque  :  ainsi  il  se  rappellera 
qu'un  géant  menace  d'outraser  Che- 
hane  et  de  tuer  Sadoc  si  celui-ci  ne 
découvre  pas  la  signification  d'une 
devinaille.  Th.  P. 


ERRATA. 


Plusieurs  fautes  d'impression  se  sont  glissées  dans  notre  dernière  livrai- 
son, nous  les  rectifions  ici. 

P.  172,  1.  24,  au  lieu  de:  Pourquoy  m'a-^-on  sur  le  genouil  tenu,  lisez  : 
Pourquoy  m'a-on  sur  le  genouil  tenu.  — Le  /  dit  euphonique,  et  qui  n'est  en 
réalité  que  l'ancienne  terminaison  de  la  troisième  personne  (habet),  avait  dis- 
paru sous  son  ancienne  forme  (at)  au  seizième  siècle,  et  non  encore  reparu 
sous  la  nouvelle. 

P.  176,  1.  30,  au  lieu  de  :  M-^  Marie-Nyon,  lisez  :   Maire-Nyon. 

P.  186,  1.  36,  au  lieu  de  :  Scistdam  Skandy,  lisez:  Tristram  Shandy. 

P.  192,  au  lieu  de  :  Jean  et  Catherine  étaient  fils  de  François,  Usez  :  fils 
et  fille. 

Le  Gérant,  L.  Sandrkt. 


8AINTH2UBMTJM.  «^  UIP.  JULES  MOURBàU. 


Le  Polybiblion,  Reime  bibliographique  univenelle^  paraît  du  10  au  15  de  chaque 
mois,  en  deux  .parties  distinctes  :  partie  littéraire  et  partie  tbchniqxjb. 

La  partie  LITTERAIRE  forme  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
bIod  contenant  :  1®  Des  articles  d'ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
science  et  de  la  littérature  ;  —  2^  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
et  étrangères  ;  —  3°  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
moindre  importance  ;  —  4°  Des  articles  Variétés  ;  —  5®  Une  Chronique,  résu- 
mant tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6^  Une  Corres- 
pondance offrant  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  7°  Des  Questions  et 
Réponses  sur  des  points  littéraires,  historiques ,  biographiques,  bibliogra- 
phiques, etc. 

La  partie  technique  forme  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d'impression  contenant  :  1^  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
publiés  en  France  et  à  l'étranger  ;  —  2^  Les  Sommaires  des  principales  revues 
françaises  et  étrangères  ;  —  3°  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
savantes  de  France  ;  —  4^  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
journaux  de  Paris. 

COMITÉ  DE  RÉDACTION. —MM.  de  Beaucourt,  Président;  Anatole  bb 
Barthblemy  ;  Prince  Augustin  Galitzin  ;  René  de  Saint-Mauris  ;  Marins 
Sbpet. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Comité 
de  rédaction  du  Polybiblion, 

Les  communications  relatives  à  Tadministration  doivent  être  adressées  au 
gérant  du  Polybiblion. 

Prix  d'abonnement.  —  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  fixés  :  Partie 
littéraire  y  pour  la  France,  15  fr.  par  an;  Belgique,  Italie,  Suisse,  18  fr.  ; 
Allemagne,  Angleterre,  Espagne,  20  fr.;  —  Partie  technique,  Fre^nce^  10  fr.; 
Belgique,  Italie^  Suisse,  12  fr.;  Allemagne,  Angleterre,  Espagne,  14  fr. 

Les  deux  Parties  réunies^  France,  20  fr.;  Belgique,  Italie,  Suisse,  24  fr.; 
Allemagne^  Angleterre,  Espagne,  27  fr. 

Pour  les  autres  pajs  que  ceux  ci -dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Une  livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  abonnements  partent  du  1"  janvier  de  chaque  a^méoi  et  sont  payables 
en  un  inandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant. 


Collections.  —  Les  années  1868-74  sont  en  vente,  et  forment  une  Première 
série  complète  en  douze  volumes  gr.  in-8,  du  prix  de  7  û*.  50  chacun. 


Le  Polybiblion,  Revue  bibliographique  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 
de  la  Société  Bibliographique. 

La  Société  Bibliographique  se  compose  de  membres  titulaires  et  d'associés 
correspondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
avoir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 
ou  associés. 

Chaque  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 
la  Société  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société, 
85,  rue  de  Grenelle. 


/ 


PnblieatiMs  ée  la  Société  Bibliographiipie 


LES    ASSEMBLÉES    PROVINCLVLES 

sous  LOUIS  XVI 

et    les    division»   culniInlAtrcitlves  de    1  TfSO 

Par  le  vicomte  de  LUÇAY. 
On  volume  gr.  in-S  de  viii-536  pages .    6  fr. 

HISTOIRE  DES  FRANÇAIS  DANS  LINDE 

DEPUIS  LA  FONDATION 
DB    PONDICHÉRY    JUSQU'A    LA   PRISB    DE    CETTE    VILLE    (1674-1761). 

Par  le  lientenaot-colunel  MALLESON. 

Traduit  de  l'anglais  par  M""*  S.  Lk  Paob. 
Un  volume  in-8  cavalier  de  xii-504  pages  avec  une  carte  de  Tlnde.    7  fr. 


CRITIQUES  ET  RÉFUTATIONS 

M.  HENRI  MARTIN  &   SON  HISTOIRE  DE  FRANCE 

Par  M .  Henri  de  L'ÉPINOIS. 
Un  volume  gr.  in-18  de  xi-480  pages ; 3  fr.  50 

HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION 

Par  M.  Henri  de  L'ÉPINOIS. 
Cn  volume  gr.  in-18  de  iv-302  pages 2fr. 

LE  règlemenFëcclésiastique 

DE 

PIERRE    LE    GRAND 

TRADUIT    EN     FRANÇAIS    SUR    LE    RUSSE 

Édition  accompagnée  de  la  traduction  latine,  imprimée  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1785,  par  les  soins  du  prince  Grégoire  Pottiiikin;  du  texte  rosse 
original  et  de  l'instruction  du  procureur  suprême  du  Sjaode.  Avec  intro- 
duction et  notes. 

I»ar  le  R.  P.  XOIVOIIVI,  bamabite. 
1  vol.  gr.  in-8  de  lx-272-76  p.  —  Prix* <0  fr, 

BROCHURES  POPULAIRES 

SUR     LA     RÉVOLUTION     FRANÇAISE 

Gr.  in-18  de  36  p.     .    .    .        20  c.     . 

L  Ea  Prise  de  la  Bastille»  par  Léon  de  Ponoins. 

H.  «jroumée»  des  XI  et  €1  octobre,  par  Maxime  de  La  Rochaterie 
IIL  Blarat»  par  Xavier  Roux. 
IV.  Lie  lO  Août,  par  Georges  de  Cadoudal. 

y.  Camot*  par  Georges  Michel. 


\ 


ftainMiuentin.  —  Imp.  Jule»  MouaBAu. 


«    ' 


POLYBIBLION 


REVUE 


BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PARTIE    LITTÉRAIRE 


DEUXIÈME  SÉRIE.  —  TOMB  PREMIER.  —  XHI*  DE  LA  COLLECTION 


QVA'TRliiMB    L.ivRAiaonr. 


•  ri 


-^  PARIS 
AUX    BUREAUX    DU    POLYBIBLION 

35,  RT7B  SB  OBBNBLLB,  35 
1875 


J 


SOMMAIRE  DB  LA   LIVBAISON  D'AVRIL 


I.  ~  TRAVAUX  RÉGENTS  SUR  LA  NU&USMATIOUE.  par  M.  J.  db  Malmt. 
H.  —  OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE,  par  M"«  D.  db  Boden. 

III.  —  COMPTES-RENDUS  :  ' 

Théologie.  —  L'abbé  de  Rivières  :  Des  OfEces  pontificaux  et  c^itnluies 
(p.  305).  —  LVbbé  Besson  :  Les  Mystères  de  la  vie  future  ou  la  gloire  de 
rHomme-Dieu  (p.  305). 

Science»  A  Art».  —  Antonio  Ganeva  :  Elementi  di  Filosofia  (p.  307).  — 
Œuvres  de  Leibniz  [publiées  par  A.  Foughbr  de  GareilJ  (p.  310).  —  Leibsiz. 
Essais  de  Théodicee  [publiés  par  P.  JanbtJ  (d.  313}.  —  Leibniz.  Essais  di 
Théodicée  [publiés  par  M.  FouiLLéBj  fp.  313).  —  Leibniz.  Extraits  de  la 
Théodioée  [publiés  par  H.  Marion]  (p.  313),  —  Giraud-Teulon  :  Les  Origines  d» 
la  famille  (p.  316).  —>  Dupont- Whitb  :  Politique  actuelle  (p.  318).  —  Uaximb  du 
Camp  :  Paris,  ses  crânes,  ses  fonctions  et  sa  vie  [tome  Vfj  (p.  319).  —  SuSAja  : 
Histoire  de  l'artillerie  française  (p.  321). 

Delles-Lettres.  —  Eberhard   Sghrader  :  Die   HÔUenfalirt   der  Istar  (p.  322). 

—  E.  DE  Ghossat  :  Essai  d'une  classification  du  syllabaire  •assvrîen  moderne, 
archaïque,  babylonien,  ninivite  (p.  322).  —Œuvres  de  Molière  (T.  II,  publiées  par 
M.  E.  Despois]  (p.  325).  —6.  Pitre:  Biblioteca délie  tradizioni  popolkri  siciliaxM 
(p.  325).  —  Jean  Darche  :  Glé  de  l'Imitation  de  Jésus-Ghrist  (p.  327).  —  E 
Sauvage  :  Saint  François  de  Sales,  prédicateur  (p.  328).  —  H.  Sauvage  :  De 
Orosio  (p.  328).  —  Bossuet  aud  nis  contemporaries  (p.  330).  —  Nouvelles 
œuvres  cnoisies  de  Mffr  Dupanloup  ft.  VI  &  VU]  {p.  332).  —  Les  vraies  lettrei 
de  Voltaire  à  l'abbé  Moussinot  fpubl.  par  GourtatJ  (p.  333). 

Histoire.  —  A.  Janke  :  Reise  Erinnerungen  aus  Italien,  griechenland  nnd  dem 
Orient  (p.  334).  —  Vivien  de  Saint-Martin  :  L'Année  géographique  (p.  335).  — 
En.  Gastan  :  Histoire  de  la  papauté  (p.  338).  —  J.  Alzog  :  Histoire  umverseliede 
l'Eglise  [trad.parGoSGHLBR  &  AuDLEY;4*  éd.  puM.  par  Pabbé  Sabatibb]  (p^  337). 

—  B.  AUBÉ  :  Saint  Justin,  philosophe  et  martyr  (p.  339).  —  LuiGi  Palokbs: 
Storia  di  S.  Francesco  d^Assisi  (p.  342).  —  Paillard  :  Histoire  de  la  Transmission 
du  pouvoir  impérial  k  Rome  &  à  Gonstantinople  (p.  343).  -~  Gorrespondance 
inéoite  du  prince  François-Xavier  de  Saxe  [publiée  par  Thêvbnot]  (p.  345),  — 
J.  Glaretib  :  Gamille  Desmoulins,  Lucile  Desmoulins  (p.  346).  —  Gh.  Msrboad  : 
Souvenirs  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris  [1848-18521  (p.  348).  —  Histoire  générmie 
de  Paris.  Les  Armoiries  de  la  ville  de  Paris  [ouvrage  commencé  par  A.  db 
Gœtlogon,  refondu  et  complété  par  L.  M.  Tisserand.  Tome  I*']  (p.  349).  — 
Pym  Yeatman  :  An  introduction  to  the  study  of  Early  English  EUstory  (p.  351). 

—  G.  Gantu  :  Commente  storico  ai  Promessi  Sposi,  o  la  Lombardia  nel  seoolo  xnt 
(p.  353). 

IV.  ^  BULLETIN.  —  L.  Le  Briard  :  Le  Jubilé  expliqué  entre  voisins  (p.  353).'*—  Pblussibb: 

La  gymnastique  de  l'esprit  (p.  354).  •—  J.  Peluer  :  L'Bquîtation  pratique 
(p.  354).  —  E.  de  Gougny  :  Etudes  historiques  sur  le  seizième  siècle  (p.  354).  ~ 
S.  DE  l^Epinois:  Les  catacombes  de  Rome  (p.  355).  —  Duc  db  Grammont  :  Passé 
et  présent  (p.  355).  —  R.  P.  Didibrjban  :  Souvenirs  de  Metz.  L^école  Sainte 
Glément,  ses  élèves,  ses  derniers  jours  (p.  356). 

V.  —  GHRONIQUE.  —  Nécrologie:  MM.  Mathieu,  Pelletier, Brucker,  Achard,  de  Jamac,  Edgar 

Quinet,  etc.,  etc.  —  Concours  et  prix.  —  Institut.  —  La  réunion  des  délégués  des 
sociétés  savantes.  —  Lectures  faites  k  l'Académie  des  inscriptions  et  beUea-lettres. 

—  Lectures  faites  k  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  La  Table 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  —  La  carte  de  l'état-major  et  M.  Peigné-Delaconr. 
Découverte  d'œuvres  inédites  de  Bossuet  &  de  Mlle  de  La  Vallière.  —  Découverte 
de  lettres  inédites  de  M"*  de  Sévigné.  —  Une  erreur  de  M.  Th.  Là  vallée.  — 
Gorrespondance  de  Charles  VIII.  —  Les  œuvres  de  Jean  Rus.  —  Les  mémoires  de 
Sanson.  «7-  Une  épigramme  de  Roucher.  —  Une  bibliographie  africaine.  —  Lft 
vente  Taschereau.  •—  La  vente  Guizot.  —  Faits  divers.  —  Publications  nouvelles. 

—  Ventes. 

VI.  —  CORRESPONDANCE.  —  Bibliographie  de  rApostolicité  des  égUses  de  France  (suiti). 

VU.  —  QUESTIONS  &  RÉPONSES.  —  Questions.  —  A  propos  de  Guy-Patim  —  Sur  la  mort 
du  marquis  de  Flors  du  Vigean.  —  Molière  chez  Louis  XIV.  ^  Guerre  de 
l'Indépendance  d'Amérique.  —  Œuvres  musicales  de  J.-J.  Rousseau.  —  Une  cita- 
tion à  retrouver.  —  Une  question  d'exégèse.  —  Réponses.  •—  Deutéronome  du 
concile  de  Ghalcédoine.  -«  Histoire  de  Navarre.  —  Edition  posthume  des  œuvres 
d'Augustin  Thierry.  —  Gambrinus.  —  Une  brochure  sur  le  Canada.  —  Les  lois 
somptuaires. 
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TRAVAUX  RÉCENTS  SUR  LA  NUMISMATIQUE 

Etude  9ur  lei  monnaies  antiques  recueillies  au  Mont  Beuvray,  par  À.  db  BARTHéLEMY. 
In-12  de  20  p.  et  1  pi.  (Extr.  des  Mém.  de  la  Société  Eduenne,  1872).  —  Liste  des 
mots  relevés  sur  les  monnaies  gauloises,  par  lr  mâme.  In-8  de  18  p.  (Extr.  de  la  Revue 
Celtique^  T.  IJI).  —  Vart  gaulois,  par  E.  Hugher.  Le  Mans,  Monnoyer,  1868-1873. 

2  vol.  in-4  de  63  &  160  p.  et  loi  pi.  60  fr.  —  Origine  de  la  monnaie  d* après  les  médailles 
celtiques  découvertes  sur  les  rives  de  la  Mame^  par    Â.   de  Vertus.  In-8  de  16  p.  et 

3  pi.  (Extr.  des  Mém.   de  la  Société  hist.  et  archéol.    de  Chdteau-Thierry,    1872).  — 
odyssée  de  la  bécasse  en  Gaules,  par  F.  Parkntbau.  Nantes^  V.  Forest,  1872.  In-8  de 
8  p.  et  1  pi.  —  Lettre  sur  la  numismatique  gauloise,  par  Ghangarnibr-MoiSSENET. 
In-8  de  8  p.  (Extr.  des  Mém.  de  la  Société  d'hist.  et  d^archéoU  de  Beauné).  —  Rapport  sur  une 
communiccktion  de  M,  Blancard,  relative  à  la  découverte  d*Auriol,  par  Â.  GHABOniLLET. 
Id-8  de  11  p.  (Extr.   de  la  Revue  des  Sociétés   savantes^  1866).    —  Collection  G,  di 
Demetrio;  numismatique  Egyptienne,   2*  partie,   par  F.    Feuardent.  Paris,  RoUin  & 
Feuardent,  1873.  In-8  de  344  p.  et  36  pi.  15  fr.  —  Monnaies  des  nomss  d'Egypte,  par 
J.    DE  RouGé.  In-8  de  71   p.  et   2  pi.  (Extr.   de   la  Revue  Numismatique,  1869-1873). 
—  De  la  signification  des  lettres  OB  sur  les  monnaies  byzantines,  par  Pinder  &  Fried- 
LAXDBR.  Berlin^    1873.  In-8  de  60  p.  4  fr.  —  Catalogue   of   the  greeck  coins   in   the 
Brilish  Muséum,  Jtaly.  London,  printed  by  Woodfall  and  Kinder»  1873.  In-8  de  432  p. 
25  fr.  —  Histoire  de  la  monnaie  romaine,  par  Th.  Mommsbn,  traduite  en  français  par 
le  duc  DB  Blagas,  et  publiée  par    le  baron  J.    de  Witte.   T.  II 1.  Paris^  RoUin  & 
Feuardent.  In-8  de   564   p.  10  fr.  —   Numismatique  de   la  Terre-Sainte^  par   F.   db 
Saulcy,  Paris,  T.  Rothschild,  1874.  In-4  de  406  p.    et  25  pi.   6  fr.  —  Découverte  de 
monnaies  lorraines  à  Sionvillery  par  M.  Bretagne.   In-8  de  22  p.  et  1  pi.  (Extr.  des 
Mém.  de  la  Société  d'archéologie  Lorraine,  1874).  —  Etude  sur  les  monnaies  alsaciennes 
du  cabinet  de  France,  par  Arthur  Ekgel.  In-8  de  37  p.  et  1  pi.  2  fr.  (Extr.  de  la  Revue 
d' Alsace  J  1874).  —  Recherches  historiques  sur   les  monnayeurs  et  les  ateliers  monétaires 
du  Barrois,  par  L.   Maxb-Werly.    In-8   de   104  p.   (Extr.  de  la  Revue  numismatique 
belge,  1874}.  —  Note  sur  un  gros  tournois  de  saint  Louis,  par  M.  Boucher  de  Mol  an- 
DON.  Ia-8  de  6  p.   (Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  ardiéol.  de  t Orléanais,  1875).  — 
De  V Association  des  monnayeurs  du  saint  Empire  romain  et  clés  ateliers  du  Piémont  qut 
en  firent  partie,  par  André  Perrin.  In -8  de  12  p.  (Extr.  du  Mieuldi  storia  italiana, 
1873).  — Imitations  de  quelques  types  monétaires  propres  à  la  Lorraine,  par  J.  Chaut ard. 
Nancy,  Grépin-Leblond,  1872.  In-8  de  192  p.  et  15  pi.  —  Imitations  des  monnaies  au 
type  esterlin  frappées  en  Lorraine  pendant  le  treizième  et  lé    quatorzième  siècle,  par    le 
i^ME.  Nancy,  Sordoillet^  1871.  In-8  de  484  p.  et  36  pi.  —  Les  bracléates  d'Allemagne  ; 
considérations  générales  et  cleusification  des  typés  principaux,    par  G.  Sghlumbbrgbr. 
Paris,  A.  Franck,  1873.  In-8  de  430  p.  et  8  pi.  18  fr.  —  Numismatique  des  corpora^ 
tiens  parisiennes,  métiers,   etc.,  d'après   les  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine ^  par 
Arthur  Forgeais.  Paris,  A.  Aubry,  1874.  In-8  de  316  p.  12  fr.  —  Médailles  commet 
moratives  de  la  défense  de  Metz  en  1552,  par  P.  Gh.  Robert.  Paris,  Didot,  1874.  In-8 
de  24  p.  —  Des  médailles  commémoratives  de  la  ville  dé  Toulouse,  par  G.  DE  Clausade. 
in-l8de8  p.  (Extr.  de  l'Annuaire  de  t  Académie  de  Toulouse,  1872-1873).  —  Le  livre 
doré  de  l'Hôtel^e-Vilte  de  Nantes  avec  les  armoiries  et  lee  jetons  des  maires,  par  Alex. 
Pbrthois  &  S.  DE  LA  NTCOLLiÈRE-TErJERO.  Nantes,  J.  Grinsard,   1873.  2  vol.  în-4 
dexii-A22  et  iv-168  p.  et  13  pi.  50  fr. 

Le  Polybiblion  n'a  pas  encore  consaeré  d'article  d'ensemble  aux 
publications  relatives  à  Tétude  des  monnaies  antiques,  du  moyen  âge 
et  modernes.  Aujourd'hui,  je  vais  essayer  de  combler  cette  lacune,  en 
signalant  les  principaux  ouvrages  de  numismatique  qui  ont  paru  depuis 
quelque  temps.  L'étude  des  monnaies,  en  effet,  est  aujourd'hui,  plus  que 
jamais,  une  branche  importante  de  l'archéologie  qui  rend  des  services 
incontestables  à  l'histoire.  Les  règles  de  la  critique  moderne  lui  ont 
AvaiL  1875.  T.  XIII,  19. 


été  appliquées;  on  a  cessé  de  se  borner  à  de  simples  dcscriptioiis,t 
des  attributions  on  à  des  interprétations  douteuses.  Le  nomismatûta 
n'est  plus  un  simple  collectionneur  qui  forme,  à  grand  prix,  des  sériel 
avec  la  seule  idée  d'j  laisser  le  moins  de  cases  vides  possible;  il  M 
faut  connaître  un  peu  de  tout. 

Le9  périodiques  numismatiquea  entretiennent  le  lèle  des  savants 
spéciaux;  ils  contiennent  d'excellentes  dissertations,  font  connaître 
les  découvertes,  les  publications.  La  Hevue  belge  de  manismati^^  le 
Nwnitmatie  Chrantcle^  le  Zeùschrift  fur  Numimuxtik  Qe  pourrais 
citer  vingt  revues,  éditées  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne 
et  jusques  en  Amérique),  trouvent  chacune  une  ample  matière 
pour  intéresser  leurs  lecteurs.  La  France  a  eu  longtemps  une  Ram 
numismatique,  la  première,  peut-être,  qui  ait  paru.  Après  trentd*trois 
ans  d'existence,  elle  semble,  par  la  trop  rare  apparition  de  ses  livrai- 
sons, être  sur  le  point  de  cesser.  Les  publications  de  la  Société  fran- 
çaise de  numismatique  n'ont  rien  de  périodique  :  ce  sont  de  véritables 
Mémoires  de  société  savante.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  aux 
Mélanges  de  numimuUiquef  dont  les  premières  livraisons  ont  para,  et 
qui,  si  le  public  les  accueille  favorablement,  pourront  suppléer  à 
Tancienne  Revue. 

lia  numismatique  gauloise,  depuis  la  publication  du  seeond  vohune 
de  VArt  gaulois^  par  M.  E.  Hucher,  n*a  produit  que  des  mémoires  dis- 
séminés dans  divers  recueils*  Nous  citerons  YÉtude  sur  les  mamm 
antiques  recueillies  au  mont  Beuvray  (Sadne-et-Loire) ,  publiées  par 
M.  A.  de  Barthélémy,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  éduenne^  et  la 
liste  des  mots  relevés  sur  les  monnaies  gauloises,  par  le  même  {Revue  ed- 
tique).  Cette  liste  a  été,  de  la  part  de  M.  Hucher,  Tobjets  d'obserra. 
tions  qui  ne  doivent  pas  être  négligées.  MM.  Buhot  de  Kersers  (Soc. 
des  antiquaires  du  Centre)  et  A.  Castan  {Mém.  de  la  Société  d^ésania- 
tion  du  Doubs)  ont  fait  des  recherches  analogues  sur  les  monnaies  gau- 
loises qui  se  trouvent  ordinairement  dans  le  sol  du  Berrj  et  ds  la 
Franche-Comté.  Nous  insistons  tout  particulièrement  sur  Fil r/  gaulm, 
sans  lequel  il  est  impossible  de  traiter  la  moindre  question  de  nmnis- 
matique  gauloise  :  cet  ouvrage  contient  une  série  de  planches  très- 
curieuses  et  très-ûdèlement  exécutées  bien  que  gravées  systématisa- 
ment;  dans  le  texte,  on  trouve  des  indications  précieuses,  Cestravani 
ofirent  plus  de  garanties  scientiûques  que  certaines  publicationa  dans 
lesquelles  l'imagination  et  le  mirage  de  conjectures  plus  ou  moins 
heureuses  font  proposer  des  explications  quelquefois  fantastiques. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  de  Vertus,  cherchant  t origine  de  la  «os- 
naie  d après  les  médailles  celtiques  anipigraphes  découvertes  sur  les  nues 
de  la  Marne  (Soc.  de  Ch&teau-Thierrj)  ;  et  à  M«  F.  Parenteau,  à  pro- 
pos  d'oiseaux  à  long  bec,  dans  lesquels  il  veut  voir  la  Bécasse  creoaaot 


—  291  - 

le  soi  pour  oheroher  des  vers  et  deyenant  la  messagère  de  BéléDus^ 
ennemi  des  reptiles.  Il  ne  fant  pas  oublier  qu'il  ne  s'agit  plus  mainte- 
nant de  chercher  à  tout  expliquer  ;  nous  devons  nous  borner  à  cons- 
tater des  faits,  à  les  classer  et  à  les  rapprocher,  sans  nous  laisser  aller 
à  conclure,  de  quelque  temps  encore,  à  moins  d'évidence  palpable. 

La  numismatique  gauloise  est  destinée  un  jour  à  nous  révéler  beau- 
coup de  choses  sur  Thistoire  de  nos  ancêtres,  à  dater  du  troisième 
siècle  avant  Tère  chrétienne  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  faut  faire 
table  rase  de  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  sur  les  Gaulois,  et 
chercher  la  vérité  par  tous  les  moyens,  sans  se  préoccuper  beaucoup 
des  systèmes  qni  ont  été  adoptés  généralement.  —  A  cet  égard,  je 
citerai  un  seul  fait.  En  18Ô7,  on  trouva,  à  Auriol  (Bouches-du-Rh6ne), 
un  trésor  de  deux  mille  petites  pièces  d'argent  remontant  à  une  haute 
antiquité,  peut-être  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ces 
pièces,  remarquables  par  leurs  types  variés  et  asiatiques,  avaient 
déjà  été  plusieurs  fois  renc<mtrées  par  unités  en  Provence  et  en 
Espagne.  Malgré  les  recherches  de  MM.  Blancard ,  Chabouillet , 
de  Saulcy  et  Hacher,  on  n'a  pas  encore  pu  déterminer  si  ce  numéraire 
a  été  frappé  à  Marseille  pour  les  besoins  du  commerce  de  la  colonie 
phocéenne,  ou  apporté  d'Orient. 

— ^M.  F.  Feuardent  a  ajouté  un  nouveau  volume  à  celui  que  l'Acadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  couronné  en  1870.  Après  avoir 
décrit  les  monnaies  des  rois  d'Egypte  formant  la  magnifique  collection 
de  M.  Giovanni  di  Démétrio,  M.  Feuardent  a  voulu  faire  connaître  les 
iDonnaies  égyptiennes  frappées  aux  noms  des  empereurs  romains, 
depuis  Auguste  jusqu'à  Galère-Maximien,  c'esVà-dire  de  l'an  29  avant 
Jésus-Clffist  à  l'an  305  de  l'ère  chrétienne.  Viennent  ensuite  les  mon- 
naies  des  nâmes  ou  préfectures,  qui  semblent  à  l'auteur  avoir  été  fabri- 
quées à  Alexandrie  pour  flatter  l'amour-propre  des  populations  de  ceg 
circonscriptions  administratives,  en  leur  rappelant  leur  histoire.  — - 
Ce  nouveau  volume,  qui  contient  la  description  raisonnée  de  trois 
mille  six  cent  vingt-cinq  pièces  est  d'une  utilité  incontestable  au  point 
de  vue  de  la  classification  et  des  commentaires  et  dissertations  qui  la 
justifient.  Signalons  les  pages  qui  traitent  des  monnaies  de  Canidius 
Crassus,  portant  son  nom  et  celui  de  Ptolémée  Césarion,  de  Salonin, 
de  Yabalathe,  de  Domitius  Domitianus,  que  l'auteur  assimile  à  Achil- 
lée.  M.  Feuardent  annonce  un  supplément  rendu  nécessaire  par  le 
nombre  considérable  de  pièces  acquises,  dans  ces  derniers  temps,  par 
M.  G.  di  Démétrio  ;  ce  supplément  comprendra  non-seulement  des 
additions,  mais  encore  des  rectifications  et  corrections  s' appliquant  à 
l'ensemble  de  l'ouvrage. 

— •  Presque  en  même  temps  que  paraissait  le  livre  dont  nous  venons 
de  parler,  M.  Jacques  de  Rougé  publiait  une  dissertation  sur  les  nômet 
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égyptiens  ;  son  but  n'était  pas  de  faire  une  monographie  numismatique  ; 
il  Toulait  simplement  rapprocher  les  types  monétaires  des  donnéei 
fournies  par  les  textes  géographiques  des  inscriptions  et  les  traditiooi 
mythologiques  particulières  à  ces  circonscriptions.  Le  travail  de 
M.  de  Rougé  complète  celui  de  M.  Feuardent  ;  Tarchéologie,  ia  philo- 
logie et  la  numismatique  se  réunissent  pour  jeter  un  jour  inattendQ 
sur  rhistoire  oubliée  de  ces  contrées.  M.  de  Rougé  donne  la  fonne 
ancienne  du  nom  de  chaque  nôme  et  de  son  chef-lieu,  et  cherche,  dans 
les  types  monétaires,  à  déterminer  les  divinités  topiques  qui  y  étaient 
honorées. 

Bien  que  dans  cet  article  nous  ayons  principalement  pour  but  de 
rappeler  les  publications  numismatiques  françaises,  il  nous  semble 
impossible  de  passer  sous  silence  quelques  publications  étrangères 
qui^  par  leur  importance  scientifique,  ont  un  caractère  international. 

— Je  veux  parler  d'abord  d'un  mémoire  de  MM.  Pinder  et  J.  Fried- 
lander  sur  la  signification  des  sigks  OB  sur  les  monnaies  cTor  byzantèm. 
Depuis  que  Ton  s'occupe  de  numismatique  romaine,  on  cherche  sans 
avoir  trouvé  la  solution  certaine,  la  signification  des  lettres  OB  gra- 
vées à  l'exergue  de  nombreuses  monnaies  d'or  du  Bas-Empire.  Benx 
hypothèses  sérieuses  ont  été  proposées  :  OB  ryzum  (or)  pur,  ou  72  en 
lettres  grecques  indiquent  que  la  pièce  est  la  72'  partie  de  la  livre  d'or. 
MM.  Pinder  et  Friedlander,  qui  avaient  déjà  soutenu  cette  dernière 
opinion,  contestée  par  plusieurs  numismatistes  éminents,  reviennent  à 
la  charge.  J'avoue  que  leurs  arguments  me  semblent  de  nature  à 
changer  Thypothèse  en  réalité  :  il  ressort  clairement  de  leur  travail 
que  Constantin,  vers  325,  établit  la  taille  à  72  sous  d'or  à  la  livre  ;  que 
depuis  368  on  prit  Thabitude  d'indiquer  cette  taille  par  les  aigles  Ofi 
jusqu'au  milieu  du  huitième  siècle.  Un  auréus  de  Zenon,  trouvé  récem- 
ment en  Italie  et  portant  à  Texergue  GONOBRV  parut  un  moment 
donner  raison  à  l'interprétation  obrysum;  mais  MM.  Pinder  et  Fried- 
lander  lisent  cette  légende  avec  beaucoup  plus  de  raison  CON  OB  RV 
(72  Ravenna),  La  dissertation  des  'deux  savants  allemands  est  très- 
curieuse  à  lire  ;  rédigée  en  français,  dans  un  style  clair  et  dans  une 
forme  relativement  très-modérée,  si  on  pense  qu'elle  a  été  faite  au- 
delà  du  Rhin;  elle  donne  des  détails  précieux  sur  la  taille  des  mon- 
naies du  Bas-Empire,  à  diverses  dates,  snvlsi  pecuniamaforina  du  Gode 
Théodosien,  sur  les  initiales  des  ateliers  monétaires  et  leur  place  dans 
les  légendes. 

—  Le  Britisk  muséum  a  commencé  la  publication  du  catalogue  dea 
monnaies  antiques  de  sa  collection.  C'est  là  un  excellent  exemple 
donné  aux  conservateurs  des  collections  publiques.  La  première  partie 
du  Catalogue  of  the  greek  coins  in  the  British  muséum  forme  un  beau 
volume  de  432  pages,  consacré  à  Tltalie,  orné  de  nombreuses  gra- 
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▼ures  intercalées  dans  le  texte.  Les  descriptions  sont  soigneusement 
faites^  les  poids  et  les  modules  sont  indiqués.  C^est  là  un  excellent  ins' 
trament  de  travail  pour  les  érudits. 

— On  n'a  pas  oublié  que  le  feu  duc  de  Blacas  est  mort  avant  d^avoir 
pu  terminer  la  traduction  du  grand  ouvrage  de  M.Mommsensurl'iT»- 
ioirede  la  mormaie romaine;  il  ne  put  en  faire  paraître  que  le  premier 
volume,  laissant  à  M.  le  baron  de  Witte  la  t&che  délicate  de  mener  à 
bonne  an  cette  œuvre  importante.  M.  de  Witte  a  donné  les  tomes  II  et 
III,  et  le  tome  lY  et  dernier  est  sur  le  point  d*être  livré  au  public.  Le 
travail  primitif  a  singulièrement  gagné  en  passant  de  Tallemand  à  la 
langue  française  ;  il  est  plus  clair,  complété  par  des  notes  savantes  de 
MM.  de  Blacas  et  de  Witte  et  enrichi  de  nombreuses  et  superbes 
planches.  Le  tome  III,  le  dernier  publié,  contient  Thistoire  de  la 
monnaie  romaine  sous  Tempire  jusqu^au  règne  de  Justinien  ;  celle  des 
monnaies  des  colonies,  alliés  et  provinces,  et  132  pages  d'appendices 
qui  complètent  les  tomes  II,  III  et  lY.  Nous  signalerons  tout  particu- 
lièrement, dans  ce  volume,les  pages  dans  lesquelles  on  parle  des  mon- 
naies qui  se  rattachent  aux  pays  situés  sur  le  Danube  et  la  mer  Noire* 
—  M.  le  baron  de  Witte  est,  du  reste,  un  des  archéologues  qui  aura 
fait  le  plus  progresser  Tétude  de  la  numismatique  ;  dans  ce  moment, 
il  termine  le  texte  de  son  ouvrage  sur  les  empereurs  gauhis  dont  il  a 
déjà,  généreusement  distribué  les  planches  depuis  plusieurs  années. 
C'est  un  chapitre  complet  et  inédit  qu'il  ajoutera  à  l'histoire  de  la 
Gaule  romaine. 

—  Dans  la  Numismatique  de  la  Terre-Sainte,  M.  de  Saulcy  a  donné, 
en  cinq  chapitres,  un  véritable  corpus  des  monnaies  autonomes,  colo- 
niales et  impériales  frappées  dans  les  provinces  d* Orient  sur  lesquelles 
8*était  étendue  la  domination  judaïque  ;  ce  volume  considérable  est 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  planches.  Les  collections  de  France 
et  d'Angleterre,  les  publications  antérieures,  ont  été  mises  à  contri- 
bntion,  et  l'auteur  a  pu  faire  connaître  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  restées  inédites,  proposer  des  rectiûcations,en  un  mot,  faire  un 
ouvrage  qui,  sur  ce  point,  tient  le  lecteur  au  courant  de  la  science. 
Les  connaissances  spéciales  de  M.  de  Saulcj,  qui  sont  de  notoriété 
publique,  donnent  une  grande  autorité  à  cette  publication.  Chacun 
connaît  les  beaux  travaux  historiques  et  archéologiques  publiés 
sur  la  Palestine  par  le  savant  académicien  qui,  à  plusieurs  reprises,  a 
été  étudier  sur  les  lieux  les  questions  quUl  avait  à  cœur  de  traiter. 

—  La  numismatique  du  moyen  âge,  si  on  excepte  les  publications  de 
MM.  J .  Chautard  et  Schlumberger,  n^apas  fourni d* ouvrages  d'ensemble. 
Nous  n'avons  à  enregistrer  que  de  courtes  dissertations  qui,  sous  leur 
volume  modeste,  ne  contiennent  pas  moins  de  bonnes  indications  de  dé- 
tails. Ainsi  M.  Bretagne  a*décrit  le  trésor  de  monnaies  lorraines  décou- 
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yertà  Sionviller  (Mearthe),  dans  lequel  se  trouyaient  plntieun  piéoM 
inédites;  M.  A.Engel  a  donné  un  catalogue  méthodique  des  monnaiM 
alsaciennes  conservées  au  Cabinet  de  France  ;  voilà  bien  longten^ 
que  Ton  attend  un  travail  d*ensemble  sur  la  numismatique  alfaeieniiê 
car  Touvrage  du  baron  de  Bonstteten  est  fort  incomplet,  surtout  en  ce 
qui  touche  aux  textes.  Il  semble  qu'en  présence  de  la  position  MU 
aujourd'hui  à  TAlsace,  les  numismatistes  français  devraient  avoir  à 
cœur  de  ne  pas  laisser  aux  Allemands  le  soin  de  faire  pour  cette  pro* 
vince  ce  que  M.  de  Saulcj  a,  jadis,  si  heureusement  accompli  pour  la 
Lorraine.  N'oublions  pas  les  recherches  de  M.  L.-Maxe  Werlj  sur  les 
monnayeurs  et  les  ateliers  monétaires  du  Barrois  :  ce  fascicule  de 
100  pages  est  rempli  d'indications  précieuses.  Dans  un  ordre  d'idées 
analogues,  M.  André  Perrin  s'est  occupé,  mais  avec  beaucoup  moÎDS 
de  détails,  de  Tassociation  des  monnajeurs  du  Saint-Empire  romain, 
ajoutant  ainsi  aux  travaux  déjà  publiés  par  M.  Ghaponnière. 

—  Revenons  à  M.  Chautard  ;  ce  numismatiste  s'est  principalement 
occupé  des  imitations  monétaires.  Au  mojen  âge,  lorsqu'un  seigneur 
ou  UDe  ville  émettait  une  monnaie  qui  était  reçue  avec  faveur  dus 
les  transactions  commerciales,  leui^s  voisins  cherchaient  à  Fimiter  de 
leur  mieux  ;  bien  entendu  que  cette  imitation  portait  principalement 
sur  le  type  et  les  légendes,  et  que  les  copies  étaient  le  plus  souvent  à 
un  titre  inférieur  à  celui  deToriginal.  L'étude  de  ces  imitations  présente 
un  intérêt  particulier,  et  offre  à  celui  qui  s'j  attache  Toccasion  défaire 
une  foule  de  petites  découvertes,  et  d'obtenir  la  solution  de  problèmes 
qui  ne  laissent  pas  souvent  que  d'être  singulièrement  difficiles.  En  1871, 
M.  Chautard  a  publié  deux  volumes,  enrichis  de  planches  nombreuses 
sur  les  imitations  dei  esterlins  en  Europe  pendant  les  treizième  et  qoa- 
torziôme  siècles.  Ce  tjpe  d'origine  anglaise  eut  presque  autant  de 
popularité  que  le  type  tournois  de  France.  Il  y  eut  des  esterlins  dans 
les  provinces  belges,  dans  la  France  du  nord*est,  dans  les  provinoet 
rhénanes,  en  Norwége,  en  Espagne,  en  Livonie,  etc.  L'année  suivante 
M.  Chautard  traitait  des  imitationê  de  quelques  types  monétaires  propres 
à  la  Lorraine  et  aux  pays  limitrophes.  Nous  savons  que  maintenant 
l'auteur  réunit  les  matériaux  d'une  monographie  analogue  sur  les 
imitations  du  gros  tournois.  Les  travaux  de  cette  nature  sont  à  encou- 
rager, et  offrent  un  grand  intérêt. 

—  Qaant  à  M.  G,  Schlumberger,  il  a  abordé  dans  ses  considérations 
sur  les  Bracteates  d'Allemagne,  un  sujet  que  personne  avant  lui  n  avtit 
essayé  de  traiter.  Les  numismatistes  donnent  le  nom  de  bracteates 
à  toutes  les  monnaies  frappées  d'un  seul  côté  et  dont  le  flan  est  tel- 
lement mince  que  Tempreinte  paraît  en  relief  au  droit  et  en  creux  au 
revers.  Le  mot  bractéate  lui-même  est  relativement  moderne  :  on  ne 
le  trouve  pas  employé  avant  la  première  moitié  du  quatorftiôme  siècle  ; 


mais  1m  pièces  auquel  on  peut  l'attribuer  existent  dés  le  huitième  ; 
seulement  on  ne  les  désigna  longtemps  qu^au  mojen  des  vocables 
employés  communément  pour  désigner  les  diverses  monnaies.  — 
M.  Schlnmberger  ne  s'est  occupé  exclusivement  que  des  bractéates 
allemandes  frappées  au  douzième  et  au  treizième  siècle  dans  l'Empire 
C^ermanique  et  en  Bohème  ;  son  livre  comprend  deux  parties  ;  dans  la 
première,  il  fait  un  véritable  traité  sur  ces  monnaies  bizarres  qui,  par 
le  fait,  n'étaient  que  des  deniers  singulièrement  élargis  aux  dépens 
de  leur  épaisseur  ;  transformé  en  morceaux  de  métal  aussi  aminci  que 
possible  pour  conserver  le  poids,  le  demer  bractéate  ne  pouvait  plus 
recevoir  qu'une  empreinte.  Dans  la  seconde  partie  on  trouve  une 
énumération  des  pays  allemands  où  l'on  émit  surtout  des  bractéates, 
avec  la  description  méthodique  des  tjpes.  De  belles  planches  donnent 
une  idée  exacte  des  principales  pièces  de  cette  série.  Ajoutons  que  le 
meilleur  accueil  a  été  fait  à  cet  ouvrage  de  Tautre  côté  du  Rhin,  où 
pareille  œuvre  n'avait  pas  encore  été  tentée.  . 

—  M.  Arthur  Forgeais  a  ajouté  un  nouveau  volume  à  la  collection 
des  ouvrages  qu'il  a  déjà  publiés  sur  des  plombs  historiés  trouvés 
dans  la  Seine.  Cette  fois  il  s'est  occupé  des  corporations  et  corps  de 
métiers  de  Paris^  en  donnant  de  chacun  un  résumé  succinct  au  point  de 
vue  historique,  et  en  lui  rattachant  les  pièces  en  plomb  qui  servaient 
de  méreaux  et  de  jetonâ  de  présence.  Ce  nouveau  livre  est  imprimé 
avec  luxe  et  orné  d'excellentes  gravures  intercalées  dans  le  texte. 
On  pourra  regretter  que,  dans  celui-ci,  l'auteur  n'ait  pas  cherché 
à  creuser  davantage  '  son  intéressant  sujet;  les  plombs  historiés 
comme  les  sceaux,  fournissent  l'occasion  d'aborder  une  foule  de  ques- 
tions. Certaines  attributions  sont  conjecturales,  par  exemple  celle 
des  plombs  attribués  aux  fondeurs;  il  y  a  aussi  des  interprétations 
qui  ne  sont  pas  sérieuses  :  par  exemple  à  propos  des  bateliers,  un 
saint  en  habits  religieux  tenant  une  clochette  et  une  clef  inspire  à 
l'auteur  cette  réflexion  «  serait-ce  la  clef  de  la  cave  ?  »  Je  ne  sais 
pas  non  plus  s'il  est  bien  sûr  d'attribuer  aux  offices  de  la  maison  de 
la  reine  des  méreaux  en  plomb  de  très-petites  dimensions  parce  qu'ils 
portent  les  armoiries  parties  de  France  et  tantôt  de  Castille,  tantôt 
de  Navarre.  On  ne  connaît  pas  encore  au  juste  l'emploi  de  ces  petites 
pièces  très-nombreuses  et  si  variées  de  types.  Ces  observations  ne 
diminuent  pas  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Forgeais  qui,  par  ses 
bonnes  gravures  donne  des  indications  précieuses  sur  une  foule  d'ob- 
jets qui  étaient  employés  dans  la  vie  ordinaire  du  quatorzième  au 
seizième  siècle. 

—  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  le  remarquable  travail  de 
M.  P.  Ch.  Robert  sur  ks  médailles  commémoraiives  de  la  défense  de 
Metz  en  1562  ;  en  cette  année  cette  ville  vit  Charles-Quint,  après  un 
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siège  de  qnaraute-cinq  jours  se  retirer;  on  comprend  combien  pareil 
siget  offrait  d'intérêt  à  traiter.  M.  Robert  qui  sait  rendre  rarchéo- 
logie  et  la  numismatique  agréables  à  tous  ses  lecteurs^  sans  cesser 
d'être  érudit,  a  trouvé  ainsi  l'occasion  de  donner  une  nouvelle  preore 
du  tact  qu'il  apporte  dans  ses  travaux  académiques. 

—  Nous  ne  voulons  pas  oublier  ici  un  magnifique  ouvrage,  édité 
à  Nantes,  dont  le  Polybiblion  s'est  déjà  occupé  (t.  XII,  p.  37).  Je  veux 
parler  Livre  doré  de  V hôtel  de  ville  de  Nantes^  par  MM.  Alex.  Perthuis, 
et  S.  de  la  NicoUière  Teijeiro.  L'ouvrage  est  basé  sur  l'étade  des 
nombreux  jetons  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  Nantes.  Après  s'être 
occupé  des  armoiries  de  la  ville,  les  auteurs  donnent  les  dessins  et 
l'explication  des  jetons  bretons^  parmi  lesquels  plusieurs  sont  remar- 
quables par  leur  rareté  et  la  perfection  de  leur  gravure.  Ensuite  com- 
mence Touvrage  lui-même,  divisé  en  trois  parties  :  Conseil  des  bour- 
geois de  1333  à  1564,  Mairie  de  Nantes  de  1565  à  1790,  municipalité 
Nantaise  de  1790  à  1873.  Neuf  planches  très -finement  gravées  donnent 
la  reproduction  exacte  des  jetons  municipaux  de  Nantes,  de  IS32  à 
1790  ;  les  originaux  font  presque  tous  partie  de  la  belle  collection  de 
M.  Perthuis.  Espérons  que  les  villes  de  Tours,  d'Orléans,  de  Rennes, 
suivront  ce  bon  exemple,  déjà  donné  par  Dijon,  et  que  la  ville  de 
Paris  publiera  prochainement  un  travail  analogue,  jadis  préparé  par 
M.  d'Affrj  de  la  Monnoye.  J.  db  Malmy. 


OUVRAGES  POUR   LA  JEUNESSE 

VOrpheline,  par  M—  Bourdon.  Paris,  Allard.  «874.  In-12  de  289  p.  Prix  :  2  fr.  — 
VHérilièrê,  par  M-«  E.  Marcel.  Paris,  Dillet,  1873.  In-12  de  294  p.  Prix  :  2  fr. 
—  Paulinêf  histoire  pour  la  J9unetse,  par  l'auteur  d''Une  irutilutrice  en  Anghtirre, 
Paris,  Grassart,  1874.  In-12  de  321  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  MargueriU,  par  M.  E. 
Benoit.  Paris,  Lethielleux,  1873.  Id-12  de  302  p.  Prix  :  2  fr.  —  Zacharie,  U  tnaUn 
d'école,  par  Raoul  de  Navbry.  Paris,  Dillet,  1874.  In-12  de  286  p.  Prix  :  2  fr.  — 
Les  mauvais  jours^  mémoires  <Vun  bourru,  par  Mlle  ZÉnaTdb  Flburiot.  Paris,  Dillet, 
1872.  In.l2  de  288  p.  Prix  :  2  fr.  —  Béalriœ,  par  Mlle  Maru  Maréchal.  Paris, 
Blériot,  1874.  In-12  de  288  p.  Prix  ;  3  fr.  —  Marie  de  Sancenay,  par  Emilb  Dk- 
LAUNAY.  Paris,  Dillet,  1874.  In-12  de  177  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  Rose  Maria.  Episode 
de  Vincendie  de  Londres^  par  Lady  Georgina  Fullbrton,  traduit  de  Tanglais  par 
Mme  Valmont.  Paris,  Lecoffre,  1874.  In- 12  de  271  p.  Prix:  2  fr.  —  Barbe-BUue,  ^ 
E.  Marlitt,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Emmbltnb  Raymond.  Suivi  de  variétés.  Paris, 
Firmin  Didot,  1873.  In-12  de  400  p.  Prix  :  3  fr.  —  Pierre  et  Marie  ou  la  grâce  de  Dieu, 
historiette  austro-française  par  Julbs  Marbs^chal,  11*  édition.  Paris,  Librairie  de  la 
Société  des  gens  de  lettres,  1874.  In- 12  de  116  p.  Prix  :  2  fr.  ~  Le  dessus  du  panier  et 
Proverbes  et  nouvel/es,  par  Jean  Grange.  Tours,  Marne,  1874.  In-18  de  139  p. 
Prix  :  80  c.  —  La  Vierge  de  mai,  ou  les  deux  mères,  par  HippOlytb  Aodbval.  Paris, 


p.  frix  :  3  ir.  —  iSiamaa^  par 
Dillet,  1874.  In-12  de  270  p.  Prix  :  2  fr.—  Sixièmes  et  derniers  quarts  de  nuit.  Les  enfants 
de  la  mer,  par  G.  de  la  Landelle.  Paris,  Lecoffre,  1873.  In-12  de  302  p.  Prix  ;  2  (r. 
—  Le  roi  de  Gand,  par  Henry  Cauvain.  Paris,  Lecoffre,  1873.  In-12  de  364  p. 
Prix  :  2  fr.  —  Les  souliers  de  mon  voisin,  par  A.  L.  0.  E.,  traduit  de  Tanglais  par 
Mme  S.  Le  Page.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874.  ln-12  de  127  p.  Prix  ;  1  fr.  25. 
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—  Frank  Olàfiild,  ou  perdu  et  retrouvé,  ^at  le  Rév.  T.  P.  Wilson,  tradait  de  Vanglais 
par  Mme  S.  Le  Page.  Toaloase.  Société  des  livres  religieux,  1874.  In-t2  de  344  p. 
Prix  :  2  fr.  -^  La  Traversée,  par  Mile  Aline  MàOBLaine.  Paris,  Devarenne  (F. 
Rocher  suocessenr),  1875.  In- 18  de  189  p.  Prix  :  1  fr.  25. 

NoQs  commençons  aujourd'hui  dans  le  Polybiblion  la  revue  d'un 
genre  d'ouvrages  qui  avait,  faute  d'espace,  été  laissé  jusqu'ici  un  peu 
trop  dans  l'ombre  ;  nous  voulond  parler  des  livres  convenant  spécia- 
lement à  la  jeunesse,  ou  pouvant  être  placés  dans  des  bibliothèques 
populaires. 

L'Orpheline^  comme  toutes  les  œuvres  de  M*"*  Bourdon,  est  assu- 
rément un  ouvrage  trés-moral,  mais  le  thème  en  est  un  peu  banal. 
C'est  toujours  la  vieille  fille  sèche  et  égoïste,  qui  sert  de  repoussoir. 
Laurence^  sa  cousine,  est  accueillie  par  elle  à  contre-cœur,  et  la 
vie  de  l'orpheline  est  fort  difficile.  Cependant,  grâce  aux  excellents 
principes  qui  lui  ont  été  inculqués  dés  son  enfance,  Laurence  sait 
garder  une  véritable  dignité  dans  une  position  dépendante.  Elle 
conquiert  l'estime  de  tous,  et  plus  tard,  elle  gagne  si  bien  l'affection 
de  sa  vieille  parente,  que  celle-ci  lui  lègue  en  mourant  son  immense 
fortune.  Puis  Laurence  se  marie,  et  ses  épreuves  changent  de  nature. 
Les  caractères  sont  bien  tracés  ;  celui  de  M"®  Porthoy,  la  vieille  fille, 
ne  manque  pas  d'une  certaine  originalité,  mais  celui  de  Laurence 
est  trop  idéal.  Placer  ses  personnages  sur  un  piédestal  si  élevé,  c'est 
risquer  de  décourager  ;  car  qui  peut  se  flatter  d'y  atteindre  ?  Le  but 
de  l'auteur  est  pourtant  de  présenter  son  héroïne  comme  un  modèle 
à  suivre.  Ensuite  ce  mariage  avec  quelqu'un  que  Laurence  a  à 
peine  entrevu,  dont  elle  ignore  les  antécédents,  les  goûts  et  les 
inclinations,  peut  être  considéré  comme  une  grave  imprudence,  pour 
ne  pas  dire  plus.  Cependant,  malgré  ces  imperfections,  Y  Orpheline 
indique  aux  jeunes  femmes  où  elles  doivent  aller  émousser  les  épines 
qui  se  trouvent  inévitablement  sous  les  pas  des  épouses  et  des  mères; 
les  jeunes  filles  j  puiseront  aussi  d'utiles  leçons. 

—  L'Héritière  de  M"*  E.  Marcel  appartient  à.  la  même  catégorie 
d'ouvrages.  Ici  la  donnée  est  toute  différente  :  ce  n'est  plus  une  jeune 
fille  pauvre  et  dépendante  qui  est  en  scène^  mais  une  riche  héritière,  à 
qui  tous  les  biens  de  la  terre  ont  été  accordés,  sauf  le  plus  précieux  de 
tons,  la  santé.  Être  infirme,  chétif  et  disgracié,  la  fille  du  marquis  de 
Yalvert  semble  apporter  le  malheur  avec  elle  ;  sa  naissance  a  coûté  la 
vie  à  sa  mère  ;  son  père,  presque  fou  de  désespoir,  aurait  pu  peut-être 
B6  rattacher  à  la  vie  si  l'enfant  avait  satisfait  son  orgueil,  mais  le  cha- 
grin du  marquis  est  sans  cesse  ravivé  par  la  vue  de  cette 'petite  créa- 
ture contrefaite.  Elle  est  pour  lui  comme  un  remords  ;  car,  victime 
innocente,  elle  semble  porter  la  punition  d'une  existence  passée  au  sein 
des  plaisirs,  expier  la  jeunesse  orageuse  de  son  père.  Une  conver- 
sation surprise  par  celui-ci  met  le  comble  à  son  exaltation.  Il  se  tue 


pendant  ane  chaste,  laissant  sa  fille  aox  mains  d*an  régisMor  Adèle, 

qui  relève  avec  ses  enfants.  Elle  grandit,  insoacieuse  de  ce  qni  lui 
manque  ;  puis  arrive  Theare  de  la  jeunesse,  et  Madelaine  de  YalTcrt 
sent  battre  son  cœur.  Alors  lai  apparaît  Tavenir,  privé  de  tontes  joie& 
Pour  elle,  jamais  le  bonheur  de  plaire,  d'être  aimée  ;  sa  fortune  loi 
procurera  des  parasites»  mais  ne  lui  donnera  jamais  Taffeciioii  d'os 
mari.  Autour  de  son  foyer  solitaire,  jamais  ne  s'ébattra  une  nichée  ds 
joyeux  enfants.  Comprenant  sa  position  sans  espoir,  Madelaine  amaigrit 
pendant  bien  des  années^  puis  enfin  la  religion  fait  son  œuvre.  La 
pauvre  infirme  se  résigne,  s'oublie  elle-même,  et  se  console  en  faisant 
des  heureux.  Voilà  la  morale  de  ce  livre,  où  il  y  a  de  jolies  pages, 
de  fraîches  descriptions,  de  beaux  sentiments  ;  mais  —  il  faut  tout 
dire,  —  il  y  a  aussi  des  longueurs,  et,  comme  toujours,  le  style  de 
M"""  E.  Marcel  est  trop  surchargé  d'épithètes. 

—  Pauline  est  Thistoire  d'une  enfant  gâtée  et  mal  élevée  par  ses 
grands-parents.  C'est  l'œuvre  d'une  plume  protestante.  La  scène  se 

'  passe  en  Suisse  dans  le  canton  de  Yaud.  La  morale  de  cet  ouvrage 
est  très-pure  ;  mais  il  n'est  pas,  ce  nous  semble,  sans  inconvénient 
d'habituer  les  jeunes  filles  catholiques  à  lire  ce  genre  de  livres.  H 
faut  une  instruction  plus  solide  que  celle  qu'on  reçoit  de  nos  jours 
pour  savoir  découvrir  où  se  cache  l'erreur,  surtout  lorsqu'il  est,  autant 
qu'ici,  question  de  religion.  Les  caractères  sont  bien  dessinés,  sanf 
pourtant  celui  des  grands  parents.  Comment  admettre,  en  effet,  qu'ils 
soient  si  ineptes  en  éducation,  eux  qui  avaient  élevé  la  mère  de  Pau- 
line ?  La  belle-mère  est  peut-être  aussi  un  peu  trop  parfaite,  l'insti- 
tutrice trop  tournée  en  ridicule  ;  mais  en  somme,  il  y  a  de  la  vie,  du 
mouvement,  surtout  dans  les  portraits  d'enfants.  Une  remarque  encore 
à  faire  :  une  petite  fille  est  au  moment  de  mourir  ;  la  mère  en  est 
avertie  par  trois  coups  successifs,  les  aboiements  d'un  chien,  et  des 
bruits  extraordinaires.  L'auteur  ne  donne  pas  cela  comme  le  résultat 
produit  sur  l'imagination  par  la  surexcitation  des  veilles  et  du  cha- 
grin. Il  admet,  au  contraire,  le  fait  sans  commentaires  :  on  sent  que 
c'est  par  pure  superstition. 

—  Avec  Marguerite  de  M"*  E.  Benoît,  nous  rentrons  dans  le 
roman  catholique  aux  perfections  idéales,  écueil  contre  lequel,  il  faot 
bien  le  reconnaître,  les  écrivains  religieux  viennent  si  souvent  se 
heurter.  Ils  ne  peignent  pas  la  vie  telle  qu'elle  est,  mais  telle  qu'ils  la 
voudraient  :  malheureusement,  ils  oublient  trop  que  nous  ne  sommes 
pas  des  anges  ;  que  les  jours  que  nous  passons  sur  la  terre  sont  des 
jours  remplis  de  tentations,  de  luttes,  de  combats,  et  que  les 
victoires  auxquelles  nous  devrons  la  couronne  qui  se  tresse  pour  nous 
là-haut  ne  sera  le  prix  que  d'efforts  constants  et  soutenus.  On  retombe 
hélas  1  bien  des  fois  avant  d'atteindre  le  but.  Montrer  où  il  faut  puiier 
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la  force  et  le  oonrage  est,  la  vraie  misBion    de  Técrivain  et  la  plue 
atile  surtout. 

Marguerite  est  restée  orpheline  à  dix-huit  ans.  Sa  mère,  en  mou- 
rant, lui  a  recommandé  son  jeune  frère.  Les  deux  enfants  n'ont 
plus  pour  appui  que  la  mère  de  leur  père,  avec  laquelle  ils  n'ont 
jamais  eu  de  rapports  intimes,  la  TieiUe  dame  ayant  tu  avec  dé- 
plaisir le  mariage  de  son  âls.  Cependant,  en  apprenant  la  mort  de 
sa  belle-fille,  elle  s*émeut,  et  se  décide  à  aller  chercher  les 
orphelins  pour  les  garder  auprès  d'elle.  Le  caractère  sérieux  de 
Marguerite,  sa  piété,  ne  sont  pas  du  tout  an  goût  de  la  vieille 
dame,  et  elle  s'attache  beaucoup  plus  à  son  petit-fils  qu'à  sa 
sœur.  Pourtant,  Marguerite  devrait  flatter  son  amour-propre,  car 
elle  a  tous  les  dons  physiques  et  moraux.  La  promesse  que  la  jeune 
fille  a  faite  à  sa  mère  est  tenue  fidèlement  par  elle,  mais  elle  a  à.  lutter 
contre  bien  des  difficultés.  Le  petit  Joseph  devient  un  adolescent 
auquel  le  plaisir  s'offre  sous  toutes  les  formes  ;  Marguerite  ne 
perd  jamais  courage,  Pour  atteindre  son  but,  rien  ne  coûte  à  son 
cœur  généreux.  Un  mariage  superbe  lui  est  proposé  :  elle  refuse,  bien 
que  le  jeune  homme  lui  plaise,  et  qu'il  ait  toutes  les  qualités  désirables. 
Grand  étonnement  de  ce  refus,  taxé  de  caprice  par  tous  ceux  qui 
entourent  notre  héroïne.  Elle  se  laisse  accuser,  et  demeure  inébran- 
lable jusqu'au  jour  où  son  frère,  affermi  dans  ses  principes  religieux, 
n'a  plus  besoin  de  son  aide  vigilante.  Alors  seulement  elle  consent  k 
se  marier,  et  Dieu  lui  donne  le  bonheur  à  pleine  mesure. 

—  Zaeharie  le  maître  d'école  est  une  composition  des  plus  originales, 
et  méritant  à  mon  avis,  une  place  à  part.  C'est  sans  contredit  ce  que 
M.  Raoul  de  Navery  a  fait  de  mieux,  tant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme.  Il  est  impossible  de  lire  sans  être  attendri  la  vie  de  ce  pauvre 
petit  vagabond  retiré  du  vice  et  de  la  misère  par  une  paain  amie. 
Admirable  caractère  que  celui  du  Vieux  Patience  !  L'ouvrage  per- 
drait à  l'analyse  :  c'est  une  gerbe  de  fleurs  des  champs  à  l'insaisissa- 
ble parfum,  mais  qui  répand  autour  d'elle  de  saines  et  vivifiantes 
émanations.  Plein  de  bons  enseignements,  de  morale  pratique,  ce 
livre  est  chaimant  dans  toute  l'acception  du  mot.  Il  peut  être  placé 
dans  les  mains  de  l'enfant  aussi  bien  que  dans  celles  de  la  jeune  fille. 

—  Le»  mauvais  jours  nous  reportent  au  temps  de  l'invasion,  du 
siège  de  Paris,  et  aux  débuts  de  la  Commune  :  mauvais  jours,  en 
effet,  s'il  en  fut  jamais.  Le  livre  de  M^^*  Fleuriot  est  intéressant  à 
plus  d'un  titre  ;  il  y  a  des  aperçus  très-bien  étudiés  sur  la  situation 
d'alors,  de  très-belles  et  très -patriotiques  pensées.  Seulement^ 
M"*  Fleuriot  affecte  dans  son  style  une  allure  masculine  qui  ne  peut 
faire  illusion.  On  devine  la  main  de  la  femme  tenant  la  plume  du 
bourru.  C'est,  à  tout  prendre,  une  œuvre  utile,  car  tous  les  événe- 


—  300  — 

ments  y  sont  relatés  et  groupés  avec  exactitude.  Ceux  qui  ont  passé  par 
les  épreuves  de  ces  mauvais  jours  retouveront,  en  lisant  cet  ouvrage, 
leurs  tristes  mais  salutaires  impressions. 

—  La  nouvelle  intitulée  Béatrix  est  d'un  genre  tout  différent  :  e*est 
une  œuvre  de  pure  imagination  .  Les  scènes  principales  se  passent 
dans  un  beau  château,  au  sein  d'une  famille  opulente,  où  Béatrix  s*est 
introduite  en  étrangère,  bien  qu*elle  soit  la  nièce  du  maître   de  la 
maison,  qui  ne  s'en  doute  pas.  Diaprés  les  conseils  de  la  seconde 
femme  de  son  oncle,  une  créole  artiâcieuse  qui^  sous  les  dehors  d'une 
grande  générosité  de  cœur,  cache  une  duplicité  monstrueuse,  elle  a 
consenti  à  se  faire  rinstitutrioe  de  sa  cousine,  sous  la  fallacieuse  espé- 
rance que,  peu  à  peu,  elle  se  ferait  connaître  et  aimer  de  son  oncle. 
L* ensemble  de  ce  livre  est  romanesque.  La  sœur  aînée  de  relève 
de  Béatrix,  sa  cousine  aussi,  est  fiancée  à  un  cousin.  Le  mariage  va  se 
faire,  quand  le  jeune  homme  apprend  par  hasard  le  lien  de  parenté 
qui  les  unit  à  Béatrix.    Alors,  Tamour  qu^il  ressentait  pour   elle,  et 
quMl  voulait  vaincre  quand  il  la  croyait  une  simple  institutrice,  se 
réveille  plus  vif  que  jamais,  et  il  lui  en  fait  l'aveu  qu'elle  repousse, 
puisqu'elle  le  sait  engagé  avec  une  autre.  Il  j  a  des  scènes  assez 
sentimentales,    et   fort  inutiles    à  donner   comme    exemple   à  des 
jeunes  filles.   La   jalousie   d'Hermine,    la   fiancée,  ne  tarde  pas  à 
éclater.  Les  suggestions  perfides  de  sa  belle-mère,  qui  voit  en  cela  un 
motif  pour  faire  partir  Béatrix  qu'elle  déteste,  —  on  ne  devine  pas  bien 
pourquoi,  — >  alimentent  cette  jalousie.  L'institutrice  est  chassée  hon- 
teusement du  châtaau.  Elle  s'éloigne,  sans  dire  un  mot  pour  sa  justifi- 
cation. La  promesse  qu'elle  a  faite  à  sa  tante  de  taire  son  nom,  enchaîne 
sa  langue,  et  elle  préfère  qu'on  la  croie  coupable  ;  mais^  à  la  fin,  un 
médaillon  perdu,  et  qui  tombe  entre  les  mains  de  son  oncle,  fait  tout 
découvrir.  La  jeune  fille  calomniée  voit  arriver  au  couvent   où  elle 
s'était  réfugiée,  son  oncle  et  son  cousin,  et  elle  épouse  ce  dernier 
avec  le  plein  consentement  d'Hermine.  Tout  est  bien  qui  finit  bien, 
dit  le  proverbe.  Malheureusement,  dans  la  vie,  de  pareilles  solutions 
sont  l'exception. 

—  Marie  de  Sancenay  est  une  fiction  encore  plus  invraisemblable  : 
c'est  l'histoire  d'une  enfant  substituée  à  une  autre.  La  demoiselle  de 
compagnie  de  M"*'  de  Sancenay  a  commis  une  faute.  Ne  sachant  que 
faire  de  sa  petite  fille,  née  le  même  jour  que  celle  de  sa  maîtresse, 
elle  s'introduit  dana  la  chambre  de  la  comtesse  qui  était  évanouie, 
prend  son  enfant  et  met  le  sien  dans  le  berceau  ;  puis  elle  va  déposer 
l'héritière  des  Sancenay  au  pied  d'une  croix,  où  un  bon  curé  la  trouve 
et  l'emporte  à  son  presbytère.  Remise  aux  soins  de  la  servante  du 
curé,  l'enfant  s'élève  dans  la  maison  de  son  protecteur  :  personne 
n'a  soupçonné  son  origine.  Le  curé  meurt,  et  la  servante  et  sa  fille 
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adoptive,  qui  était  toute  jeune  encore^  vont  s'établir  dans  une  maison- 
nette. La  petite  Marie  devient  une  pajsanne,  trayant  les  chèvres 
et  allant  aux  champs.  Mais  arrive  un  jour  une  lettre  adressée 
au  nouveau  curé  par  un  de  ses  confrères^  qui  a  reçu  la  confession  m 
aritcuh  mortù  de  la  demoiselle  dg  compagnie.  Poussée  par  le  remords, 
elle  lui  a  avoué  sa  faute,  et  donné  tous  les  détails  de  la  substitution*  Il 
B^agit  donc  de  réintégrer  dans  ses  droits  Tenfant  qui  en  a  été  frustré* 
Cela  sera  d'autant  plus  facile  que  M'"''  de  Sancenaj  a  vu  mourir  entre 
ses  bras  la  petite  fille  qu'elle  croyait  à  elle,  et  que,  solitaire  dans  son 
château,  elle  languit  et  se  désespère.  La  communication  qui  lui  est 
faito  est  accueillie  avec  un  indicible  bonheur  :  elle  accourt  et  voit 
Marie.  La  reconnaissance  a  lieu,  et  la  petite  paysanne  se  transforme, 
sans  la  moindre  difficulté,  en  une  élégante  châtelaine.  Mais  son  bon- 
heur n'est  pas  de  longue  durée  :  elle  meurt  brûlée  en  voulant  sauver 
son  grand-père.  Nous  devons  dire  que  cet  ouvrage  est  bien  médiocre 
de  composition  ;  mais  il  j  a  des  sentiments  délicats.  Le  style  est  bon, 
et  la  morale  irréprochable.  Cependaut  il  ne  pourrait  être  lu  sans 
Inconvénient  par  de  très-jeunes  filles,  ni  par  conséquent  convenir 
pour  les  distributions  de  prix. 

—  Le  même  sujet,  à  peu  près,  a  été  traité  par  Lady  Georgina 
Fulierton,  mais  d*une  manière  plus  originale.  Nous  sommes  au  temps 
où  Londres  faillit  disparaître  dans  un  immense  incendie  dont  on 
Toulut  accuser  les  papistes.  Deux  petites  filles  sont  apportées  la 
même  nuit  chez  mistress  Coggles,  qui  est  protesta)ite,  mais  dont  la 
servante  est  catholique.  Le  roman  roule  tout  entier  sur  la  question 
de  savoir  à  qui  appartiennent  les  enfants.  L'une  a  été  laissée  par  sa 
mère,  catholique,  qui  fuit  la  persécution  ;  l'autre  a  été  remise  par  un 
étranger,  et  elle  meurt  en  bas-âge.  La  maîtresse  et  la  servante  ne  sont 
pas  d'accord.  Jeanne,  la  servante,  élève  en  secret  la  petite  survivante 
dans  la  religion  catholique,  car,  en  agissant  ainsi,  elle  est  persuadée 
qu'elle  agit  bien.  Il  n'y  a  pas  un  doute  dans  son  esprit  sur  ce  qu'elle 
doit  faire.  La  petite  Mary  est  bien  la  fille  de  mistress  Yates,  la  pauvre 
mère  fugitive  ;  mais  mistress  Coggles  ne  veut  pas  admettre  cela,  et 
quand,  plus  tard,  une  gi^nde  dame  protestante,  Lady  Davenant,  vient 
réclamer  l'enfant  apporté  par  un  étranger  et  qu'elle  dit  être  le  sien, 
mistress  Coggles  lui  donne  Mary,  qui  dorénavant  s'appellera  Rose. 
Heureusement,  la  fidèle  Jeanne  est  toujours  là,  qui  veille,  et  par  elle  le 
souvenir  de  mistress  Yates  est  entretenu  dans  le  cœur  de  Rose- 
Mary.  Aussi,  lorsqu'elle  est  en  âge  de  choisir,  elle  opte  pour  mistress 
Yates,  et  sacrifie  sans  hésiter  tous  les  bonheurs  de  ce  monde,  en  quit- 
tant Lady  Davenant.  Plus  tard^  les  deux  mères  se  rencontrent,  et 
l'amour  qu'elles  ont  pour  Rose- Mary  les  unit  intimement.  Finalement 
lady  Davenant  est  convertie  au  catholicisme  par  les  exemples  de 
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mistresB  Yates.  Après  le  mariage  de  Rose-Mary,  tes  deax  mtai 
se  font  religieuses.  —  Cet  ouvrage  de  Ladj  Fnllertoiif  est  trè^Un 
traduit  par  M"*  Valmont.  C'est  une  fort  bonne  lecture,  sartonot  a 
point  de  vae  religieux. 

—  M"*  Emmeline  Raymond  a  traduit  de  l'allemand  un  roman  iiiti- 
talé  Barbe  bleue.  Le  titre  du  lirre  pourrait  faire  croire  qu'il  est  des- 
tiné à  des  enfants  ;  mais  la  Barbe  bleue  de  M.  E«  Marlitt  n'est  paseelli 
qui  noas  a  causé  jadis  tant  de  terreur.  Celai  qui  porte  ee  nom  terriUé 
ne  l'a  pas  mérité  :  des  cancans  de  petite  ville  lui  ont  donné  oe  eiaistiii 
surnom.  Il  est  aecnsé  de  cacher  chez  lui  une  femme,  et  les  lan^^oes  des 
curieuses  vont  vite  pour  énumérer  tout  ce  que  la  malheureuse  a  à 
souffrir  de  son  gardien  jaloux.  Plus  tard  on  lui  rendra  jifestiee,  quaad 
on  saura  que  c'est  sa  sceur,  affectée  d*une  horrible  maladie,  qu'il  soigne 
avec  un  dévouement  sans  bornes.  Cest  par  une  jeune  fille  que  ce  bjs- 
tère  se  découvre.  Il  y  a  là  des  scènes  passablement  romanesques.  Li 
jeune  âUe  s'éprend,  k  première  vue,  du  cerbère,  qui  est  un  très-beti 
jeune  homme  ;  et  cet  amour  devient  réciproque.  Une  haine  de  famOle 
semblait  devoir  les  séparer  k  jamais,  mais  tout  s'arrange  à  soubsit 
pour  le  bonheur  commun.  Cet  ouvrage  ne  me  parait  bon  qu'à  proeorer 
un  moment  de  distraction.  Il  est  intéressant^  mais  trop  romanesque. 

Les  Variéiés  que  M"'^  Ë.  Raymond  a  ajoutées,  pour  parfaire  le 
volume,  ont  un  vrai  mérite  d'utilité  pratique  :  ce  sont  de  sages 
conseils,  des  aperçus  très-ûns  sur  bien  des  travers.  Lagronderie  conju- 
gale surtout  devrait  être  lue  et  méditée  attentiremeat  par  beaoeo^ 
de  jeunes  femmes.  Mais  ces  Variéiés  ne  se  rapportent  en  rien,  ni 
comme  but,  ni  comme  esprit  au  livre  de  Barbe  bleue.  Elles  semblent 
n'avoir  été  placées  à  la  un  du  livre  que  pour  lui  donner  le  nombre 
de  pages  nécessaires. 

— <]l'est  encore  en  Allemagne  que  nous  sommes  aveo  Pierre  ef  Marie, 
deux  pauvres  orphelins,  le  frère  et  la  sœur,  qui  vont  demander  à  l'é* 
tranger  le  pain  qu'ils  ne  trouvent  que  difficilement  dans  la  France^  leur 
patrie.  Ces  deux  enfants  sont  musiciens  :  Pierre  joue  du  violon;  sa  sœur 
chante  en  s' accompagnant  des  castagnettes.  Ils  vont  ainsi  de  ville  en 
ville.  L'auteur  dans  son  ouvrage,  écrit  availt  la  guerre^  fait  un  bel 
éloge  de  Thospitalité  allemande  et  de  la  généreuse  compassion  germa- 
nique. Sa  fibre  française  lui  a  fait  depuis  regretter  ces  éloges,  et  il 
s'en  excuse  dans  un  avant-propos.  Du  reste,  il  s'étend  surtout  sur  la 
Bavière  et  sur  T Autriche.  On  voit  qu'il  se  souvient  avec  plaisir  de 
Munich,  qu'il  dépeint  très-bien,  et  de  Vienne,  où  il  place  l'épisode  prin- 
cipal de  l'histoire  de  ses  deux  héros.  Là,  ils  font  la  connaissance  d'un 
personnage  illustre,  français  d'origine,  fixé  en  Autriche  depuis  de  lon- 
gues années,  que  sa  bonté,  sa  sagesse  et  son  courage  ont  fait  adnûrtf 
et  respecter  de  tous.  £st*oe  une  création  de  l'auteur  que  œ  penoo- 
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nage?  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  la  figure  voilée^  mai»  transparente^ 
^'HHt-augaste  exilé?  Sous  son  aile  protectrice,  les  deux  enfants  s'élè- 
vent et  deviennent  ce  que  Bien  voulait  qu'ils  fassent  :  la  bonne 
semence  avait  germé  en  eux.  Ce  roman  de  M.  Jules  Mareachal  est  un 
ouvrage  original  et  plein  d'intérêt. 

—  L$  dessus  du  panier  et  les  proverbes  et  rwuutUes  de  Jean  Grange, 
sont  de  petits  récits  pour  les  enfants.  Ils  les  trouveront  peut-être  plus 
instructifs  qu'amusants.  Ils  sont  écrits  dans  un  très-bon  esprit^  et  ne 
sont  pas  sans  mérite. 

—  Nous  voici  encore  en  face  d'une  situation  à  peu  près  analogue  à 
celle  de  Rose-Marj  :  deux  mères  se  disputant  la  possession  d'un 
enfant.  Mais  Fauteur  de  la  Vierge  de  Mai  s'est  trop  laissé  emporter  par 
son  imagination,  et  il  y  a  beaucoup  d'invraisemblances  dans  son  livre  : 
cTabord  la  rencontre  des  deux  petites  filles,  leur  ressemblance  parfaite, 
la  similitude  de  leur  nom;  puis,  plm  tard,  les  événements  arrivés  à 
Marthe  Level,  Tenfant  du  peuple,  avant  son  adoption  par  la  dame 
noble  qui  a  perdu  sa  fille  et  qui  adopte  celle  qui  la  lui  rappelle;  ensuite, 
la  manière  dont  Marthe  Level  retrouve  sa  mère,  et  la  fin  du  livre,  où 
rhéroïne,  après  avoir  passé  par  toutes  sortes  d'épreuves,  se  marie  avec 
celui  qu'elle  aimait.  L'intention  de  l'auteur,  M.  Hippoljte  Audeval, 
est  incontestablement  très-bonne;  il  exprime  de  beaux  sentiments,  son 
livre  peut  être  lu  sans  danger. 

— >  La  fkur  des  Gauks^  ou  Les  martyrs  de  Lyon,  de  M.  Houet,  est  une 
imitation  de  Fabiola.  C'est  la  vie  des  saints  dramatisée  :  ce  genre 
â*ouvrages  peut  plaire  ;  î'avoue  que  je  préfère  la  vie  des  saints  sans 
les  ornements  du  roman.  —  Je  dirai  la  même  chose  de  Blanda^  de 
M.  J.  Boucquet.  Les  deux  ouvrages  ont  trait  aux  premiers  siècles  si 
troublés  de  l'Église  catholique.  Il  j  a  des  détails  assez  curieux  sur  les 
mœurs  de  cette  époque,  soit  dans  les  Gaules,  soit  à  Rome.  Dans 
BUmdùj  on  a  mis  en  action  saint  Maurice,  saint  Gôme  et  saint  Damien« 
La  partie  historique  est  assez  respectée,  ce  qui  n'arrive  pas  toigours 
dans  ces  sortes  d' œuvres,  où  l'on  se  permet  des  licences  nuisibles  au 
point  de  vue  de  l'instruction. 

—  Les  sixièmes  et  derniers  quarts  de  nuit,  par  M.  G.  de  La  Landelle, 
sont  des  historiettes  amusantes  pour  les  adolescents.  Des  récits 
de  vojages  et  de  naufrages  composent  ce  volume,  écrit  avec  la  verve 
et  le  talent  habituels  à  l'auteur. 

—  Le  roi  de  Gond,  par  M.  H.  Cauvain,  est  un  roman  tout  à  fait  à  la 
façon  de  Walter  Scott.  La  première  scène  rappelle  un  peu  celle  du  tir  au 
perroquet  dans  les  i^tmVatrM.  L'action  se  passe  dans  les  Flandres,  alors 
que  les  Pays-Bas  étaient  sous  la  domination  espagnole.  Il  j  est  ques- 
tion de  guerre  et  d'escarmouches»  Le  héros  est  un  Flamand  qui  prête 
le»midiis  à  une  conspiration  pour  se  débarrasser  des  Espagnols,  regar- 
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dés  par  lai  et  ses  compatriotes  comme  des  oppresseurs.  La  révolte  eila 
répression  sont  bien  dépeintes.  Une  belle  Espagnole,  Doua  Serafita, 
B*intéres8e  au  sort  des  conjarés,  obtient  leur  grâce,  et  le  roman  se 
termine  par  Talliance  de  TËspagne  et  de  la  Flandre  en  la  persoima 
d*Hector  de  Presle  et  de  Dofta  Seraûta.  On  peut  reprocher  à  cet 
ouTrage  certaines  longueurs,  mais  le  stjle  en  est  bon,  et  il  j  a  des 
descriptions  très-bien  réussies. 

—  Le$  Souliers  de  mon  vomn  est  un  ouvrage  traduit  de  l'anglais, 
et  dû  à  une  plume  protestante.  C'est  une  conception  assez  originale. 
Pour  faire  comprendre  à  un  petit  garçon,  taquin,  personnel,  railleur, 
insupportable  en  un  çiot,  le  divin  précepte  :  a  Fais  à  autrui  ce 
que  tu  voudrais  qu'il  te  fi\t  fait,  »  Fauteur  suppose  que,  dans  un  rére, 
il  croit  être  alternativement  dans  la  peau  de  tous  ceux  quMl  fait 
souffrir  :  sa  grand'tante  d'abord,  sa  cousine,  un  vieil  aveugle,  un 
petit  pauvre,  un  chat,  un  oiseau,  un  cheval,  que  sais-je  encore. 
Cette  espèce  de  métempsycose  produit  sur  lui  un  tel  effet  qu'au  réveil 
sa  conversion  est  complète. 

-r-  Frank  Oldfied  doit  être  écrit  par  un  apôtre  de  la  tempérance. 
C'est  l'histoire  d*un  malheureux  jeune  homme  aimant  trop  les  li- 
queurs fermentées,  et  qui,  pour  avoir  refusé  de  faire  le  vœu  par  lequel 
les  membres  de  la  Société  de  tempérance  s'engagent  à  n'en  jamais 
boire,  tombe  de  chute  en  chute,  de  dégradation  en  dégradation  et 
meurt  dans  la  misère.  Ce  n'est  pas  dénué  d'intérêt  ;  il  y  a  de  jolis  ta- 
bleaux, des  caractères  bien  tracés.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
par  M"**  Le  Page,  la  traductrice  de  V Histoire  des  Français  dans  flnde^ 
du  colonel  Malleson. 

—  M"*  Madelaine,  l'auteur  de  la  Traversée,  place  son  livresoas 
le  patronage  de  son  frère,  digne  prêtre  du  clergé  parisien,  dont 
elle  entoure  la  mémoire  d'un  culte  de  vénération.  La  notice  sur  ce 
frère  bien  aimé  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  certainement  dans  l'œuvre 
de  M"^  Madelaine,  bien  que  son  petit  roman  ne  soit  pas  sans  mérite. 
Du  reste,  l'auteur  n'est  pas  une  débutante;  l'approbation  de  Tévéque 
de  Versailles  a  été  accordée  déjà  à  plusieurs  de  ses  livres.  La  Tra- 
versée est  le  récit  du  voyage  d'une  jeune  fille  allant  chercher  dans 
l'Inde  à  gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  restés  en 
France.  Elle  part  sur  un  vaisseau  marchand  dont  le  capitaine  a  à  son 
bord  sa  femme  et  ses  deux  petites  filles.  C'est  une  bonne  et  honnête 
famille,  et  la  jeune  institutrice  trouve  auprès  d'elle  appui  et  protection. 
Pendant  la  traversée,  on  trompe  les  ennuis  des  longues  journées  par 
une  confiance  mutuelle  :  Clara  raconte  à  ses  nouveaux  amis  les  épreures 
qui,  depuis  la  mort  de  son  père,  ont  assombri  son  enfance  et  sa  jeu- 
nesse ;  eux,  à  leur  tour,  lui  font  leurs  confidences.  Ces  récits  trans- 
portent tour  à  tour  le  lecteur  en  Algérie,  où  Clara  a  perdu  son  père, 
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brave  officier  taë  par  les  Kabjles,  et  dans  tous  les  pays  parcourus  par 
le  capitaine.  Les  bibliothèques  paroissiales  peuvent  admettre  sans 
crainte  ce  livre,  qui  peut  aussi  être  donné  en  prix. 

m 

W    D.   DE  BODEN. 


THÉOLOGIE 

Oe*  offices  pontlflcauz  et  capitulaire*,  par  Tabbé  de  Rivières, 
chanoine  de  la  métropole  d*Albi.  Albi,  Ernest  Desrue,  1874«>  Gr.  in-8 
de  232  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  du  Manuel  de  la  science  pratique  du  prêtre  dans  le  saint 
ministère^  encouragé  par  le  grand  succès  de  ce  premier  ouvrage^  a 
publié  un  Mémorial  des  lois  canoniques  et  disciplinaires  du  clergé  dont  les 
Offices  pontificaux  et  capitulaires  sont  une  branche  détachée.  Les 
règles  que  donne  M.  Tabbé  de  Rivières  sont  extraites  du  Pontifical  et 
du  Cérémonial  des  Évêques.  L'auteur  ajoute  qu'il  a  emprunté  quelques 
détails  à  un  commentaire  composé,  à  Rome,  par  un  illustre  évoque 
qii^il  ne  nomme  pas.  Il  s*est  proposé  de  mettre  sous  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  y  sont  intéressés  par  devoir  ou  par  piété  un  ensemble  clair 
et  complet  des  cérémonies  fixées  par  les  lois  liturgiques.  Voici  les 
principaux  sujets  qu'il  traite  :  Du  cérémonial  particulier  propre  à  la 
personne  de  FÉvêque;  des  conditions  générales  des  offices  ponti- 
ficaux ;  des  ministres  de  TÉvéque  aux  offices  pontificaux;  de  Toffice 
pontifical  aux  dimanches  et  fêtes  de  Tannée  ;  de  l'office  capitulaire 
en  présence  ou  en  l'absence  de  l'Evêque  ;  de  l'office  pontifical  pour 
l'administration  du  Baptême  et  de  la  confirmation,  pour  la  collation 
de  la  tonsure  et  des  saints  ordres  ;  pour  la  consécration  d'un  évêque  ; 
pour  diverses  consécrations  et  bénédictions  et  enfin  pour  la  célébra- 
tion d'un  synode.  La  science  de  M.  l'abbé  de  Rivières  est  sûre,  son 
exposition  est  claire  et  précise  ;  ce  sont  là  toutes  les  qualités  qu'on 
est  en  droit  d'exiger  d'une  œuvre  de  ce  genre.  G.  K. 


I^ee  mystère*  de  la  vie  future  on  la  gloire  de  l'Homme- 
Dieu,  conférences  prèchées  dans  l'église  métropolitaine  de  Besançon, 
années  1873  et  1874,  par  M.  l'abb%  Besson,  chanoine  titulaire  de  Besançon, 
etc.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1874.  In-i2  de  448  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  couronnement  de  l'œuvre  considérable  '  dans 
laquelle  M.  l'abbé  Besson  a  présenté  l'exposition  et  la  défense  du 
dogme  chrétien,  et  dont  les  précédentes  parties,  déjà  connues  de  nos 
lecteurs,  sont  :  VHomme-Dieu^  VÉglise,  le  Décalogue^  les  Sacrements. 
Cette  magnifique  exposition  des  uns  dernières  termine  bien  une  série 
de  discours  qui  garderont,  on  peut  l'assurer  déjà,  une  place  d'hon- 
neur dans  le  trésor  de  l'éloquence  •chrétienne  du  dix-neuvième  siècle. 
Avril  187a.  T.  XIll,  20. 


Dtax  oaréiiMi  oontéoutifi  ont  été  rempila  ps^  oe  vasU  sujet  :  les  hait 
premiers  discours  épuisent  la  question  de  la  mort  et  de  Timmortalité  ; 
huit  autres  sont  consacrés  aux  sanctions  de  la  vie  future  réyélées  par 
la  foi  :  jugementi  purgatoire^  ciel  et  enfer. 

Les  meilleurs  critiques  ont  assez  souvent  apprécié  le  beau  talent 
oratoire  et  la  physionomie  originale  du  conférencier  de  Besançon 
pour  nous  dispenser  d'un  nouveau  jugement.  Oe  dernier  volume  est 
vraiment  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  peut-être  même  remporte- 
t*il  en  quelques  endroits  sur  tout  le  reste»  On  j  admirera  toigoiirs 
cette  apologétique  souverainement  appropriée  aux  auditoires  de  notre 
temps,  chrétiens  encore,  mais  d'une  foi  timide»  peu  éclairée  etsoarent 
combattue .  L'orateur  parle  au  nom  de  Dieu  et  de  l'infaillible  Bglisef 
mais  il  n'oublie  jamais  de  raecorder  le  dogme  soit  aux  principes  eeeen- 
tiels  de  la  raison,  soit  aux  sécrétés  aspirations  de  Tàme.  La  nouveauté 
ici  n'est  pas  dans  le  fond  des  doctrines^  on  le  comprend  bien  ;  elle 
n'est  pas  même  précisément  dans  les  preuves,  et  nous  félicitons 
M.  Tabbé  Besson  de  sa  fidélité  aux  vraies  traditions  de  la  théologie 
et  de  la  philosophie  chrétiennes^  compromises  parfois  Tune  et  l'autre 
dans  les  fantaisies  de  certains  prédicateurs  contemporains  ;  elle  est 
dans  cette  fusion  de  l'apologétique  avec  l'exposition  du  dogme,  de 
la  morale  et  même  de  la  piété  catholique*  Elle  est  encore,  peat-ètre 
ça  et  là  avec  quelque  excès^  dans  le  souci  d'éclairer  et  de  fortifier  les 
leçons  divines  du  christianisme  par  celles  des  événements  présents. 
Ainsi,  dés  la  première  conférence  de  oe  volume,  le  spectacle  néfaste 
de  la  Oommune  de  Paris  vient  montrer  éloquemment  ce  qu'il  en  coûte 
à  une  nation  d'oublier  la  vie  future  ;  les  malheurs  de  notre  denûère 
guerre  sont  encore  rappelés  plus  d'une  fois,,  par  exemple  dans  la  con* 
férence  sur  la  mort,  une  des  plus  belles  et  des  plus  saisissantes,  quoique 
sans  grande  nouveauté  dans  les  idées  et  dans  le  plan.  Pour  faire  appré- 
cier l'esprit  chrétiennement  pratique  qui  anime  l'orateurt  nous  signa- 
lerons la  fia  de  sa  douzième  conférence ^  sur  l^juiticewk  ce  qui  concerne 
le  soulagement  des  âmes  du  purgatoire  ;  et,  dans  une  sphère  plus 
doctrinale,  toute  la  cinquième  conférence  :  Fauué  notion  de  la  vie 
future,  où  sont  si  spirituellement  exposées  et  réfutées  les  théories 
contemporaines,  beaucoup  pltls  contagieuses  qu'on  ne  croit  d'(MNli- 
naire,  sur  la  métempsycose,  le  progrès  des  ftmôs  séparées  et  le 
spiritisme. 

S'il  fallait  indiquer  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  encore  M.  l'abbé 
Besson,  un  spécimen  à  peu  près  complet  de  sa  manière,  je  proposerais 
sa  quinzième  conférence,  préchée  un  vendredi  saint,  sur  rÉtemUé  de$ 
peines  démontrée  par  la  passion  de  Jésus-Christ.  On  y  admirera  d'un 
bout  à  Tautre  la  solidité  et  la  profondeur  de  la  doctrine,  la  sagesse  et 
l'éclat  du  langage.  On  y  pourra  relever  aussi  un  défaut  trop  Mqueat 
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dans  notre  prédication  et  dont  Téloqaent  orateur  de  Besancon  n'a  pas 
toi\)ot(rs  su  se  préserver,  quelque  chose  de  conventionnel  dc^ns  le  cadre 
ou  la  division  générale  du  sujets  Téternité  des  peines  ressort  bien,  il 
me  semble,  de  la  première  considération  de  ce  dlsconrs,  mais  beau- 
coup moins  des  deux  autres.  ^  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  critique 
très- accessoire,  souhaitons  que  ce  volume,  avec  cent  qui  l'ont  précédé, 
pf*enne  place,  non-Seulement  dans  les  bibliothèques  du  clergé,  mais 
dans  celles  de  tous  les  chrétiens  préoccupés  de  la  défense  de  leur  foi 
contre  les  préjugés  de  notre  époque.  Léoncb  GoutUrb. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Klementl  dl  FUosofla,  per  Antonio  Gineya,  sacerdote  piacentino.  Pia- 
cenza,  tipogralia  A«  di  Maino,  1868-1871.  3  vol.  in-8  de  282,  390  et  367  p. 

QaOique  ce  cours  de  philosophie  nous  soit  arrivé  bien  tard^  nous 
croyons  devoir  en  faire  connaître  Tesprit  général  et  les  idées  caracté- 
ristiques, parce  que  Tauteur^  doué  d'un  sens  métaphysique  assez 
remarquable,  ne  Se  rallie  à  aucun  des  groupes  très -apparents  de  la 
philosophie  contemporaine  en  Italie.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
M.  Caneva,  archiprêtre  de  Plaisance,  se  sépare  hautement  des  sys- 
tème^ anti*ohrétiens  qui  n'ont  que  trop  gagné  dans  la  péninsule. 
L*ardeur  et  la  docilité  de  sa  foi,  son  dévouement  profond  au  Saint- 
Siège  éclatent  en  beaucoup  d'endroits  de  son  livre..  S'il  mérite  un 
reproche  à  cet  égard,  e^est  de  ne  pas  tenir  assez  de  compte  des  adver^ 
saires  de  la  philosophie  chrétienne^  Même  en  1869^  à  une  époque  où 
Thégéliafiisme  et  le  positivisme  étaient  bien  moins  répandas  en  Italie 
qu'à  l'heure  actuelle,  l'auteur  avait  tort  de  dire  :  Simili  nefandità  non 
vêgetano  in  Italie  che  in  poohi  cwvelli  imbestiaiitié  Dans  cette  lutte  in- 
cessante que  le  spiritualisme  chrétien  doit  soutenir,  au-delà  des  monts 
comme  chez  nous,  contre  la  philosophie  négative^  le  cours  de  M.  Caneva 
ne  fournira  donc  d'autre  secours  que  celui  d'une  exposition  âdèle  et 
vigoureuse  des  doctrines  et  des  preuves  consacrées.  Son  originalité 
consiste  dans  la  solution  qu'il  donne  au  problème  de  l'origine  des  idées; 
c^est  sur  ce  terrain  que  les  philosophes  catholiques  de  son  pays  se 
livrent  à  de  longs  combats  dont  l'issue  définitive  n'est  pas  encore 
facile  à  prévoir.  Nous  distinguons  d'ici  quatre  écoles  pTincipalea  :  le 
traditionalisme^  qui  se  réclamai!  surtout  du  P«  Ventura  et  qui  paraît 
bien  près  de  sa  fin  (sauf  la  branche  qui  se  greffe  sur  le  système  sui- 
vant) ;  l'ontologisme  ou  gîobertisme,  doctrine  de  la  vision  actuelle  de 
Tessence  divine,  toigours  enseignée  un  peu  partout^  et  principalement 
dans  le  midi  de  l'Italie  et  en  Sicile;  le  système  de  Rosmini,  expli- 
quant ia  oonnaissanoe  homaine  par  Tinnéité  d'une  seule  idée,  celle  de 
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rétro  indéterminé;  enfin  la  nouvelle  scolastique  de  la  CtVîltà  cattoltea 
et  du  Collège  romain,  enseignant  la  formation  des  idées,  même  de 
ridée  de  Dieu,  par  rabstraction,  à  partir  de  la  connaissance  expérimen- 
tale. M.  Caneva  ne  consacre  pas  deux  pages  au  traditionalisme;  il 
traite  fort  rudement  les  trois  autres  systèmes  et  soutient  pour  sa  part 
les  idées  innées,  à  peu  près  dans  le  sens  leibnizien.  Nous  nous  éton- 
nons, en  conséquence,  qu'il  accepte  le  nom  d'ontologiste,  même  en  j 
ajoutant  Tépithète  de  modéré. 

C'est  cependant  à  Tontologisme  qu'il  emprunte  ce  parti  pris  d'ourrir 
l'étude  de  la  philosophie  par  sa  partie  la  plus  obscure  et  la  plus  diffi- 
cile, l'ontologie,  après  laquelle  se  place  la  théologie  naturelle,  pois  la 
psychologie,  la  logique  et  la  morale.  Quel  que  soit  le  talent  de  l'au- 
teur dans  l'exposition  des  idées  métaphysiques  (et  nous  n'hésitons  pas 
à  le  reconnaître  d'une  qualité  supérieure),  comment  n'a-t-il  pas  re- 
connu qu'il  est  dangereux,  pénible,  peu  naturel  d'aborder  de  prime- 
saut  ces  théories  subtiles  sur  l'être  et  les  êtres,  les  essences  et 
les  existences,  et  que  les  jeunes  philosophes  ne  doivent  j  tou- 
cher qu'après  une  propédeutique  sagement  ordonnée,  qui  les  mette 
en  possession  des  lois  de  l'esprit,  lois  en  partie  expérimentales 
et  partant  proporii  onnées  aux  tendances  intellectuelles  du  premier 
âge? 

Il  ne  saurait  être  question  d'analyser  ici  un  cours  classique ,  abrégé, 
mais  à  peu  près  complet,  de  philosophie.  Il  suffîra  d'indiquer  dans  les 
différentes  parties,  un  petit  nombre  de  points  où  l'auteur  a  montré 
une  certaine  originalité  soit  dans  la  doctrine,  soit  dans  l'exposition.— 
L'ontologie  est  peut-être  le  domaine  joù  apparaît  le  mieux  son  talent 
net,  facile  et  subtil  d'analyse  et  d'expression.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
ticulier dans  sa  métaphysique,  c'est  que  pour  lui,  tandis  que  la  con- 
naissance réfléchie  commence  par  les  idées  sensibles,  la  connaissance 
primitive,  spontanée  et  confuse,  débute  par  l'idée  la  plus  métaphy- 
sique :  Dieu  est  le  premier  intelligible  et  le  premier  connu  (m/eio). 
Mais  l'auteur  se  sépare  profondément  du  giobertisme  et,  à  son  avis, 
des  deux  premières  propositions  ontologiques  improuvées,  en  1861,  par 
rinquisition  romaine,  en  enseignant  que  cette  connaissance  native  et 
actuelle  de  Dieu  est  un  concept,  une  idée,  et  non  une  intuition.  On 
peut  lire,  à  ce  sujet,  la  réponse  qu'il  a  faite  aux  difficultés  de  la  CivUtà 
cattoltca  (fin  du  t.  II,  p.  374-384).  Dans  sa  théorie  des  universaux,  il 
rejette  la  distinction  de  l'universel  direct  et  de  l'universel  réflexe,  in- 
troduite par  les  néoscolastiques,  et  s'arrête,  quant  à  la  valeur  objec- 
tive des  idées  de  genre  et  d'espèce,  à  un  parti  assez  sage,  mais  pea 
complet  et  peu  profond  :  les  universaux  ont  leur  réalité  dans  l'ordre 
idéal  (1, 166).  —  Dans  sa  théologie  naturelle,  la  preuve  cosmologiqae 
de  l'existence  de  Dieu  est  présentée  avec  autant  de  vérité  que  de 
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profondeur;  Targument  ontologique  anselmien  est  rejeté,  mais  tous 
ceux  qui  l'abandonnent  n'accepteront  pas  toutes  les  objections  que  lui 
oppose  M.  Canoya(I,  201).  On  remarquera,  dans  le  chapitre  de  l'im- 
mensité divine,  que  Tauteur  enseigne  la  présence  de  Dieu  dans  les 
espaces  appelés,  d'un  nom  fort  impropre^  imaginaires  (I,  231)  ;  et  dans 
celni  de  la  prescience,  qu'il  j'explique  en  ce  qui  concerne  les  futurs 
libres,  par  le  thomisme  ,  dont  il  s'éloigne  d'ailleurs  en  d'autres 
matières  (I,  241,  242). 

Le  chapitre  capital  de  la  psychologie  est  celui  de  Torigine  des  idées 
(II,  82-191).  L'innéité  y  est  démontrée  par  plusieurs  preuves  métaphy- 
siques très-habilement  déduites,  puis  par  des  autorités,  parmi  les- 
quelles dominent  «  les  quatre  sommités  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie chrétienne  :  »  saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Bonaventure 
et  saint  Thomas .   Sa  grande  réponse  aux  textes  de  ce  dernier,  qui 
semblent  si  contraires  aux  idées  innées,  c'est  que,  dans  son  analyse 
de  la  connaissance,  le  docteur  angélique  n'envisage  d'habitude  que  la 
connaissance  réfléchie,  et  que  sa  doctrine  sur  la  participation  de 
rame  aux  raisons  éternelles  montre  cependant  le  fond  de  sa  pensée 
sur  la  connaissance  primitive,  directe  et  confuse.  La  polémique  de 
M.  Caneva  contre  les  divers  systèmes  idéologiques  opposés  an  sien 
est  trôs-rude,  mais  ses  principaux  efforts  sont  dirigés  contre  Vabstrac- 
tisme;  c'est  le  nom  qu'il  donne  au  système  idéologique  des  néosco- 
lastiques,  tels  que  les  PP.  jésuites  Liberatore  et  Tongiorgi. 

Nous  ne  dirons  rien  de  sa  logique  ni  de  sa  morale.  Nous  signalerons 
dans  sa  cosmologie  une  exposition  parfaitement  lumineuse  de  son  sys- 
tème sur  la  composition  des  corps  (III,  193-200),  qui  est  celui  de 
Boscovich.  Après  cela,  nous  nous  permettrons  de  trouver  cette  partie 
de  son  cours  trop  encombrée  de  notions  cosmographiques  et  astrono- 
miques, évidemment  étrangères  à  la  philosophie,  et  de  penser  qu'il 
eût  mieux  valu  réserver  une  partie  de  la  place  qu'elles  usurpent  à 
l'histoire  de  la  philosophie.  Cette  dernière  division  de  l'ouvrage  (III, 
275-358)  est  d'une  érudition  superficielle  et  d'une  critique  trop  exclu- 
sivement dirigée  par  les  préoccupations  de  l'auteur,  surtout  dans  les 
cinq  pages  consacrées  aux  philosophes  vivants.  J'y  noterai  une  particu- 
larité qui  peut  intéresser  quelques  lecteurs  :  c'est  que  l'école  ontoh- 
giste-intuitive^  c'est-à-dire  le  malebranchisme,  adopté  par  le  cardinal 
Gerdil,  a  toujours  gardé  sa  place  dans  l'enseignement  ecclésiastique 
à  Rome,  et  que,  depuis  la  mort  du  P.  Vercellone,  barnabite,  un  de 
ses  disciples,  le  P.  Gaetano  Milone,  Ty  professe  encore  avec  éclat. 

LÉONCE  Couture. 
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CBavre»  de  I^elbnlz  •  publiées  pour  la  preml^  foUj  d'^pr^s  lei  mi- 

nuscrits  originaux,  avec  notes  et  introductions,  par  A.  Foccbeh  de  CAfiio.. 
Paris,  Firmin  Didot  frères,  1859-1875.  7  vol.  in-8.  —  Prix  :  56  fr. 

Philosopl:|6,agriculteury  économiste, voyageur,  conférencier  tco&aeiller 
général,  préfet,  candidat  à  la  députation  dans  9on  département  d'ori- 
gine et  (}ans  celui  de  sa  première  préfecture,  M.  le  comte  Foucher  de 
Careil,  qui  n*a  pas  craint  d'aborder  tous  les  genres  d'études  et  de  travani 
dans  Tordre  politique  ou  administratif,  aussi  bien  que  daps  Tordre  philo- 
sophique ou  littéraire,  montre  cependant  depuis  plus  de  quinze  ans  oiie 
remarquable  persévéï'ance  dans  le  labeur  gigantesque  qu'il  a  entrepris 
d'éditer  les  œuvres  complètes  du  génie  le  plus  universel  des  temps  mo- 
dernes. On  sait,  en  effet,  que  Thistoire^  la  politique,  la  jurisprudence, 
la  théologie,  la  philosophie  spéculative  ou  polémique,  la  physique,  la 
mécanique,  la  médecine^  la  philologie,  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines,  en  un  mot,  ont  été  abordées  avec  une  singulière  pro- 
fondeur par  l'illustre  correspondant  de   Bossuet,  par  cet  esprit  mer- 
veilleux dont  une  foule  d'ouvrages  manuscrits  du  plus  haut  intérêt 
seraient  encore  ensevelis  au  fond  de  la  bibliothèque  de  Hanovre,  si 
M.  Foucher  de  Careil  ne  les  y  avait  découverts  et  produits.  La  simple 
édition  de  travaux  si  divers  suppose  déjà  chez  celui  qui  Teotreprend 
d'une  manière  sérieuse,  qui  l'augmente  de  notes  et  de  commentaires, 
une  érudition  peu  commune  en  des  matières  fort  épineuses.  Or,  le  monde 
savant  se  rappelle  encore  la  sensation  profonde  que  causs^  l'apparition, 
en  1859,  des  deux  premiers  volumes  des  Œuvres  de  Leibniz,  publiés  par 
l'éditeur  déjà  connu  de  trois  recueils  de  lettres  et  d*opuscules  inédits 
du  grand   philosophe.    C'était  une  longue  correspondance  échangée 
entre  Leibniz,  Bossuet,  Pellisson^  Molanus,  Spinola  et  une  foule  d'au- 
tres personnages  illustres,  pour  1$^  réussite  4*un  projet  de  réunion  des 
protestants  et  des   catholiques.   Les  éditeurs  des  œuvres  de  Bossuet 
avaient  bien  connu  quelques  parties  de  cette  correspondance  précieuse, 
mais  les  plus  heureux  pionniers  dans  la  recherche  de  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  féconde  de  l'Aigle  de  Meaux,  ne  soupçonnaient  en 
aucune  façon  les  trésors  amoncelés  dans  l'armoire  au  rebut  de  la  bi- 
bliothèque de  Hanovre,  qui  fournit  à  M.  Foucher  de  Careil  cinq  liasses 
énormes  de  lettres  authentiques,  et  toutes  les  copies  des  pièces  pour 
servir  à. l'histoire  documentale  des  négociations  religieuses  entamées 
entre  la  cour  de  Hanovre  et  les  principales  cours  d'Allemagne.  Une 
introduction  fort  savante  mettait  en  relief  les  principaux  traits  de  ces 
négociations  et  le  caractère  assez  peu   connu   de  ces  princesses  théo- 
logiennes ou   philosophes,  la  duchesse   douairière  de    Hanovre,  et 
Louise   Hollandine,  abbesse  de  Maubuisson,  pour  qui  la  philosophie 
n'avait  plus  de  mystères  ni  l'aride  théologie  d'obscurités  :  on  y  exa- 
minait, en  particulier,  la  conduite  de  Bossuet  dans  toute  cette  épineuse 
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aAiPê,  «trony  pp^santait,  font  on  jour  nouveau,  ion  rôle  de  père  de 
rÉgliee  :  lei  nombreuses  lettres  de  Pellisson,  tout  à  fait  inooonues 
jQsque-là,  et  non  moins  précieuses,  selon  la  propre  expression  de 
M.  ViUemain,  pour  Thistoire  de  la  langue  et  du  goût  que  pour  oelle 
des  opinions,  venaient  enoore  augmenter  TintérAt  historique  de  ces  con- 
troverses thëologiques,  et  les  lettres  de  madame  de  Brinon  ajoutaient  un 
charme  particulier  au  tableau  des  luttes  religieuses  soutenues  par  les 
deux  éminents  champions  du  protestantisme  et  du  catholicisme.  C*est 
là  qu'on  put  lire,  pour  la  première  fois,  le  texte,  exact  du  «  Projet  de 
Leibniz  pour  faciliter  la  réunion  des  protestants  avec  les  Romains  ca^ 
tholiques.  »  Hélas  I  pourquoi  ces  négociations  n'ont-elles  pas  abouti  ? 
et  pourquoi  faui-il  que,  dans  le  procédé  de  discussion  du  grand  philo- 
sophe, M.  Foucher  de  Oareil  ait  reconnu  nettement  le  germe  de  Texé- 
gése  allemande? 

Puis  vinrent,  en  1862,  deux  volumes  d^opuscules  politiques,  parmi  les- 
quels on  remarqua  plusieurs  pièces  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY,  en  particulier  ce  pamphlet  de  haute 
satire  intitulé  ManchriîtianiuimuB^  dans  lequel  le  grand  Roi  est  appelé, 
par  un  lapsus  assez  original,  Louvois  quatorze  ;  et  ces  remarques  sur  un 
manifeste  français  où  les  affaires  si  embrouillées  de  la  succession 
d^Espagne  et  de  TEmpire  sont  discutées  d'une  façon  si  remarquable  au 
point  de  vue  allemand  ;  et  cette  consultation  sur  les  affaires  générales 
et  ces  considérations  sur  la  paix  d*Utrecht,  iuexcusable,  et  sur  celle  de 
Rastadt  :  tous  documents  qui  apportent  une  vive  lumière  sur  quelques- 
uns  des  points  controversés  de  notre  histoire  diplomatique. 

Le  cinquième  volume  des  Œuvrez  parut,  en  18d4  et  ne  causa  pas 
moins  d'intérêt  ni  de  surprise  que  ses  devanciers.  Il  comprend  à  lui 
seul  le  projet  d'expédition  d'Égjpte  présenté  à  Louis  XIY  par  Leibniz, 
non  pas  dans  le  but  d'augmenter  le  nombre  des  rayons  de  gloire  du 
Roi  Soleil,  mais  pour  réussir  à  détourner  de  rAllemagne,  par  une  ha- 
hile  diversion,  l'activité  conquérante  du  vainqueur  de  la  Hollande,  des 
Flandres  et  du  Palatinat.  Le  premier  Consul' n'avait  pu  obtenir  du 
bibliothécaire  de  Hanovre  qu'un  résumé  succinct  de  ce  projet,  et  les 
érudits  les  plus  autorisés,  Guhrauer  à  leur  tête,  avaient  toigours  pré- 
tendu qu'il  n'existait  pas  d'autre  projet  plus  étendu.  Le  manuscrit  re- 
trouvé par  M.  Foucher  de  Careil  est  un  ouvrage  complet  qui  témoigne 
de  l'incrojable  activité  d'esprit  de  l'auteur  du  Conrilium  ^gyptiacum  : 
rien  ne  lui  échappe,  ni  détail  géographique  ou  ethnographique ^  ni  ren- 
seignement sur  l'état  des  forces  militaires  en  hommes  et  en  forteresses 
de  ce  pays  lointain,  ni  considérations  économiques  de  toutes  sortes, 
ni  observations  sur  les  alliances  probables  ou  les  résistances  possibles. 
Le  but  avoué  est  de  «  ruiner  les  Hollandais  dans  l'Inde  en  les  attei- 
gnant dans  leur  commerce,  c'est-à-dire  dans  les  sources  mêmes  de 
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leurs  richesses,  i  en  occupant  et  exploitant  l'isthme  de  Suez  ;  et  l'on 
ne  saurait  croire  quelle  érudition  commerciale  le  grand  philosophe  a 
déployée  pour  persuader  à  Louis  XIY  qu'il  fera  ainsi  de  la  France  and 
puissance  maritime  de  premier  ordre...  Il  s'en  fallut  de  hien  peu  que 
le  projet  ne  fût  mis  à  exécution  :  les  nécessités  pressantes  d'une  guerre 
improvisée  par  Louvois  furent  seules  causes  d'un  ajournement  que  les 
événements  rendirent  indéâni. 

Les  autres  œuvres  politiques  publiées  dans  un  sixième  volume,  en 
1869,  nous  arrêteront  moins  longtemps,  quoiqu'elles  soient  fort  intéres- 
santes. Ce  sont  :  un  essai  sur  Télection  au  trône  de  Pologne  en  1669  (on 
sait  que  Leibniz  était  d'origine  slave  polonaise)  ;  le  fameux  traité  in- 
titulé Securitas  pubtica^  qui  n'avait  encore  été  publié  qu'en  allemand  ; 
une  dissertation  sur  les  mariages  protestants  ;  et  les  Entretiens  de 
Philarète  et  d Eugène  sur  le  droit  d'ambassade  et  celui  de  souveraineté 
des  princes  d'Allemagne,  petit  livre  dont  M.  Cousin  possédait  un  des 
très-rures  exemplaires,  et  qui-  avait  été  imprimé  sans  nom  d'auteur  à 
Duisbourg,  en  1677. 

Après  rhistoire  religieuse  et  l'histoire  politique,  voîci  l'histoire  lit- 
téraire. Nous  arrivons  au  septième  volume  des  Œuures  de  Leibniz  dont 
la  publication  a  été  longuement  retardée  par  la  cessation  de  nos  rap- 
ports scientifiques  et  littéraires  avec  l'Allemagne  depuis  la  guerre  et 
qui  porte,  avec  la  date  de  1875,  le  sous-titre  :  Leibniz  et  les  académies; 
Leibniz  et  Pierre  le  Grand, 

Ce  volume  est,  au  point  de  vue  français,  beaucoup  moins  intéressant 
que  les  six  précédents  ;  mais  pour  l'étude  de  la  grande  figure  philo- 
sophique de  Leibniz,  il  présente  une  foule  de  documents  nouveaux  et 
importants.  Il  est,  pour  la  plus  grande  partie,  consacré  à  ces  fonda- 
tions et  à  ces  projets  de  fondations  que  des  circonstances  étrangères 
à  la  volonté  de  l'auteur  ont  seules  empêché  d'être  suivis  d'une  réaU- 
sation  immédiate  ;  car  Leibniz^  esprit  universel  et  vraiment  encyclo- 
pédique, remarque  M.  Foucher  de  Careil^  avait  conçu  de  bonne  heure 
le  projet  de  réunir  les  différentes  sciences  et  de  grouper  les  savants 
autour  d'un  centre  commun.  On  distinguera,  en  particulier,  une 
«  Esquisse  pour  le  plan  de  la  création  d'une  Société  des  arts  et  des 
sciences  en  Allemagne,  »  esquisse  fort  intéressante  au  point  de  vue 
moral  et  économique,  où  l'amour  du  bien  public  domine^  et  dans 
laquelle,  à  côté  d'idées  très-pratiques  et  très-positives,  on  peut  obser- 
ver un  côté  d'utopie  morale  et  religieuse  propre  à  ce  grand  esprit  qui 
cherche  avec  un  optimisme  confiant  cœlum  in  terris.  La  Consultation  sur 
la  manière  d'appliquer  les  connaissances  naturelles  aux  usages  de  la  vie 
n'oifre  pas  moins  d'aperçus  élevés  ou  judicieux,  et  l'on  assiste,  en  par- 
courant tous  ces  mémoires  accumulés  sur  des  sujets  analogues,  an 
laborieux  enfantement  des  quatre  grandes  fondations  des  académies 
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de  Berlin,  de  Dresde,  de  Vienne  et  de  Pétersbourg,  qui  occupèrent 
Leibniz  jusqu^à  sa  mort,  avec  des  fortunes  diverses  et  des  résultats 
très-inégaux.  Le  volume  se  termine  par  les  documents  qui  établissent 
les  rapports  nombreux  et  très-peu  connus  jusqu'ici,  do  Leibniz  avec 
Pierre  le  Grand.  Il  y  a  là,  outre  ce  rapprochement  fort  instructif  entre 
un  savant  illustre  et  le  fondateur  d'un  puissant  empire,  des  pages 
riches  en  informations  utiles  pour  la  connaissance  de  la  Russie  et  de 
rOrient  à  cette  époque,  comme  pour  les  vues  si  élevées  de  cet  empe- 
reur et  les  plans  civilisateurs  du  philosophe. 

Tel  est  Tétat  actuel  de  cette  importante  publication.  Les  prospectus 
de  la  souscription  nous  annoncent  en  tout  vingt  volumes  :  sept  seule- 
ment ont  pu  paraître  en  l'espace  de  quinze  ans.  Restent  encore  les 
ouvrages  de  droit  et  de  jurisprudence,  de  philosophie  pure  ou  polé- 
mique, de  physique^  de  mécanique,  de  médecine,  de  philologie,  etc.. 
Espérons  que  ces  treize  volumes  nous  apporteront  autant  de  matériaux 
nouveaux  que  les  premiers,  et  souhaitons  que  de  nombreux  loisirs 
permettent  au  savant  éditeur  de  ne  pas  nous  les  faire  attendre  aussi 
longtemps.  Rbnb  Ksrviler. 

M^eibnlz*  Essala  de  tbéodlcée,  EaLtralt»  publiés  avec  une  intro 
duction  et  des  notes,  par  Paul  Jan et,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Hachette, 
4874.  In-46  de  xxxu-315  p.  —  Prix,  cartonné  :  2  fr.  80. 

K.ieibniz.  Essaie  de  Ibéodlcée,  Extraits  avec  introduction,  notes 
et  éclaircissements  sur  Thistoire  de  Toptimisme,  par  M.  Fouillée,  maître  de 

.  conférences  à  FÉcole  normale  supérieure.  Paris.  Delagrave,  1875.  In-i2  de 
XXXII-330  p.  —  Prix,  broché  :  2  fr.  50. 

M^elbnlz.  Extrait»  de  la  tliôodicée,  précédés  d'une  notice  sur  la 
vie  et  la  philosophie  de  Leibnitz  et  accompagnés  d'analyses  et  de  notes, 
par  H.  Marion,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Bordeaux.  Paris, 
Eng.  Belin,  i875.  In-12  de  lii-234  p.  —  Prix,  cartonné  :  2  fr.  80. 

Les  quelques  changements  introduits  depuis  peu  dans  le  programme 
de  renseignement  officiel  de  la  philosophie  ont  été  inspirés  par  l'in- 
tention évidente  de  Taméliorer  et  de  raffermir  dans  la  saine  tradition 
spiritualiste  et  chrétienne.  Le  fait  répond-il  heureusement  à  Tinten- 
tion?  Sur  quelques  points,  il  est  permis  d'en  douter;  j'ose  citer  en 
particulier  la  mesure  qui  place  parmi  les  textes  classiques  pour  la  phi- 
losophie de  nos  collèges,  les  Extraits  de  la  tkéodicée  de  Leibniz.  Je  sup- 
pose, comme  les  éditeurs  à  moi  connus  du  Leibniz  classique^  que  ces 
extraits  doivent  embrasser  toutes  les  parties  importantes  de  l'ouvrage, 
n'en  négliger  que  les  accessoires,  les  pages  de  pure  érudition  ou  de 
discussion  théologique.  Il  y  a  quelques  années,  les  élèves  de  logique 
avaient  à  s'édifier^  entre  autres  textes  proposés  à  leur  étude,  sur  les 
Pensées  de  Leibniz  recueillies  par  Tabbé  Émery.  Ce  recueil  a  pu  dis- 
paraître sans  grand  inconvénient  des  programmes,  vu  son  peu  de 
valeur  scientifique  ;  mais  il  pouvait,  certes,  faire  quelque  bien  et  n'of- 
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frtit  aaouD  danger,  Au  oontralre,  la  ThMbeée,  dana  ion  enmftbbf 
peut-aile  sans  îaooovéQioot  prendre  plaoe  parmi  les  liTree  olaaaiqoee  ds 
nos  élèves  de  philosophie  ?  J'ose  répondre  négativement,  et  lea  édi* 
teurs  universitaires  dont  je  vais  apprécier  le  travail  sur  lieibnia  sm 
fourniront  des  preuves  assez  frappantes.  ^  Mais  le  vrai  fondemeirt 
de  mon  assertion,  c'est  d'abord  que  la  Théodicée  de  Leibnis  aat  use 
défense  de  la  doctrine  chrétienne  sur  la  Providence,  au  moina  autant  qns 
de  la  théologie  purement  philosophique  ;  et  comme  ces  deux  partiel 
sont  fondues  dans  tout  Touvrage  de  manière  à  ne  pouvoir  être  séparées, 
Touvrage  reste  peu  accessible  &  des  esprits  étrangers  à  la  science  théo- 
logiquCf  De  plus,  la  théologie  leibniziennci  dans  sa  compréhension  fort 
suspecte, n'exclut  pasles  théories  réformées  et  calvinistes  du  péché  etde 
la  grâce,  fort  propres  à  bouleverser  le  sens  catholique  et  même  le  simple 
bon  sens.  Enfin  la  théodicée  de  Leibniz  aboutit  essentiellement  à  l'op- 
timisme absolu,  qui  est  le  fond  mâme  et  la  quintessence  de  aon  livre, 
et  cet  optimisme  entraîne  rigoureusement  un  déterminisme  universel, 
où  se  noie  toute  liberté  divine  ou  humaine  et  partant  toute  morale. 
Est-ce  donc  un  docte  et  vaste  système  à  réfuter  qu'on  a  voulu  proposer 
aux  candidats  au  baccalauréat  es  lettres  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Mais 
alors  on  est  tombé  dans  une  grave  erreur,  on  a  fourni  des  armes  à  U 
philosophie  déterministe,  qu*on  était  assurément  bien  loin  de  vouloir 
favoriser. 

Je  m'empresse  di  rendre  hommage  à  la  science  et  au  talent  des 
trois  éditeurs  de  Leibniz  dont  )'ai  les  volumes  sous  les  yeux.  M.  Janet 
avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  une  foule  de  beaux  travaux  critiques 
et  dans  une  édition  considérable  des  œuvres  mêmes  de  Leibniz; 
M,  Fouillée^  encore  bien  jeune,  s'est  assuré  une  place  très-élevée 
parmi  les  philosophes  et  les  historiens  de  la  philosophie  ;  M.  Hsrion 
est  encore  peu  connu  du  public,  mais  son  travail  sur  Leibniz,  en  tète 
de  ce  modeste  livre  de  classe,  est  un  morceau  fort  distingué.  Malheu- 
reusement, ces  trois  annotateurs,  j'ai  regret  à  le  dire,  mais  je  ne 
crois  pas  pouvoir  le  taire^  ont  prouvé  à  divers  degrés,  en  annotant  Is 
théodicée,  leur  incompétence  religieuse  et  le  peu  de  sûreté  de  leur 
doctrine  philosophique  sur  des  points  essentiels. 

Le  moins  vulnérable,  à  ce  double  point  de  vue  ,  est  peut^tre 
M.  Janet  :  il  est  vrai  qu'il  a  été  le  plus  soigneux  à  écarter  les  parties 
purement  théologiques  de  la  théodicée,  n'ayant  pas  reproduit,  par 
exemple,  un  seul  fragment  du  Discours  de  la  conformité  de  la  foi  avec  la 
raison^  qui  çst  pourtant  au  nombre  des  œuvres  les  plus  saines  et  les 
plus  solides  du  philosophe  allemand.  Son  introduction  est  un  modèle 
de  précision  et  de  clarté.  Il  a  soin  d'agouter  à  l'exposition  un  peu  de 
critique,  ce  qui  est  d'absolue  nécessité  surtout  dans  l'enseignement 
élémentaire  ;  il  réfute  d'une  manière  satisfaisante  le  déterminisme  de 


Loitou  par  une  im^lja^  jqdioieuRa  d9  la  liberté  humaine  (p.  xxii-xvi); 
maUil  na  saove  pai  la  liberté  divine,  et  en  laissant  passer  l'optlmismei 
il  détruit  ca  qu'il  a  édifié  :  car  Toptimisme  embrasse,  ^dans  son  vaste 
•ein,  tout  être  et  toute  activité.  —  Malgré  sa  prudence  k  fuir  le  ter- 
rain du  dogme,  M.  Janet  n'a  pas  évité  tous  les  pièges  que  lui  offrait 
on  livre  aussi  théologique  que  philosophique.  Ses  définitions  de  la  pré^ 
destination  (p.  47)  et  de  la  sciena  moyenne  (p,  50)  sont  tout  à  fait 
inexactes  ;  il  faut  en  dire  autant  de  rexplioaÙon  donnée  (p.  111)  du 
êcandalum  daium  et  du  scandalum  aceeptum^  et  (p.  152)  des  volontés 
divines  dites  signi  et  benephciti  :  le  moindre  manuel  de  théologie 
donne  sur  ces  termes  les  notions  les  plus  nettes^  mais  nos  profes* 
senrs  ne  savent  plus  môme  consulter  des  livres  que  Leibniz  s'était 
fait  un  devoir  d*étudier  à  fond. 

La  notice  de  M,  Fouillée  sur  Leibniz  a  plus  de  largeur  et  d'éléva- 
tion peut-être  que  celle  de  M.  Janet,  mais  elle  est  bien  inférieure  en 
précision  et  en  clarté,  et  on  peut  assurer  qu'elle  sera  de  peu  d*usage 
pour  les  jeunes  lecteurs  auxquels  elle  semble  destinée.  Elle  se  rap- 
porte, d'ailleurs,  à  la  philosophie  générale  de  Leibniz  et  assez  peu  à 
sa  théodicée.  Elle  a  pourtant  le  mérite  de  montrer,  ou  du  moins  d'af- 
firmer que  rillustre  philosophe  n  n'a  pas  saisi  assez  fortement  la  liberté 
ni  dans  l'Homme  ni  dans  Dieu.  »  L'éditeur,  dans  tout  son  travail^ 
traite  sévèrement  les  déductions  de  son  auteur  ;  mais  des  critiques 
purement  négatives  suffisenVelles?  Leibniz  laisse  beaucoup  à  désirer 
en  toute  question  psychologique  et  morale,  j'en  conviens  avec 
M.  Fouillée,  mais  a-t-il  opposé  lui-môme  à  des  idées  inexactes  les  vraies 
et  justes  notions  ?  N'adopte-t-il  pas  l'optimisme  ?  et  dès  lors  comment 
échapp6«t<-il  au  déterminisme  universel?  N'accepte-t-il  pas  (p.  160  et 
ailleurs)  la  liberté  divine  faisant  les  vérités  nécessaires  ?  et  dès  lors, 
comment  a-t-il  le  droit  de  reprocher  à  Leibniz  sa  confusion  fréquente 
dQ  nécessaire  et  du  libre  ?  —  En  somme,  M.  Fouillée  est  presque  leib* 
nislen,  mais  o'est  un  disciple  fâcheux  qui  ne  s'arrôte  jamais  au  même 
point  que  son  maître  et  lui  fait  partout  des  difficultés.  Il  aime  du 
inoins  h,  lui  attribuer  une  de  ses  qualités  propres,  et  certes,  assez  mal  à 
propos,  en  affirmant,  sans  ombre  de  doute  (p.  S4)  que  Leibniz  ne 
croyait  pas  d  la  religion  révélée .  •—  Les  extraits  de  Leibnia  lui-môme 
et  de  plusieurs  auteurs  anciens  et  modernes  sur  l'optimisme,  placés  à 
la  fin  du  volume,  seront  utiles  aux  maîtres  et  aux  lecteurs  sérieux  ; 
ils  auront,  pour  les  élèves,  comme  tout  le  travail  d'annotation  de 
M«  Fouillée,  l'inconvénient  de  n'offrir  aucune  doctrine  arrêtée  aur  les 
plus  graves  problèmes  de  la  science  et  de  la  religion.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  l'éditeur  n'en  ait  pas  une,  mais  il  n'en  montre  presque  rien 
ici  et  peut-être  j  a-t*il  à  cela  quelque  bonne  raison.  Mais  ce  n'en  est 
pas  moins  une  lacune  essentielle. 
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J'ai  déjà  loué  la  notice  préliminaire  de  M.  Marion,  sans  prétendre 
qu^elle  soit  sans  défaut.  II  me  semble,  par  exemple,  qu'il  n*j  donne 
pas  une  idée  parfaitement  exacte  dix.Systema  theologicum  (p.  xxiv).  Il 
s'en  faut  bien  qull  défende  nettement  la  liberté  humaine  contre  son 
auteur  (p.  xiv)  ;  c'est  encore  pis  pour  l'optimisme  :  «  Dès  qu'on 
accorde  à  Leibniz  son  point  de  départ,  c'est-à-dire  Texistence  d'un 
Dieu  créateur  et  parfait,  son  optimisme  nous  semble  irréfutable  et 
forme  un  sjtème  admirablement  lié  (p.  l).  »  Si  bien  lié  que  la  liberté 
n'y  a  plus  aucune  place  1  Cela  ne  paraît  pas  inquiéter  autrement 
M.  Marion.  Il  est  plus  leibnizien  encore  que  M.  Fouillée,  dont  il 
invoque  d'ailleurs  l'appui  en  des  endroits  où  M.  Fouillée  lui-même 
n'a  pas  songé  à  servir  ses  propres  intérêts  (p.  99,  note  3,  et  l'éd. 
de  M.  Fouillée,  p.  109,  110).  Il  diffère  encore  davantage  de  M.  Janet; 
par  exemple,  sur  un  passage  où  ce  dernier  (p.  294)  écrit,  très-judi- 
cieusement selon  nous^  qu'  «  il  y  a  bien  des  choses  dans  le  cartésia- 
nisme qui  s'opposent  au  spinosisme,  »  M.  Marion  affirme,  au  con- 
traire, que  «  SpinoHa  est  le  plus  logique  des  cartésiens  »  (p.  254). 
Quant  à  la  compétence  du  professeur  de  Bordeaux,  en  matière  théolo- 
gique, je  citerai^  pour  la  plus  grande  joie  des  théologiens,  son  explica- 
tion de  la  nature  et  de  la  grâce  (p.  94)  :  la  nature,  c'est  .l'ordre  des 
causes  efficientes;  la  grâce,  celui  des  causes  finales  ! 

Je  ne  mets  pas  de  conclusion  à  cet  article  sur  des  livres  qu'on  aurait 
grand  tort  de  négliger  parce  qu'ils  sont  destinés  à  l'enseignement 
secondaire,  qui  tirent,  au  contraire,  de  cette  destination  même,  une 
plus  sérieuse  importance .  Je  prie  seulement  le  lecteur  de  revenir  sur 
les  assertions  par  lesquelles  j'ai  commencé  et  de  conclure  lui-même. 

LÉONCB  COUTURB. 


Lie»  Origine»  de  la  Pamllle.  Questions  sur  les  antécédents  des  sociétés 
patriar châles,  par  A.  Giraud-Tkdlon.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874. 
In-12  de  288  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

M.  Qiraud-Teulon  prétend  chercher  le  vrai  sur  les  origines  de  la 
famille,  non  dans  de  simples  inductions,  mais  dans  l'observation  pré- 
cise et  exacte  des  faits.  Il  déclare,  en  tête  de  son  livre,  vouloir  écarter 
les  idées  aprioriy  pour  ne  s'inspirer  que  de  la  méthode  scientifique.  Le 
ST\jet  qu'il  aborde  est  grand,  grave,  sacré,  et,  après  Dieu  et  l'âme 
humaine,  il  porte  en  lui  ce  qui  doit  le  plus  s'imposer  au  respect  de  la 
science.  Voyons  comment  l'auteur  a  rempli  son  programme  et  ce  qu'il 
nous  apporte  en  observations  nouvelles. 

Ce  qu'il  nous  apporte,  nous  osons  à  peine  le  dire^  tant  c'est  faux 
comme  étude,  dégradant  comme  spectacle,  révoltant  comme  conclu- 
sion, et;  en  fait,  contraire  à  toute  vérité.  En  quelques  mots,  le  voici  : 
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Les  philosophes  et  les  historiens  ont  vu,  jusqu'à  ce  jour,  dans  le 
mariage,  la  loi  primitive  de  Thomme;  dans  la  famille,  l'unité  naturelle 
et  nécessaire  qui  a  constitué  les  sociétés,  et  sans  laquelle  on  ne  conçoit 
pas  d*ordre  social  possible.  La  Genèse  et  les  codes  sacrés  de  tous  les 
peuples  nous  montrent  le  genre  humain  naissant  d'un  seul  couple. 
D^autres,  brisant  avec  la  tradition,  ont  substitué  à  ce  couple  unique 
plusieurs  familles  primordiales  qui  auraient  transmis  intactes  aux 
générations  issues  d'elles  les  types  caractéristiques  des  diverses  races. 
M.  Giraud-Teulon  est  d'une  école  qui  n'accepte  plus  môme  Tombre, 
plus  le  vestige  d'une  idée  créatrice  et  divine  ;  disciple  de  Lamarck  et 
de  Darwin,  il  croit  que  Thistoire  doit  être  refaite  selon  la  genèse 
matérialiste,  et  il  commence  par  ne  tenir  nul  compte  de  Ja  raison  et 
de  la  morale  dans  la  formation  de  Thomme.  Quant  à  la  religion^  il 
n'en  faut  pas  parler. 

Quel  a  été  le  premier  ancêtre  de  l'homme?  M.  Giraud-Teulon  ne 
s'explique  pas  formellement  à  ce  sujet;  mais,  évidemment,  il  [le  sup- 
pose descendu  du  singe;  et  encore  était-ce  un  singe  non  perfectionné, 
attendu  que  les  gorilles,  d'après  une  assertion  de  Tauteur,  pratiquent, 
avec  fidélité,  la  monogamie. 

L*homme  a  donc  débuté  par  être  inférieur  aux  gorilles,  et  le  tableau 
qui  nous  est  tracé  de  ses  mœurs  et  de  son  existence  le  place  bien,  en 
effet,  au  dernier  degré  de  l'échelle  animale.  Il  vivait  à  l'état  de  pro- 
miscuité, sans  conscience  de  lui-même,  sans  lois,  sans  famille,  sans 
aucune  notion  d'une  parenté  individuelle.  Il  n'y  avait  alors  qu'une 
matière  sociale  cahotique  et  informe,  diffuse  et  sans  organisme,  une 
sorte  de  faune  humaine.  Les  individus  rapprochés  par  le  hasard  ou  la 
naissance  étaient  incorporés  à  des  hordes  où  l'enfant  avait  pour  père 
tous  les  pères  de  la  communauté,  pour  mère,  toutes  les  femmes  qui  le 
regardaient  indistinctement  comme  leur  progéniture.  La  propriété 
prend  plus  tard  naissance,  et  à  elle  l'honneur  d'avoir  graduellement 
transformé  cet  état  bestial.  Les  groupes  s'isolent  et  se  scindent,  le 
principe  de  la  domesticité  se  dégage  peu  à  peu  de  la  promiscuité  ori- 
ginelle, la  première  famille  se  dessine  autour  de  la  mère  et  la  première 
parenté  se  limite  d'abord  aux  seuls  parents  par  les  femmes.  La  filiation 
par  les  mâles  n'existe  pas  encore,  les  rapports  de  père  à  fils  non  plus; 
mais  il  ne  faut  désespérer  de  rien;  la  paternité  surgira  à  son  tour  et 
prendra  sa  revanche,  quand  la  famille  patriarchale  se  constituera,  à 
l'ouverture  des  siècles  historiques,  par  l'union  de  l'homme  avec  plu« 
sieurs  femmes. 

Tel  est,  en  substance,  ce  livre.  M.  Giraud-Teulon  est  ravi  de  son 
invention  :  «  La  famille  n'existe  pas  a  priori ^  dit-il,  elle  devient;  son 
histoire  s'offre  ainsi  sousunaspect  plus  élevé  que  dans  la  doctrine  tra- 
ditionnelle, puisqu'elle  se  montre  comme  la  conquête  de  thon*^ 
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De  semblables  aberrations  n'ont  besoin  qne  d*étre  formulées  poar 
sûtileyer  contre  elles  la  raison,  et  on  roagirait  de  penser  sérienteradoi 
à  les  réfuter.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  les  produire  an  grand  jour, 
afin  qu'on  sache  ce  que  sont,  ce  que  valent  les  théories  du  matérialisme* 
et  qu'on  soit  en  mesure  de  juger  les  procédés  au  «nom  desquels  oes 
théories  prétendent  s^'afflrffler  comme  le  dernier  mot  de  la  scienoe.  On 
Se  demande  par  quelle  étrange  illusion  d'esprit  un  écriTain  peut  croire 
faire  autorité  auprès  de  ses  lecteurs  en  parlant  ici  de  la  méthode 
scientifique.  Où  est  la  science?  où  est  la  méthode?  Des  faits  emprun- 
tés à  des  relations  de  Tojage  plus  ou  moins  dignes  de  foi^  sur  Tétat  de 
dégradation  où  sont  tombées  les  plus  corrompues  des  peuplades  sau- 
▼âges  de  TOcéanie  et  de  l'Afrique,  faits  systématiquement  groupés  et 
coordonnés,  grossis,  fort  mal  interprétés,  dont  un  bon  nombre  n^oat 
pas  le  sens  qu'on  veut  leur  donner,  ces  faits,  quelle  est  leur  valeur  et 
que  prouvent-ils?...  Que  ces  peuplades  sont  les  images  fidèles,  les 
tjpes  subsistants  des  peuples  primitifs  ?...  Vous  le  dites  ;  vous  établis- 
seZ|  sur  cette  hypothèse^  votre  roman  ;  mais  rien,  absolument  rien  ne 
le  démontre,  et  des  témoignages,' plus  concluants  que  ne  Test  votre  triste 
inventaire  des  extrêmes  résultats  de  la  perte  du  sens  moralf  concourent 
à  mettre  hors  de  doute  que  les  sauvages,  au  dernier  degré  de  rabais- 
sement, gardent  encore  des  traces  d'une  civilisation  antérieure. 

Un  profond  et  très^savant  publiciste,  dont  nous  avons  signalé  à  deux 
reprises  les  belles  études  sur  la  Science  des  légUlationê  comparées^  M.  la 
baron  de  Portai,  a  présenté,  sur  les  origines  de  la  famille  notamment, 
tout  un  travail  d'observations  exactes  et  de  science  vraie,  qui  confond 
et  met  à  néant  le  matérialisme  dogmatique  des  hommes  de  Técole  à 
laquelle  appartient  M.  Giraud*Teulon.  Là,  nos  lecteurs  trouveront 
expliqué  le  fait  de  la  parenté  établie  d'abord  par  les  femmes,  fait  qui 
a  une  signification  bien  diiFérente  de  celle  qu'on  lui  prête  avec  un 
parti  pris  de  système.  Arrêtons-nous  à  la  conclusion  de  M.  de  Portai  : 
«  Les  sauvages  ne  sont  pas  des  races  primitives,  mais  des  races  dégra- 
dées, s  M*  Giraud-Teulon,  qui  n'a  rien  observé  par  lui-même|  se  sent, 
du  reste»  mal  assuré  dans  renonciation  du  contraire,  quand  il  termine 
son  livre  en  déclarant  attendre  les  résultats  de  plus  complètes  recher- 
ches, pour  conclure  définitivement*  Gharlbs  db  Ribbi. 


t^olltique  actuelle,  par  M.   Dupont-White.   Paris,   Guillaumin,    1875. 
In-i8  de  XLViir-330  p.  —Prix  .'  3  fip.  50. 

M.  Dupont-White  peut  être  discuté  autant  et  même  beaucoup  plus 
que  tout  autre  publîciste  contemporain  ;  mais  on  ne  saurait  lui  refuser 
le  mérite  de  plus  en  plus  rare  d'avoir  une  personnalité  propre  et  ori- 
ginale, de  posséder  des  idées  à  lui  et  Un  style  à  lui,  d'être  quelqu'un, 
en  un  mot.  Esprit  très^cultlvé,  trôs-ingénleux  surtout,  moins  enneaii 
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du  paradoxe  que  de  la  banalité,  poussant  la  haine  du  lieu  commun 
jusqu^au  goût  de  la  singularité,  il  est  trop  soucieux  de  son  indépen- 
danoe  pour  s^inféoder  à  une  école  quelconque  ;  c^est  un  irrégulier  de 
la  politique,  un  soldat  hors  rang  qui  consulte  ses  convenances  et  dont 
Idi  ooups  portent  à  droite  ou  à  gaucbe,  selon  les  hasards  du  moment. 
Kaphorisme  :  Le  èiyk  c'est  rhomtne,  n'a  jamais  trouvé  peut-être  une 
application  plus  juste .  Tout  ce  qui  ressemble  à  la  vulgarité  a  le  don  de 
Texaspérer  ;  la  discipline  de  la  grammaire  lui  paraît  même  gênante^  et 
il  ft'en  affranchit  avec  une  prestesse  qui  surprend  et  désarme  la  cri- 
tique. Pour  révolutionnaire,  M.  Dupont' White  l'est  assurément;  on 
risquerait  même  de  le  fâcher  en  lui  contestant  ce  titre<  Kavouerons- 
nouB  toutefois  9  Nous  voyons  en  lui  bien  moins  un  fauteur  de  révolu- 
tion qu^nne  dupe  et  une  victime  ;  noue  croyons  qu'il  représente  âdèle^ 
ment  cette  classe  trop  nombreuse  d'esprits  distingués  qui,  nés  pour 
apprécier  la  Vérité  et  la  faire  apprécier,  ee  sont  égarés  prestpe  à  leur 
intUf  soue  Tinfluence  du  scepticieme  contemporain. 

Que  Ton  nous  pardonne  ce  long  préambule  ;  il  était  inévitable  en 
présence  d*un  livre  qui  répugne  à  toute  analyse  proprement  dite.  Car 
ce  livre  eet  une  série  d'articles  politiques,  publiés  en  mars  1871^  en 
février  et  novembre  1872  ;  il  contient  enfin  une  partie  inédite,  sous 
ce  titre  :  RéfiexUm»  d'un  optimiste.  L'optinùsme  de  M.  Dupont- White 
peut  se  donner  libre  carrière,  maintenant  que  le  vote  des  lois  consti-* 
tvtionnelles  a  consacré  les  solutions  qu'il  défendait  depuis  quatre  ans  ; 
maie  les  pessimistes  comme  nous^  qui  ont  le  mauvais  goût  de  taxer 
d'iilunons  ce  que  l'auteur  appelle  ses  espérances^  ne  tireront  de  cette 
lecture  que  de  nouveaux  motifs  de  tristesse  et  de  crainte.  Nous  ne 
diecuteihoni  pae  cette  république  dont  la  direction  serait  confiée  aux 
elaseeg  supérieures  de  la  sociétés  Ce  mélange  de  démocratie  et  d'aris- 
tocratie censitaire  ;  cette  haine  du  suffrage  universel  et  ces  aspirations 
républicaines;  cet  amalgame  de  théories  doctrinaires^  libérales^  conser- 
vatrieea }  ces  emprunts  faits  simultanément  aux  systèmes  anglais  et 
américain  ;  tout  cela  nous  semble  rentrer  dans  le  domaine  de  la  fan^- 
tusie  pure  ;  et,  dans  ce  domaine^  la  discussion  est  oiseuse,  la  contro- 
verse manque  de  base.  ^  A.  pb  Clatb. 


■AaMM^iriB^aMy 


Pai^Sy  ses  or^au^ltt»  se»  tonetions  et  «a  vrle,  dans  la  seconde 
moitié  du  diœ-netméme  siècle,  par  Maxdie  du  Gaip«  T.  VI.  Paris,  Hachette, 
4875.  In-8  de  582  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  sixième  et  le  dernier  de  Touvrage  de  M.  Maxime 
du  Camp,  dont  plasieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé  dans  le  Polybi*^ 
Uian  (t.  IV,  p.  138;  VIII,  p*  71  ;  IX,  p.  193  ;  XI,  p.  205).  Cinq  sujet» 
sont  ici  abordés.  L'auteur  les  traite  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît  et 
ri&térét  qu'il  sait  apporter  dans  le  maniement  des  chiffîres  et  des 
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statistiques,  dont  il  relève  sans  cesse  Taridité  par  des  anecdotes  oa 
les  détails  les  plus  curieux. 

Il  commence  par  l'exposé  de  la  fortune  de  Paris  :  et  tout  d^abord  il 
fait  Thistorique  de  Toctroi,  de  ses  développements  actuels  et  des 
résultats  qu'il  obtient  avec  ses  trois  mille  employés  :  150  millions  de 
recettes.  L'organisation  de  l'octroi  est  curieusoi  surtout  cette  partie 
où  Ton  voit  à  quelles  variétés  de  fraudes  ont  recours  les  contre- 
bandiers, et  quelle  vigilance  les  employés  doivent  avoir.  L'état 
civil  forme  l'objet  du  cbapitre  suivant.  L'importance  de  cette  matière 
n'échappe  à  personne  et  explique  les  développements  qui  ont  été 
donnés.  Après  avoir  fait  l'historique  de  la  création  des  registres  de 
l'état  civil,  l'auteur  s'occupe  successivement  de  ce  qui  concerne  spécia- 
lement les  naissances,  les  mariages  et  les  décès.  Ce  sujet  Famène 
tout  naturellement  à  parler  des  cimetières.  Cérémonies  et  usages 
anciens,  formalités  nouvelles,  jusqu'à  la  crémation  qu'il  ne  reponi- 
serait  pas,  abandon  des  cimetières  actuels  et  création  si  contestée  de 
la  nouvelle  nécropole  de  Mérj-sur-Oise,  tels  sont  les  points  Buccessi- 
vement  abordés  dans  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Après  cela  M.  Du  Camp  s'occupe  de  sujets  moins  spécialement 
exclusifs  à  Paris,  mais  qui  y  ont  une  grande  importance.  Ce  sont 
les  théâtres,  les  bibliothèques,  les  journaux,  et  ce  que  l'auteur  appelle 
les  «  auxiliaires  »  c'est-à-dire  les  pompiers  et  la  milice  urbaine. 

L'ouvrage  pourrait  se  terminer  là.  Et  cependant  le  lecteur  se  trouve 
seulement  à  moitié  du  volume.  L'auteur  a  cru  devoir  en  effet  com- 
pléter son  œuvre  par  une  monographie  détaillée,  complète  de  ce  tjpe 
spécial  «  le  Parisien,  u  Là,  reprenant  avec  moins  de  détails,  mais  en 
l'appliquant  plus  particulièrement  à  Yindigèney  il  résume  ses  idées  en 
religion,  en  politique,  il  traite  de  ses  mœurs,  de  son  esprit  propre,  et 
aborde  tout  un  côté  de  la  question  parisienne  qui  méritait  d'être 
étudié.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  long  et  fort  curieux  chapitre,  des  causes 
d'appréhensions  pour  l'avenir  lorsqu'on  voit  la  mobilité  de  ces  carac- 
tères, la  fréquence  des  révolutions  qu'il  a  occasionnées  et  les  rêves 
que  formulent  ces  têtes  folles  ;  et  cependant  aussi  des  motifs  d'espoir 
si  l'on  considère  ce  qu'il  y  reste  encore  de  bon  et  de  franc. 

Mais  pourquoi  cette  partie  de  Touvrage,  comme  bien  des  chapitres 
d'ailleurs,  est-elle  empreinte  des  signes  de  ce  même  caractère  parisien, 
léger^  superûciel  et  pardessus  tout  frondeur  ?  Combien  de  ces  anec- 
dotes racontées,  de  ces  faits  affirmés  le  sont-ils  pour  égayer  le  récit 
et  en  rendre  la  lecture  plus  facile,  sans  un  assez  sérieux  souci  du  vrai? 
Sans  doute  M.  Max.  du  Camp  n'a  pas  voulu  dire  scienunent  des  choses 
inexactes  ;  mais  s'est-il  renseigné  suffisamment  auprès  des  personnes 
compétentes  en  chacune  des  matières  qu'il  abordait  ?  Il  est  impossible 
de  l'admettre.  Aussi  devons-nous  faire  nos  réserves  expresses  sur  bien 
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des  appréciations,  nier  même  absolument  l'exactitade  de  certains 
faits.  Précisons:  malgré  Téloge  qu'on  semble  lui  décerner^  et  qui, pour 
beaucoup,  pourrait  passer  pour  injurieux,  est-il  exact  de  dire  à  propos 
da  mariage,  que  «  TÉglise,  qui  en  cette  matière  a  toujours  été  d'une 
perspicacité  remarquable,  va  plus  loin  que  la  loi  française  ;  elle  a  été 
forcée  de  céder  sur  bien  des  points  pour  ne  pas  voir  les  époux  échap- 
per absolument  à  son  action  ;  car  aujourd'hui  elle  ne  fait  que  consa- 
crer par  ses  prières  Yacte  que,  seul,  Fétat  civil  a  pouvoir  de  rendre  ir.dis^ 
soluble  (p.  114).  •  Il  serait  assez  aisé  de  rapporter  diverses  preuves, 
tant  de  Tincompétence  de  l'auteur  en  certains  sujets  que  de  Tin- 
croyable  légèreté  de  ses  appréciations  sur  divers  points.  On  nous  com- 
prendra si  Ton  se  réfère  à  l'extrait  emprunté  (p..  360)  au  Journal  de 
t Entoile^  où  est  écrit»  a  sans  outrager  la  vérité,  »  une  monstrueuse  ac- 
cusation contre  les  religieuses  du  temps  de  la  Ligue.  Au  même  endroit 
on  lit  (p.  361)  :  «  De  nos  jours,  on  a  parlé  des  «  ordres  liquoristes,  » 
qui  fabriquent  la  Chartreuse  et  la  Trappistine.  Ce  sont  là  des  excep- 
tions et  le  clergé  régulier  vit,  en  général,  humble  et  renfermé,  sam 
ouvrir  de  débit  de  boissons  dans  les  communautés  qu*il  habite,  »  Ici,  Tinsi- 
nuation  serait  odieuse  autant  que  fausse.  En  est-il  autrement  de  ce 
mot^  du  Maréchal  de  Villeroj,  si  outrageant  au  sujet  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  (p.  372),  que  nous  ne  saurions  le  reproduire  ;  il  prouve 
une  fois  de  plus  que  parfois  l'auteur  a  été  plus  curieux  de  certaines 
«  gravelures  »  que  des  témoignages  les  plus  autorisés  des  véritables 
historiens.  G.  d?  Senne  ville. 


nistolre  de  l'artillerie  fk-ancalse,  par  le  général  Susâne.  2«  édi- 
tion. Paris,  Hetzel,  1874.  In-i2  de  444  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Retracer  dans  un  récit  débarrassé  de  termes  techniques  et  à  la  por- 
tée de  tous  les  lecteurs,  les  origines,  les  progrès  et  le  développement 
de  Vartillerie,  en  la  considérant  au  double  point  de  vue  du  matériel  et 
des  troupes  destinées  à  remployer,  tel  est  le  plan  de  Touvrage  du 
général  Susane,  qui  a  déjà  donné  des  travaux  analogues  sur  l'infan- 
terie et  la  cavalerie.  Sans  remonter  aux  origines  des  armes  à  feu  et  à 
leur  emploi  sur  les  champs  de  bataille^  on  peut  dire  que  Tartillerie, 
considérée  autrefois  comme  arme  accessoire,  a  subi  de  nombreuses 
vicissitudes,  et  qu'il  a  fallu  toute  la  volonté  de  Louis  XIV  pour  lui 
assurer  le  rang  qui  lui  était  dû.  Les  grands  noms  de  Bureau  et  Sullj, 
Yauban,  Vallière  et  Gribeauval  résument  les  progrès  accomplis  par 
rartillerie.  Au  moment  où  Henri  IV  tombait  assassiné,  on  comptait 
déjà  400  bouches  à  feu  disponibles  ;  à  la  mort  de  Louis  XIV  ce  chiffîre 
8*élevait  à  plus  de  7,000  ;  sous  l'impulsion  énergique  de  Vallière,  les 
types  de  bouche  à  feu  réglementaires  furent  réduits  à  cinq  ;  enfin 
Gribeauval  amena  le  matériel  à  un  degré  de  perfection,  tel  que  c'est 
Avril  1875.  T.  XIII,  21. 


avec  lui  que  furent  accomplies  toutes  les  guerres  de  la  République  et 
de  TEmpire  ;  il  subsista  presque  sans  modiûcations  jusqu'en  1825.  ~ 
Dans  le  principe,  le  service  des  bouches  à  feu  était  assuré  par  Fia* 
fanterie^  la  garde  du  matériel  était  confiée  aux  régiments  suisses  ;  les 
travaux  de  tranchée  même  étaient  exécutés  par  des  paysans  pris  air 
place,  et  à  titre  de  corvées  ;  c'est  au  siège  d'Amiens,  en  1597,  que, 
pour  la  première  fois,  ces  travaux  furent  effectués  par  des  soldats  : 
Le  service  des  troupes  du  génie  était  trouvé.  Louis  Xlll  alloua  oîm 
solde  extraordinaire  aux  soldats  qui  exécuteraient  les  travaux  de 
tranchée  ;  plus  tard  des  brevets  d*ingénieurs  furent  accordés  au 
officiers  d'infanterie  qui  s'adonnaient  spécialement  à  l'attaque  et  à  h 
défense  des  places.  Cette  mesure  produisit  d'excellents  résultats  en 
rendant  les  plus  hautes  dignités  militaires  accessibles  &  des  officiers 
que  leur  défaut  de  noblesse  devait  arrêter  au  grade  de  capitaim. 
C'est  par  cette  voie,  ouverte  au  mérite,  que  Fabert  et  Yauban  ob- 
tinrent le  bâton  de  maréchal  de  France.  Partisan  convaincu  de  h 
fusion  des  deux  armes  spéciales,  avec  Vauban  et  Gouvion  Saint-Cjr, 
l'auteur  montre  comment  s'est  opérée  la  distinction  entre  Tartil- 
lerie  et  le  génie . 

L'ouvrage  se  termine  par  des  notices  sur  les  régiments,  de  sorte 
qu'il  remplit  le  double  but  d'instruire  les  gens  du  monde,  et  de 
fournir  aux  officiers  le  résultat  de  longues  et  pénibles  recherches. 
Une  grande  originalité  de  style,  un  amour  du  métier  des  armes  qui  se 
trahit  à  chaque  ligne,  un  choix  très-judicieux  de  citations  empruntées 
aux  meilleurs  mémoires,  telles  sont  les  qualités  principales  de  VHùtoin 
de  l'artillerie  françaite.  E.  Dmcoubâs. 

BELLES-LETTRES 

lUe  Hœllenfalirt  aer  I»t«r.  Ein  altbabylonisches  Epos,  Iteh$t  Probin 
aityrischer  Lyrih,  {La  descente  dlstar  aux  enfers,  vieux  poème  épique  haby- 
Ionien,  avec  des  échantillons  de  poèmes  lyriques  assyriens)  Von  Dr.  Eberhabd 
ScHRADER,  professor  der  Théologie  in  Jena,  Grossherz.  Sftchs.  Kirdienratà, 
Ehrenmitglied  der  Society  of  Biblical  Archaeology  zu  London.  Tezt,  IMer- 
setzung,  Commentar  und  Glossar,  Giessen,  Ricker,  1874.  In-8  de  1»»  p.  — 
Prix  :  4  fr.  50. 
■«•Mil  d'une  eloiAstfloflition  du  SyllatbAlre  asHyrien  mo* 
derne,  urcliaTque»  babylonien»  ninivtte»  par  E.  de  Chûssat. 
Paris,  Maisonneuve.  In-4  autographié  de  x-97  p.  —  Prix  :  iO  te. 

La  descente  d'Istar  aux  enfers  est  un  des  douze  chants  du  grand  poème 
babylonien  dlzdubar«  La  découverte  d'un  poëme  épique  sémitique 
était  si  inattendue,  elle  bouleverse  tant  d*idées  préconçues  sur  la  race 
de  Sem,  elle  peut  éclairer  d'un  jour  si  nouveau  les  origines  littéraires 
dans  Tantiquité,  que,  de  tous  côtés,  les  assjriologues  s'efforcent 
d'expliquer  les  précieux  fragments  de  brique  qui  nous  ont  oonserté 
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intacts  à  Ninive,  pendant  tant  de  siècles,  dans  le  palais  de  Sarda- 
napale,  ces  vieilles  légéndeSi  dont  personne  ne  soupçonnait  même 
Inexistence.  Dès  1865«  M.  Fox  Talbot  essaya,  en  Angleterre,  d'en 
expliquer  quelques  fragments  dans  le  tome  YIII  des  Transactions 
of  the  Royal  Society  of  literature.  En  1872,  M.  François  Lenormant, 
en  France,  en  traduisit  aussi  quelques  morceaux  dans  son  Essai  de 
commentaire  des  fragments  eosmogoniques  de  Bérose*  Ces  deux  premiers 
essais  de  traductions  sont  très-imparfaits,  parce  que  les  deux  traduc- 
teurs ne  possédaient  pas  le  commencement  de  l'épisode,  qui  n'a  été 
retrouvé  que  depuis,  par  M.  George  Smith,  le  savant  attaché  au 
British  Muséum  qui  venait  de  se  rendre  célèbre  par  la  découverte  du 
récit  babylonien  du  déluge,  autre  chant  du  poëme  d'Izdubar.  M.  George 
Smith  en  a  publié  une  traductioo  à  peu  près  complète  dans  le  Daily 
Telegraph  du  19  août  1873.  Presque  dans  le  même  temps,  M.  Fox  Tal- 
bot publia  une  seconde  traduction  dans  le  tome  11  des  Transactions  of 
the  Society  of  Biblical  Areheology.  11  vient  d'en  publier  une  troisième 
dans  les  Records  of  the  Pa8t{lS74),  M.  F.  Lenormant  a  aussi  repris  sa 
traduction.  Après  avoir  publié  le  texte  dans  les  Mélanges  d'archéologie 
égyptienne  et  assyrienne,  et  plus  complètement  dans  son  choix  de  textes 
cunéiformes,  il  Ta  traduit  dans  le  Correspondant  et  dans  le  tome  II  de 
ses  Premières  civilisaHons,  --^  M.  Eberhard  Schrader,  le  plus  habile  assj- 
riologue  de  rAilemagne,  a  eMrepris,  après  tous  ces  savants,  une  nou- 
Telle  traduction  de  la  Descente  d'Istar  dans  les  enfers.  Cet  épisode  date 
du  dix-septième  ou  du  dix*huitième  siècle  avant  Jésus-Christ«  L'héroïne 
en  est  Istar^  la  déesse  que  la  Bible  appelle  Astaroth  ou  Astarté.  Elle 
vent  visiter  le  pajs  immuable,  la  terre  d'où  l'on  ne  revient  pas,  c'est- 
à-dire  les  enfers.Le  poôte  nous  décrit  son  projet  dans  les  onze  premiers 
▼ers,  puis,  dans  une  première  partie,  la  descente  d'Istar.  La  déesse 
doit  franchir  sept  portes  pour  arriver  jusqu'au  séjour  des  morts,  mais 
le  portier  infernal  ne  lui  permet  de  les  franchir  qu'en  lui  enlevant  à 
".chaque  porte  une  partie  de  ses  vêtements,  selon  la  coutume  «  du  pays 
d'où  l'on  ne  revient  pas.  »  La  seconde  partie  raconte  la  délivrance 
d'Istar  et  son  retour  dans  le  monde  supérieur.  Pendant  qu'elle  est 
prisonnière  dans  les  enfers,  tout  va  mal  sur  la  terre.  Les  dieux  déli- 
bèrent alors  pour  remettre  tout  en  ordre.  Ils  envoient  aux  enfers  leur 
messager  Assusunamir  pour  en  ramener  la  déesse  de  l'amour  et  de  la 
vie.  Telle  est  l'analyse  de  ce  pocme.  Dans  la  description  de  VAral, 
da  «  pays  d'où  Ton  ne  revient  pas,  »  on  trouve  un  certain  nombre  de 
traits  qui  rappellent  le  Scheôl  biblique.  M.  Schrader  les  a  réunis 
(p.  Ô0«61).  Il  ne  sera  plus  permis  de  prétendre  désormais  que  les 
Sémites  ne  reconnaissaient  pas  l'existence  d'une  autre  vie. 

La  descente  d'Istar  aux  enfers  est  suivie  de  morceaux  choisis  emprun- 
tés à  la  poésie  lyrique  assyrienne.  Ces  morceaux  sont  au  nombre  de 
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dix,  un  psaume  royal,  pour  lui  conserver  le  nom  que  lui  donne  le  pro- 
fesseur dléna,  deux  prières,  deux  psaumes  pénitentiaux,  un  psaume 
didactique,  trois  hjmnes  et  le  chant  des  sept  esprits  :  après  ces  prières 
lyriques  sont  reproduites  et  expliquées  deux  formules  magiques.  On  a 
ainsi  une  idée  à  peu  près  complète  de  la  poésie  assyrienne.  —  M.  E. 
Schrader  a  placé  une  introduction  en  tête  de  chaque  poëme,  puis  le 
texte,  en  caractères  latins,  avec  une  traduction  allemande  aussi  litté- 
rale que  possible  ;  enfin  un  commentaire  qui  justifie  la  traduction  et 
résout  les  dif&cultés  qu*ofirre  le  texte.  La  traduction  n'est  pas  assuré- 
ment sans  défauts  :  celle  de  la  Descente  dhtar  aux  enfers,  que  vient 
de  publier  M.  Oppert,  dans  le  numéro  de  septembre  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne^  permet  de  relever  plusieurs  erreurs  dans  celle 
de  M.  Schrader;  mais  le  sens  général  n'en  reste  pas  moins  fixé,  et  Ton 
peut  apprécier  ainsi  sûrement  ce  qu'était  cette  poésie  antique,  qui 
nous  intéresse  d'autant  plus  vivement  qu'elle  a  beaucoup  de  points  de 
contact  avec  celle  de  la  Bible.  L'ouvrage  de  M.  Schrader  se  termine 
par  un  précieux  Glossaire  de  tous  les  mots  assyriens  contenus  dans  les 
textes  qu'il  publie.  On  voit  que  son  travail  est  tout  à  fait  complet, 
son  œuvre  très-bien  conçue^  le  choix  des  morceaux  fort  judicieux  et  du 
plus  haut  intérêt. 

—  U Essai  de  classification  du  syllabaire  assyrien^  par  M.  de  Chossat, 
a  pour  objet  d'apprendre  plus  facilement  à  lire  ces  clous  mystérieux  qui 
forment  les  lettres  ou  plutôt  les  syllabes  assyriennes,  et  dont  M.  Schra- 
der s'est  borné  à  donner  la  transcription  en  caractères  latins^  dans 
les  morceaux  qu'il  a  traduits.  Le  déchijQTrement  de  l'écriture  assyrienne 
est  certainement  une  des  plus  graves  difficultés  que  rencontre,  dès  les 
premiers  pas,  l'élève  en  assyriologie.  Le  nombre  des  caractères  est 
extrêmement  considérable,  et  jusqu'ici,  on  n'avait  même  pas  essayé 
d'établir  une  classification  et  un  ordre  dans  ce  chaos.  M.  Menant,  dans 
son  Syllabaire  assyrien  ,  a  suivi  simplement  l'alphabet  hébreu  ; 
M.  Norris  a  fait  de  même  dans  son  Assyrian  Dictionary^  où  Ton  esjb 
ainsi  souvent  réduit  à  tâtonner.  Le  classement  de  M.  Chossat  est  très 
ingénieux  et  rendra  les  plus  grands  services  à  ceux  qui  veulent  se  livrer 
à  ces  études  si  intéressantes  et  appelées  à  un  si  grand  avenir,  non- 
seulement  pour  l'étude  des  langues  sémitiques,  mais  aussi  pour  la 
philologie  comparée  en  général^  pour  l'histoire  de  l'Orient,  l'histoire 
des  sciences  et  l'histoire  de  l'esprit  humain.  M.  de  Chossat  prend  le 
caractère  cunéiforme  tel  qu'il  est  écrit,  sans  se  préoccuper  de  son 
articulation,  et  il  le  décompose  en  tenant  compte  de  trois  choses,  du 
nombre^  de  la /orme  et  de  Is,  position  relative  de  chacun  des  traits,  cloa, 
coin  ou  crochet.  Il  a  classé  méthodiquement  tous  les  signes  cunéifor- 
mes d'après  cette  règle,  de  sorte  qu'il  est  très-facile  de  les  retrouver 
dans  son  Essai  et  d'en  savoir  ainsi   tout  de  suite  la  valeur.  U  y   a 
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quelques  imperfections  et  des  lacunes  innévitables  dans  ce  travail, 
mais  il  est  facile  à  chacun  de  les  combler,  au  fur  et  à  mesure  des 
découvertes,  une  fois  qu*on  a  la  clef  de  sa  classification  qui  se  recom- 
mande  surtout  par  la  simplicité.  F.  G. 


i  de  Molière.  Nouvelle  édition,  revue  sur  les  plus  anciennes 
impressions,  etc.,  par  M.  Eugène  Despois.  Tome  II.  Paris,  Hachette,  1875. 
In-8,  de  440  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  (Les  grands  écrivains  de  la  France,) 

Nous  annoncions,  il  j  a  dix-huit  mois  (t.  XI,  p.  282),  le  premier 
volume  de  la  nouvelle  édition  de  Molière,  faisant  partie  de  la 
collection  des  grands  écriyains  delà  France.  Le  tome  II,  qui  vient  de 
paraître,  contient  le  texte  des  Précieuses  ridicules  (1659)  ;  —  de  Sgana- 
relie  (1660)  ;  —  de  Don  Garde  de  Navarre  {1061)  ;  —  et  de  l'École  des 
maris  (1661).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  plan  de  la  publication  ; 
nous  noua  bornerons  à  constater  que  M.  Eugène  Despois  Ta  suivi  fidè- 
lement^ faisant  preuve  des  mêmes  qualités  de  soin  consciencieux,  de 
précision  et  d'érudition.  Ses  notices  sont  aussi  complètes  que  possible, 
e(,  on  peut  le  dire,  épuisent  la  matière  ;  ses  notes  sont  abondantes  et 
fort  précieuses  pour  l'histoire  littéraire.  L'auteur  fait  toujours  un  heu- 
reux emploi  du  registre  de  La  Grange,  où  sont  consignées  toutes  les 
représentations,  avec  la  recette  de  chacune.  C'est  une  vraie  jouis- 
sance intellectuelle  que  la  lecture  de  Molière  dans  l'édition  de 
M.  Despois,  et  nous  ne  regrettons  qu'une  chose^  c'est  que  les  volumes 
ne  se  succèdent  pas  plus  rapidement.  G.  pb  B. 


Olblloteca  délie  tradlzlonl  popolarl  •Iclllane,  per  cura  di 
GiusBPPE  PiTRÈ.  Fiabe,  novelle  e  raconti,  Palerme,  Luigl  Pedone  Lauriel, 
1875.  4  vol.  in.8  <le  ccxxx-420,  402,  406  et  436  p .  —  Prix  :  20  fr. 

Ces  quatre  volumes  seront  accueillis  avec  joie  et  reconnaissance  par 
les  lecteurs  -»  aujourd'hui  si  nombreux  —  qu* intéresse  la  littérature 
populaire.  L'auteur  de  ce  long  et  patient  ouvrage  leur  est  déjà  bien 
connu.  Ils  n'ont  pas  oublié  l'excellente  collection  de  chants  siciliens 
que  M.  Pitre  a  donnée  et  dont  ces  quatre  volumes  forment  l'ample 
complément.  Réunir  des  poésies  populaires  n'est  pas  une  entreprise 
aisée,  nous  le  savons  par  expérience,  nous  qui  avons  tâché  de  sauver 
de  l'oubli,  et  bien  à  temps,  celles  du  malheureux  pays  dont  était  com- 
posé le  département  de  la  Moselle.  Recueillir  des  contes  populaires 
est  bien  plus  pénible  encore.  Le  rhythme  ne  les  a  pas  conservés  dans 
leur  intégrité,  leur  forme  se  modiâe  d'après  leurs  narrateurs,  ils  se 
développent,  se  compliquent,  s'abrègent  suivant  le  plus  ou  moins 
d'imagination  de  ceux-ci.  C'est  une  tâche  délicate  de  conserver  à  ces 
récits  leur  caractère,  leur  simplicité,  tout  en  les  dégageant  des  redites, 
des  longueurs,  des  inutilités  que  peuvent  y  introduire  ceux  de  qui  on 


—  326  — 

les  apprend.  A  cette  difficulté  dont  M.  Pitre  s'eit  tiré  avec  un  g^rand 
bonheur,  s'en  joignait  une  autre  ;  il  avait  affaire  à  dei  dialeotes  très-* 
variés  dont  il  a  tenu,  avec  raison,  à  respecter  toutes  les  formes*  et 
c'est  par  là  que  son  livre,  si  précieui^  pour  les  amis  de  la  littérature 
populaire  et  pour  les  mythologues,  devient  aussi  très-intéressant  pour 
les  érudits  qu'occupent  des  études  philologiques. 

Le  recueil  de  M.  Pitre  ne  contient  pas  moins  de  quatre  cents  contes 
ou  traditions  populaires.  Ils  sont  divisés  en  cinq  séries.  La  première 
renferme  les  récits  ou  figurent  des  rois,  des  princes,  des  princesses 
enchantées,  des  fées,  des  ogres,  des  géants,  des  dragons...  La  seconde, 
ceux  dont  le  fond  est  une  facétie,  un  bon  mot,  un  bon  tour.  La  troi- 
sième comprend  les  traditions  historiques  ou  fantastiques  relatives  à 
tel  ou  tel  lieu.  La  quatrième,  les  anecdotes  auxquelles  on  attribue 
Torigine  d'expressions  proverbiales.  La  cinquième,  les  apologues  pro- 
prement dits. 

Chaque  conte  est  suivi  de  l'indication  des  ressemblances  qu'ofh^ent 
avec  lui  soit  d'autres  contes,  soit  des  nouvelles  littéraires  ou  semi- 
littéraires  de  l'Italie.  Des  rapprochements  auraient  pu  bien  souvent 
être  demandés  aussi  à  d'autres  contrées,  mais  M.  Pitre  a  fait  sage- 
ment de  se  borner  à  ceux  que  lui  présentait  sa  patrie.  Ils  sont  déjà 
très-considérables  ;  pour  ce  travail  de  confrontation,  l'auteur  a  lu  plus 
de  quatre  cents  contes  italiens  publiés  en  allemand  et  en  anglais,  et 
environ  deux  cent  cinquante  contes  imprimés  en  Italie  même.  Si 
M.  Pitre  n'a  pas  voulu  étendre  ses  comparaisons  à  d'autres  pays,  il 
s'est  néanmoins  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  a  paru  ailleurs  sur  le 
vaste  siget  dont  il  s'est  occupé  d'une  manière  si  consciencieuse  et  Ton 
s'étonne  des  ressources  qu'à  cet  égard  il  a  su  découvrir  dans 
son  île.  Il  déclare,  du  reste,  qu'il  a  été  aidé  dans  cette  tâche  par  son 
intelligent  éditeur,  M.  L.  Pedone  Lauriel,  qui  lui  a  rendu  possible  la 
lecture  d'ouvrages  rares  ou  du  moins  difficiles  à  trouver  en  Sicile. 

Cette  connaissance  approfondie  de  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  con- 
cerne la  littérature  populaire,  M.  Pitre  nous  la  montre  dans  une 
introduction  fort  curieuse  et  fort  bien  écrite,  où  il  étudie  la  forme,  la 
moralité  des  contes,  leurs  données  principales^  leurs  situations  le  plus 
souvent  reproduites,  leurs  héros  de  prédilection,  leur  origine,  la 
manière  dont  ils  se  sont  répandus,  leur  histoire  littéraire.  Il  y  a  là  de 
très-intéressantes  recherches  sur  le  point  de  départ  de  certaines  fic- 
tions dont  les  unes  remontent  à  la  mythologie  grecque,  dont  les  autres 
ofi'rent  quelques  souvenirs  de  la  Bible,  dont  d'autres  encore  provien- 
nent des  fables  indiennes.  Amené  à  examiner  leur  partie  mythique, 
M.  Pitre  Ta  fait  avec  beaucoup  de  tact  et  sans  tomber  dans  ces 
étranges  exagérations  venues  d'Allemagne  et  qui  voudraient  trans- 
former Roland  et  Guillaume  Tell  en  abstractions  allégoriques. 
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A  cette  introdaotion  succède  une  grammaire  des  dialectes  siciliens^ 
traduite  de  Tallemand  et  annotée  par  M.  Pitre  ;  ensuite  commence  la 
longue  série  des  contes  populaires,  que  termine  un  glossaire  assez 
ample  et  tout  à  fait  nécessaire  aux  lecteurs  qui  ne  sont  pas  nés  dans 
Yhola  di  fuoco. 

Il  j  aurait  vingt  pages  à  écrire  sur  les  Fiabe^  novelle  e  raecùnti 
popolari  siciliani...  Nous  chercherons  à  suppléer  à  Tinsuffisance  de 
cet  article  en  disant  que  M.  Pitre  a  fait  une  œuvre  excellente  et 
digne  d'être  considérée  comme  un  modèle  par  les  littérateurs  qui  vou- 
draient entreprendre  des  travaux  analogues.        Th.  de  Potmaiorb. 


Clé  de  l'Imitation  de  Jésos-Glirlst»  Qerson  et  ses  adversaires,  par 
Jean  Darche,  bibliophile.  Paris,  E.  Thorin,  1875.  Gr.  in-8  de  xxiv-363  p. 
—  Prix  :  7  fr. 

Il  7  a  deux  parties  dans  le  livre  de  M.  Darche,  une  partie  digne 
de  tout  éloge^  celle  qui  est  consacrée  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Gerson^ 
et  une  partie  inacceptable,  celle  où  le  docte  écrivain  croit  pouvoir 
attribuer  au  chancelier  de  l'Université  de  Paris  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Je  suis  complètement  d'accord  avec  M.  Darche  quand  il  rend 
hommage  à  la  vertu  et  aux  talents  de  Gerson,  quand  il  montre  qu'à 
tous  les  points  de  vue  le  docteur  très-chrétien  doit  être  compté  parmi 
les  gloires  de  la  vieille  France,  mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
me  séparer  de  lui  quand  il  reprend  une  thèse  vainement  soutenue 
par  tant  de  vaillants  érudits.  Ce  que  j'opposais,  dans  le  Bulletin 
bibliographique  de  la  Revue  des  questions  historiques  du  I*'  juillet  1874 
à  un  partisan  attardé  de  Thomas  A  Kempis,  M.  Brunton,  je  l'oppose 
également  à  M.  Darche  :  je  veux  dire  les  solides  conclusions  de 
M.  Arthur  Loth,  d'après  lesquelles  la  rédaction  de  Vlmitation  est 
antérieure  au  temps  où  les  deux  compétiteurs  ont  vécu.  Aucune  des 
considérations  groupées  dans  le  livre  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  saurait 
prévaloir  contre  les  dates  posées  dans  la  Revue  des  questions  historiques 
d'avril  1873  et  de  janvier  1874,  et  quelque  chaleur,  quelque  habileté 
que  le  nouveau  jouteur  ait  pu  mettre  dans  sa  discussion,  je  suis  obligé 
de  déclarer  qu'il  a  défendu  une  cause  perdue  d'avance  et  que  toute  la 
science  et  Téloquence  du  monde  ne  relèveraient  pas.  M.  Darche 
semble,  du  reste^  avoir  prévu  l'inutilité  de  sa  tentative,  car  il  dit 
(p.  5)  que  si  ses  soins  pour  restituer  à  Gerson  Vlmitation  ne  sont  pas 
couronnés  de  succès,  il  aura  du  moins  à  se  féliciter  d'avoir  rempli  un 
grand  et  saint  devoir^  celui  de  venger  Tinnocence  méconnue  de  cet 
admirable  Gerson  dont  Benoît  XIV,  comme  il  le  rappelle  heureuse- 
ment, a  vanté  les  lumières  et  la  sainteté.  Le  consciencieux  érudit 
doit  se  consoler  de  n'avoir  pas  réussi  à  trouver  la  clé  de  l'Imitation, 
lui  qui  a  si  bien  réussi  à  réhabiliter  le  chancelier  de  l'Université  de 
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Paris.  Tous  les  témoignages  qu'il  rassemble,  toutes  les  autorités  qu^il 
invoque,  ne  permettront  désormais  à  personne  d'adresser  à  Gerson 
certains  reproches  qui  ne  prouvent^  selon  les  expressions  de  M.  Darche 
(p.  283),  que  Yignorance  et  Yimpudence  de  ses  jaloux  ennemis.  J'estime 
trop  le  livre  et  son  auteur  pour  ne  pas  regretter,  à  cette  occasion, 
que  d'honorables  écrivains  aient  été  si  mal  menés,  et  notamment  fea 
révêque  de  Bruges,  Mgr  Malou.  Il  7  a  des  mots  qui  ne  doivent  jamais 
être  dits,  par  exemple  le  mot  mauvaise  foi,  Mgr  Malou  s'est  souvent 
trompé  dans  ses  Bechet^ches  sur  l'auteur  du  livre  de  r Imitation  :  il  n'a 
jamais  voulu  tromper.  L'aveuglement  de  la  passion  suffit  à  expliquer 
des  erreurs  qu'il  ne  faut  pas  qualifier  de  mensonges.  Je  sais  bien  que 
M.  Darche  n'est  pas  le  premier  auquel,  en  l'interminable  querelle 
relative  à  la  paternité  de  l'Imitation^  la  modération  ait  manqué.  Dans 
un  opuscule  qu'il  a  daigné  mentionner  plusieurs  fois  avec  une  extrême 
bienveillance,  j'ai  rappelé  que,  de  tout  temps,  on  s'était,  de  part  et 
d'autre,  montré  beaucoup  trop  violent.  Et  moi-même,  n'ai-je  pas  été 
accusé  parle  docteur  K.  Hirsche,  dont  on  a  annoncé  le  récent  ouvrage 
dans  le  Polybiblion  de  février  dernier  {Chronique,  p.  186),  d'avoir 
attaqué  sans  assez  de  ménagements  les  partisans  de  Th.  A.  Kempis  ? 
Il  est  vrai  que  le  docteur  d'outre-Rhin,  à  son  tour,  ne  m'a  pas  épargné, 
et  que  son  gros  volume  contient  à  mon  adresse  une  cinquantaine  de 
pages  des  plus  acrimonieuses.  C'est  le  cas  de  nous  souvenir  tous  de  ce 
conseil  de  V Imitation  (1.  P%  ch.  11)  :  a  Ne  tenir  aucun  compte  de  soi, 
avoir  toujours  des  autres  une  bonne  et  haute  opinion,  c'est  une  grande 
sagesse.  »  T.  db  L. 


Saint  François  de  Sales  prédicateur,  thèse  présentée  à  la  Fa> 
culte  des  lettres  de  Paris,  par  l'abbé  H.  Sauvage.  Paris,  Derenne,  1875. 
In-8  de  200  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Oe  Oroslo,  thesim  Facultati  litterarum  parisiensi  proponebat  H.  Sacvage. 
Niraes,  L.  Bedot;  Paris,  Derenne,  1873.  Gr.  in-8  de  134  p.  — Prix  :  1  fr.  50. 

Saint  François  de  Sales  est  connu  de  toutes  les  âmes  pieuses  pour 
ses  livres  de  dévotion;  il  l'est  beaucoup  moins  des  hommes  de  lettres 
pour  sa  littérature.  M.  Michelet  le  trouve, «très-insinuant,  charmant;  » 
M  H.  Martin  le  dit  «  très-aimable  ;  »  M.  Sainte-Beuve  reconnaît  que 
sa  place  est  parmi  les  a  doux.  »  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  lui 
font  l'honneur  d'étudier  son  caractère  littéraire,  au  point  de  vue  de  la 
prédication.  C'était  une  lacune  que  M.  l'abbé  Sauvage  vient  de  combler 
dans  la  thèse  qu'il  a  soutenue  à  la  Sorbonne.  «  Quand  on  se  rappelle, 
dit-il,  ce  qu'était  (au  seizième  siècle)  l'éloquence  de  la  chaire,  à  quelles 
humbles  proportions  avait  élé  rabaissé  ce  grand  art,  quelles  étaient 
le»  habitudes  et  la  manière  des  prédicateurs  en  renom,  on  se  demande 
si  les  sermons  de  notre  saint,  loin  de  devoir  passer  inaperçus,  neméri- 
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—La  thèse  sur  Paul  Orose  D*aara  été  ni  moins  opportune  ni  moins  utile, 
talent  pas,  au  contraire,  d'être  remarqués  entre  tout  ce  que  ce  fécond 
génie  nous  a  légué.  »  Cette  étude  de  Téloquence  de  la  chaire  au  sei- 
zième siècle,  par  laquelle  débute  la  thèse,  est  un  tableau  très-complet 
des  graves  défauts  dont  la  prédication  était  généralement  entachée  à 
cette  époque.  Elle  fait  surtout  ressortir  les  difficultés  avec  lesquelles 
était  aux  prises  le  génie  de  François  de  Sales  et  dont  il  sut  si  heureu- 
sement triompher. 

M.  l'abbé  Sauvage  nous  montre,  dans  Tévêque  de  Genève,  le  mis- 
sionnaire, l'homme  et  Torateur.  Le  missionnaire  se  tient  également  à 
récart  de  Tabus  déplorable  de  la  scolastique  et  de  l'intolérance  poli- 
tique des  prédicateurs  de  son  temps;  mais,  d'autre  part,  il  apprécie, 
il  recommande  la  méthode^  et,  bien  qu'inflexible  dans  la  doctrine,  il 
se  montre  indulgent  pour  les  personnes,  alliant,  dans  une  juste  harmo- 
nie, une  grande  énergie  de  caractère  à  une  remarquable  urbanité  de 
langage.  L'homme  a  pour  trait  distinctif  la  douceur;  la  preuve  en  est 
surtout  dans  l'aifectueux  laisser-aller  de  sa  manière.  Toutefois,  cette 
qualité  ne  peut  faire  excuser  certaines  défaillances  du  goût  que  Ton 
remarque  dans  quelques  sermons,  bien  que,  au  dire  de   M.  Tabbé 
Sauvage,  François  de  Sales  possède  seul  «  ce  don  d'aménité  et  cette 
délicatesse  d'expression  qui  font  tout  accepter.  »  Ces  fautes  sont  plus 
regrettables  dans  remploi    très-fréquent  que  fait    du    symbolisme 
révéque  de  Genève,  a  Sans  doute,  il  y  a,  entre  les  extravagances  de 
Yalladier  et  les  allégories  de  saint  François  de  Sales,  toute  la  distance 
qui  sépare  la  délicatesse  et  l'onction  du  burlesque  et  du  trivial;  mais  il 
y  a,  en  commun,  la  subtilité,  Tesprit  de  recherche,  d  François  de 
Sales  reconnaît,  du  reste,  Ini-mâme  ces  défaillances  :  a  Certes,  dit-il^ 
j'ai  eu  en  considération  la  condition  des  esprits  de  ce  siècle,  et  je  le 
devais.  Il  importe  beaucoup  de  regarder  en  quel  âge  on  escrit.  »  Saint 
François  de  Sales,  enfin,  est  orateur,  et,  il  faut  bien  l'ajouter,  orateur 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Non-seulement  il  connaît  les  règles  de  l'élo- 
quence, comme  le  prouve  sa  Lettre  à  l'archevêque  de  Bourges,  mais  il 
sait  les  appliquer  avec  succès,  joignant  ainsi  l'exemple  au  précepte. 
Son  érudition  est  vaste  et  profonde;  mais,  par  sa  sobriété  oratoire,  il 
proteste  contre  Tétalage  de  l'érudition  profane,  alors  en  vogue,  contre 
l'emphase  et  Tenâure  du  langage  de  ses  contemporains.  Des  citations 
nombreuses  dont  la  thèse  de  M.  l'abbé  Sauvage  est  émaillée,  ressort 
surtout  l'éloquente  rapidité  du  style  de  notre  saint,  ce  qui  nous  permet 
de  voir  en  lui  comme  le  précurseur  du  grand  siècle.  Donc,  conclurons- 
nous  avec  le  jeune  docteur,  malgré  les  restrictions  que  nous  avons  dû 
faire,  le  rôle  de  saint  François  de  Sales  dans  l'histoire  de  la  prédi- 
cation  religieuse  en  France  est  très-important.  Il  laissa  beaucoup  à 
faire  à  ses  successeurs^  mais  il  fit  beaucoup  pour  eux.  Depuis  quand 
les  réformes  littéraires  seraient-elles  l'œuvre  d'un  seul?... 
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Le  diioiple  de  saint  Angottin  était  depuis  qaelquei  sièolee  tombé  dans 
Toabli  le  plus  profond.  Cent  pages  ont  suffi  à  son  jeune  et  érudit  pané- 
gyriste pour  faire  justioe  de  cette  défaveur  imméritéot  pour  venger  la 
mémoire  d'un  défenseur  zélé  de  TÉglise,  pour  réhabiliter  un  historien 
qui,  malgré  certains  défauts  assez  graves,  a  rendu  de  grands  services  k 
la  cause  de  la  religion  et  de  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  Orose  a  la 
gloire  d'avoir  été  le  premier  à  écrire  une  histoire  universelle  au  point 
de  vue  catholique^  et  son  œuvre  a  été  jugée  digne  d'être  reprise, 
agrandie  et  achevée  par  le  génie  de  Bossuet. 

M.  Tabbé  Sauvage  nous  fait  connaître  d'abord  la  vie  et  le  caractère 
de  Paul  Orose  ;  il  nous  montre  ensuite  quelle  influence  exercèrent  sur 
son  esprit  les  événements  contemporains^  les  invasions  des  barbares 
et  les  controverses  religieuses;  il  expose  les  sentiments  divers  qui  se 
produisirent,  suivant  les  siècles,  de  la  part  des  savants,  sur  Toeuvre 
et  le  mérite  d'Orose  ;  il  précise  Tidée  générale  et  le  hniàeV Abrégé  de 
rhistoire  universelle^  montrant  de  quelle  façon  Paul  Orose  fait  servir 
tous  les  événements  de  Thistoire  de  Thumanité  à  proclamer  l'interven- 
tion nécessaire  de  la  Providence  ;  il  assigne  aussi  à  son  héros  le  rôle 
particulier  qui  lui  appartient  dans  la  défense  de  l'Église  et  la  part 
d'autorité  qui  lui  revient  en  matière  d'histoire.  Un  dernier  chapitre, 
très-court,  traite  du  style  et  de  la  méthode  d^Orose.  Ce  travail  em- 
brasse tout  ce  qui  concerne  le  célèbre  disciple  de  l'évéque  d'Hippone, 
Il  abonde  en  remarquables  aperçus  et  témoigne  partout  d'une  grande 
rectitude  de  jugement.  Il  est  écrit  dans  un  style  irréprochable,  por- 
tant remt>reinte  de  la  plus  pure  latinité  ;  il  ne  manque  parfois  que  d'un 
peu  d'aisance  et  de-  facilité.  Des  notes  nombreuses  proclament  enfin 
assez  haut,  d'une  part,  les  consciencieuses  recherches  de  l'auteur, 
d'autre  part,  la  vérité  et  la  solidité  de  ses  assertions.  H.  D. 


Bosauet  and  his  eontemporarle««  by  the  Author  of  A  Bonitittcaii 

OTtùt,  Life  ofS.  Francis  de  Sales,  etc.,  etc.  London,  Rivingtons,  1874,  Pet. 
in-8  de  xvi-602  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

En  rendant  compte  dernièrement  du  beau  livre  de  M.  Anatole  Fou- 
gère sur  Bourdaloue,  nous  disions  qu'il  y  a  deux  manières  de  con- 
sidérer l'étude  d'un  important  personnage  :  l'une,  appliquée  par 
M.  Fougère,  pourrait  s'appeler  la  méthode  analytique  ;  l'autre,  plus 
conforme  aux  procédés  modernes,  et  suivie  par  l'auteur  anonyme 
d'une  foule  d'ouvrages  biographiques  fort  appréciés  par  les  lecteurs 
d'outre-Manche,  groupe  dans  une  seule  synthèse  chronologique  tous 
les  faits  et  toutes  les  appréciations  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  du 
héros.  La  carrière  accidentée  de  Bossuet  donnait,  du  reste,  à  l'auteur 
une  foule  de  ressources  que  ne  pouvait  présenter  la  vie  calme  et  pai- 
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sible  de  Bonrdaloue  :  et  le  moment  est  bien  choisi  pour  mettre  en 
lumière  les  traits  du  grand  orateur  :  depuis  longtemps,  en  effets  le 
monde  littéraire  aussi  bien  que  le  monde  catholique  attendait  une 
biographie  complote  et  populaire  de  Bossuet^  et  Ton  doit  s'étonner  que 
ce  soit  un  Anglais  qui  ait  assumé  la  tâche  de  nous  présenter  sous  son 
véritable  jour  la  magistrale  physionomie  de  Tévôque  de  Meaux.  î^ous 
avons  bien  une  vie  de  Bossuet  par  le  cardinal  de  Bausset,  œuvre  qui 
a  joui  pendant  longtemps  d^une  réputation  méritée,  mais  elle  date 
de  1814  :  à  cette  époque  le  journal  de  Tabbé  Le  Dieu  n'était  pas 
encore  publié,  et  quoique  Téminent  cardinal  académicien  ait  eu  l'oc- 
casion de  le  parcourir  et  de  le  citer  quelquefois,  il  n'en  a  pas  tiré  tout 
le  parti  que  réclame  atgourd'hui  notre  besoin  de  tout  savoir  sur  les 
grands  personnages.  Depuis  ce  temps,  beaucoup  de  travaux  particu- 
liers, sans  coprdination  d'ensemble,  ont  paru  sur  Bossuet.  Les  Etudes 
de  M.  Floquet  sont  très-minutieuses;  mais  leurs  trois  volumes  ne  s'é- 
tendent que  jusqu'à  la  nomination  de  Bossuet  comme  précepteur  du 
Dauphin  en  1670  ;  les  Études  sur  les  sermons  de  Bossuet  par  Tabbé  Vail- 
lant (1851)  sont  spéciales  à  Fart  oratoire  :  enfin  d'illustres  critiques 
contemporains,  MM.  Saint-Beuve,  Nisard,  de  Sacj,  Nourrisson,  etc., 
ont  étudié  TAigle  de  Meaux  sous  les  aspects  les  plus  divers  ;  il 
manquait  un  substantiel  résumé  de  tous  ces  travaux  érudits  ou 
piquants. 

Nous  l'avons  désormais,  et  l'auteur  déjà  fort  goûté  de  la  Vie  de 
Madame  Louise  de  France  et  du  U»  P.  Besson^  le  traducteur  de  la  Vie 
de  Saint-François  de  Sales,  de  V Henri  Perreyve  du  P.  Gratry,  et  des 
Derniers  fours  du  P,  Gratry  par  le  P.  Perraud,  la  plume  sympathique 
qui  s'est  donné  la  mission  de  faire  connaître  à  TAngleterre  nos  illus- 
trations religieuses  de  toutes  les  époques,  nous  offre  une  biographie 
générale  et  complète,  puisée  aux  meilleures  sources,  et  tocgours  ap~ 
puyée  soit  sur  les  œuvres  même  du  grand  évêque,  soit  sur  les  mé- 
moires contemporains,  soit  sur  les  jugements  des  critiques  modernes 
les  plus  autorisés.  Nous  regrettons  fort  que  la  place  nous  manque 
pour  rendre  compte  de  ce  livre  d'une  manière  aussi  détaillée  qu'il  le 
mériterait  :  car  il  mérite  la  plus  sérieuse  attention,  et  si  nous  avions 
le  loisir  de  nous  livrer  à  un  long  travail  de  traduction,  nous  deman* 
dorions  immédiatement  à  Tauteur  l'autorisation  de  faire  connaître  son 
œuvre  à  tous  ceux  à  qui  la  langue  anglaise  n'est  point  familière. 
Nous  M^rimons  du  moins  le  désir  que  cette  traduction  soit  promp- 
tement  entreprise,  car  elle  serait  certainement  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur.  Toutes  les  parties  sont  parfaitement  équilibrées,  dans 
cette  œuvre  d'assez  longue  haleine  ;  le  style  est  facile  et  attrayant  ; 
point  de  digressions,  trop  disproportionnées,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  personnages  anglais  éminents,  comme  Henriette  d'Angleterre  ;  les 
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anecdotes  arrivent  à  point,  pour  reposer  le  lecteur  des  graves  ques- 
tions philosophiques  et  religieuses  ;  les  détails  d'érudition  sur  récri- 
ture, les  notes  des  manuscrits  et  les  habitudes  intimes  du  prélat  ont 
leur  place  à  côté  des  controverses  contre  les  protestants  ou  contre  le 
Jansénisme  et  le  Quiétisme  :  les  lettres  de  M*"*  de  Sévigné,  le  siècle 
de  Louis  XIV,  le  journal  de  Tabbé  Le  Dieu,  tous  les  mémoires  et  les 
correspondances  du  temps  ^  sont  cités  à  côté  des  fureteurs  et  des 
érudits  modernes.  C'est  là  un  bon  livre,  un  livre  longuement  mé- 
dité, et  -qui  ferait  honneur  à  l'un  de  nos  plus  sérieux  érudits. 

Nos  critiques  seront  peu  de  chose  en  présence  d'un  monument  élevé 
avec  un  soin  si  religieux  à  l'une  des  gloires  de  rÉo^lise  française.  Nous 
regrettons,  par  exemple,  que  la  révision  typographique  de  tous  les 
noms  français  n'ait  pas  été  plus  complète  :  on  ne  lirait  pas,  à  la  page  03, 
Arnaud  de  Bourbon,  pour  Armand  de  Bourbon,  ni,  à  la  page  69,  a  the 
famous,  cardinal  de  Rochefoucalt....»  Mais  il  y  a  tant  de  noms  fran- 
çais dans  ce  livre  qu'on  peut  à  la  rigueur  s'étonner  que  la  typogra- 
phie  anglaise  n'ait  pas  laissé  échapper  plus  d'erreurs  ;  nous  reprocherons 
aussi  à  Tauteur  d'être  un  peu  trop  compatissant  pour  les  m  persecuted 
nuns  »  de  Port  Royal,  se  plaignant  à  Bossuet  «of  Archbishops'  Pere- 
fixe's  tyranny....»  Mais  ce  ne  sont  là  que  verdures  et  pastourelles, 
comme  aurait  dit  le  cardinal  de  Retz  :  aussi  souhaitons-nous  lu  très- 
prochaine  publication  d'un  ouvrage  analogue  sur  Fénelon,  que  l'auteur 
nous  annonce  à  la  un  de  sa  préface.  Rbnb  Kbrvilbr. 


IVouvelle»  <»uvre«  oholsles  de  Aigr  OaiMinloup,  évéque  d'Of" 
léanSj  membre  de  V Assemblée  nationale.  Tomes  VI  et  VU.  Œuvres  pastorales 
Paris,  E.  Pion,  4874-75.  2  vol.  in-8  de  490  et  480  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Les  deux  volumes  que  nous  annonçons  complètent  la  collection  des 
Nouvelles  œuvres  choisies  (voir  t.  XI,  p.  66,  et  t.  XII,  p.  228).  L'un  et 
l'autre  sont  remplis  par  les  lettres  pastorales,  dont  la  publication  avait 
été  commencée  dans  le  tome  Y.  Le  sixième  volume  contient  les  docu- 
ments de  1865  à  1868.  Nous  citerons  particulièrement  une  longue  et 
admirable  instruction  sur  les  moyens  pratiques  de  renouveler  et  de 
propager  dans  toutes  les  paroisses  la  dévotion  au  Très-Saint-Sacre- 
ment, où  l'illustre  évéque  traite  successivement  de  l'exemple  des  prê- 
tres, des  églises,  de  la  sainte  messe,  de  la  communion,  de  l'adoration 
du  Saint- Sacrement,  des  saints  et  processions,  de  l'adoration  perpé- 
tuelle, du  saint  viatique,  des  confréries  du  SaintSdcrement,  des  tir»- 
tructions  à  faire  sur  la  matière  ;  une  autre  lettre  sur  le  même  sujet  résu- 
manttousles  actes  antérieurs  du  prélat;  le  mandement  de  1866,  sur  la 
Charité  ;  celui  de  1867,  sur  la  divine  Providence  ;  une  très-remarquable 
lettre  sur  divers  points  du  ministère  pastoral^  en  date  du  25  décembre 
1866  ;  une  lettre  du  1*'  janvier  1868  sur  une  nouvelle  organisation  des 
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deniers  de  saint  Pierre  ;  une  lettre  sur  le  ministère  pastoral  à  Tégard 
des  hommes  ;  enfin  une  lettre  sur  la  vie  commune  dans  le  clergé 
séculier.  —  Le  septième  volume  nous  conduit  jusqu*en  1873.  On 
j  trouve  des  lettres  sdr  la  gravité  des  mœurs  ecclésiastiques  (3  mai 
1869),  sur  les  études  ecclésiastiques  (15  décembre  1872)^  sur  la  ra- 
reté des  vocations  sacerdotales  (26  mai  1873),  sur  la  guerre  (sep- 
tembre 1870),  sur  les  malheurs  de  la  France  et  de  PÉglise  (fin  no- 
vembre 1870),  et  plusieurs  autres  lettres  (16  novembre  1870,  Pen- 
tecôte, 1871,  30  mai  1871  et  27  octobre  1872),  prescrivant  des 
prières  solennelles  ou  publiques  ;  des  lettres  pastorales  à  Toccasion  du 
vingt-cinquième  anniversaire  du  pontificat  de  Pie  IX,  et  portant  publi- 
cation des  constitutions  dogmatiques  du  Concile  du  Vatican  ;  les  sta- 
tuts synodaux  de  1869  ;  enfin  les  mandements  de  1872  (nécessité  de  la 
prière)  et  de  1873  (sociétés  ouvrières  chrétiennes  d'Orléans). 

Nous  ne  pouvons  donner  qu'un  faible  aperçu  de  ce  que  contiennent 
ces  deux  volumes,  complément  d'une  publication  précieuse  à  plus  d'un 
titre,  et  offrant,  aux  gens  du  monde  aussi  bien  qu'au  clergé,  une  mine 
incomparable  où  l'on  ne  saurait  puiser  trop  abondamment. 

E.  D'A. 


l^es  vraie»  lettres  de  Voltaire  ik  l'abbé  AIousAlnot»  publiées 
pour  la  première  fois  sur  les  autographes  de  la  Bibliothèque  nationale ,  par 
CouRTAT.  Paris,  Ad.  Laine,  1875.  Gr.  in-8  de  xLiv-239  p.  —  Prix  :  5  fr. 

En  1781  y  trois  ans  après  la  mort  de  Voltaire,  l'abbé  Duvernet  publia 
un  volume  intitulé  :  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Vabbé  Moussinot^ 
son  tt'ésorier,  etc.  Mais  c'était  un  bien  singulier  éditeur  que  cet  abbé 
Duvernet  !  Voici  comment  il  procéda,  d'après  M.  Courtat,  dont  l'indi- 
gnation surexcite  la  verve  (p.  v]  :  «  11  avait  certes  le  droit  de  ne  com- 
prendre point  dans  son  volume,  ou  de  ne  donner  que  par  extraits,  les 
lettres  peu  intéressantes  ;  mais,  à  moins  de  forfaiture  littéraire,  il 
devait  reproduire  et  respecter  le  texte  exact  des  parties  conservées. 
—  Loin  d'avoir  cette  probité,  il  changea  des  dates  évidentes...  puis, 
en  véritable  forban  de  l'école  de  La  Baumelle^  il  osa  corriger,  presque 
ligne  par  ligne,  toutes  les  lettres  du  suprême  épistolaire  |je  doute  que 
Voltaire  eût  approuvé  cette  bizarre  expression]  ;  il  osa  les  réunir  par 
deux,  par  trois,  etc.,  ouïes  partager,  au  contraire,  en  plusieurs  par- 
ties, pour  en  faire  des  lettres  séparées  ;  il  osa  les  semer  de  traits 
d'esprit  de  son  invention,  ou  de  phrases  à  la  gloire  de  son  héros, 
devenu  ainsi  responsable  de  la  sottise  d'un  admirateur  effréné  ;  il  osa, 
pour  comble  d'audace,  en  composer  plusieurs,  et  les  attribuer  à  Vol- 
taire ;  enfin,  coupable  de  tant  de  méfaits,  coupable  de  mille  à 
deux  mille  amplifications,  travestissements,  mutilations,  il  s'applaudit 
probablement  d'avoir  réduit  à  107  lettres^  en  les  châtrant  {sic), 
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les  151  lettres  de  la  correspondanôe  exposée  à  ses  coups.  Des  citations 
pourront,  seules,  faire  apprécier  au  lecteur  les  inqualifiables  excès  où 
Tabbé  Duvernet  est  ainsi  tombé,  avec  une  légèreté,  une  impertinence, 
un  manque  de  goût,  une  inintelligence,  une  absence  de  bonne  foi,  une 
niaiserie  qu'on  lie  peut  trop  stigmatiser.  »  Certes,  les  reproches  sont 
Véhéments,  et  pourtant  ils  sont  mérités.  Rien  ne  ressemble  moins  aux 
véritables  lettres  de  Voltaire  à  Tabbé  Moussinot,  conservées  dans  le 
volume  15208  du  fonds  français,  que  le  texte  donné  par  Tabbé  Duver- 
net. Tous  ceux  donc  qui  possèdent  la  correspondance  de  Fauteur  de 
Zaïre  sauront  que,  même  dans  l'édition  Beuchot,  c^est  la  vile  prose  de 
Tabbé  Duvernet  qui,  dans  107  lettres,  a  pris  la  place  de  la  prose  de  Vol- 
taire. L'édition  de  M.  Courtat — je  n'en  saurais  faire  un  plusgrand  éloge 
—  est  aussi  fidèle  que  celle  de  son  devancier  l'était  peu.  Ajoutons  que  ces 
lettres  sont  très-importantes  pour  l'histoire  de  la  vie  dd  Voltaire  pen- 
dant cinq  années  (du  8  mars  1736  au  20  juillet  1741),  et  qu'elles  sont 
pleines  de  détails  confidentiels  sur  les  opérations  financières  auxquelles 
il  aimait  à  se  livrer.  Ajoutons  encore  que,  dans  ces  lettres  d'afifairetf, 
il  est  souvent  question  de  science  et  de  littérature,  et  que  c'est  là  oe 
qui  rend  plus  inexcusables  les  interpolations  et  les  suppositions  de 
Tabbé  Duvernet.  T.  nu  L. 


HISTOIRE 

Itelse  Erinnerunsen  ans  Italien»  firlecbenlaiid  und  d< 
OpIenU  Mit  beionderer  Berùcksichtigung  der  milUaimchen  Verhaltniue 
(Souvenirs  d'un  voyage  en  Italie^  en  Grèce  et  en  Orient^  avec  des  observations 
spéciales  sur  Vétat  militaire  de  ces  pays).  Von  A.  Janke,  premier  Lieutenant 
im  8.  Pommerschen  Infanterie-Régiment  n»-»  61,  commandirt  zum  grossen 
Generalstab.  Berlin,  F.  Schneider,  1874.  In-i2  dexn-515p. 

On  voyage  rapidement  mais  agréablement  avec  M.  Janke.  Parti, 
non  pas  de  Prusse,  hélas!  mais  de  Belfort,  au  commencement  de 
novembre  1871,  il  rentrait  dans  cette  ville,  où  son  régiment  était  en 
garnison,  au  commencement  de  1872.  Pendant  cet  hiver  1871-1872,  il 
avait  parcouru  l'Italie,  la  Grèce,  la  Turquie,  la  Sjrie,  la  Palestine  et 
rÉgjpte.  Il  était  à  Bethléem  pour  la  fête  de  Noël.  En  Palestine,  il  a 
visité  seulement  Jérusalem  et  les  environs;  en  Grèce,  Athènes  en 
Turquie,  Constantinople  ;  en  Egypte,  Alexandrie,  le  Caire  et  les 
curiosités  voisines.  Mais  en  Italie,  rien  d'intéressant  n'a  été  négligé. 
Sa  relation  est  très-bien  écrite,  rapide,  entraînante.  Il  voyage 
en  touriste  instruit,  intelligent  et  en  militaire.  Il  décrit  toutes  les 
curiosités  des  lieux  et  des  villes  qu'il  parcourûtes  musées  et  les  monu- 
ments, en  quelques  traits  sobres,  mais  suffisants.  Point  de  tface  dans 
son  livre  de  la  lourdeur  ni  de  la  pédanterie  aUemande.  Soq  Toyage 
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n'est  point  un  voyage  scientiûque,  c^est  un  voyage  d'amateur,  un 
'Voyage  d'agrément,  et  à  ce  titre  on  peut  le  recommander  comme 
excellent  à  tous  ceut  qui  se  proposent  de  Timiter  comme  à  ceux  qui 
ne  pouvant  point  voir  de  leurs  propres  yeux  ce  qu'il  a  vu  lui-même 
désirent  du  moins  le  voir  par  les  yeux  d'un  guide  éclairé  et  compé- 
tent. L'intérêt  ne  languit  jamais.  Il  ne  se  permet  qu'une  digression  ; 
pour  la  plus  grande  gloire  de  M.  de  Moltke,  il  décrit  longuement  la 
bataille  de  Nisibe,  livrée  en  1839,  et  à  laquelle  le  fameux  tacticien 
prit  une  part  décisive  en  qualité  de  capitaine  d^état-mi^jor.  On  ne 
rencontre  donc  rien  dans  ses  Souvenirs  de  voyage  qui  Jie  soit  propre  à 
captiver  l'attention  de  tous  les  lect'fturs,  en  exceptant  toutefois  ses 
observations  sur  les  armées  et  la  situation  militaire  de  tous  les  pays 
qu'il  parcourt.  C'est  un  sujet  qu'il  étudie  toujours  avec  le  plus  grand 
soin^  spécialement  pour  l'Italie,  et  qui  s'adresse  à  une  classe  spéciale 
de  lecteurs.  Le  voyageur  n'oublie  jamais,  on  le  voit,  qu'il  est  offieier 
prussien.  Il  s'en  souvient  aussi  dans  des  circonstances  où  l'on  aime- 
rait mieux  qu'il  ne  l'eût  point  rappelé.  Quoiqu'il  parle  d'ordinaire 
assez  convenablement  de  la  France,  quoiqu'il  imite  visiblement  le 
style  de  nos  écrivains  et  qu'il  s'inspire  plus  d'une  fois  de  leurs  écrits, 
il  s'est  cru  obligé,  à  l'occasion  d'une  grande  dame  française  qui  habite 
au  Mont  des  OlivierÉr  et  qu'il  a  fait  descendre,  sans  s'en  douter,  du 
rang  de  princesufe  à  celui  de  duchesse^  il  s'est  cru  obitgé,  dis-je,  de 
nous  reprocher  notre  incurable  vanité  :  Effecthcacherei,  Tous  les 
Français  qui  liront  son  livre  seront  bien  tentés  de  croire  que  si  la 
guerre  ne  nous  a  pas  guéris  de  notre  mal  invétéré^  les  vaincus  ont  eu 
du  moins  la  méchanceté  de  l'inoouler  à  leurs  vainqueurs.  La  gloire 
de  la  Prusse  est  si  grande  en  Egypte,  nous  dit-il^  que  les  con- 
ducteurs d'ânes  lui  recommandaient  leurs  bétes  comme  «  des  ânes  de 
Berlin,  des  Bismarck  »  (p.  !^96).  Nous  pourrions  rapporter  plusieurs 
traits  de  ce  genre,  mais  à  quoi  bon  ?  Us  ne  rendent  pas  la  lecture 
de  son  livre  ennuyeux.  L.  G. 


E4*année  ^éof^rapliique,  remue  annuelle  des  voyages  lie  terre  et  de  mer, 
des  explorations,  missions,  relations  et  publications  divei^s^  relatioes  aux 
sciences  géographiques  et  ethnographiques ^  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 
Treizième  année.  i874.  Pari»,  Hachette,  1875.  In-12  de  429  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Nos  lecteurs  n'ont  plus  besoin  qu'on  leur  fasse  l'éloge  de  cette  pu- 
blication périodique,  que  son  auteur  maintient  toujours  à  la  hauteur  des 
grands  travaux  et  découvertes  géographiques.  Une  simple  annonce 
sufftra  donc  pour  ce  nouveau  volume^  bien  digne  de  ses  prédécesseurs, 
et  qui  comprend,  comme  bibliographie,  771  numéros  dont  209  fran- 
çais et  03  relatifs  à  la  cartographie  pure.  Les  développements  sont  ce 


—  336  — 

que  la  critique  a  ]e  droit  d'attendre  de  Téininent  écrivain-géographe 
auquel  elle  doit  déjà  tant  de  travaux  remarquables.  Ici  plus  que  dans 
les  volumes  précédents,  nous  avons  constaté  le  nombre  et  la  valeur 
croissante  des  ouvrages  ou  mémoires  dus^  -  soit  à  nos  missionnaires 
pour  les  contrées  deTextrâme  Orient —  où  somme  toute,  et  sauf  de  rares 
exceptions,  eux  seuls  ont  jusqu'ici  pénétré  un  peu  profondément,  —  soit 
aux  officiers  de  toutes  armes  de  notre  armée  pour  les  études  sur  la 
France  elle-même  et  sur  nos  colonies,  notammentsurT  Algérie.  Il  j  a  là 
un  réveil  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  signale  avec  raison,  de  même 
qu'il  rend  aux  études  scientifiques  de  nos  missionnaires  un  légitime  et 
impartial  hommage.  Quant  aux  différents  morceaux  de  ce  nouveau 
volume,  nous  ne  pouvons  les  indiquer  tous^  et  le  choix  des  plus  impor- 
tants serait  fort  difûcile.  Chacun  d'eux^  en  effet,  offre  un  intérêt  spécial, 
sans  qu'on  puisse  en  vérité  les  classer  par  ordre  de  mérite.  Il  n'est 
point  de  question  géographique,  ethnographique,  géodésique,etc.,  etc., 
qui  ne  semble  devoir  passer  la  première,  et  toutes  les  contrées  ont  le 
même  droit  à  Tétude  et  présentent  le  même  aliment  à  la  curiosité,  soit 
du  savant,  soit  du  simple  touriste.  Néanmoins,  il  nous  sera  permis  de 
signaler,  surtout  dans  ce  volume,  les  morceaux  suivants  :  explora- 
tion et  création  d'une  mer  intérieure  dans  le  Sahara  (p.  21-41);  — 
terrains  diamantifères  de  l'Afrique  australe  (p.  89)  ;  —  tout  le  §  9  du 
chapitre  de  l'Afrique,  consacré  aux  explorations  dans  le  Haut-Nil  ;  — 
les  notes  sur  les  origines  touraniennes  de  la  Babjlonie  (p.  147),  sur 
remplacement  de  Troie  (p.  161),  sur  les  travaux  géodésiques  dans 
rinde  (p.  175),  sur  Francis  Garnier,  le  conquérant  duTonkin,etc.,  etc. 
Gomme  dans  les  volumes  précédents,  un  chapitre  spécial  est  consacré 
aux  explorations  arctiques  :  le  présent  volume  fait  connaître  les  expé- 
ditions autrichienne  {le  Tegetthof)  et  américaine  {le  Polaris) .  La  géo- 
graphie générale  est  traitée  avec  un  soin  tout  particulier,  bien  qu'on 
j  puisse  signaler  l'absence,  au  §  Géographie  sous-marine,  de  tout  ren- 
seignement sur  le  projet  de  percement  d'un  tunnel  pour  chemin  de 
fer  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  l'omission,  dans  la  1[)ibliogra- 
phie  des  Abîmes  de  la  mer,  version  française  très-remarquable,  due  au 
docteur  Lortet,  des  DeptUs  of  the  sea  de  Wyville  Thomson  (n©  772  du 
volume  précédent).  En  revanche,  on  y  trouve  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  découverte  de  Touvrage  de  Denjs  de  Bjzance  sur  la 
navigation  du  Bosphore,  sur  le  congrès  géographique  qui  va  s'ouvrir 
cette  année,  etc.,  etc.  —  La  nécrologie  comprend  vingt-deux  no- 
tices. Notons,  en  terminant,  que  la  livraison  du  Dictionnaire  uni- 
versel de  Géographie  moderne  est  annoncée  comme  devant  enfin  paraître 
prochainement.  F.  ns  Roquefbuil. 
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Histoire  universelle  de  I'ÊsUm,  par  ie  docteur  Jean  Alzog,  tra- 
duite par  rabbé  Goschlkr  et  Audley,  4»  édition,  publiée  par  l'abbé  Ag. 
Sabatikr.  Paris,  Sarlit,  1874-75.  4  vol.  in-i2  de  xvi-538.  636.  600  et 
vi-495  p.  —  Prix:  16  fr.  ' 

L'Hùtoire  de  tÉglise  par  Alzog  a  obtenu  depuis  longtemps  une 
réputation  méritée.  Le  savant  professeur  de  l'Université  de  Frisbourg- 
en-Brisgau  a  écrit  un  très-bon  abrégé,  plein  de  faits  et  d'appréciations, 
renfermant  des  indications  bibliographiques  précieuses  pout  continuer 
de  fortes  études.  Sept  éditions  parues  en  Allemagne,  trois  en  France 
ont  attesté  son  succès  et  inspiré  à  M.  l'abbé  Sabatier,  prêtre  du 
diocèse  de  Beauvais,  la  pensée  d'en  publier  une  quatrième  édition, 
revue,  annotée  et  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Tenir  un  ouvrage  dé 
valeur  au  courant  des  découvertes  qui,  depuis  la  dernière  édition,  ont 
pu  être  faites  pour  éclairer  des  points  restés  obscurs,  tel  est  le 
premier  devoir  d'un  nouvel  éditeur.  M.  l'abbé  Sabatier  l'a  rempli  en 
quelques  endroits  :  ainsi  comme  Alzog  retardait  jusqu'au  troisième 
siècle  l'époque  de  la  prédication  de  l'Évangile  en  Gaule,  M.  l'abbé 
Sabatier  a  noté  que  des  travaux  considérables  avaient  été  publiés 
pour  établir  qu'il  y  avait  eu,  au  premier  siècle,  des  missions  en  Gaule. 
Malheureusement,  sur  d'autres  points,  il  }^  a  des  lacunes.  Il  est  fâcheux 
qu'on  n'ait  pas  cru  à  propos  d'ajouter  au  texte  d' Alzog  le  résumé  des 
travaux  de  M.  de  Rossi,  qui  modifient  complètement  les  données 
historiques  actuellement  reçues  sur  la  situation  du  christianisme 
durant  les  trois  premiers  siècles  ;  il  était  impossible,  ce  me  semble, 
de  ne  pas  en  dire  un  mot  pour  tenir  Touvrage  d' Alzog  au  courant  de 
la  science.  Je  vois  aussi  que,  sauf  de  rares  exceptions,  on  ne  trouve 
dans  cette  nouvelle  édition  que  les  ouvrages  mentionnés  par  Alzog  il  y 
a  trente  ans,  et  cependant  les  nouvelles  sources  bibliographiques  sont 
des  plus  nécessaires  à  connaître.  Sur  le  boudhisme,  il  j  a  d'autres 
auteurs  à  citer,  en  1874,  que  Schlegel,  qui  écrivait  en  1808,  et  même 
que  le  cardinal  Wiseman,  qui  donnait  ses  conférences  en  1840. -Les 
ouvrages  de  Tischendorf  auraient  dû  être  cités  à  côté  de  ceux  sur  les 
apocryphes.  On  ne  pouvait  passer  sous  silence,  au  siget  des  fausses 
décrétales  le  grand  travail  d'Hinsch,  publié  en  1863  ;  l'édition  des 
oracles  sybillins  par  Alexandre  eût  pu  être  citée  à  côté  des  éditions  du 
diX'Septième  siècle  :  il  eût  été  bon  de  noter,  sur  l'introduction  du 
christianisme  en  Germanie^  le  savant  mémoire  de  M.  Mignet  ;  il 
semblait  difficile  de  ne  pas  indiquer  V Histoire  des  Conciles  d'Héfélé, 
qu'a  traduite  M.  l'abbé  Delarc,  etc.  Si,  dans  les  éditions  suivantes, 
M.  l'abbé  Sabatier  veut  bien  tenir  compte  de  ces  desiderata,il  augmen- 
tera encore  l'utilité  de  cet  important  ouvrage  d' Alzog,  qui  reste  un  des 
meilleurs  manuels  d'Histoire  de  l'Église.  Les  faits  j  sont  bien  groupés^ 
la  science  est  exacte,  les  jugements  sont  droits.  Les  tables  chronolo - 
giques  mises  à  la  fin  du  volume  sont  précieuses.  H.  db  l'ëpinois. 
Avril  1875.  T.  XIH,  22. 
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Histoire  de  la  Papauté.  PeraécuUona  contre  le  Ciirlatla- 
nl»me«  Gbute  du  Pa((aiil«nie«  par  M.  l'abbé  Eh.  Gastan,  docteur 
en  théologie,  chanoine  de  l'église  de  Moulins.  Paris,  Jouby  et  Roger  ; 
Victor  Palmé,  i874.  In-8  de  600  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  second  volume  deVHistoire de laPapauté^deM.VBbhé  Caatan,  s'ou- 
vre en  l'an  67^  au  moment  où  saint  Pierre  et  saint  Paul  viennent  de 
sceller  leur  foi  de  leur  sang.  Il  se  ferme  en  Tan  476,  sur  la  chute  deTem* 
pire  d'Occident.  Il  comprend  donc  Tâge  héroïque  de  l'Église  presque 
entier.  La  chaire  de  saint  Pierre,  établie  à  Rome^  fait  de  la  capitale 
du  monde  le  centre  de  Tunité  catholique.  Jérusalem,  qui  n'a  plus  de 
raison  d'être,  ne  tarde  pas  à  disparaître  :  elle  est  ruinée  par  Titus, 
tandis  que  le  christianisme  grandissant  fait  chaque  jour  de  nouvelles 
conquêtes,  malgré  la  fureur  des  persécutions.  Saint  Clément  profite 
d'un  moment  de  répit  pour  continuer  en  Gaule  Tœuvre  de  saint  Pierre 
et  j  envoyer  de  nouveaux  ouvriers  apostoliques.  Dieu  ménage  d'ail^- 
leurs  des  consolations  à  ses  enfants  affligés,  et,  pour  relever  leur  ooa* 
rage,  il  inspire  saint  Jean  l' Apocalypse  qui,  en  annonçant  les  derniers 
jours  de  l'empire  romain  aux  victimes  de  la  tyrannie  impériale,  leur 
montre  dans  l'avenir  le  triomphe  éclatant  de  la  cause  pour  laquelle  ils 
ont  maintenant  à  souffrir.  M.  Tabbé  Castan  trace  le  tableau  des  dix 
persécutions  et  les  caractérise  avec  exactitude;  il  expose  ainsi  com- 
ment le  martyre,  loin  d'étouffer  dans  le  sang  la  religion  naissante,  lui 
gagna  ce  -qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  plus  généreux,  comme  le 
montre  l'exemple  de  saint  Justin,  le  philosophe  devenu  chrétien,  qui 
mérita  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ,  et  qui  a  raconté  lui-même, 
dans  son  Apologie^  comment  l'intrépidité  des  chrétiens  lui  avait  fait 
ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  (p.  104).  L'auteur  a  placé,  à  la  fin  de 
l'histoire  des  persécutions,  la  description  des  catacombes.  La  religion 
est  enfin  complètement  victorieuse  de  ses  ennemis  :  elle  monte  sur  le 
trône  avec  Constantin,  qui  va  fixer  sa  capitale  en  Orient  et  laisse 
Roipe  au  souverain  Pontife.  Pour  que  le  christianisme  puisse  aceom* 
plir  complètement  son  œuvre,  il  lui  faut  une  société  toute  neuve  : 
Tempire  d'Occident  succombe  sous  les  coups  des  barbares.  Voilà  le 
résumé  très-succinct  du  nouveau  volume  de  M.  l'abbé  Castan  sur 
VBùtoire  de  la  Papauté.  On  peut  lui  reprocher,  comme  au  précédent, 
de  n'être  pas  toujours  assez  approfondi.  L'auteur  travaille  souvent  de 
seconde  main,  et  ne  remonte  pas  aux  sources  autant  qu'il  serait  dési- 
rable. (Voir,  par  exemple,  p.  325-328.)  Son  ouvrage  se  recommande 
néanmoins  par  des  qualités  très-sérieuses  :  l'exactitude  des  faits,  la 
justesse  et  même  la  largeur  des  vues,  la  parfaite  orthodoxie  de  la 
doctrine.  Ce  sont  là  autant  de  qualités  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier 
et  louer.  G.  K; 
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•aine  jrasUn,  phUosoplie  et  .martyr.  Ehtde  critique  mr  l'apologé- 
tique chrétienne  au  deuxième  siéde,  par  M.  Barth.  Aube.  Paris,  Thorin, 
1875.  In-8  de  xxvi-362  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cette  étude  sur  saint  Justin  se  divise  en  trois  parties,  que  précède 
une  introduction  intitulée  :  k  Christianieme  et  Fempire  romain  jusqu'à 
r avènement  (TAntanin  le  Pieux.  La  première  partie  esquisse  la  vie  et 
analyse  les  deux  Apologies  de  saint  Justin  ;  la  seconde  expose  et  dis- 
cute sa  doctrine  ;  la  troisième  traite  des  rapports  et  des  analogies 
que  Ton  signale  entre  le  christianisme  de  saint  Justin,  la  religion  et 
la  philosophie  païennes.  Dans  la  conclusion  de  son  livre,  M.  Aube 
rapproche  de  saint  Justin  les  apologistes  qui  Font  suivi,  Méliton  de 
Sardes,  Tatien,  Athénagore»  saint  Théophile  d'Antioche  ;  dans  leurs 
apologies,  avec  le  caractère  intellectuel  et  moral  de  chaque  apologiste, 
il  étudie  les  développements  de  la  science  chrétienne.  Un  chapitre 
final,  qui  appellerait  de  graves  réserves,  est  consacré  à  la  recherche 
des  causes  et  des  nîotifs  des  persécutions. 

Je  ne  voudrais  pas  présenter  M.  Aube  comme  un  ennemi  du  chris- 
tianicone,  moins  encore  comme  un  ennemi  du  glorieux  apologiste  dont 
la  vie  et  les  œuvres  Font  attiré;  mais  je  ne  puis  voir  en  lui  un  croyant, 
et  parce  qu'il  n'est  pas  un  croyant,  il  est  souvent  un  adversaire.  Le 
christianisme,  à  ses  yeux,  n^est  pas  une  doctrine  qui,  par  son  origine, 
sa  nature,  son  efficacité,  se  distingue  essentiellement  de  toutes  les 
autres  :  elle  est  humaine,  et  quelle  que  soit  son  élévation,  quels 
qu'aient  été  ses  bienfaits,  elle  a  commencé  et  elle  s'est  développée 
comme  toutes  les  doctrines  humaines.   Des  tendances  diverses  et 
môme  contradictoires  se  sont,  au  début,  disputé  l'œuvre  du  Christ  ; 
l'unité  n'en  a  pas  été  le  sceau  primordial.  Saint  Paul  est  l'antago- 
niste de  la  raison  humaine,  que  les  chrétiens  des  âges  futurs  devaient 
honorer  conmie  une  auxiliaire  et  comme  une  amie  ;  l'auteur  du  qua- 
trième Évangile,  saint  Jean,  a  qui  proclame  si  hautement  la  divinité 
du  Verbe,  ne  l'égale  »  cependant  «  pas  au  Père ,  »  comme  fera  plus 
tard  saint  Augustin.  Si  le  flot  du  christianisme  a  monté  sans  cesse,  ce 
n'est  paa  qu'il  fût  poussé  par  le  souffle  divin ,  il  croissait  sous  l'action 
de  multiples  causes  humaines.  Ses  martyrs  ont  été  moins  nombreux 
que  ne  le  prétendent  les  plus  antiques  et  les  plus  constantes  traditions 
chrétiennes  ;  malgré  les  témoignages  de  TectuUien,  de  saint  Irénée, 
de  saint  Justin,  d'Hermaa,  contemporains  d'un  fait  qu'ils  allèguent  aux 
païens  non  moins  qu'à  leurs  coreligionnaires,  le  christianisme  ne  s'est 
pas  répandu  avec  cette  rapidité  et  n'a  pas  de  bonne  heure  atteint  cette 
universalité  qui  nous  apparaissaient  comme  d'éclatantes  marques  d'une 
intervention  surnaturelle. 

Enfln^  si  parfaite  qu'elle  soit,  la  doctrine  chrétienne  n'était  pas  nou- 
velle $  les  éléments  s'en  retrouvent  dans  les  œuvres  des  philosophes 
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anciens.  Il  est  vrai  que  M.  Aube,  qui  s'est  plu  à  rapprocher,  sur  des 
points  nombreux,  —  lui-même  n'oserait  pas  dire  sur  tous  les  points, — 
les  enseignements  de  la  philosophie  des  leçons  du  christianisme,  nous 
fait  des  aveux  décisifs  :  «  ce  sont  les  livres  et  non  la  vie  païenne,  n 
-  dit-il^  <K  c'est  la  morale  écrite  et  non  les  mœurs  publiques  ou  privées 
que  nous  avons  considérées,  et  dans  la  morale  écrite  même,  nous 

avons  choisi^  distingué,  trié  les  textes u  A  Theure  même  où  le 

christianisme  se  révèle  au  monde,  <(  la  religion  païenne  ne  conserve 
plus  que  l'ombre  de  la  vie....;  la  philosophie  parait  abdiquer  ou  prépa- 
rer les  éléments  d'une  transformation  nouvelle.  Parmi  ses  interprètes, 
les  uns  sont  des  érudits  ou  des  sophistes  qui,  dans  une  société  fatiguée 
d'oisiveté  et  inamnsable,  exposent,  commentent  et  discutent  les  sys- 
tèmes comme  des  jeux  d'esprit.  Les  autres^  qui  sentent  mieux  ce  dont 
le  monde  a  besoin,  et  parfois  le  lui  disent,  manquent  d'autorité.  Ils 
parlent,  dit-on,  mieux  qu'ils  n'agissent.  »  Dans  aucun  de  nos  Évangiles, 
certes,  il  n'est  besoin  de  choisir  ^  ck  distinguer ,  dé  trier;  oies  pres- 
criptions de  la  loi  morale  chrétienne,  »  comme  dit  encore  M.  Aube, 
«  sont  d'une  précision,  d'une  hauteur,  et  en  même  temps  d'une  délica- 
tesse infinies  ;  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  soit  possible  de  dépasser  cet 
idéal.  »  Ajoutons  qu'elles  ont  eu  et  qu'elles  ont  encore  une  efficacité 
qu'aucune  philosophie  ne  revendiquera  jamais  pour  elle. 

A  la  suite  de  M.  Aube,  étudions,  maintenant,  dans  saint  Justin  la 
doctrine  pour  laquelle  le  courageux  apologiste  sut  combattre  et  mou- 
rir. Sur  plus  d'un  point,  M.  Aube  conteste  l'orthodoxie  de  l'héroïque 
docteur,  n  Selon  saint  Justin,  l'âme  est  mortelle  de  sa  nature.  ..  ;  les 
expressions  par  lesquelles  saint  Justin  exprime  la  félicité  des  justes 
pourraient  peut-être  donner  prise  à  l'accusation  de  panthéisme. «..  ;  s 
«  le  plus  souvent,  saint  Justin  n'hésite  pas  sur  la  durée  des  châtiments 
qui  attendent  les  méchants  après  la  vie^  et  admet  le  dogme  de  l'éter- 
nité des  peines  ;  »  néanmoins,  a  dans  un  seul  passage,  il  j  a  lieu  de 
douter,  et  le  philosophe  chrétien  est  indécis...  La  doctrine  de  la  résur- 
rection des  corps  est  exposée  par  saint  Justin  avec  une  certaine 
réserve,  et  présentée  comme  une   espérance  plutôt  que  comme  un 
dogme.  »  Je  répondrai  brièvement  que  M.  Aube  a  pris  lui-même  la 
peine  d'expliquer  dans  quel  sens,  d'après  saint  Justin,  l'âme  n'est  pas 
nécessairement  immortelle,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  porte  en 
elle-même  un  germe  de  dissolution  :  a  l'âme  possède  la  vie  non  par 
essence,  mais  par  communication  ;  elle  participe  de  la  vie.  »  Saint 
Justin  déclare  que  les  justes  seront  éternellement  avec  Dieu  ;  je  cher- 
che, sans  parvenir  à  le  découvrir,  le  panthéisme  que  recèlent,  dit-on, 
les  verbes  ouffsv/jaEoSac  et  ouvervai.  Saint  Justin,  qui  «  tant  insisté  sur 
l'éternité  des  châtiments  futurs^  n'a  pu  vouloir  se   contredire  dans 
le  passage  suivant  qu'on  nous  objecte  :  a  Les  âmes  des  iigustes  et 


des  méchants  seront  punies  après  la  mort  tout  le  temps  que  Dieu 
voudra  et  qu'elles  subsistent  et  qu'elles  soient  punies,  o   Un  tel  pas- 
sage ne  m'inspire  aucun  doute  ;  les  textes  nombreux  cités  par  M.  Aube 
m'éclairent  sur  la  formidable  durée  de  ce  temps.  Enfln^  parce  que 
saint  Justin  parle  de  la  résurrection  promise  en  homme  qui  attend 
et  qui  espère  (icfXMdoxfiîtAev),  s'ensuit-il  que  cette  résurrection  ne  soit 
pas  Tobjet  de  sa  croyance  ?  Saint  Paul  croyait  à  l'ayénement  de 
la  gloire  du  Sauveur,  quoiqu'il  exprimât  sous  la  forme  de  l'attente 
cette  sûre  et  joyeuse  croyance  :  «  Exspectantes  beatàtn  spem  et  adven- 
tum  gloriœ  magni  Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesu-Christi  {Tii.y  ii,  13).  » 
Mais,  quelque  importance  qu^aient  ces  diverses  questions,  la  question 
capitale,  lorsqu'il  s'agit  des  Pères  anté-nicéens  —  saint  Justin  est  l'un 
de  ces  Pères,  —  est  celle-ci  :  qu'ont-ils  cru,  qu'ont-ils  enseigné  sur  la 
divinité  du  Verbe  fait  chair  et  sur  la  Trinité  ?  M.  Aube  «  admire  l'intré- 
pidité de  parti  pris  de  certains  critiques  qui,  au  mépris  des  textes,  et 
effaçant  pour  ainsi  dire  toute  personnalité  chez  les  docteurs  chrétiens, 
affirment  d'une  manière  si  tranchante  que  ladoctrine  du  concile  de  Nicée 
est  pure,  précise  et  complète  au  deuxième  siècle,  et  parfaitement  sem- 
blable dans  saint  Justin,  Tatien,  Athénagore  et  saint  Théophile.  » 
Nous  ne  prétendons  pas  effacer  la  personnalité  de  chacun  des  docteurs 
chrétiens  ;  mais  est-ce  donc  l'effacer  que  de  dire  —  en  le  prouvant  — 
qu'ils  ont  eu  la  môme  foi  et  professé  la  même  doctrine  ?  Saint  Justin, 
pour  ne  parler  que  de  lui,  a  pu  s'exprimer  sur  les  dogmes  qui  nous 
occupent  avec  moins  de  précision  que  n'ont  fait  plus  tard  un  Athanase 
ou  un  Hilaire  de  Poitiers  ;  il  a  pu  même  ne  pas  apercevoir,  dans  ce  que 
Petau  nomme  la  substance  du  dogme^  à  savoir  la  distinction  et  la  oon- 
substantialité  des  personnes  divines,  certaines  conséquences  qui  en 
découlent  nécessairement;  mais  le  fond  même  du  dogme  catholique, 
nous  le  trouvons  dans  ses  œuvres,  et  c'est  sur  ce  roc  inébranlable  que 
l'apologiste  a  bâti  son  monument  dix-sept  fois  séculaire.  «Saint  Justin, 
dit  M.  Aube,  professe  nettement  la  divinité  du  Verbe,  o  J'igouterai 
qu'il  attribue  au  Verbe  des  perfections  et  des  œuvres  essentiellement 
divines.  Qu'importe,  après  de  si  claires  affirmations,  que  saint  Justin 
présente  le  Verbe  comme  le  ministre  du  Père  ?  Cette  expression,  qui 
n'implique  pas  nécessairement  Tinfériorité,  quoique  les  audaces  de 
l'arianisme  l'aient  fait  abandonner,  sert  à  établir  que,  pour  créer  le 
monde,  pour  se  révéler  aux  hommes,  le  Père  n'a  pas  eu  besoin  de  . 
recourir  au  ministère  de  natures  étrangères  comme  les  anges.  «  Selon 
saint  Justin,  dit  encore  M.  Aube,  le  Verbe  n'est  pas  inséparable  du 
Père  comme  la  lumière  du  soleil.  »  Le  chapitre  cxxviii  du  dialogue 
avec  Tryphon,  auquel  on  nous  renvoie,  affirme  la  distinction  person- 
nelle du  Père  et  du  Fils,  mais  en  même  temps  il  proclame  leur  indivi- 
sibilité :  a  Le  Verbe  a  été  engendré  par  la  vertu  et  le  conseil  du 
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Père,  sans  que  la  substance  du  Père  ait  été  divisée.  »  La  génération 
éternelle  du  Verbe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  sa  manifestation 
dans  le  temps,  résulte  de  plus  d'un  passage  de  saint  Justin.  Enfin, 
M.  Aube,  qui  doute  que  le  saint  docteur  ait  eu  de  la  Trinité  une  con- 
naissance précise,  a  extrait  de  la  première  apologie  une  profession  de 
foi  très-nette  et  très-ferme  au  dogme  trinitaire.  On  ne  saurait  soutenir 
que  le  saint  apologiste  n'avait  sur  la  personnalité  du  Saint-Esprit  que 
des  idées  vagues  et  flottantes.  Nonuner  le  Saint-Esprit  avec  le  Père 
et  le  Fils,  voir  en  lui  Tinspirateur  des  prophètes,  c'est  assurément  lui 
reconnaître  la  personnalité. 

Je  n'ai  pas  relevé  toutes  les  erreurs  ou  toutes  les  inexactitudes  doc- 
trinales que  renferme  le  livre  de  M.  Aube.  Je  les  regrette  beaucoup. 
Elles  déparent  et  rendent  périlleuse  une  œuvre  où  ne  manquent  ni  le 
talent  ni  la  science,  et  qui  eût  pu  servir  la  cause  sacrée  à  laquelle  saint 
Justin  a  attaché  son  nom.  A.  Larobnt, 

de  rOratoire. 

StorlM  €ll  S.  FranceAOo  d*A.a«l«l,  per  LuiGi  Palombs.  Paierme,  Lao, 
1874.  2  vol.  gr.  in-8  de  viii-413  et  465  p,  —  Prix  :  iO  fr. 

A  peine  ce  livre  avait- il  paru,  qu'il  devenait  nécessaire  d'en  com- 
mencer une  nouvelle  édition.  Ce  succès  s'explique  par  la  manière  dont 
l'auteur  a  traité  son  siget,  et  aussi  par  Topportunité  que  donnent  à 
cette  publication  le  malaise  de  la  société  et  les  attaques  auxquelles 
l'Eglise  est  en  butte  de  nos  jours.  Comme  le  remarque  le  P.  Palomes, 
il  j  a  dans  la  nature  humaine  un  fond  de  paganisme  qui  se  réveille  de 
temps  en  temps.  Il  est  utile  alors  d'opposer  à  la  réhabilitation  de  la 
chair,  à  la  trompeuse  satisfaction  promise  par  Tassouvissement  des 
passions,  de  grands  exemples  de  foi,  de  simplicité,  d'abnégation,  de 
charité.  Nulle  vie  ne  pouvait  mieux  apporter  ces  enseignements  que 
celle  de  ce  saint,  qui  célébrait  Dame  Pauvreté  avec  autant  d'enthou- 
siasme que  les  troubadours  et  les  trouvères,  ses  contemporains,  chan- 
taient les  belles  souveraines  de  leurs  pensées.  Le  P.  Palomes,  dont  le 
principal  dessein  semble  avoir  été  de  montrer  l'influence  régénératrice 
de  l'inspiration  chrétienne  dans  un  monde  perverti,  n^a  pas  isolé 
François  d'Assise  de  son  époque.  D'un  portrait  il  a  fait  un  vaste 
tableau.  Le  livre  débute  par  une  étude  remarquable  sur  le  moyen  &ge 
et  par  une  appréciation  judicieuse  du  treizième  siècle.  Sur  la  large 
scène  qu'il  vient  d'élever,  Fauteur  introduit  ensuite  l'illustre  stjgma- 
tisé,  dont  le  Dante  trouvait  la  vie  digne  d'être  écrite  dans  le  ciel.  Cette 
vie,  nous  n'avons  pas  à  la  rappeler  ici,  et  nous  ne  pouvons  indiquer, 
ainsi  que  nous  le  voudrions,  1  habileté  avec  laquelle  le  P.  Palomes,  par 
des  transitions  d'une  apparence  toute  naturelle,  a  su  faire  entrer  dans 
une  monographie  des  détails ,  des  aperçus,  des  matériaux  appartenant 
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à  rhistoire  proprement  dite.  L'auteur  qui  a  dépeint  la  situation  du 
monde  ayant  la  venue  de  saint  François,  ne  termine  pas  son  œuvre  à 
la  mort  du  fondateur  de  son  ordre.  Il  suit  Thistoire  de  cet  ordre  dans 
ses  diverses  phases,  montre  les  grands  hommes  qu'il  a  produits^  décrit 
son  influence  sur  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  et  arrive  &  une 
conolusion  terminée  par  un  éloquent  passage  emprunté  à  Gioberti  et 
dont  la  dernière  ligne  est  :  «  L'histoire  du  monachisme  est  en  grande 
partie  l'histoire  de  la  civilisation  de  TEurope  et  du  monde.  » 

On  a  fait  de  notre  temps  beaucoup  d'efforts  pour  parvenir  à  la 
connaissance  du  moyen  âge; on  en  a  étudié  les  événements,  les  lettres, 
les  arts,  les  institutions  ;  mais  trop  souvent  ceux  qui  ont  entrepris  ces 
explorations,  éloignés  du  christianisme  par  quelques  injustes  préven- 
tions, n'ont  pas  fait  uiie  attention  suffisante  au  caractère  religieux  de 
cette  époque,  et  ^ut  l'ensemble  de  leurs  recherches  s'est  trouvé 
compromis  par  leur  négligence  à  l'égard  d'un  point  si  essentiel.  Sous 
cet  aspect  encore,  la  Vie  de  saint  François  offre  un  réel  intérêt  :  après 
l'avoir  lue,  on  comprend  bien  mieux  et  le  génie  et  les  œuvres  de 
Dante,  cette  admirable  personnifloation  du  mojen  âge.  Le  livre  de 
P.  Palomes,  attachant  pour  les  chrétiens,  l'est  donc  aussi  à  un  haut 
degré  pour  les  historiens  et  les  lettrés^  C'est  ce  qui  a  été  bien  senti  en 
Italie,  c'est  soui^  cette  impression  que  M.  Zambrini,  le  savant  président 
de  la  Commissione  p^i  iesti  di  lingua  a  écrit  à  l'auteur  une  lettre  si 
élogiense.  Bien  d'autres  approbations  encore  ont  récompensé  le 
P.  Palomes  de  son  travail  :  nous  ne  pouvons  les  rappeler  toutes,  mais 
nous  voulons  du  moins  indiquer  les  beUes  pages  placées  en  tête  même 
du  livre  dont  elles  forment  comme  l'introduction,  et  qui  ont  été 
adressées  au  pieux  auteur  par  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
l'Italie  moderne,  par  Tommaseo.  Th.  db  Putmaigrb. 


Histoire  de  la  trensmlealon  «la  Pouvoir  Impérial  et  Rome 
et  il  Ck>n»taiitlnople,  par  M.  A.  Paillard,  ancien  préfet.  Paris, 
E.  Pion,  1875.  In-8  cav.  de  523  p.  —  Prix  ;  8  fr. 

L'intérêt  historique  d'un  siget  qui  n'avait  jamais  reçu,  à  notre  con- 
naissance, des  développements  aussi  complets,  n  a  pas  seul  déterminé 
le  choix  de  M.  Paillard.  Il  a  obéi  à  des  préoccupations  politiques,  dont 
il  nous  fait  l'aveu  dès  les  premières  lignes  de  l'introduction  :  a  L'au- 
teur était  de  ceux  qui  eussent  voulu  que  l'association  au  trône  du  fils 
de  Napoléon  III  fût  le  couronnement  du  plébiscite  ;  de  là,  la  première 
pensée  de  son  livre.  Il  lui  semblait  que  l'exemple  de  Rome  pouvait  ne 
pas  être  sans  profit  pour  la  France....  »  Allons  maintenant  droit  à  la 
conclusion,  et  nous  verrons  encore  la  même  pensée  se  faire  jour  : 
a  Si  la  monarchie  vécut  aussi  longtemps  que  le  peuple  romain,  c'est 
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qu'elle  était  sortie  de  ses  entrailles,  que  l'hérédité  ne  s'isola  jamais 
du  suffrage  populaire,  que  toutes  les  dynasties  qui  se  succédèrent  y 
puisèrent  leur  origine...»  Quand  tout  conspirait  pour  anéantir  Rome, 
elle  fut  sauvée  parce  qu'elle  crut  au  canseniement^  au  mffrage  unanime 
inspiré  par  le  Dieu  qui  mène  tout.  Formule  grandiose  qui  se  rencontre 
à.  chaque  pas  dans  cette  étude,  et  qui  s'en  détache  comme  le  dernier 
mot.  N'est-ce  pas  elle  encore  à  qui  il  est  réservé  de  sauver  la  société 
moderne  i...  » 

Voilà  la  thèse  de  M.  Paillard.  Certes,  il  ne  fallait  pas  une  mince 
dose  de  hardiesse  pour  aller  chercher  des  arguments  dans  l'histoire  ' 
de  l'empire  romain,  pour  invoquer  de  tels  précédents  et  se  recomman* 
der  de  semhlables  exemples.  Peut*étre  même  l'entreprise  a-t-elle 
paru  trop  téméraire  aux  amis  de  l'auteur  ;  car  nous  ne  voyons  pas  que 
la  presse  bonapartiste  ait  fait  beaucoup  de  bruit  autour  de  celte 
publication.  Sa  réserve  a  dû  être  inspirée  par  le  souvenir  de  Tadsge  : 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi..,» 

Pour  notre  compte,  nous  ne  pouvons  que  savoir  gré  à  M.  Paillard 
de  sa  ft^anchise  quelque  peu  brutale.  En  dernière  analyse,  quand  on 
rêve  d'incarner  la  démocratie  dans  un  homme,  et  que  Ton  voit  dans  la 
cérémonie  du  plébiscite  une  légitimation  du  despotisme  ;  quand  on 
pose  en  principe  que  les  majorités  font  le  droit  au  gré  de  leurs  volon- 
tés ou  de  leurs  caprices,  et  que  Ton  arrive  ensuite,  par  une  dernière 
aberration  de  matérialisme,  à  considérer  l'élude  la  majorité  comme  la 
vivante  personnification  du  droit  ;  quand  on  se  résigne,  enfin,  à  sacri- 
fier la  liberté  pour  réaliser  l'égalité  dans  sa  seule  forme  pratique,  qui 
est  l'égalité  de  tous  sous  le  joug  d'une  commune  servitude,  que  ferait- 
on,  si  ce  n'est  reprendre  et  continuer  la  tradition  de  Rome  ?  Les 
docteurs  de  cette  école  sont  de  la  race  des  légistes,  qui  écrivaient  : 
Cœsar  lex  animata  est;  les  empereurs  de  cette  sorte  appartiennent  & 
la  famille  des  Césars,  et  il  faut  avoir  le  courage  de  ses  ancêtres. 
Nous  le  répétons,  M.  Paillard  a  fait  preuve  de  franchise,  sinon  de 
sagacité. 

Au  surplus,  si  nous  sommes  en  complet  dissentiment  avec  lui  quant 
au  fond,  nous  n'en  reconnaîtrons  pas  moins  le  mérite  de  ses  recherches 
au  point  de  vue  scientifique.  Ce  livre  est  d'une  lecture  attachante  ;  le 
style,  qui  gagnerait  parfois  à  être  plus  serré,  se  distingue  en  général 
par  l'animation  et  la  couleur.  Le  titre  semble  supposer  un  cadre 
restreint  ;  mais  l'auteur  s'est  trouvé  entraîné  à  retracer,  dans  toutes 
ses  parties  essentielles,  l'histoire  de  l'Empire  romain  et  de  l'Empire 
grec,  depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin'  Dragosès.  Pouvait41  faire 
autrement  ?  Cette  histoire  n^'est,  en  réalité,  qu'une  longue  série  de 
dépossessions  et  d'usurpations  toujours  violentes,  presque  toi]^our8 
sanglantes  :  conséquence  directe  et  condamnation  tout  à  la  fois  du 
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syrième  que  M.  Paillard  indique  aux  sociétés  modernes  comme  un 
pori  de  salut  et  un  refuge  assuré  contre  toutes  les  révolutions  I 

A.  DE  Clatb. 


Correspondance  Inédite  dn  prince  I^rançoIs-'X.avIer  de 
Snxé»  oofitiM  en  France  sous  le  nom  de  comte  de  Lusaee,  précédée  d'une 
notice  sur  sa  vie,  par  ÀBsàNB  Thévbnot.  Paris,  Dumoulin,  1875.  In-8  de 
x-348  pages.  —  Prix  :  6  fr. 

François-Xavier  de  Saxe  était  le  frère  de  la  Dauphine,  belle-fllle 
de  Louis  XY •  Après  avoir  servi  quelque  temps  en  Autriche,  il  passa 
au  service  de  la  France,  et  ât,  à  la  tète  d'un  corps  de  Saxons  auxiliai- 
res, la  guerre  de  Sept  ans,  en  qualité  de  lieutenant-général.  En  1763, 
il  devint  régent  de  Saxe  par  suite  de  la  mort  de  son  frère^  et  quitta 
bientôt  définitivement  sa  patrie  pour  se  fixer  en  France  ;  il  fut  un  mo- 
ment question  de  lui  pour  le  trône  de  Pologne.  La  Révolution  lui  fit 
quitter  la  magnifique  résidence  de  Pont-sur-Seine,  et  il  mourut  en 
ZabelitE  en  1806. 

Deê  papiers  laissés  à  Pont-sur-Seine  par  le  comte  de  Lusace,  au  mo- 
ment où  il  émigra,  remplissaient  vingt  grandes  caisses,  du  poids  total 
de  2,500  kilogrammes.  Ce  précieux  et  volumineux  dépôt  fut  réuni  en 
Tan  YI  aux  archives  du  département  de  TAube,  et  relégué  d*abord 
dans  les  combles  de  Tancienne  préfecture.  Après  la  construction  de  la 
préfecture  nouvelle,  le  déménagement  ne  s*en  fit  point  sans  quelques 
pertes;  un  certain  nombre  de  liasses  furent  ouvertes  dans  le  transport, 
et  une  partie  de  leur  contenu  fut  égarée  ou  gâtée.  Mais  on  peut  con- 
sidérer cette  perte  comme  insignifiante  en  raison  de  ce  qui  a  été  con- 
servé, car  il  reste  encore  intacts  plus  de  cinquante  mille  lettres,  biUets 
ou  mémoires.  Le  comte  de  Lusace  conservait  et  classait  avec  le  plus 
grand  soin  toute  sa  correspondance.  Chaque  lettre  reçue  ou  envoyée 
(on  possède  les  minutes  de  ces  dernières)  portait  un  numéro  d*ordre 
spécial  pour  chaque  série  de  correspondants  habituels,  avec  cette  mei^- 
tion  en  marge:  repu  fe..,ou  répondu  le,, .Ea  1848,seulement,M.yallet  de 
Yiriville  signala  ce  dépôt,  pour  la  première  fois,  dans  ses  Archives  hùtari- 
ques,TTeize  ans  après,  M.  Guignard  en  entreprit  le  classement  général, 
qu'il  divisa  en  huit  sections  de  la  manière  suivante  :  Guerre  de  Sept  ans; 
— régence  de  Saxe  ;  — correspondance  ; — mélanges  ;  —  pièces  concer- 
nant la  Pologne  ;  —  Inventaires,  meubles,  livres,  tableaux  ;  -»  pièces 
concernant  laseigneurie  de  Zabelitz;  —  comptabilité  et  administration 
de  la  maison  du  Prince.  En  1864,  le  gouvernement  saxon  demanda  la 
remise  d*une  partie  des  papiers  du  prince  Xavier  :  on  rendit  notam- 
ment ceux  ajant  trait  à  son  administration  en  Saxe  comme  régent. 
Enfin,  pendant  les  douloureux  loisirs  que  lui  fit  l'hiver  de  1870-71 , 
M.  Thévenot,  aidé  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Téminent  archiviste 
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dd  FAube,  entreprit  le  dëpareiUement  de  la  correepondanoe  génénle. 
Remaniant  len  diviaiona  de  Guignard,  il  Ta  claflsée  gooa  trois  chefs 
différents  :  Correspondance  intime  ;  —  correspondance  politique  ei mi- 
litaire ;  — correspondances  diverses.  Nous  voulons  espérer  que  M.  Thé- 
venot  ne  nous  a  donné  aiyourd*hui  qu'un  travail  préliminaire.  Le 
volume  actuel  ne  consiste,  en  effet,  qu*en  un  catalogue,  parfaitement 
ordonné,  du  reste,  de  cette  volumineuse  correspondance,  avec  l'indi- 
cation sommaire  des  sujets  traités  dans  les  principales  lettres,  soit  du 
prince  lui-même,  soit  de  ses  nombreux  correspondants.  L'auteur  a 
émaillé^  pour  ainsi  dire,  ce  catalogue  de  quelques  extraits  de  ces  let- 
tres, extraits  d'ailleurs  fort  bien  choisis  et  très^piquants  pour  la  plupart, 
mais  qui  font  précisément  désirer  davantage  que  M.  Thévenot  sorte  du 
rôle  modeste  et  laborieux  d*un  faiseur  d'inventaire,  pour  publier  inté- 
gralement, au  moins  un  choix,  et  il  peut  être  considérable,  de  cette 
correspondance  si  curieuse  et  si  instructive.  A  en  juger  d'après  les 
indications  sommaires  du  présent  volume^  nous  crojons  qu'il  trouve- 
rait facilement  matière  à  un  ou  deux  autres,  où  Thistorien  puiserait 
largement  sur  les  affaires  de  France,  de  Pologne  ou  d'Allemagne,  et 
sur  la  chronique  intime  des  cours  à  cette  époque,  les  renseignements 
les  plus  précieux  en  même  temps  que  les  plus  authentiques.  La  réali- 
sation de  ce  vœu  serait  un  nouveau  et  important  service  rendu  par 
M.  Thévenot  à  Fhistoire  et  aux  lettres.  F.  db  Roqubfbuil. 


Camille  Desmoulins,  I^uelle  Desmoullns.  Etude  sut  Us  danÈo- 
nUUêj  Saprés  des  documenté  nouveaux  et  inédits,  par  Julbs  Glaistie.  Paris, 
Pion,  i875.  In-8  cav.  de  492  p.  —  Prix  ;  8  fr. 

M.  Jules  Claretie  était  déjà  Féditeur  des  Œuvres  de  Camille  Des- 
moulins ;  il  se  fait  aujourd'hui  son  historien  et  celui  du  groupe  au- 
quel Camille  a  appartenu  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  ;  car  il  y 
a  deux  parties  dans  cette  vie,  et  il  y  a  deux  hommes  dans  cet 
homme,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  qu'un,  ardent,  emporté,  mobile  et  faible, 
tour  à  tour  violent  ou  modéré,  suivant  l'impulsion  du  moment  ou  l'in- 
fluence qu'il  subit.  Le  Vieux  Cordelier  a  voulu  corriger  les  fautes  du 
Procureur  général  de  la  lanterne  ;  il  y  a  échoué  :  quand  on  a  rompu  les 
digues  du  torrent,  on  est  impuissant  k  le  faire  remonter  en  arriére, 
et  l'on  est  à  son  tour  emporté  par  lui.  Les  plus  éloquents  appels  à  la 
clémence  ne  sauraient  Caire  oublier  les  appels  à  la  révolte  et  aux 
massacres.  Il  y  a  sur  la  main  de  Camille  Desmoulins  une  taohe  que 
les  flots  d'encre  dépensés  dans  le  Vieux  Cordelier  n'ont  pu  effacer, 
c'est  une  tache  de  sang,  le  sang  des  défenseurs  de  la  royauté,  le  sang 
du  Roi  lui-môme,  et  plus  tard  le  sang  des  Girondins.  Jamais  peut-être 
l'inflexible  logique  de  la  Révolution  n'a  mieux  apparu  que  dans  cette 
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▼ie.  Camille  Desmoulins  est  un  de  oeuz  qui,  par  leur  verve  impitoyable, 
lears  pamphlets,  leurs  calomnies,  ont  le  plus  contribué  à  entrsâner  le 
peuple  dans  la  voie  des  excès  ;  et  lorsqu'il  a  voulu  mettre  un  frein  à 
ces  excès,  il  a  été  lui-même  victime  de  cette  populace  à  laquelle  il 
avait  trop  souvent  désigné  des  victimes.  Il  a  violemment  attaqué  la 
Reine;  il  lui  a  prodigué  des  outrages  où,  pour  ma  part,  il  m'est  impos- 
sible de  voir  de  l'esprit,  mais  simplement  la  grossièreté  d'un  gamin 
mal  élevé  ;  par  ses  insultes,  par  ses  diffamations,  il  Ta  conduite  à 
Téchafaud.  Et  lorsqu'il  a  loi-méme  trouvé  le  bonheur  et  cherché  le 
repos  dans  Tamour  d*une  jeune  femme  sensible  et  pure,  enthousiaste 
et  gracieuse,  qu'il  adore  et  dont  il  est  adoré,  il  s'est  rencontré  des 
gazetiers  qui  ont  insulté  cette  femme,  des  juges  qui  l'ont  condamnée 
et  un  bourreau  qui  a  tranché  cette  tête  charmante.  Quelle  leçon  1  et 
qui  ne  frémirait  au  spectacle  de  cette  sanglante  logique  des  choses  I 

Malgré  son  admiration  pour  son  héros,  M.  Jules  Claretie  ne  dis- 
simule pas  ces  «  impardonnables  écarts  »  de  Camille^  le  a  pauvre  Ca- 
mille^ »  suivant  le  mot  de  Mirabeau,  cette  «  nature  dangereuse  à 
autrui  et  à  elle-même.  »  Il  le  loue,  et  avec  raison,  de  ses  éloquents 
efforts  pour  faire  triompher  les  idées  de  la  clémence,  lorsqu'il  a  fondé 
avec  Danton  le  parti  des  <(  Indulgents,  n  Mais  il  n'hésite  pas  à  blâmer 
les  pamphlets  incendiaires  qui  ont  précédé  ce  retour,  comme  le  Dis- 
cours de  la  lanterne  aux  Parisiens,  et  à  le  montrer  victime  des  flots  qu^il 
a  lui-même  soulevés.  Nous  ne  partageons  point  cependant  l'elithou- 
siasme  extrême  de  l'auteur  pour  le  talent  littéraire  de  Camille  Des- 
moulius.  Nous  reconnaissons  bien  le  mérite  du  Vieiuc  Cordelière  son 
vrai  titre  de  gloire  ;  mais  dans  les  RévobUions  de  France  et  de  Brabantj 
nous  apercevons  moins  de  grandeur  que  de  déclamation,  moins  de 
sel  attique  et  de  âne  ironie  que  de  cet  esprit  de  gamin  de  Paris,  déni- 
grant et  cynique,  qui  ne  respecte  rien  de  ce  qui  est  respectable,  ni  la 
grandeur  du  rang  ni  celle  de  l'infortune. 

Au  point  de  vue  politique,  nous  aurions  de  plus  sérieuses  réserves 
à  faire.  D  ne  nous  semble  pas,  comme  à  M.  Claretie,  que  la  France 
soit  née  au  14  juillet  1789.  Il  y  avait  une  France  avant  la  prise  de  la 
Bastille,  une  France  de  douze  siècles,  et  qui  avait  fait,  sous  Philippe 
Auguste,  sous  saint  Louis,  sous  Henri  lY,  sous  Louis  XIY ,  assez  bril- 
lante figure  dans  le  monde.  Danton,  Camille  Desmoulins^  Hérault  de 
Séchelles,  ne  sont  pas  nos  héros  ;  il  ne  nous  en  coûte  nullement  de 
reconnaître  le  bien  qu'ils  ont  fait  ou  voulu  faire  ;  mais  la  somme  du 
mal  l'emporte  vraiment  trop  sur  celle  du  bien.  «  Si  nous  parvenons  à 
établir,  après  tant  de  douleurs  et  de  crises,  la  paix  sociale  dans  ce 
pays  si  cruellement  tourmenté,  dit  M.  Claretie,  c'est  à  eux  que  nous 
le  devrons.  »  Eh  bien  I  non  ;  si  ce  pays  si  tourmenté  ne  peut  pas  trou- 
ver la  paix,  c'est  à  Danton,  Camille  Desmoulins  et  leurs  amis  qu'il  le 
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doit)  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  détniire  au  lieu  d'améliorer^  qui  ont 
transformé  une  réforme  en  révolution,  qui  n'ont  répondu  que  par  le 
sarcasme,  la  proscription  et  la  mort,  aux  sages  et  libérales  intentions 
des  modérés  comme  Malouet  et  Maliet  du  Pan,  aux  généreux  et 
patriotiques  sacrifices  d'un  roi  ami  du  peuple  comme  Louis  XYI. 

Ces  réserves  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnattre  le  charme  de  ce 
livre,  souvent  attachant,  Tintérêt  des  documents  inédits quMl  contient; 
et  surtout  des  fragments  du  Vieux  Cordeher,  des  lettres  de  Camille  et 
de  Lucile,  et  des  notes  du  juré  Topino-Lebrun  sur  le  procès  des  Dan- 
tonistes  ;  enfin  le  luxe  typographique  de  l'ouvrage.  Nous  devons  toute- 
fois signaler  un  récit  de  la  prise  de  la  Bastille  qui  a  grand  besoin  d*être 
contrôlé  par  la  consciencieuse  et  impartiale  brochure  de  M.  de  Pon- 
cins  ;  puis  diverses  erreurs  qui  doivent  être  attribuées  à  l'imprimeur 
plutôt  qu'à  Fauteur  :  ainsi  Lyon  pour  Laon  ;  lé  17  juillet  1702  au  lieu 
du  17  juillet  1791^  comme  date  de  l'événement  du  Champ  de  Mars  ; 
le  2Q  décembre  placé  dans  l'A  vent.  Ce  sont  de  légères  taches  qu'un 
éditeur  habile  et  consciencieux  comme  M.  Pion  ne  tardera  pas  à  faire 
disparaître.  M.  db  la  Rochbtbrib. 


«ouvenfra  de  THAtel-de-VIlle  de  Paris  (1848-1852),  par  Ca. 
Mbrhuau,  ancien  secrétaire  générai  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  etc.  Paris, 
Pion,  1875.  In-8  cav.  de  509  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Sous  le  titre  modeste  de  Souvenirs  de  t Hôtel-de^ViUe^  c'est  l'his- 
toire municipale  de  Paris  dans  les  années  si  troublées  et  si  impor- 
tantes qui  se  sont  écoulées  entre  1848  et  1852,  pendant  les  péripéties 
de  la  Révolution  de  février  et  du  coup  d'État  de  Décembre^  que 
M.  Ch.  Merruau  a  entrepris  d'écrire.  Secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  à  cette  époque^  puis  membre  du  Conseil  municipal  et 
du  Conseil  d'État,  il  a  évidemment  une  connaissance  complète  et 
spéciale  des  affaires  administratives,  et  il  a  pris  une  part  considérable 
à  la  réorganisation  des  finances  et  des  travaux  de  la  ville  de  Paris 
qui  suivit  la  période  révolutionnaire.  Son  livre,  appuyé  sur  des  souve- 
nirs précis  et  personnels^  aura  le  mérite  de  combler  en  partie  la 
lacune  qu'a  laissée  dans  l'histoire  de  cette  époque  les  incendies  lamen- 
tables allumés  par  la  Commune.  Tout  ce  qui  regarde,  en  effets  les 
annales  municipales  :  archives  de  l'Hôtel-de-Ville  et  de  la  Préfecture 
de  police;  dossiers  de  l'administration  ;  documents  fournis  au  ministère 
des  finances^  à  la  cour  des  Comptes,  au  Conseil  d'État  :  tout  a  péri 
dans  le  désastre;  et  on  est  heureux  de  voir  les  éléments,  qui  n'exis- 
tent plus  qu'épars,  se  condenser  de  nouveau  dans  un  travail  qui  les 
fait,  autant  que  possible^  revivre. 
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M.  Merruau  trace  à  grands  traits  le  tableau  de  Tancien  Hôtel-de- 
Vil{e,  avec  ce  qu*j  sgoatérent  le  roi  Louis-Philippe  et  Tadminis* 
tration  intelligente  de.  M.  de  Rambuteau.  Il  décrit  ensuite  toutes  les 
scènes  auxquelles  ont  donné  lieu  les  événements  de  février  1848,  la 
création  éphémère  de  la  mairie  de  Paris,  au  milieu  de  la  confusion  et 
des  perturbations  de  toutes  sortes,  et  les  efTorts,  en  grande  partie 
infructueux,  du  nouveau  maire,  M.  Murrast,  pour  apporter  un  peu 
d'ordre  dans  ce  désordre.  Dès  que  le  ciel  politique  commence  à 
s'éclaircir,  M.  Berger,  noiluné  préfet  de  la  Seine  par  Louis  Bonaparte, 
—  et  qui  reçut,  dès  le  principe,  M.  Merruau  pour  secrétaire  général,  — 
se  mit  à  reconstituer  les  services  publics,  réorganisa  les  finances,  fit 
des  emprunts  réparateurs  qui  liquidèrent  les  dettes  et  permirent  de 
recommencer  les  grands  travaux. 

Habile  à  manier  les  hommes  et  les  affaires,  le  nouveau  préfet 
triompha  des  difficultés  qui  Tentouraient.  L'auteur  donne  des  détails 
curieux  sur  les  mesures  qui  furent  prises  pour  combattre  le  choléra 
de  1849^  pour  organiser  l'assistance  publique,  pour  développer  Tins* 
truction  primaire^  pour  construire  les  halles,  pour  améliorer  la  viabi- 
lité de  Paris.  Ce  qu'il  dit  sur  les  événements  politiques  n' office  pas  un 
moins  vif  intérêt  :  il  a  connu  à  fond  les  menées  des  partis,  les  intri- 
gues de  leurs  principaux  chefs,  le  jeu  des  ambitions  particulières,  les 
efforts  faits  pour  ou  contre  la  renaissance  de  Fimpérialisme.  Toute- 
fois, dans  ses  jugements,  M.  Merruau  ne  se  dégage  pas  suffisamment 
de  ses  attaches  personnelles  et  de  ses  préférences  :  il  agrandit,  autant 
qu'il  le  peut,  le  rôle  et  le  caractère  du  prince  président  ;  il  lui  attribue 
tout  ce  qui  a  été  fait  de  bon  et  de  bien  &  cette  époque  ;  il  salue  le  coup 
d'État  du  2  Décembre  comme  une  mesure  réparatrice  pour  le  pajs ,  et 
TEmpire  est  pour  lui  le  commencement  de  la  fortune  publique.  Mais, 
en  dépit  de  ces  appréciations,  sans  doute  fort  contestables,  les  faits 
restent^  et  ils  suffisent  pour  constituer  à  l'ouvrage  que  nous  venons 
d'analyser  un  mérite  sérieux  et  durable. 

Q.  Bagubkault  ds  PncflBSSB. 


Histoire  générale  de  Parle.  I^e»  Armolrleii  de  la  ville  de 
Parle  s  Sceaux^  emblèmes,  couleurs,  devises,  livrées,  cérémonies  publiques. 
Ouvrage  commencé  par  feu  le  comte  de  Gobtlogon,  refondu  et  complété 
par  L.-M.  Tisserand  et  le  Service  historique  de  la  ville  de  Paris.  Tome  V'. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1874.  In-4  de  350  p.  —  Prix  :  50  fr. 

Voici  un  volume  qui  vient  s'igouter  à  la  magnifique  collection  publiée 
aux  frais  de  la  ville  de  Paris;  par  son  luxe  typographique,  par  le 
nombre  et  la  perfection  des  planches  qui  y  sont  annexées,  ce  livre  est 
digne  en  tout  point  défigurer  auprès  de  ceux  qui  ont  déjà  été  distribués. 

Le  tome  ï*^  des  Armoiries  de  la  ville  de  Paris  est  un  traité  complet 


—  360  — 

des  blasons  municipaux,  en  général,  et  de  celui  de  Paris  en  particu- 
lier ;  il  est  divisé  en  trois  parties  :  sceaux  et  emblèmes,  devises,  cou- 
leurs et  livrées.  Le  tome  II  contiendra  les  pièces  justiâcativafl^  ei 
les  appendices  qui  auraient  été  trop  longs  pour  figurer  dans  les  notes. 

L'ouvrage  démontre  clairement  l'importance  de  la  science  héral» 
dique  au  point  de  vue  historique  ;  il  se  place  naturellement  au  nombre 
de  ces  publications  critiques  qui  établissent  un  fait  assez  singulier  : 
c'est  que,  dans  notre  dix-neuvième  siècle  si  démocratique,  on  comprend 
le  sens  et  la  valeur  des  armoiries  mieux  qu'au  temps  où  les  hérauts 
d'armes  et  les  généalogistes  avaient  seuls  la  prétention  d'en  parler. 
C'est  qu'aussi,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  les  armoiries  sont  des 
emblèmes  de  personnes  ou  de  corporations  qui  peuvent  parfaitement 
exister  sans  être  la  conséquence  d'une  aristocratie  ou  d'une  classe 
privilégiée.  Dans  ce  moment  même,  le  drapeau  tricolore,  qui  est  un 
emblème  national,  au  point  de  vue  héraldique  n'est  autre  que  le  sym- 
bole de  la  démocratie  française  en  révolte  triomphante  contre  la 
monarchie.  Bien  qu'adopté  par  Napoléon  P',  par  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  France,  par  Napoléon  III,  le  tricolore  français  n'en 
reste  pas  moins  la  couleur  imposée  par  la  Commune  de  1789. 

La  ville  de  Paris  porte  pour  armoiries  de  gueul»»  au  namre  équipé 
d^argentf  voguant  iur  des  ondes  de  même,  au  chef  d'azur  eemé  de  fleurs  de 
lis  ior.  —  Le  champ  rouge  était  la  couleur  de  saint  Denis,  patron  du 
diocèse  ;  le  navire  succéda  à  la  barque,  emblème  desfnarcAâiufa  de  tea» 
parisiens  dont  le  prévôt  fut  simplement  appelé  ensuite  prévôt  des 
marchands,  et  qui  fut  à  la  tète  de  la  municipalité  jusqu'en  1789;  le  chef 
fleurdeljsé  est  un  souvenir  du  patronage  rojal  après  la  tentative  révo- 
lutionnaire d'Etienne  Marcel.  L'écusson  parisien  est  donc  un  résumé 
de  l'histoire  de  la  ville.  —  Peut-être  est-il  très  hasardé  de  vouloir 
rattacher  étroitement  les  marchands  de  l'eau  du  douzième  siècle  aux 
nauté  parisiani  du  règne  de  Tibère;  pour  les  villes,  pas  plus  que  pour 
les  familles,  il  ne  faut  chercher  à  remonter  à  une  antiquité  exagérée. 

S'il  j  a  un  reproche  à  faire  au  livre,  c'est  d'être  trop  complet  :  il 
semble  qu'il  n'aurait  rien  perdu,  au  point  de  vue  de  Térudition,  en  ne 
formant  qu'un  seul  volume.  Nous  avons  constaté  des  longueurs  et  des 
détails  qui  tiennent  un  certain  nombre  de  pages  sans  grand  profit  pour 
les  érudits,  non  plus  que  pour  les  simples  curieux.  A  quoi  bon,  par 
exemple,  relater  in  extenso  les  rêveries  héraldiques  des  anciens  écri- 
vains et  prendre  la  peine  de  les  réfuter  longuement?  A  quoi  bon,  à 
propos  des  devises  et  des  livrées  ,  écrire  des  chapitres  entiers,  qui 
sont  des  traités  généraux  des  unes  et  des  autres?  Ceci  est  surtout  frap- 
pant en  ce  qui  concerne  les  devises,  puisqu'il  est  établi  que  la  devise 
actuelle  :  fluctuât  nec  mergitur^empTtmiée  à  des  jetons  municipaux  de  la 
fin  du  seisième  siècle,  et  qui,  depuis,  fut  remplacée  par  d'autres,  ne 
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devint  officielle  qae  bous  Napoléon  III.  Mon  observation  ne  s'applique 
pas  aux  131  pages  qui  contiennent  la  relation  des  cérémonies  aux- 
quelles le  corps  de  ville  figura  :  c^est  un  chapitre  de  Thistolns  mnnici- 
pale  qui  ne  pouvait  être  mieux  placé  que  dans  le  livre  traitant  des 
armoiries,  livrées  et  couleurs  de  la  viUo. 

Un  chapitre  curieux  est  celui  où  Ton  trouve  Thistoire  de  remblême 
oommunal  pendant  la  Révolution.  Le  20  juin  1790,  T Assemblée  natio- 
nale abolit  les  armoiries  ;  qu'elles  appartinssent  à  un  noble,  à  un  bour- 
geois ou  à  une  commune,  peu  importait.  Dans  leur  zèle  ignorant,  les 
patriotes  d'alors  considéraient  que  Tarmoirie  était  une  distinction  ;  et 
ils  ne  voyaient  pas  qu'en  ce  qui  les  concernait,  à  des  armoiries 
anciennes  ils  substituaient  tout  simplement  des  armoiries  révolution- 
naires. Malgré  le  décret  précité^  la  ville  de  Paris,  qui  faisait  grater 
partout  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  blason,  conserva  le  sien  jusqu'en 
1792,  en  substituant  seulement  un  bonnet  de  la  liberté  &  la  cou- 
ronne murale.  Puis  vient,  un  moment,  une  sorte  d'écusson,  sur  lequel 
les  mots  Ubertéj  égalité  sont  gravés  sur  un  champ  tricolore ;^ms  ensuite 
on  est  envahi  par  ces  allégories  aussi  pompeuses  que  bizarres^  et  sou- 
vent grotesques,  inventées  pendant  la  période  qui  dura  jusqu'à  la  fin 
du  Consulat. 

Nous  terminons  ce  court  aperçu  en  faisant  des  vœux  pour  la  publi- 
cation prochaine  du  complément  de  ce  magnifique  ouvrage.  Rappelons 
qu'il  s'adresse  aux  artistes  et  aux  archéologues  par  ses  quatorze 
chromo-lithographies,  ses  vingt- trois  héliogravures  et  ses  cent  soixante- 
quatre  gravures  sur  bois.  Le  second  volume  promet  d'être  riche  en 
pièces  justificatives  ;  l'ouvrage  lui-même  contribuera,  nous  l'espéronSy 
à  convaincre  le  publie  que,  quels  que  soient  les  événements,  on  ne  peut 
toucher  aux  armoiries  de  la  ville  de  Paris.  La  cité  qui  biffe  son  blason 
ne  fait  pas  autre  chose  que  renoncer  è  son  nom  et  à  son  histoire. 

A.  Dv  Barthélbmt. 


Amè  IntrtMlucUoa  to  the  aUidy  of  Karly    Bnsllsh  History, 

hy  John  Ptm  Ybatman.  London,  Longmans,  Green  and  G®,  1874.  Pet.  in^. 
—  Prix  :  7  jfr.  25. 

Un  auteur  du  siècle,  dernier,  Whitaker,  auteur  d'une  excellente  Vie 
de  Marie  Stuart  et  d'une  savante  Histoire  de  la  ville  de  Maneketter^ 
avait  soutenu  dans  ce  dernier  ouvrage  que  les  Angles,  souche  prin- 
cipale du  peuple  anglais,  n'étaient  nullement  rattachés  par  une  com- 
mune origine  aux  Saxons  qui  enyahirent  la  Orande  Bretagne  au 
cinquième  siècle  ;  les  Angles  n'étaient  à  ses  yeux  que  les  anciens 
Logriens^  et  la  population  de  l'Angleterre  moderne  ne  serait,  dans  son 
ensemble,  aucunement  différente  de  race  des  anciens  Bretons  antérieurs 
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à  la  conquêi^  romaine.   Cette  thèse  paradoxale  est  reprise  avec  ane 
ardeur  extrême  par  M.   Teatmao.  Il  se  fonde  surtout  sur  la  remar- 
quable similitude  qu*il  croit  reconnaître  entre  les  lois  traditionnelles 
de  rAngleterre  et  les  anciennes  lois   bretonnes  recueillies   par  le 
monarque  Gallois  Howell  Da,  ainsi  que  sur  les  différences  profondes 
qui  séparent  la  langue  anglaise,  dès  le  début  du  quatorzième  siècle,  du 
dialecte  saxon  du  siècle  précédent.  Selon  M.  Yeatman,  les  Saxons, 
troupe  de  pirates  sans  lois,  sans  traditions,  sans  nationalité  distincte, 
n'ont  peuplé  que  trois  ou  quatre  comtés  du  Sud'Ëst  de  TAngleterre, 
tandis  que  la  population  primitive,  les  Angles,  sont  restés  avec  les 
mêmes  lois  et  le  même  langage,  dont  Torigine  indigène  se  perdrait  dans 
la  nuit  des  temps.  La  destruction  des  anciens  Bretons  ou  leur  réduc- 
tion en  esclavage  devrait  être  mise  au  rang  des  fables.   Quant  à  la 
difficulté  de  concilier  sa  thèse  avec  la  ruine  complète  de  la  religion 
chrétienne  causée  par  l'invasion  saxonne,  c'est  ce  dont  M.  Yeatman  ne 
se  préoccupe  pas  :  il  n'y  fait  pas  seulement  la  plus  légère  allusion.  Il 
préfère  confondre  dans  une  commune  accusation  d'ignorance  ou  d'im- 
posture tous  les  historiens  anglais  anciens  ou  modernes  qui  n'ont  point 
suivi  le  système  Whitaker  ;  il  ne  daigne  même  pas  entreprendre  de  les 
réfuter  ;  comment  le  ferait- il,  lui  qui  se  glorifie  de  n'avoir  pas  seule- 
ment lu  une  ligne  de  Freeman,  et  auquel  Sharon  Tumer  et  plusieurs 
autres  historiens  éminents  semblent  être  également  inconnus.  Il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  là  que  le  volume  de  cet  excentrique  auteur 
soit  dépourvu  de  toute  importance  et  de  tout  intérêt.  Il  renferme,  an 
contraire,  des  parties  tout  à  fait  dignes  d'attention.  Pour  en  venir  à 
cette  étrange  conclusion  que  les  Saxons  n'ont  ni  histoire,  ni  lois,  ni 
littérature,  il  entreprend  un  examen  critique  des  principales  chroni- 
ques écrites  en  langue  saxonne  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Il  y 
signale  des  traces  d'altération,  d'interpolation,  même  de  fabrication 
frauduleusOj'tellement  graves,  que  ses  assertions  mériteraient  la  plus 
sérieuse  étude.  Quand  on  est  forcé  de  constater  l'existence,  dans  l'an- 
cienne Angleterre,  d'ateliers  de  faussaires  assez  habiles  et  assez  labo- 
rieux pour  avoir  élaboré  des  œuvres  aussi  importantes  que  la  chro- 
nique du  faux  Jugulphe,  on  se  demande  jusqu'où  une  pareille  industrie 
a  pu  être  portée.  Il  est  évident  que,  parmi  plusieurs  assertions  contes- 
tables, M.  Yeatman  signale,  dans  divers  textes  saxons,  des  anomalies 
vraiment  inexplicables.  C'est  là  que  se  trouve  le  odté  sérieux,  te  seul 
vraiment  scientifique  de  son  œuvre.  Peut-être,  en  s'égarant  à  la  pour- 
suite d'une  théorie  fantastique,  aura-t-il  eu  le  mérite  de  provoquer 
l'examen  plus  complet  et  plus  sévère  de  toute  une  classe  de  documents 
que  la  critique  historique  n'a,  semble-t-il,  pas  encore  discutés  d'assez 
près?  L.  DB  Nbuvillb. 
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Commento  «torloo  al  Ppomes*!»  Mipami  o  la  Liombardla 
nel  aecolo  :&VII«  per  Gbsabe  Gai«tu.  Ifilan,  G.  Agnelli,  1874.  In-12 
de  390  p.  et  portrait.  —  Prix:  2  fr. 

Le  succès  desPromem  Sposi  a  été  assez  grand  en  France  pour  qu*on 
puisse  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  dut  être  en  Italie.  Là,  l'enthou-* 
siasme  causé  par  ce  beau  roman  fut  tel,  la  préoccupation  qu'il  pro- 
duisit fut  si  yive,  que  chacun  se  demandait  sur  quelles  données 
Manzoni  avait  écrit  son  livre,  ce  qu'il  j  avait  de  réel  dans  le  person- 
nage de  YInnominato,  dans  celui  de  la  religieuse  de  Monza,  quelle 
vérité  pouvaient  avoir  certains  détails,  certains  faits  d'une  apparence 
historique.  Pour  répondre  à  ces  questions,  M.  Cantù  fit  de  longues  et 
pénibles  recherches  qui,  publiées  d'abord  dans  Vlndicatore  Lombardoy 
jointes  ensuite  plus  ou  moins  intégralement  au  roman  même,  parurent 
pour  la  première  fois  en  volume  en  1854,  et  dont  cette  nouvelle  édition 
prouve  le  succès  si  mérité.  Gonmie  le  dit  Cantù,  à  l'époque  où  il 
composa  ce  travail,  les  mœurs  littéraires  n'étaient  pas  arrivées  à  ce 
point  où  le  nouveau  venu  cherche  à  mordre  celui  qui  le  précède,  et  où 
celui-ci,  à  son  tour,  envoie  un  dédaigneux  coup  de  pied  à  ceux  qui  le 
suivent.  On  aime  à  voir  un  homme  de  la  valeur  de  Cantù  se  mettre 
pour  ainsi  dire  à  la  suite  de  Manzoni^  on  aime  à  voir  cette  union  de 
deux  beaux  caractères  et  de  deux  grands  esprits,  et  c'est  une  œuvre 
très-intéressante  que  cet  ensemble  d'études  sur  les  points  historiques 
si  nombreux,  si  peu  connus,  dont  Manzoni  a  tiré  les  principaux 
éléments  de  son  magnifique  roman.  Ce  mot  commentaire,  placé  entête 
du  livre  de  Cantù,  pourrait  du  reste  donner  de  son  livre  une  idée  peu 
exacte,  c'est  le  second  titre  qui  est  le  vrai  :  La  Lombardia  nel 
secolo  XVII.  En  effet,  ce  commentaire  n'est  pas  une  explication  pas  à 
pas  de  l'œuvre  de  Manzoni  ;  c'est  un  livre,  ofifrant  de  longs  développe^ 
ments,  de  précieux  documents,  des  aperçus  tels  qu'on  est  en  droit  de 
les  attendre  de  l'écrivain  lombard,  un  livre  ayant  sa  valeur  à  lui,  un 
intérêt  propre  ;  en  un  mot,  c'est  l'histoire  mise  à  cèté  du  roman. 

Th.  bb  Putmaiqrb. 


BULLETIN 

I^e  Jubilé  expliqué  entre  voisins  »   par  L.  Le  Buabd.    I^arls, 
Olmer,  1875.  In-i8  de  61  p.  —  Prix  :  30  cent.  (Le  cent,  20 1.) 

Nous  croyons  inutile  de  signaler  les  nombreux  manuels  publiés  de  tons 
côtés  par  les  éditeurs  catholiques  à  l'occasion  du  jubilé.  Les  sous-titres  indi- 
quent  ce  qu'ils  contiennent  et  les  noms  des  auteurs  serviront  assez  à  guider 
diacnn  suivant  ses  goûts  et  son  but.  Si  nous  nous  arrêtons  &  cette  brochure, 
c'est  à  cause  de  son  caractère  de  propagande  et  de  poiémiquey  et  du  public 
qu'elle  vise.  Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  lui  donner  les  éloges  que 
méritaient  Bon  sens  et  gvnmUtty  du  même  auteur.  Ce  qu'est  une  indulgence 
AvwL  1875.  T.  XIII,  23. 


e(  le  jubilé;  1q5  owiditionâ  povr  lo  gagi^;  les  papes  ne  le  donafliot  pas  éaaa 
un  but  d'intérêt;  avantages  spirituels  qu'il  prpciure  *,  ûOQséquauces  au  point 
de  vue  temporel  et  social  :  telles  sont  les  diverses  questioius  traitées  daiis 
cette  brochure.  Mais  on  n'y  trouve  pas  Fentrain  et  la  netteté  qu'on  pour- 
rait désirer,  et  Fauteur  s'appesantit  mal  à  propos  sur  la  question  d'argent,  — 
qui  est  résolue  par  ce  fait  qu'aucune  aumône  n'est  exigée  pour  le  jubilé,  — 
et  néglige  des  développements  historiques  et  pratiques  qui  auraient  eu  use 
yéritable  utilité.  H.  de  St-M. 

La  GymnasUciue  de  l'esprit  {méthode  matemellé).  Première  partie: 
Observation  des  choses  et  des  êtres  ;  —  Deuxième  partie  :  Jugements  et  ratgoR- 
nements  sur  lu  chosw  et  les  êtres.  Modèles  et  sigets  d'exercices  oraux  pour 
les  enfants  de  sept  à  dix  ans,  par  A.  Pellissier,  professeur.  Paris,  Hachette, 
1874.  2  vol.  in-16  carré  de  94  et  120  p.  —  Prix  :  i  fr.  40. 

«  La  gymnastique  de  l'esprit,  écrit  l'auteur,  est  une  suite  d'exercices  des- 
tinés à  éveiller  et  à  développer  Tesprit  d'observation  et  de  réflexion.  »  Pour 
cela,  l'on  fait  oàseroer  à  Tenfant,  à  l'école,  dans  Téglise,  dans  la  maison,  à  la 
ville,  aux  champs  :  1*  les  choses-,  2*  les  êtres;  3*  les  qualités  sensibles  des 
choses  et  des  êtres  *,  4*  les  éléments  ;  5<^  la  matière  première  ;  6^  les  causes 
et  auteurs  des  choses  ;  7*  les  outils  et  instruments  ;  8*  Futilité  des  choses  et 
des  êtres  ;  9*  le  temps  et  la  vie.  Puis,  dans  une  deuxième  partie,  l'auteur 
apprend  k  Fenfant  à  juger,  à  comparer  et  à  raisonner,  en  paroourant  avee  lui 
les  choses  et  les  êtres,  l'homme  envisagé  à  ses  différents  points  de  vue,  remploi 
des  cl^oses  et  des  êtres,  la  comparaison  des  choses  et  des  êtres,  enfin  en  ter- 
minant par  des  raisonnements  et  applications  diverses.  Nous  pensons  que  les 
petits  livres  de  M.  Pélissier  seront  un  auxiliaire  précieux  pour  les  parents  et 
pour  les  maîtres,  et  nous  n*hésitons  pas  à  le  recommander.  E.  d'à. 


Ei*Eq[ultation  pratique  ,  par  J.  Pelubr  flls.  Troisième  édition,  revne 
et  augmentée.  Paris,  Hadïette,  1875.  In-i2  de  231  p.  —  Prix  :  3  fir, 

M.  Pellier  fils  ne  prétend  pas  faire  un  traité  complet  d'équitation  ;  il 
donne  simplement  une  suite  de  conseils  dont  le  but  est  d'indiquer  la  meil- 
leure route  à  suivre  dans  la  pratique  usuelle  de  l'équitation.  Il  traite  succes- 
sivement de  la  position  du  cavalier,  de  l'emploi  des  aides,  des  principales 
défenses  des  chevaux,  de  l'équitation  des  dames,  du  dressage  des  poolains, 
etc.  Les  conseils  éclairés  que  donne  M.  Pellier  font  de  son  livre  un  manuel 
fort  utile  pour  tous  ceux  qui  cultivent  l'art  de  l'équitation.  J.  de  B. 


Etudes  historiques  sur  le  seizième  siècle*  Théories  poli- 
tiques. François  Eotoman.  La  France-Gaule,  par  E.  de  Cougny,  docteur 
es  lettres.  Paris,  E.  Thorin,  1874.  In-8  de  82  p.  —  Prix  :  2  fr.  [Extraites  du 
vol.  X  des  Mémoires  de  la  Société  des  Seiencesi  morales,  lettres  et  arts  de 

Seine-et-Oise,] 

L'auteur,  qui  a  fait  de  fréquente»  imsursiona  dans  le  seizième  ûède  (on 
se  souvient  de  ses  études  sur  G.  du  Vair,  sur  Pibrac,  sur  La  riouel),  a  tpès- 
biea  esquissé  la  biographie  d'un  des  plus  remarquables  publicistes  de  cette 
grande  époque.  M.  de  Cougny  a  consulté  la  plupart  des  notices  dont  Ho- 
toman  a  été  Follet,  mais  il  a  encore  plus  cherché  des  informations  dans  les 
huit  volumes  in-foUo  des  oeuvres  du  célèbre  jurisconsulte,  et  surtout  dans  sa 
correspondance.  L'analyse,  l'histoire  et  l'appréciation  du  traité  sur  la  cons- 
titution du  royaume  de  France  {FramaGallia)  remplissent  presque  toute  la 
brochure  (p.  iûr8â).  Jamais  encore  ce  traité  si  admiré  parles  uns,  si  discuté 
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pai  le»  Antres^  n'avait  été  aassi  attontivament  ezamiBé,  pas  même  dans  la, 
thèfA  sur  HotemaB  présentée  par  IL  Rodolphe  Daraste,  en  iMO,  à  la  Faculté 
des  Ickttres  de  Paris.  M.  de  Gongny,  qui  loae'^beauconp  ee  dernier  traTail 
(p.90),  8*étQTiDe,  avee  raison,  de  rinconséqaenee  de  M.  Henri  Martin,  qni  (t.  IX, 
p.  370-371)  s*obstine  à  faire  de  Tami  détoné  dn  Béarnais  nn  ardent  répu- 
blicain, tout  en  renvoyant  ses  leotenrs  an  livre  où  M.  Dareste  a  olairenient 
preové  qae  e'était  là  une  erreur  trop  répétée.  T.  bb  L. 


Le«  eataieonibeft  de  Rome,  noies  pour  servir  de  complément  aux 
cours  étarehéoioçie  ekrétimney  par  RcNai  db  l'Épinois,  chevalier  de  l'Ordre 
de  Saint^régoire  le  Grand,  ancien  élève  de  i*Éeole  des  Chartes.  Paris, 
librairie  de  la  Société  bibliographiqne.  In-12  de  234  p.  et  S  pi.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

M.  H.  de  TEpinois  présente  dans  ee  volume  des  notions  élémentaires, 
mais  indispensables  pour  ceux  qui  désirent  avoir  une  idée  exacte  des  tra- 
vaux auxquels  ont  donné  lien  les  découvertes  faites  depuis  vingt-cinq  ans 
dans  les  cimetières  souterrains  de  Rome,  Ces  découvertes  out  apporté  à 
Hiistoire  des  faits  nouveaux  qui  modifient  complètement  les  opinions  reçues 
sur  les  conditions  où  vivait  TEglise  durant  les  trois  premiers  siècles.  M.  de 
TEpinois  a  été  précis,  afin  d*être  suffisamment  complet,  et  Ton  peut  apprendre 
beaucoup  par  la  lecture  de  ce  petit  volume.  D'ailleurs,  les  sources  bibliogra- 
phiques sont  indiquées  pour  que  chacun  puisse,  au  besoin,  compléter  les 
études  commencées.  Nous  avons  donc  ici  un  résumé  d'ouvrages  savants,  un 
marmel  à  l'usage  des  hommes  du  monde  qui  désirent  seulement  être  an 
courant,  à  l^!isage  des  prêtres  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes,  qui  ne 
peuvent  rester  ignorants  de  faits  qui  ont  renouvelé  l'histoire  des  origines 
de  l'Eglise.  Une  partie  du  volume  est  consacrée  à  cette  histoire  qui 
n'est  autre  que  l'histoire  des  cimetières  souterrains,  dits  vulgairement 
les  catacombes.  M.  de  l'Epinois  résume  ensuite  les  notions  les  plus  néces- 
saires sur  les  productions  de  l'art  chrétien  ;  il  parle  du  symbolisme  chrétien 
et  des  diverses  interprétations  symboliques  trouvées  dans  les  catacombes, 
L'esprit  de  la  nouvelle  société  chrétienne,  si  opposé  à  celui  de  la  société 
païenne,  est  révélé  par  les  inscriptions  mises  à  côté  de  ces  représentations, 
ou  gravées  sur  les  tombes.  Plus  d'un  problème  historique,  par  exemple 
celui  des  rapports  de  saint  Paul  avec  Sénèque,  reçoit  ainsi  une  lumière  nou- 
velle. Nous  n'avons  pas  à  adresser  &  notre  collaborateur  des  éloges  qui, 
dans  ce  recueil,  pourraient  paraître  suspects  \  mais  nous  savons  que  des 
maîtres  de  la  science  et  plusieurs  évêques  ont  déjà  félicité  l'auteur,  en 
exprimant  le  désir  que  son  travail  soit  bientôt  entre  toutes  les  mains. 

G.  PE  Q. 


et  IH^seat,    étude  d^histovre  oon^emporatn^,  par  IIehor.  Paris, 
E.  P!o»,  1879.  In-8  de  *92  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  aurons  indiqué  d*un  trait  la  hiiute  portée  et  l'intérêt  de  cet  ouvrage, 
en  disant  qu'il  complète,  sur  nombre  de  points,  le  livre  récent  et  célè})re 
du  général  La  Marmora.  La  plume  qui  nous  apporte  aujourd'hui  de  nou-r 
velles  révélations  sur  les  agissements  de  la  politique  prussienne,  n'est  pas 
moins  compétente  ni  moins  autorisée  ;  nous  avons  lieu  de  supposer  que 
l.'impression  ressentie  par  M.  de  Bismarck  n*a  pas  été  moins  désagréable. 
Le  discours  prononcé,  le  16  janvier  1974,  par  le  grapd  difmcelier,  sert  de 
Ihème  à  notre  auteur  qui  en  réfute  auceessivement  toutes  les  audacieuses 
assertions.  Il  nous  initie  aux  secrets  diplomatiques  qui  précédèrent  et  pré- 
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parèrent  les  événements  de  1866  et  de  i870.  Il  nous  montre  M.  de  Bismarck 
épiant  et  guettant  la  France,  qu'il  croyait  (ce  sont  ses  expressions  textuelles) 
phu  forte  et  moin»  riche,  et  qn*il  se  reproehe  de  n'avoir  pas  suffisamment 
terrassée.  Il  nous  fait  connaître  enfin  le  but  et  les  procédés  de  la  persécu- 
tion entreprise  contre  le  catholicisme  en  Allemagne  ;  ce  s^jet  lui  inspire,  à 
un  point  de  vue  tout  humain,  des  réflexions  sévères,  auxquelles  nous  nous 
associons  sans  réserve.  Dès  la  première  ligne,  Fauteur  avoue  c[u'il  «  est  diffi- 
cile d'écrire  l'histoire  de  son  temps.  »  Nous  le  savions  ;  mais  nous  regrettons 
qu'il  fournisse  lui-môme  des  preuves  nouvelles  de  cette  vérité.  Ses  appré- 
ciations sur  la  politique  impériale  sont  ce  qu'elles  devaient  être,  étant  donné 
le  nom  qui  se  voile  derrière  le  pseudonyme  de  Memor  (à  savoir  celui  du  duc 
de  Grammont)  ;  c'est  assez  dire  que  nous  ne  pouvons  les  partager  en  aucune 
manière.  Cet  ouvrage,  en  un  mot,  ne  formule  pas  encore  le  jugement  de 
l'histoire  ;  mais  il  contient  des  éléments  d'information  que  les  historiens  un 
jour  consulteront  avec  fruit.  À.  de  Clate. 


•ouvenir»  de  Metz  i  l*ificale  Saint-dément*  «ee  élèves*  «ee 
derniers  Jours»  par  le  R.  P.  Didierjean,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Paris  Albanel,  1875.  2  vol.  gr.  in-18  j.  de  vii-351  et  33o  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  P.  Didierjean  vient  de  faire,  pour  l'école  SaintrUèraent,  ce  que  le 
P.  Ghauveau  a  fait  pour  l'École  de  l'ancienne  rue  des  Postes,  dans  ses  Sovor- 
nirs  de  Véûok  SairUe^Geneviéve.  Ils  ont  tous  deux  élevé  on  beau  monumeot 
à  l'honneur  de  leur  Société,  à  la  gloire  de  l'enseignement  chrétien.  Rien  de 
fortifiant  comme  la  vue  de  ces  jeunes  gens  accomplissant  bravement  et  sim« 
plement  leur  devoir  devant  l'ennemi,  et  mourant  pleins  d'espérance  et  de 
confiance,  parce  qu'ils  ont  la  promesse  de  Celui  qu'ils  ont  fidiélement  servi 
jusqu'au  bout.  Il  se  trouvera  peut-être  des  lecteurs  pour  reprocher  la  mono- 
tonie du  bien  et  du  beau  à  ces  vingtrsix  notices  consacrées  à  vingt-neuf  élèves 
morts  pendant  la  guerre  ;  cependant,  la  variété  ne  manque  pas,  grâce  à  la 
différence  des  situations,  des  événements  auxquels  chacun  a  pris  part,  et  aussi 
des  genres  de  mort. 

Mais  tandis  que  l'école  Sainte-Geneviève  parle  et  parlera  encore  long- 
temps, nous  l'espérons,  par  ses  succès,  l'école  Saint-Clément  est  désormais 
muette  ;  elle  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Elle  a  été  fermée  par  les  vainqueurs 
qui  ne  pouvaient  souffrir  de  religieux,  à  Metz  moins  qu'ailleurs.  Aussi  le 
P.  Didierjean  a  cru  devoir  retracer  les  deux  dernières  années  de  son  exis- 
tence :  l'année  de  la  guerre  et  de  l'annexion,  et  l'année  de  la  suppression. 
Il  le  fait  avec  une  profonde  émotion  ;  son  récit,  où  les  traits  abondent,  fait, 
en  plus  d'un  endroit,  venir  les  larmes  aux  yeux.  On  y  trouve  une  vive  pein- 
ture de  l'émotion  causée  par  la  dédaration  de  guerre,  de  l'exaltation  patrio- 
tique des  élèves,  de  l'état  des  esprits  à  Metz  pendant  le  blocus  et  au  moment 
de  la  capitulation.  L'école  de  Saint-Clément  était,  au  début  de  la  guerre,  le 
rendez-vous  de  militaires  de  tous  grades  qui  venaient  chercher  des  secours 
spirituels,  en  même  temps  qu'elle  était  en  butte  à  la  malveillance  de  l'admi- 
nistration municipale  où  les  francs-maçons  dominaient  :  dispositions  qui 
concordaient  —  il  ne  faut,  pas  l'oublier  —  avec  celle  du  gouvernement  d'alors, 
excluant  les  jésuites  de  l'aumônerie  militaire.  Les  batailles  et  le  blocus  ame- 
nèrent des  malades  dans  le  collège  transformé  en  ambulance  ;  après  cela 
viennent  l'occupation,  la  vexation  brutale  des  soldats  allemands,  et,  après  beau- 
coup de  difficultés,  beaucoup  d'espérances  déçues  et  d'inutiles  démarches, 
la  suppression.  Toute  cette  partie  excite  an  plus  haut  point  l'intérêt. 

R,  DS  St-M. 
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CHRONIQUE 


N£cROLOGis«  —  M.  Claade-Louis  Mathieu,  le  doyen  de  TAcadémie  de^ 
sciences,  est  mort  à  Paris  le  5  mars.  Il  était  né  à  Màcon  (Saône^et-Loire)  le 
!25  novembre  1783,  et  était  entré  dôs  1817  à  Tlnstitut,  où  il  succéda  à  Meis- 
sier.  Sorti  d'une  condition  médiocre,  il  reçut  sa  première  éducation  de  l'abbé 
Sigorgne,  qui  fondait  sur  lui  le  plus  grand  espoir.  Il  vint  à  Paris,  où  il  étudia 
sous  Lacroix  et  Delambre,  dont  il  publia  plus  tard  VBiitoire  de  l* Astronomie 
au  dix-kuUiéme  siècle  (1827).  On  le  voit  successivement  élève  de  l'Ecole 
polytechnique  (1803),  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  (1805),  secrétaire  du 
Bureau  des  longitudes,  astronome  à  l'Observatoire  et  au  Bureau  des  lon- 
•  gitudes,  professeur  adjoint  au  Collège  de  France,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  membre  titulaire  du  Bureau  des  longitudes  (1862),  puis  député 
soin  k  gouvernement  de  Juillet  et  membre  de  la  Gonsiiftiiaate.  Qoinse  jour» 
avant  sa  mort,  il  assistait  encore  aux  séances  de  l'Académie.  H  a  longtemps 
travaillé  à  la  Connaissance  des  temps  et  à  V Annuaire  du  bureau  des  lùngitudes, 

—  M.  Jules-Joseph-Bemard  Peulsher,  membre  libre  de  l'Académie  des 
beaux-^irtsy  est  mort  le  10  janvier  1875,  à  l'&ge  de  52  ans.  Û  était  président 
liODoraire  à  la  Gonr  des  comptes,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  et 
avait  été  ancceasivement  secrétaire  général  du  ministère  d'Etat  et  du  minis< 
tère  des  finances.  Il  a  lu  en  1865,  à  une  séance  générale  des  cinq  Aca- 
démies, un  mémoire  sur  Rubens  diplomate.  Il  avait  réuni  un  grand  nombre 
de  matériaux  pom*  écrire  l'histoire  du  Père  Joseph,  l'Éminence  grise. 
Malheureusement  tous  ces  documents  ont  été  détruits  par  les  incendies  de 
la  Commune. 

—  M.  Raymond-Philippe-Auguate  BancKia,  est  mort  à  Paris  le  28  février,  à 
l*àge  de  75  ans.  Originaire  de  Gompiègne,  de  simple  ouvrier  il  était  devenu 
écrivain,  par  une  grande  énergie  et  un  travail  perâévérant.  Après  avoir  vécu 
gaiement  «a  milieu  de  tous  les  «  bohèmes  »  de  la  littérature,  dont  il  était 
un  des  types  les  mieux  réussis,  et  qui  faisaient  grand  bruit  autour  de  son 
nom,  il  vit  le  silence  se  faire  lorsqu'il  y  a  déjà  bien  des  années,  il  comprit 
le  but  sérieux  et  élevé  de  la  vie,  et  devint  un  des  ap6tres  les  plus  zélés  du 
catholicisme.  Il  se  consacra  dès  lors  avec  autant  de  talent  que  de  courage 
à  éclairer  les  ouvriers  sur  la  religion  et  sur  les  questions  sociales.  Il 
leur  parlait  surtout  dans  les  réunions  des  sociétés  de  Saint-François- 
Xavier.  La  plupart  de  ses  œuvres  ont  paru  sons  le  pseudonyme  de 
Baymond.  U  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de  recueils,  sous  les  noms  les 
plus  divers  :  Champerder,  Davernay,  Etienne  de  la  Berge,  Ch.  Dupuy, 
Olibrius....  11  a  écrit  dans  le  Figaro,  dans  le  Canon  d^oiatme  en  1848,  dans  le 
ConsMItiliomie/  en  1854.  Il  publia  son  premier  roman,  LeMatçim  (1828),  en  col- 
laboration avec  Michel  Masson,  et  Le»  intime»  (1831),  avec  Léon  Gozlan.  Il  a 
publié:  les  sepipéchés  capitaux  (1833)  ;  —  Unsecret  (1835)  \  — Mensonge  (iS21)  ; 
—  Maria  (1840)  ;  —  Henriette  (1840)  ;  —  Le  scandale  (1841)  ;  —  Au  miHeu  des 
douleurs  (1842)  ;  —  Uu  Jacobin  sous  la  Bégenoe  (1842)  ;  —  Les  causeries  de 
Bruyères  U  Châiel  (1842);  —  Les  doctrines  du  jour  devant  la  famille  (ïMt), 
ouvrage  qu'il  a  signé  de  son  nom  véritable  ;  —  Le  Bouquet  de  Mariage^  arrêté 
par  un  procès.  On  lui  doit  encore  les  Contes  de  Vatelier, 

—-  M.  Louis-Amédée-Eugène  Acbabd  est  mort  à  Paris  le  25  mars.  Né  à 
MarseiUe  en   1814,  il  essaya  d'abord  du  commerce  en  Algérie,  et  plus 
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tard  de  l'administration,  avant  de  se  consacrer  aux  lettres.  Depuis,  il  n'a 
quitté  la  plume  un  instant  que  pour  prendre  Tépée,  en  1848,  et  combattre  la 
révolution.  Il  s'est  partagé  entre  le  joumalisme^  le  théâtre  et  le  roman,  et 
s'est  montré  dans  tous  ces  genres  d'ubé  i^mai^quable  fécondité.  Au  talent 
de  l'écrivain,  il  joignait  les  qualités  de  l'honmie  ;  aussi,  quoiqu'il  f&t  pro- 
testant, ses  romans,  qui  ne  sont  point  irréprochables,  étaient  empreints 
d'an  caractère  dlionnSteté  auquel  Ils  durent  une  bonne  part  de  leur 
succès.  On  citerait  par  centaines  les  journaux  qui  les  ont  reproduits.  AchaH 
a  débuté  dans  le  Sémaphore  de  Marseille  ;  il  a  écrit  dans  Vert' Vert  y  CBn- 
if*  Acte,  U  Chmiv&ri  ;  dahs  F  Epoque  des  lettres  parisiennes  signées  Grimm;  dans 
rJBspHI  publ^f  où  il  a  publié  BeUe-Eose^  roman  pour  lequel  il  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneuf .  En  1846,  il  fût  attaché,  en  qualité  d'his- 
toriographe^  au  duc  de  Montpensier  lorsque  celui-<ii  se  rendit  en  Espagne  pour 
son  mariage  avec  Tinfante,  sœur  de  la  reine.  Il  fonda  le  Pam^M  en  1846.  Lé 
3mtmal  dês  Débats  le  choisit  comme  correspondant  pour  la  campagne  dltalie. 
Depuis  4869,  il  était  attaché  à  la  rédaction  du  Mtmiteûr  wHvenel.  Void  lA* 
liste,  auBsi  complète  que  nous  avons  pu  la  faire,  des  prodHetions  de  son 
talent.  Utte  af^Atepie  (1840)  ;  ~-  Nelly  (4842)  ;  —  Un  nwiê  en  Bkpogiie;  — 
BellB-tMB  (4847)  )  -—  Là  chaise  foyaU  (4B4M880)  ;  —  Une  saiàoH  à  Aios-ies- 
Bafyts  (4860);  —  Les  soeioHstês  cfn  provtneê,  eoméàie ',  — Pat  les  psnUm^ 
comédie  ;  —  Le  (jkiêl  de  mon  mete^  comédie  ;  —  (kinnnnt-éonnante,  comédie  ; 

—  Bjoche  blanche  (4852)  ;  —  Les  souvenirs  de  voyagé,  comédie  ;  ~  IIMmlre  est 
ehefnin  de  fér  d'Orléans  A  Tmrs;  —  CMen  et  etol  (4859)  ;  —  Les  peUU^  de 
Lovelame;  —  Itinéraire  du  ekmtn  dé  fier  du  téntre  ^  —  Les  éftdfeoiu»  tn  fiMognt, 
recneil  de  nouvelles  ;  -^  SoHMnt  femme  varie,  comédie  ;  —  Là  robe  de  Nmus 
(4854);  —  Fmisiennes  et  proviwsêahs  (4856);  —  Mmwiee  «te  Treuat  — 
Mûdtanê  Rom;  -^  Le  Clos  Fomml^ ;  --  Brimes  et  btmdés  (1887)  ;  —  Lss  der- 
nières marquises;  —  Les  femmes  honnêtes;  —  L'ombra  de  Luéïvit ; -- Lss 
campaçrnes  du  marquis  d*0,  comédie  (1858)  ;  —  La  sabotière  ;  —  MontéMh, 
PaiMtrOi  Magenta,  lottm  d^IMie,  mai-ju$%  1 859;  --  Le  feu  de  SyMe,  comédie  ;  — 
Les  Voeaiùms  (4859)  ;  —  La  famiUe  QuiUemùt;  —  Les  rêveurs  de  Pmis  ; -—  Les 
séductkms  (4860)  ;  —  Les  fUfeg  «l»  Jephté  ;  —  Les  misères  eTwi  mUHonnaén 
(4864)  ;  —  mir  et  bUmc ;  —  Le  Bùman  du  Mari  (4862)  ;  —  Le  eoup  é^épée  dé 
ir.  de  faaiwrete;  — La  «ni<tede«Momfe»(4863)  ;  —  Ledu€  dé  Cftire/wit  (4864)  ; 

—  Album  dB  wyo^  ;  —  M*«  efe  9arms  ;  —  Le  Clos  Pommier  (avec  Charles 
Déslys),  comédie  (4865);  —  Les  Pourehes  caudvnes  (4866);  —  La  dWim  à 
Vidéal;  —  Les  àhatnes  de  fer*,  —  AlbeHîne  de  Mierris,  comédie  (4867)  ;  — 
le  jownal  tftine  hériéiére;  —  Mareelk  ;'-Lavie  errante  (4868);  —  Les  trois 
greffes  (4869)  ;  —  Olympe  de  Méziêres,  le  mari  de  Delphine  (4870);  —  Itéeits  iTun 
soldat.  Une  armée  prisonnière.  Une  campagne  devant  Paris  ;  —  Les  rêves  de 
Mberle,  (  1 874  ).  —  L'alerte  (4  872)  ;  —  La  F^è*  M  873)  ;  —  Madame  de  VUlerseel. 
lo  recfcercAe  de  Vineonnu)  —  Droit  au  but;  ^ HUtoIre  de  mes  amis  (4874)  ; 
->  La  toison  d'or.  —  La  Revue  des  Deux -Mondes  a  publié  beaucoup  de  ses 
œutres;  et  quelques-unes  de  Celles  déjà  citées.  On  peut  «Jouter  :  Thérèse, 
souvenérs  d: Allemagne;  —  Mademoiselle  de  Rozier  ;  —  Pferre  de  ViUerglè  (4856)  ; 

—  ÎA  Vocation  dUrbain  Lefort  (4858);  —  Marguerite  de  Taniay;  —  L'Eauqui 
dort  (4859)  ;  —  Sakmè,  scènes  de-  la  Porêt-Notte;  —  Miss  Tempête  (4860)  ;  — 
Madame  de  Natihae  (1866)  ;  —  Le  Serment  d'fledtt^tge  (4869). 

—  M"«  AivccLOT ,  née  Marie  Louise  Virginie  Ghabdon  ,  veuve  de  l'aca- 
démieien  et  auteur  dramatique  Arséne-Polycarpe  Ancislot,  s'est  éteinte  à 
Paris,  le  20  mars  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année,  entourée  des  con- 
solations de  la  religion.  Elle  était  née  à  Dyon  en  4792,  le  45  mars.  C'était 
une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  cultivé  Atec  siiccès  les  lettres  et  le» 
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aHd.  Son  salott  ftUiit  UH  des  pins  Mquentés  deus  ia  Rèsttlut*aUûn  et  le  gouyer- 
ttétnent  de  Juillet  ;  la  politiqne  et  les  lettres  s'y  donnaient  irendez-tous.  Elle 
en  a  fait,  en  quelque  sorte,  Thistoire  dens  un  de  ses  burrage^.  Un  petit 
groupe  de  fidèles  continua  à  s'y  réunir  Jusqu'ft  ses  derniers  joursi  Après 
«  s'être  amusée  »  à  arranger  quelques  pièfees^  avec  son  mari,  elle  se  mit  à 
composer  elle-même,  et  elle  a  donné  Uti  nombre  considérable  de  pièces. 
Nous  ne  rechercherons  pas  la  part  qu'elle  a  eue  dans  plusieurs  (Buvres  publiées 
sous  le  nom  de  M.  Ancelot,  mais  voici  les  principaux  oiiTrages  auxquels  elle 
a  attaché  son  nom  :  Mariage  ralsonnaMe,  comédie  (4835)  ;  —  Jlfm*^  eu  tr&i^ 
épdUktHj  comédie  (4836)  traduit  en  plusieurs  langues  ;  —  Le  Vhàieati  ik  n^ 
n<éee,  éomédie  (4838);  —  Juàna^  comédie  (4838)  ;  -^  Oémmee  on  to  fUtods 
Vtmcat,  comédie  (4839);  —  Gùbti^le  (4839)  ;  —  LéS  hemiewn  et  b»  numtn^ 
comédie  ;  —  Marifuerité,  comédie  (4840)  ;  —  Le  père  Moreel,  comédie  (4844)  ; 

—  Smérfmee  (4844);  —  L'BHel  de  Ëxmbùuilttt^  comédie  ;  —  Les  deiuB  litipé- 
rtOrieee  on  une  petite  gitett'&,  cotàédie  (484â)  ;  •—  Hermonee,  Comédie  ;   —  Une 

'  femtheûtûmôdêf  comédie  \  -^  Loisà,  comédie  ;  —M"'*  B»land,  comédie  (4843)  ; 

—  Médérine  (4843)  ;  —  MeHe,  comédie  ;  —  Pierre  te  mittienmrey  comédie 
(4844)  ;  —  Un  jour  de  (iherïè,  comédie  (4845)  ;  —  Uîlie  afmée  à  Parie,  comédie 
(4847);  ~  Les  femmee  de  Parie  on  Vkmme  de  MsUr,  comédie  \  —■  La  rue 
Qttinoampoix,  comédie  (4848)  ;  —  Renée  de  VmvHk  ;  —  Là  Hiéee  dit  banqukr  ' 
(4853)  ;  —  Une  fàmitle  Parisienne  (48^6)  ;  —  Lee  eaien»  de  Paris ,  foyers 
éteints  ;  —  Uhe  roàh  sans  issue  (4857)  ;  —  Un  mmd  de  ruban  ;  —  La  fUle  d'une 
f&ueéee  (4858)  ',  —  Undruim de  nds  jours;  —  Leehewier  et  Marguerite  (4859)  ;  — 
Dhe  /hufe  irréparable  ;  —  tje  baron  de  Vreemouetiers  (4864)  )  •—  Antonia 
Vemon  oa  les  jeunes  fùlespauutes  (4863)  ;  ~  Georgtne  (4865)  ;  —  Un  sahm  de 
Parié  de  4824  à  4864  (4865). 

—  M.  Philippe-Ferdinand-Augusté  db  RoHAN-GÉÂfior-,  comte  oe  iAANAC-, 
mort  &  Londrâs  le  23  avrils  était  né  le  2  Juin  4845.  D  était  entré  dans  la 
diplomatie  sous  le  gouvernement  de  Juillet;  il  accompagna  le  prince  de  Joln- 
ville  oonmie  conunissaire  lorsqu'il  alla  chercher  à  Sainte-Hélène  les  cendres 
de  Napoléon.  H  rentra  dans  la  vie  privée  en  4848  et  avait  été  appelé  l'année 
dernière  au  poste  d'ambassadeur  &  Londres.  Il  appartenait  à  la  religion 
protestante.  Û  a  publié  divers  travaux  dans  la  Rewpe  des  deuœ  Mondes  et  dans 
le  Cerrespo'Hfâant,  D  a  écrit  des  comédies  de  salon  et  des  romans  anglais. 
Rockihgham,  ou  le  frère  mdeîy  a  été  foH  à  la  mode.  Voici  la  liste  des  travaux 
qu'il  a  publiés  :  Dans  le  Correspondant  :  ELeetiw»  anglaises  de  4^69,  leure  réeuJL' 
lato;  M.  Gladstone 'i  M.  IHeraéli  (25  avril  4869);— Aiengu'iin  OBtlfet,  scène  de  Ui 
vie  éUgante  (25  septembre  4869)  ;  —  Lee  Cortâé,  le  premier  Cemdé  (25  mars  et 
40  décembre  4869);  —  Le  seeend  Pitty  hemme  d'Etat  d'Angleterre,  Pi  Hïve 
(40  août  4870);  —  Ueieri  lY,  son  hUioire  (25  août-,  40  septembre  4874)  ;  — 
SeuMtiee  de  Lord  Btften,  sa  jeunesse  par  fauteur  de  Robert  Enrnet  (25  septem- 
bre 4872)';  —  ÎAmisXIVet  HenH  JF(40  janvier  4873);  —  béeUxrOtion  des 
droits  en  4869  en  Angteferre  (40  nov.  4873);  —  Dans  la  Revue  des  Deuai-Mondesi 
Madame  Eliiot  et  ses  souvenirs  sur  la  AétK>lttlion(4859);',—  LordAberdeen  (4864); 

—  Ldrd  Palmerston  (4873). 

—  M.  Edgar  QuiNET  vient  de  terminer  sa  cahrière  à  Versailles  le  27  mars  : 
un  enterrement  civil  et  de  pompeux  discours  de  circonstance  ont  été  lé 
digne  couronnement  de  sa  vie.  Elevé  par  sa  mère  à  la  façon  d'Emile,  et 
confié  à  un  prêtre  assermenté  qui  avait  renoncé  au  célibat,  il  eût  été  extra- 
ordinaire qu'il  fût  autre  chose  que  ce  qu'il  a  été.  Il  était  né  à  Bourg  en 
Bresse,  le  47  février  4803.  Après  de  brillantes  études,  il  alla  étudier  en  Alle- 
magne à  l'Université  d'Heidelberg,  où  il  prit  le  goût  des  rêveries  et  des 
théoHes  nuageuses.  En  482^,  il  partit  poor  là  Qrèbe  comme  membre  de  la 


—  360  — 

commisfiioii  scientifique  de  la  Moréet  et  en  revint  avec  de  nombreux 
Il  entra  ensuite  à  la  Eevuê  de$  deux  Mondes^  dont  il  fut  un  des  collaborateurs 
les  plus  assidus,  en  môme  temps  qu'il  écrivait  dans  la  Beiom  de  Paru,  et 
poursuivait  son  rôve  d*épopée  démocratique,  où  il  fait  figurer  Napoléon.  En 
1839,  il  fut  nommé  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  de  Lyon 
et  obtint,  en  1842,  la  chaire  (nouvellement  créée  au  Collège  de  France)  de 
langue  et  littérature  de  l'Europe  méridionale  ;  son  enseignement  y  fut  un 
scandale,  tant  il  était  impie  et  révolutionnaire.  La  parole  lui  fut  retirée  en 
1846  ;  elle  ne  lui  fut  rendue  que  par  un  décret  que  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  rendit,  pendant  le  siège  de  Paris,  le  17  novembre  1870. 
n  consacra  ses  loisirs  forcés  à  visiter  l'Espagne,  se  lança  dans  la  politique 
active,  fut  expulsé  de  France  en  1852.  U  rentra  en  France  après  la  chute  de 
l'empire  et  fut  envoyé  par  les  électeurs  de  Paris  à  l'Assemblée  nationale. 
M.  Quinet  avait  d'éminentes  qualités  comme  historien,  littérateur  et  philo- 
sophe ;  malheureusement  la  passion  irréligieuse  et  révolutionnaire  a  terni 
toutes  ses  œuvres  et  gÀté  son  talent.  Il  a  beaucoup  écrit,  mais  il  restera  peu 
de  chose  de  ses  productions.  Il  était,  en  politique,  d'une  logique  rigoureuse, 
que  n'ont  pas  toi^^ours  goûtée  ses  amis  :  son  livre  de  la  ïiéKolutikm  contient 
notanmient  des  considérations  remarquables,  d'une  justesse  incontestable, 
qui  lui  ont  été  vivement  reprochées. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Quinet  :  les  iabUUei  au.  Jnif  errant  (1823); 

—  Idées  sur  la  philoeophie  de  VHiiMre  de  r humanité,  traduit  d'Herder  (1827)  ; 
--^  De{la  Qréce  moderne  et  de  ses  rapporte  aveo  rantiquéié  (1830)  ;  —  iVàpo- 
Wm,  poème  (1836);  *-  Prométhée^  poème  (1838);  —  Voyages  d'un  eolUaire 
(1836);  —  Allemagne  et  Italie  (1839)  ;  —  L'Epopée  indienne;  —  De  IndkB 
poésie  angine  (1839),  thèses  de  doctorat  soutenues  devant  la  faculté  de  Stras- 
bourg  ;  — •  1839  ^  ^^4^  (1840)  ;  —  AvertissemerU  au  pays  (1841)  ;  —  Le  génie 
des  religions  (1842)  ;  —  Les  Jésuites^  en  collaboration  avec  Michelet \  —  Delà 
renaissanee  dom  VEurope  méridionaie;  -^  De  la  liberté  de  discussùm  en  mo- 
tiére  religieuse  ;  —  Réponse  à  quelques  observations  de  Mgr  Farcheoéque  de 
Faris  (1843)  ;  --  L'u^romofitontsme,  ou  la  Société  moderne  et  FEglise  moderne  ; 

—  Vinquisition  et  les  sociélés  secrètes  en  Espagne  (1844)  ;  —  Nos  vacances  en 
Espagne.  Le  Christianisme  et  la  Bévolution  française  (1846)  ;  —  la  France  et 
la  sainte  alUanoe  en  Portugal  (1847)  ;  —  La  révàluHon  d'Italie  (1848)  ;  —  Croi- 
sades Autrichienne,  Française,  Napolitaine  et  Eepagnole  contre  la  répuMique 
romaine  ;  —  L'état  de  si^e  (1849)  ;  —  ïk  renseignement  du  peuple  (18$0>  ;  *- 
Bérnion  (1 85lf  ;  —  les  esclaves^  poème  (1853)  ;  —  Fondation  de  la  république 
des  provinces  unies  (1854)  ;  —  Philosophie  de  Vhistoire  de  Franae,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  (1855)  ;  —  La  révolution  religieuse  du  dix-neuviéme  siècle^ 

ntroduction  au  tableau  des'  différents  de  la  religion  de  Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde  (1857)  ;  —  Merlin  Venchmteur  (1860)  ;  —  Histoire  de  to  campagne 
de  i8is  (1862)  ;  —  Vexpédition  du  Mexique  ;  —  La  Pologne  et  Rome  (1863)  ;  — 
La  Révolution  (1865;  7*  édition,  1869)  ;  ~  Critique  de  la  Révolution  (1867)  ;  — 
France  et  Allemagne  (1867)  ;  —  La  question  ron^dne  devani  Vhistoire  (1867)  ; 

—  La  création  (2  vol.  in-8,  1870)  ;  —  Le  siège  de  Paris  et  la  défense  natsamUe 
(1871)  ;  —  La  République  condition  de  la  régénération  de  la  France  (1872)  ;  — 
Préface  de  Paris^  Journal  du  siège f  par  M*'  Edgar  Quinet  (1873)  ;  —  L^prit 
nouveau  (1874)  ;  —  Il  a  donné  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  :  De  Vavenir 
des  religions  ;  —  De  la  révolution  et  de  la  philosophie  ;  —  lUipport  sur  les  épo* 
pées  françaises  au  douzième  siècle  ;  —  De  Vépopée  des  Rohèmes  ;  —  Du  génie 
des  traditions  épiques  de  V Allemagne  et  du  Nord  ;  —  Le  pont  d'Arcole  ;  -« 
De  l'Allemagne  et  de  la  révolution  ;  —  De  Vart  eii  Allemagne  (1831-1832)  ;  — 
Ahasvérus  (1833),  publié  ensuite  à  part,  ^  Les  poètes  de  rAllemagne  (1834)  ; 
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-*  Lbl  poéHe  épiqWf  Hcmérê,  Vépopée  Mine  (1836);  —  Le  tamp  de  Wa- 
terloo (1836)  ;  —  L'ëpopée  pranpaUe  (i837)  \  ^  Delà  vie  de  Jésus  par  Strauss 
(1838);  —  De  rmUi  dans  les  Uttératures  modernes  (i839);  --Du  génie  de 
Twri  (i839)  ;  —  De  to  teutomante  (i842)  ;  —  £ee  lUimkame  (1856)  ;  —  1m  Répu- 
bliquê  et  la  Convention  (1865)  ;  etc.,  atc. 

--  Le  R.  P.  Giovanni-M.  Gavallkri  ,  Barnabite ,  né  à  Grema  »  en 
Lombardie,  en  1808,  est  mort  à  Monza  le  1*'  décembre  1874.  Associé  ccMres- 
pondant  de  Tlnstitat  lombard,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  très- 
versé  dans  les  sciences  physiques,  inventeur  de  plusieurs  instruments  et 
appareils  scientifiques  auxquels  on  a  donné  son  nom,  il  était  Tauteur 
d*un  grand  nombre  d'écrits  relatifs  aux  sciences  physiques  et  naturelles  ;  il 
avait  aussi  cultivé  la  poésie  et  Tépigraphie.  Il  nous  est  impossible  d'entrer 
dans  rénumération  des  travaux  du  savant  religieux,  dont  une  liste,  encore 
incomplète,  bien  qu'elle  ne  contienne  pas  moins  de  trente  articles,  a  été 
donnée  par  le  BuUettino  dell'Agrieoltura^  de  Milan  (p.  459-60).  Le  R.  P.  Gavai- 
leri  était  collaborateur  de  YAmko  caitolico,  de  rOs5enMi(ore  cattolico  et  du 
Buikitino  précité.  Des  notices  justement  élogieuses  lui  ont  été  consacrées  par 
la  presse  italienne,  et  la  Lomhardia  a  dit  de  lui  :  «  Pari  a  tanto  sapere  fu  la 
sua  modestia,  la  semplicità  délia  sua  vita,  la  mitezza  e  Tindulgenza  delF 
animo  suo  ;  si  che  tutti  quanti  lo  conobbero  dawicino,  ebbero  per  lui  stima 
vera  ed  affetto  grandissimi.  » 

—  M.  Friedridbi  Wilhem-Augnst  Argblandier,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Bonn,  est  mort  à  Bonn  le  17  février.  Il  était  correspondant  de  l'Institut  pour  la 
section  d'astronomie  depuis  1850.  Né  àMemel,  enPrusse,  le  21  mars  1799,  élève 
de  Bessel,  il  fut  appelé,  dès  1823,  à  ditîger  l'Observatoire  d'Abo,  en  Finlande, 
transporté,  après  l'incendie  de  la  ville,  à  Helsingfors.  II  y  resta  jusqu'en  1837, 
où  il  fut  appelé  à  Bonn  comme  professeur  d'astronomie.  On  lui  doit  de  belles 
cartes  célestes  et  de  nombreuses  observations  astronomiques. 

—  M.  Gharles  Jacques  Sundbwal,  conservateur  du  Musée  d'histoire  natu- 
relle de  Stockholm,  est  mort  récemment  à  l'âge  de  74  ans.  Il  était  né  le  22  oc 
tobre  1801 ,  à  Hoegestad.  Il  était  docteur  en  philosophie  et  en  médecine,  et 
avait  été  professeur  d'histoire  naturelle  à  Lund.  On  lui  doit  des  travaux  sur 
l'entomologie,  l'ornithologie  et  l'ichthyologie  :  Gênera  aroehnidum  Sueeim 
(1823);  Description  desaraignées  suédoises^  dans  lesMémoires  de  l'Académie  des 
sciences;  -*-  Sur  quelques  espèces  de  la  famille  des  oiseaux  appelés  Buphones  ;  — 
CofMpec^iM  araehnidum  (1838),  etc. 

—  M.  Gharles-Louis  Rochi,  ancien  président  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  né  àNevers  en  1790,  vient  de  mourir.  D'abord  chirurgien  militaire  de 
1808  à  1815,  docteur  de  la  faculté  de  Paris  en  1819,  il  fut  secrétaire,  puis  mem- 
bre titulaire  de  l'Académie  de  médecine,  dans  la  section  de  pathologie.  Il  appar- 
tenait à  l'école  de  Broussais.  On  a  de  lui  :  les  Phlegmasies  du  système  fibreux  des 
articulations  (1819)  ;  —  Béfittation  des  objections  contre  la  nouvelle  doctrine  des 
fièvres  (1821);  —  Nouveaux  éléments  de  pathologie  médtOHihirurgicalej  avec 
MM.  les  directeurs  J.-L.  Sanson  et  A.  Lenoir  (1825-1828,  4*  éd.,  1844)  ;  — 
Lanouvelle  doctrine  médicale  considérée  sous  le  rapport  des  théories  et  de  la  mor-' 
taHté  (1827)  ;  —  Lettres  sur  le  choléra  (1822)  ;  -- L'influence  de  la  vaccine  sur  la 
population  (185&).  Le  docteur  Roche  a  rédigé  le  Bulletin  de  l'Académie 
royale  de  médecine^  et  collaboré  au  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tique, 

—  M.  Jean-Baptiste-Gamille  Gorot,  né  à  Paris  le  29  juillet  1795,  fut  élève 
de  V.  Bertin.  Il  exposa  aux'salons  de  peinture  depuis  1827  jusqu'à  1874,  ob- 
tint, en  1846,  la  crdx  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  ftat  nommé 
ofilcier  en  1867.  Il  est  mort  à  Paris  le  23  février  1875,  dans  d'admirables 
sentiments  de  tou 
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-^  tt.  Jtlàtt-NicolasLAUOGAy  gravedt*,  ttè  à  Toulon  en  17^5,  est  mort  kÂjrgeh- 
teùil  le  20  fèvribr  1875.  Il  ètail  ratitéûr  de  plasienrs  planches  estitHées,  kn 
nombt^  desquelles  se  trouvaient  les  Pestiférés  de  Jaffà  .  d*après  Gros,  te 
ZéphiTf  d'après  Prndhon,  et  la  Beîle  J^trâînfère,  d*aprês  Raphaël. 

—  M.  Emile  Galichon,  né  à  Paris  en  1830,  et  dont  nous  avons  annoncé  la 
mort  stb^enue  à  Cannes  le  8  février  1875,  a  été,  pendant  plus  de  dit  ans,  pro- 
prifetairé  et  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  B&iUX'Arls,  recueil  anquel  il  a 
donné  de  nombreux  articles.  Ses  travaut  sur  les  estampe^  d'Albert  Durer,  de 
Martin  Schongauer,  de  Mocettoet  des Gampagnola  témoignent  de  connaissances 
spéciales  fort  étendnes,  et  un  volUme  :  Etudes  critiques  swr  VadministroHon  des 
Beatio^-Arls  en  France  de  i86o  à  tSyoy  demeurera  comme  un  des  titres  les  plus 
sérieUt  de  M.  Galichon,  à  la  reconnaissance  de  ses  contemporains.  TOtttes  les 
questions  relatives  à  l'éducation  des  artistes,  à  la  direction  dés  Musées,  j 
sont  traitées  avec  étendue,  et  dénotent  un  esprit  d'une  rare  droiture  et  urtê 
connaissance  des  hommes  et  des  choses  que  Ton  rencontre  rarement  i^unis. 

—  M.  Gérard-Casimir  Ubaghs,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Liège  et  professeur  émérite  &  la  Faculté  de  philosophie  de  TUniver- 
site  de  Louvain,  vient  de  mourir  à  Tàge  de  75  ans.  C'était  le  dernier  des 
professtBurs  qui  inaugurèrent,  en  1834, l'Université  de  Matines.  Dja  enseigné 
toutes  les  branches  de  la  philosophie.  On  a  de  lui  des  traités  de  logiqaë,  de 
psychologie,  de  théodicée  et  d'ontologie,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  latines 
et  fhinçaises.  Il  a  aussi  écrit  des  ouvrages  de  piété,  et  uhe  ^àstoire  dé  Fau» 
qua/nontf  sa  commune  natale. Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  : 
Ùà  danytnisme  considéré  en  lui  même  et  dans  ses  rapports  a^ec  ta  sainte  eûcfuih 
rist^  (Louvain,  1852)  ;  —  Estai  d^idéologie  Ontologiquey  on  cansidérafioni 
phUosôphîques  sur  ta  nature  de  nos  idées  et  sur  tontologisthe  en  fénérat  (Lou- 
vain, 1860)  ;  —  Dtt  problème  ontologique  des  uhivémauXy  ei  dehi  vérituble  signi- 
fication du  réalisme  (2*  édit.,1861)  ;  —  Logicœ  seuphilosophix»  ratùmalit  elemenSà 
(6*  édit.,  1860)  ;  —  Précis  de- psychologie  ^ft'édit.,  1856)  ;  —  Prëcft  efonifcropo- 
logis  psychologique  (4*  édit.,  1848). 

—  M.  Armand  DEMONGcot  est  mort  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
àTâge  de  34  ans.  Ancien  élève  de  l'Ecolfe  polytechnique,  malins  des  rtquêtes 
au  conseil  d'Etat  et  professeur  de  législation  comparée  à  l'École  libre  des 
sciences  politiques,  il  faisait  concevoir  de  grandes  espèranéés,  au  mohièiit 
où  sa  carrière  a  été  brusquement  interrompue.  Il  avait  pris  une  grande  part 
aux  congrès  de  l'Association  française  pour  TaVancement  des  sciences,  tenus 
à  Lyon  et  à  Lille  :  le  journal  des  économistes  (mars  1875)  rend  compte  de  ses 
travanx.  Il  a  donné  dans  la  Revue  de  LéùistatioH  frun^aiée  et  étrangère  (Janvier- 
février  1875)  La  Centralisation  ethSelfgoverMnent, 

—  Le  12  mars  est  mott  à  Sainteé,  tiù  il  était  ne  le  24  novembre  1*787, 
Charles-Théophile  de  Bre1*o?ïd  d'Atts,  fils  dn  comte  Piètre  de  Bremohd,  qill 
avait  été  député  de  la  noblesse  de  Saintonge  aux  états  généraux  de  1789. 
Sorti  de  l'école  de  Fontainebleau  le  23  septembre  1806,1e  comte  dé  6remond 
fit  tontes  les  Campagnes  de  l'Empire,  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1824,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  1847,  et  parvint  au  grade  de 
général  en  1841.  Il  est  mort  en  chrétien  et  ett  soldat.  Il  a  écrit  l'histoire  de 
son  régiment,  qu'il  a  recommandé  d'imprimer,  et  qui  sera  publiée  par  ses  fils. 

—  Le  2  mars  est  mort  à  La  Rochelle,  où  il  était  né,  M.  l'abbé  Pierre- 
Théodore  Grasilier,  âgé  de  46  ans,  frère  du  vicaire  général  de  La  Rochelle. 
Successivement  vicaire  à  Aigrefeuille,  puis  curé  à  Ardillières,  ft  Nienil-les- 
SÀintes,  aumônier  du  Carmel  à  Saintes,  retiré  depuis  deut  ans  à  La  Rochelle, 
pal*  suite  d'infirmités  précoces,  l'abbé  Grasilirr  avait  publié  divers  articles 
d'hagiologie  et  d'histoire  dans  le  Bulletin  reliigieux  du  diocèse.  On  a  de  lui  ; 


GMHMhBi  MM»  ite  H  MMoNtfl  (S  toi.  iti-4,  Niort,  Glouiot)  4t7i),  «ofi* 
tsnatiile  eaHnUIre  d«  Ïaihb-Etie&ne  de  Vaux,  iceltii  de'Notr^Dattied»  Saiiit«»^ 
et  quelques  chartes  du  prieuré  de  Notre4)aiiie  de  la  6arde  en  Arten  \ 
^  Efudfe  tiir  la  taihàkûtà  âé  SaM-^P^sfte,  tU  SeiMm  (Saintes,  4870, 
ia-12,  30  p.)  ;  •—  Tombeau  ffûlto-romain  déaowert  à  Sailnte$  efi  nsmmbrê  1S71 
(Paris,  Didier,  1873,  iii-8,  de  15  p. 

—  M.  BfoftT  ee  la  Foiitb-Maison,  ori(^naire  de  Picardie,  vient  de  moonr 
à  Nantes,  où  il  était  fixé  depuis  plus  de  quérante  ans.  Il  s*est  livré  à  des 
études  d'archéologie,  d'histoire  et  de  numismatique,  et,  détourné  du  com- 
merce des  vivants  par  la  surdité  dont  il  était  atteint,  il  a  vécu  dans  leé 
bibliothèques,  se  livrant  à  uti  véritable  travail  de  bénédictin.  On  lui  doit: 
JBfiKfe  str  /«s  anUquittén  tk  Noyon  (1  volJ  ;  —  IèBs  Frmcti  lem  mi§ine  H  feuf 
hisMrê  (1  vol.  1867).  Il  laisse  deux  travaux  inédits  complètement  achevés  : 
BMes  MT  /«s  monumentê  celtiques  de  fAnglêterrey  de  rirUmék  ei  de  ia 
BretttQfte  et  une  Bist&ire  (k  Btei^^^. 

—  tf •  Louis-Romain  IfoREuyr,  dojen  honoraire  de  la  Fabulté  de  droit  de 
D^on,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  cette 
ville  (30  juin  1841)  et  de  1* Académie  des  Arcades  de  Rome>  ancien  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats,  né  à  Beanne  le  î  octobre  1786,  est  mort  à  Dijon  le 
13  mars  1875.  Il  fàt  successivement  avocat  le  5  décembre  1809,  conseiller  de 
préfscture  de  la  Gôtè-d'Or,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de 
D^n  le  1*'  février  1817,  professeur  de  code  civil  à  la  même  faculté  le  8  août 
1886,  dojen  du  12  mai  1841  à  l'année  1848,  et  du  8  février  1849  au  1*'  sep- 
tembre 1866,  et  doyen  honoraire  le  18  du  même  mois.  On  lui  doit  :  Vingtr 
cinq  rapports  universitaires  ;  —  Dix  ou  douze  mille  vers,  «  firappés  au 
meilleur  coin  a  ;  -^  Mémoires  sur  la  rifan/ne  du  régime  k^fptHhieaire  ;  ^ 
Dictées  d^un  professeur  de  drcit  français  (Dijon,  Logier,  1836,  3  vol.  in-12). 
-^  De  la  reeamaismmee  deé  enfunt»  iUégitimee  suiMnt  le  code  Napoléon  mis 
d^aeeord  a»ee  lui^néme  (IHjon,  Lamarehe,  1869,  in-8  de  563  p.)  *,  --  Mon 
hygiène,  ou  le  teeret  de  vêore  sans  vieillir,  par  un  octogénaire  (Paris,  Dentu, 
1873>  in-18  de  268  p.). 

—  Un  romancier,  M.  Jules  de  Vaillt,  est  mort  à  l'âge  de  43  ans,  dans  les 
derniers  jours  de  février.  Il  a  écrit  :  Scènes  de  la  vie  defimUle  (1880)  ;  —-  Nen- 
rittie;  ^  Les  Mortes  amées  (1862)  ;  —  La  Vierge  folie  (1865);  ^  le  Foitm, 
comédie  (1865)  ;  •*-  JJne  xUnt  de  kdt  ;  —  Valgrmeutê  \  —  Mémoires  d'un  vieil 
hiomme  à  bonnes  fortunes  ;  — -  Le  WUs  du  vHme, 

*—  M.  A.  Warnicr,  député  d'Alger,  médecin  militaire  en  retraite,  est  mort 
à  Versailles  le  15  mars;  il  était  né  à  Rocroj  en  1810.  Il  vint  en  Algérie  en 
1854,  comme  migor  d'un  régiment  d'infanterie  et  s'est  depuis,  pour  ainsi  dire, 
complètement  identifié  avec  ce  pays,  qu'il  avait  adopté  comme  une  seconde 
patrie.  U  a  été  membre  de  la  commission  scientifique  de  l'Algérie,  et  a  été 
préfet  d'Oran  ,  puis  d'Alger.  Nous  citerons  parmi  ses  publieatiens  :  Des- 
eription  ei  division  de  f Algérie  (iWI^  eU  ooUaboratiDn  avec  M.  Garette);  — 
L'Algérie  devant  le  Sénat  (1863)  ;  —  L'Ai^érie  devant  ropimÈon  pubUque 

(1864);  --  L'Algérie  devant  l'Empereur  (iB^fih 

—  M.  le  docteur  Amédée  Comj^,  professeur  à  l'École  de  médeeine  et  de 
pharmacie  d'Amiens,  où  il  vient  de  mourir,  était  né  à  Saint^ustHsn-Ghaussée 
(Oise),  en  1854.  U  a  publié:  Ouelgti^scofifWrahonistir la MroA»^  (1866|  i&4); 
—  Traité  clinique  et  pratique  des  fractures  chez  les  enfants  (1861,  in-8)  ;  — 
De  l'angine  couenneuse  et  du  croup^tonsidérés  sous  le  double  rapport  du  diagnostic 
et  du  traitement  (1865,  in-8). 

-**  M.  Agricol  Pebdriouiib,  ouvrier  compagnon  menuisier,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  le  compagnonnage,  et  ancien  représentant  du  peuple,  est 
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mort  le  26  mars  à  Paii^,  où  il  tenait  nn  hôtel,  après  avoir  exercé  la  profession 
de  libraire.  H  était  né  à  Morières  (Vauclnse),  le  31  décembre  1805.  H  s'ins- 
truisit lui*niéme  tout  en  exerçant  son  métier  :  il  lisait  Voltaire,  faisait 
des  vers,  et  composait  des  chansons  dont  plusieurs  ont  eu  l'honneur  de 
l'impression.  Plus  tard,  il  écrivit  des  ouvrages  où  jl  exposa  ses  opi^ 
nions  avec  une  grande  firanchise  .'Ce  fut  pour  lui  le  motif  de  persécutions 
qui  le  mirent  en  relief  et  le  firent  envoyer  à  la  Constituante  et  à  la 
Légblative.  Exilé  après  le  coup  d'État,  il  ne  rentra  en  France  qu'en 
1867.  Il  a  publié  :  ht  eortifaqmmnagê,  reneonlre  de  deux  frère»  (1839)  ;  — 
Le  Hwe  du  cùmpagncnnage  (1830)  ;  —  HUMre  d^une  êeUHon  dàn$  le  compagnm' 
tiagej  suMe  de  la  biographie  de  fcsutewr  (1846)  ;  —  HisMre  démoeratiqHe  de» 
peuples  anùienê  et  modernes  (1840-1851,  17  vol.)  ;  -—  Mimoiree  d^un  oompo- 
gnon  (Genève,  1854)  ;  —  Queetion  vUaie  $wr  le  oompagnonnage  et  la  classe 
emriére  (1861)  ;  —  Les  Qavots  et  les  dévorants^  ou  la  téeoneiliation  des  eompa- 
gnons f  comédie  (1862);  —  If ollre  A(leim,  mam«Mer  d  JVévers,  dialogue  (1863); 

—  Despotisme  et  Liberté  (1864);  —  Que  deijimt,  que  de^iiendra  ta  Fhmce  ?fl874, 
in-16  de  33  p.),  etc. 

—  M.  G.  F.  DENEConaT,  né  à  Nency-le-Val-Saint-Eloi  (Haute-Saône)  en  1788, 
vient  de  mourir  &  Fontainebleau.  Il  était  connu  sous  le  nom  de  Le  Sylvain, 
mérité  par  les  nombreux  travaux  qu'il  fit  exécuter  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau pour  en  mettre  en  relief  les  beautés.  Il  y  a  fait  construire  plus  de 
cent  cinquante  kilomètres  d'allées  et  de  diomins.  Il  a  écrit  :  Qiide  des 
voffageurs  dans  le  palais  et  la  forêt  de  Fàwtaênebleau  (1839)  ;  —  Camp  de  Fion- 
tainebleau  (1830)  ;  —  Descrij^ion  générale  du  ehâteau  (1842)  ;  —  Premenades 
dans  la  forêt  (1844)  ;  —  Les  déhees  de  Fontainebleau,  Carte  guide  des  voyageurs; 

—  L'indicateur  historique  topographique  de  Fontainebleau  (1845)  ;  —  Compté' 
ment  des  guides  de  Fontainebleau  (1860). 

iNSTiruT.  —  Aoadémie  française.  — L'Académie,  dans  sa  séance  du  11  mars, 
a  procédé  à  la  réception  de  M.  Caro,  qui  a  pris  possession  du  fauteuil  de 
M.  Vitet.  C'est  M.  Camille  Rousset  qui  a  répondu  au  récipiendaire. 

Dans  sa  séance  du  15,  l'Académie  a  décerné  le  prix  de  poésie,  dont  le 
sujet  était  Livingstone,  à  M.  Guillard. 

Dans  sa  séance  du  23  mars,  l'Académie  a  nommé  M.  de  Yieilcastel,  direc- 
teur, et  M.  Alexandre  Dumas,  chancelier,  pour  le  second  trimestre  de  1875. 

Académie  des  inscriptions  des  belles-lettres.  —  Dans  la  séance  du  10  mars, 
l'Académie  a  nommé  M.  Ernest  Desjardins,  membre  titulaire,  en  remplace- 
ment de  M.  d'Avezac,  décédé.  Il  y  a  eu  trois  tours  de  scrutin,  dans  les- 
quels les  voix  se  sont  ainsi  réparties.  —  1*'  M.  Boutarie,  0  voix  ;  M.  Bréal,  13; 
M.  Desjardins,  15.  —  2*  M.  Boutarie,  4;  M.  Bréal,  14;  M.  Desjardins,  18. 
3*  M.  Bréal,  15;  M.  Desjardins,  22. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  22,  l'Académie  a  élu  M.  le 
colonel  Boileau  correspondant  dans  la  section  de  mécanique,  en  remplace- 
ment de  M.  Fairbaim,  de  Londres,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  20,  l'Académie  a  élu  M.  Joly,  de  Toulouse,  correspon- 
dant dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie. 

Académie  des  beaux-arts.  —  Dans  sa  séance  du  6  mars,  l'Académie  a 
nommé  M.  Gruyer,  ancien  inspecteur  des  beaux-arts,  académicien  libre,  en 
remplacement  de  M.  Pelletier,  décédé. 

(Concours  bt  prix.  —  L'Académie  des  Jeux-Floraux  de  Toulouse,  dans 
son  assemblée  générale  tenue  du  16  au  25  mars,  a  terminé  l'examen  du 
concours  ouvert  pour  l'année  1875.  Six  cent  dix-neuf  ouvrages,  —  verset 
prose,  —  lui  avaient  été  présentés.  Us  se  distribuent  ainsi  :  70  odes; 
42  poèmes  ;  13  épttres  ;  2  discours  en  vers  ;  2  églogues  ;  20  idylles;  51  élé- 
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gie$;  25  IniUâdes;  3$  fobles;  90  sonnets  en  rhonueur  de  la  Vierge; 
24  hymnes  à  la  Vierge  ;  258  pièces  diverses  ;  iO  discours  en  prose,  pour  le 
piix  ordinaire  ;  et  H  discours,  sur  le  m^ei  proposé,  en  vue  du  prix  fondé 
par  le  Conseil  général.  —  U  a  été  adjugé  neuf  Fleurs  aux  auteurs,  dont 
voici  les  noms  :  i*  M.  François  Maury,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
de  Clormont-Ferrand,  a  obtenu  une  Violette,  pour  son  ode  intitulée  :  La 
Sta$ue  de  Chateaubriand;  —  2*  M.  Mailhard  de  la  Couture,  de  Lille,  a  obtenu 
un  Souci  pour  son  ode  :  A  André  Chénier  ;  —  3«  M.  Raoul  de  Nayery,  de 
Paris,  auteur  du  poème  ayant  pour  titre  :  La  Soute,  a  remporté  le  prix  du 
gpnre  ;  —  4*  M.  Marcel  Monnier,  de  Paris,  a  obtenu  un  QÈillet  pour  son 
poème  intitulé.  :  La  Chanson  du  Feu;  — -  5®  M.  d'Audeville,  de  Nantes,  souh* 
préfet  de  Villefiraoche  (Rhône),  à  obtenu  un  Œillet  d'argent  pour  son 
Idylle  :  Lu  Lucidlee  ;  —  6^  M.  Louis  Mercier,  de  Besançon,  a  obtenu  un 
Œillet  pour  sa  Ballade  :  Le  Songe  de  Séquanio  ;  —  7^  M.  Aimé  Giron,  du 
Puy-en-Velay,  auteur  de  la  fable  ayant  pour  titre  :  Le  Renard  Ermite^  a 
obtenu  une  Primevère  réservée  ;  —  8*  M.  Loub  Noèl,  avocat  à  Toulouse,  a 
obtenu  une  Eglantine  réservée  pour  son  étude  sur  la  Liiiéraiure  épietokiire 
en  France.  —  9*  M.  B.  Bénézet,  de  Toulouse,  a  obtenu  V Immortelle  d'or 
pour  son  étude  sur  les  deux  poètes  languedociens  :  Gondelin  et  Jasmin, 

—  La  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon  destine,  pour  1875,  un  prix 
de  500  fr.  au  meilleur  mémoire  inédit,  en  français  ou  en  langue  étrangère, 
sur  ce  siget  :  m  Préciser  ce  que  peut  et  doit  faire  l'instituteur  primaire,  en 
ce  qui  concerne  l'éducation  de  ses  élèves.  Indiquer  par  quels  moyens  il 
accomplira  le  mieux  cette  partie  de  sa  tâche.  »  Le  prix  sera  décerné  dans 
la  séance  publique  de  1876,  sous  le  nom  de  Prix  de  la  Ville  de  Lyon.  Les 
mémoires  devront  être  adressés  franco^  avant  le  1*'  novembre  prochain,  à 
M.  Palud,  libraire,  nie  de  la  Bourse,  4. 

—  Dans  la  séance  de  la  Société  de  géographie  qui  a  eu  lieu  le  3  mars 
dernier,  M.  Maltebrun  a  fait  connaître  les  résolutions  qui  ont  été  prises 
par  la  commission  chargée  de  répartir  les  prix  fondés  pour  récompenser 
les  explorateurs.  Deux  grandes  entreprises  ayant  pour  but  des  décou- 
vertes géographiques  dans  les  régions  polaires,  ont  été  accomplies  dans 
la  période  qui  vient  de  s'écouler  et  semblent  mériter  également  le  prix  que 
M.  Alexandre  de  la  Roquette  a  fondé  pour  récompenser  l'auteur  du  meilleur 
travail  sur  la  géographie  des  pays  du  Nord,  ou  le  voyageur  qui  aura  le  plus 
contribué  à  faire  connaître  ces  régions.  La  commission  n'a  pas  cru  devoir  se 
prononcer,  parce  qu'elle  laissera  au  comité  du  congrès  l'honneur  de  décer- 
ner ce  prix  exceptionnel.  Une  médaille  d'or  a  été  accordée  à  l'abbé  David, 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  géographie  pendant  ses  longs  voyages 
d'exploration  dans  la  Mongolie  et  dans  la  Chine.  Une  autre'  médaille  d'or  a 
été  décernée  également  à  M.  Schweinfurth  pom*  ses  voyages  dans  l'Afrique 
centrale,  dans  le  Soudan  et  dans  la  Lybie.  M.  l'abbé  Petitot,  missionnaire 
des  oblats  de  Marie,  qui  a  vécu  longtemps  dans  l'Amérique  anglaise,  et  qui 
a  rapporté  une  carte  remarquable  et  des  études  consciencieuses  de  ces 
contrées  presque  inconnues,  a  reçu  une  médaille  d'argent.  Enfin  la  Société 
de  géographie  a  donné  une  médaille  d'argent  à  MM.  le  marquis  de  Com- 
piègne  et  Marche  pour  le  beau  voyage  qu'ils  ont  accompli  dans  l'Afrique 
équatoriale,  et  notamment  pour  leur  exploration  du  cours  du  fleuve  l'Ogowé. 
Dans  cette  même  séance,  M.  Delesse,  président  de  la  commission  centrale,  a 
remercié,  au  nom  do  la  Société  de  géographie,  M.  Puissant,  directeur  du 
journal  VExplorateur,  et  M.  Hertz,  rédacteur  en  chef,  des  efforts  intelligents 
qu'ils  n'ont  cessé  de  faire  pour  la  publication  de  ce  nouvel  organe  de  la 
science  géographique.  M.  Delesse  a  ajouté  à  ces  remerciements  de  vive» 


félieitatioiis  peu  la  Ui^an  daat  avait  été  êocaprïm  et  «xéantéa  «atta  «mi 
âastiiiée  à  vèpaadre  le»  omanaiHawflaa  inéMpenaMoa  an  iévtHapfmÊUék  da 
noire  oonunerce. 

—  VÀmmÊtitm  potr  ymgOMWif rtxal  At  MudMdfaofiiif  afomi,  le  !•' avril, 
sa  iéaiMe  publique  ananeUe.  Les  prix  suiyalits  ont  été  déoenée  :  la  pne- 
mière  moitié  du  prâ  ordinaire  a  été  attribuée  à  M.  Conatantin  Sathas,  pour 
§a  publication  du  texte  de  rhistoiia  byzantine  de  Michel  Psellus  ;  Tautre 
BEioitié,  é  M.  Petit  de  iuUeTille,  professeur  de  faculté,  pour  son  euyrage  inti- 
tulé :  EisMredô  laQrécetm»  la  dammiion  vonurine.  Le  prix  Zogmphos  a  été 
partagé  entre  M.  MUiarakia,  pour  aen  ouTrage  sur  les  Cyelades,  et  M.  Marga- 
ritb  Diaûtsa,  pour  ses  travaux  sur  l'histoire  de  la  Macédoine. 

La  RAtmiON  DBS  délégués  dbs  sociétés  savantes.  —  Les  délégués  des 
sociétés  savantes  des  départements  ont  tenu  à  la  Sorbonne,  les  31  mars, 
I*',  2  et  3  ayril,  leur  treizième  réunion  annuelle^  Conmie  les  années  précé- 
dentes, les  assistants  étaient  nombreux  ;  près  de  trois  cents  noms  figuraient 
sur  la  liste  imprimée  par  les  soii^s  du  ministère,  et  beaucoup  ne  s'y  étaient 
pas  fait  inscrire.  C'est  à  la  séance  du  3  avril  qu'ont  été  distribuées  les  récom- 
penses décernées  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  sur  la  propo- 
sition du  Comité  des  Travaux  historiques.  Voici  quels  ont  été  les  lauréats  : 
SecHon  d'histoire  et  de  philologie  .*  trois  médailles,  de  mille  francs  chacune, 
Tune  &  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais  ;  l'autre  à  la 
Société  des  archives  historiques  du  Poitou  et  la  dernière  à  la  Société  des 
archives  historiques  de  la  Gironde.  —  Section  (ff archéologie  :  trois  médailles, 
de  mille  firancs  chacune,  à  F  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Clermont-Ferrand,  à  la  commission  départementale  des  antiquités  de  la 
C6te-d'0r,  ainsi  qu'à  la  Société  archéologique  du  département  de  Cons- 
tantine.  —  Sec^n  des  scie/Mes  :  cinq  médailles  d'or  ont  été  accordées  à 
MM.  Bazin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Dijon  (travaux  d'hydrau- 
lique) ;  Baudelot,  professeur  h  la  faculté  des  sciences  de  Nancy  (travaux  de 
zoologie)  ;  Gosselet,  professeur  k  la  faculté  des  sciences  de  Lille  (travaux  de 
géologie)  ;  Marion,  chargé  de  cours  à  la  faculté  de  Marseille  (travaux  de 
zoologie)  ;  et  Stéphan,  directeur  de  l'observatoire  de  Marseille  (travaux 
d'astronomie.  —  Ont  obtenu  des  médailles  d'argent:  MM.  Barthélémy, 
professeur  au  lycée  de  Toulouse  ;  Bains,  médecin  de  #"*  classe  de  la  marine; 
Cazalis  de  Fondouce  à  Montpellier;  Caubeseure,  professeur  de  la  faculté 
des  sciences  de  Montpellier  ;  Durraude,  professeur  à  la  faculté  des  sciences 
de  Reims  ;  Lartel,  professeur  suppléant  à  la  faculté  des  sciences  de  Toulouse  ; 
Terquem,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Lille  ;  et  Yezian^  professeur 
à  la  fticulté  des  sciences  de  Besançon. 

La  séance  générale  du  3  avril  avait  été  précédée  de  trois  réunions  de  cha- 
cune des  sections,  entre  lesquelles  s'étaient  répartis  les  délégués  des  sociétés 
savantes,  savoir  :  section  d'histoire  et  de  philologie  sous  la  présidence  de 
M.  Léopold  Delisle;  section  d'archéologie, sous  la  présidence  de  M.Léon  Renier, 
vice-président,  en  l'absence  de  M.  le  marquis  de  La  Grange  ;  section  des 
seiences,  sous  la  présidence  de  M.  Le  Verrier.  De  nombreuses  et  importantes 
lectures  ont  été  faites  à  ces  réunions  ;  on  les  trouve  indiquées  dans  les 
numéros  du  Jotima/  officiel  des  \^y  2,  3  et  4  avril.  Nous  signalerons  spéciale- 
ment: à  la  section  d'archéologie,  une  très-curieuse  communication  de 
M.  Yimont,  au  nom  de  l'Académie  de  Clermont-Ferrand,  sur  les  fouilles 
exécutées  sur  le  sommet  du  Fuy-de-Dàme,  en  1873  et  1874,  sous  le  patronage  de 
cette  compagnie,  fouilles  qui  ont  permis  de  reconnaître  les  substructions 
d'un  temple  monumental  élevé  au  premier  siècle  de  notre  ère,  non-seulement 
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p^  laa  Ary^na#y  m^^  ai^asâ  pei|t-ôtre  c^k«  U^  4^  toute  ]^  Gaule  ca  l'IioQueur 
à»  Veçimre  Duinias,  —  et  1^  If^  sectiop  d*hiatoir^  quatre  mémoires  intéres- 
saiits  à  4Wer8  titrais.  Bf.  de  BerlucrPerussis,  délég[ué  de  la  Société  littéraire 
d'Aptf  daiisuae£(u(l^sur  le9  <gwre$  relutiv^  4  fMrarque^  publiées  à  Vocca- 
sUm  <kMfétê$éml(i:ir$i  a  signalé  le  résultat  considérable  obtenu,  par  les 
recbercheâ  bistoriques  faites  à  cette  occ^^âon  et  qui  semblent  avoir  établi 
que  )a  chantre  de  Laure  (ut  amoureux,  non  point  de  la  femme,  mais  de  la 
sc^^r  d'Hugues  de  Sade,  et  que  ai  ^on  amour  fut  ardent,  il  fut  légitime. 
Notre  Gollaborate^ir,  K.  Baguenault  de  Pucl^esse.  ^  donné  lecture  d'une 
partie  de  Tintroducûon  d'un  ouYra^  dont  il  prépare  la  publication  de 
çouc^  avec  M.  i*  )^Qiseleur,80us  le  double  patronage  du  ministre  de  llnstruc- 
tion  publique  et  de  la  Société  archéologique  de  i'Orléanais  :  c'est  une  pré- 
cieuse collection  des  dépèches  originales  et  jusqu'^  ce  jour  inédites^  échan- 
gées entre  le.  secrétaire  d'Çtatdes  affaires  étracigére^  et  r^unbassadeur  de 
France  prés  le  Saint-Siège,  à  l'occasion  de  re:çpé(UtiQQ  du  duc  d^  Guise  à 
Naples  en  1647  et  (Q48.  M.  l'abbé  Plasse,  de  TAcadémie  ^es  aciepces  et 
helle»-lettres  de  Clerp^ont-Ferrand»  a  retracé  avec  charma  ot  talent»  sous  le 
titre  de  Smvenirs  du  paya  de  sainte  Jhéfèsef  des  in^pres^ons  de  voyage  qui  se 
rapportent  principalement  à  la  yie  et  aux  opiUTres  de  la  grande  sainte. 
M.  Gapms^a,  délégué  à  VAcadémiç  des  sciences^  arts  et  belles-lettres  de 
Dijon,  a  captivé  son  auditoire  par  le  récit  animé  et  intéressant  des  circons- 
tf^iees  fortuites  dans  lesquelles  U  est  devenu  possesseur  d'un  recueil  eonsi4é- 
rable  de  Lettres  de  Modutnfi  ik  Sêviginé.  Nous  signalons  plus  loin  cette  décou- 
verte intéressante. —  Mentionnons  encore  :  Le  CarMaire  de  Boder^Jftg^ion,  par 
M.  Dion  ;  —  Godomar,  depuier  roi  des  Burgondes^  par  D(.  Cailleuiei'  ;  —  liVf^s- 
tructionjpublique  dans  le  district  de  LwUville  de  \190  h  1802,  par  M.  Maggiplo  ; 
—  Baymotul  deMimtaiQne^  par  M.  Louis  Audiat  ;  —  Etieime  de  Rouen,  par 
y.  Fierville  ;  —  Le  tfylàtre  de  la  maison  rouble  de  Samt-Cur,  par  M.  Tapbaneî  ; 
— ^  Vexpédition  du  duc  de  Guise  4  Naples  en  1647  et  1648,  par  M*.  G.  Bague- 
nault  de  Puchesse  ;  -^  Vne  f évp/ufîon  démocratique  à  Agen  auas  quinzième  et 
seizième  siècles^  f  or  M.  Magen  \  —  L$  régime  muni(^pal  SAgen  au  dvi>-^.epti4me 
siècle,  par  M,  Tholin  ;  -r  La  condition  des  lépreux  au  moyen  âge,  par  V.  GuU- 
louard  :  —  Les  communes  du  Nord,  lors  du  désastre  S ÂjUncourt^  par  M.  Qesei)]^. 

Lectures  pjaT»  a  l'Acabéiub  oies  uiscauTioifa  Bt  vskLm-hvnsm»  — r  Dana 
les  séances  du  5,  du  10  et  du  24  mais,  If.  ôiraud  a  ^/sHa&vé  la  lecture  d»  son 
aièmoire  sur  le»  Trièum  mitkmi  a  pofiui^,  —  han»  la  séance  du  12,  M.  E.  Le 
Blant  a  fait  une  communie&tioD  sur  les  inseiiptiûBs  relatives  aux  Flaviena 
déeouiFertes  par  M.  de  Rossi  daaa  la  eatacomhe  Bomitilla.  M.  Françoia 
Lenormani  a  lu  un  travail  sur  la  )aa§«»  firinitiTe  de  la  Ghaldée  et  les 
idiènes  towaniei». 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  bt  politiocbs.  —  Dans  la 
séance  du  6  mars,  M.  de  Ptesseneé  a  ache>pé  la  leetore  de  son  mémoire  sur 
la  vie  morale  des  premiers  chrétieBs  d'après  tes  Itmilles  récentes  des  eata- 
combes.  Dans  les  séanees  du  •  et  en  IB,  H.  Edouard  Sajous  a  donné  lecture 
d'un  mémoire  sur  la  politique  et  les  guerres  de  Matiûas  Gorvîn.  Dans  le» 
séances  du  13  et  du  20,  M.  Giraud  a  eontinué  ta  leotnre  de  son  mémoire  sur 
les  Trihuni  miHtum  a  populo.  Dans  la  séanee  du  20,  M.  Carraux,  professeur 
de  philosophie  à  la  fiiculté  des  lettres  de  Besançon,  a  eommeneé  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  la  théorie  de  Tinstinet  dan»  ta  doctrine  de  révolution. 

La  Table  de  la  «  Revue  des  Deux-Mondes.  »  —  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on 
puisse  professer  à  l'égard  des  tendances  de  la  Aevue  que  nous  venons  de  nom- 
mer et  de  l'esprit  qui  préside  à  sa  rédaction,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  joue, 
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depuis  bien  des  années,  an  rôle  important  an  point  de  vue  du  mouvement 
littéraire,  scientifique  et  politique  de  la  France.  Nous  n'avons  à  nous  occuper 
d'elle,  en  ce  moment,  que  sous  le  rapport  de  la  table  qui  vient  d'être  publiée, 
et  qui,  destinée  surtout  à  faciliter  les  recherches  bibliographiques,  peut  en 
même  temps  inspirer  de  nombreux  sujets  d'études.  Cette  table  (1875,  in-8  de 
vni-477  p.)  se  compose  de  trois  parties  :  liste  alphabétique  des  auteurs  ;  énu- 
mération  analytique  des  objets  traités;  table  géographique.  Les  collaborateurs, 
au  nombre  de  750,  se  divisent  naturellement  en  deux  classes  :  ceux  qui  ont 
fourni  un  fort  petit  nombre  d'articles,  et  ceux  qui  ont  écrit  une  multitude  de 
pages.  —  L'émir  Abd-eUKader,  le  duc  d'Alençon,  François  Ârago,  Emile  Au- 
gier  ne  sont  mentionnés  qu'une  seule  fois  ;  M.  Thiers  a  donné  deux  articles 
sur  les  questions  politiques  qui,  au  mois  d'août  1840,  agitaient  très-vivement 
lepajs.  On  trouve  de  M.  Victor  Hugo  cinq  pièces  de  vers  (la  première  publiée 
en  1831,  la  dernière  en  1865),  et  trois  articles  en  prose  (deux  de  1831  et 
1832  ;  un  autre  n'est  qu'un  fragment  emprunté  aux  Misérables),  De  Lamar- 
tine, cinq  pièces  de  vers  également  et  deux  articles  en  prose  ;  le  duc  d'Au- 
male  a  fourni  trois  articles  ;  le  prince  de  Joinville  six  ;  on  se  souvient  encore 
de  l'impression  que  produisit  la  note  sur  l'état  des  forces  navales  de  la 
France  (15  mai  1844).  Le  clergé  n'est  représenté  que  par  le  R.  P.  Gratry. 
On  rencontre  une  fois  le  nom  de  M.  Eugène  Yeuillot,  et  trois  fois  celui  de 
M.  Louis  Yeuillot. 

Essayons  d'indiquer  les  noms  des  rédacteurs  qui  ont  pris  à  la  publication 
de  la  Revue  une  part  fort  active,  et  indiquons  le  nombre  des  articles  qu'ils 
ont  signés,  en  laissant  de  côté  ce  qui,  sous  la  rubrique  de  hibHograf^de,  n'est 
qu'un  compte-rendu  peu  étendu  de  quelque  publication  nouvelle  :  J.  J. 
Ampère,  95  articles  ;  Blaze  de  Bury,  195  environ  ;  Gaston  Boissier  {k  partir 
de  1863)  33  ;  le  comte  de  Carné,  84  ;  Philarète  Chasles,  63;  André  Cochut, 
59  ;  Alphonse  Esquiros,  63  (une  grande  partie  se  rapportent  à  des  études 
sur  l'Angleterre)  ;  Léon  Faucher,  46  ;  Forgues,  105;  A.  Gefl^y,  74  ;  Charles 
Labitte,  40  ;  E.  de  Laveleye,  47  ;  L.  de  Lavergne,  91  ;  Lerminier,  81  ;  Ch. 
de  Mazade,  95  ;  Mérimée,  40  ;  Saint-René-Taillandier,  161  ;  Montégut,  174; 
Edgar  Quinet,  45;  Charles  de  Rémusat,  79;  Saint-Marc  Girardin,  60; 
Sainte-Beuve,  126.  —  Gustave  Planche,  A.  de  Pontmartin,  Ch.  Lonandre,  et 
bien  d'autres  ont  également  livré  un  grand  nombre  d'articles  dont  le 
relevé  serait  ti*op  long  à  entreprendre.  Disons  seulement  que  la  plume 
féconde  de  George  Sand,  successivement  en  fort  bons  termes  et  en  brouille 
avec  la  Ji«vue,  n'a  pas  enfanté  moins  de  176  articles.  M.  Amédée  Thierry 
s'est  borné  à  45,  et  M.  Villemain  à  15  ;  mais  M.  Vitet  est  allé  jusqu'à  48.  On 
rencontre  la  signature  de  M.  Renan,  25  fois  ;  celle  de  M.  Reybaud,  27  ;  ceUe 
de  M.  Jules  Simon,  24.  —  Il  serait  peut-être  fatiguant  de  prolonger  davan- 
tage  cette  énumération. 

Le  rédacteur  de  la  Table  qui  nous  occupe  n'a  pas  tocgours  jugé  à  propos 
de  faire  connaître  les  noms  réels  des  auteurs  de  quelques  travaux  :  il  indique 
seize  articles  sous  le  nom  de  F.  de  Lagenevçds  ;  c'est  un  nom  de  guerre 
adopté  par  différents  écrivains.  L'ouvrage  de  Quérard  :  Supereherieê  littéraires 
dévciléeSf  en  fait  connaître  quelques-uns  (voir  la  seconde  édition  publiée  par 
MM.  C.  Brunetet  P.  Jannet,  Paris  Daffis,  1867-1871,  tome  U,  col.  497).  Quinze 
articles  sont  portés  au  compte  du  major  Fridolin  ;  c'est  un  pseudonyme  qui 
cache  M.  de  Yalbezene,  qui  a  été  consul  de  France  à  Calcutta.  A  la  fin  de  la 
table,  figurent  40  articles  classés  conmie  anonymes  :  la  plupart  se  rapportent 
à  la  politique  ;  il  en  est  un  (c'est  une  petite  nouvelle  intitulée  :  Madame  de 
Marçay)  publié  le  1*'  février  1860,  et  que,  d'après  de  sérieuses  raisons,  on 
attribue  à  Prévost-Paradol.  Nous  ne  parierons  pas  de  la  table  analytique  ;  ce 
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détail  nous  mènerait  trop  loin.  La.  Revue  des  Deux  Mondes  avait,  de  fait,  débuté 
au  milieu  de  1829,  fondée  par  MM.  de  Ségur-Dupeyron  et  Mauroy,  mais  elle 
cessa  de  paraître  au  bout  d'une  année  ;  M.  Buloz  lui  rendit  Texistence  en 
1S30,  et  depuis  elle  a  parcouru  une  carrière  non  interrompue,  survivant  à 
tant  d*autres  Aevties  qui  s'étaient  présentés  pour  lui  disputer  les  faveurs  du 
public. 

La  cabte  dï  l'étât-major  et  M.  PEiGifé-DELACOUR.  --  Il  n*est  personne  qui 
ne  connaisse  la  magnifique  carte  de  Tétat-major.  Cette  carte,  composée  de 
deux  cent  soixante-quatorze  feuilles  de  80  centimètres  de  longueur  sur 
50  de  hauteur  a  coûté  jusqu'ici  27  millions  à  TÉtat,  et  sa  vente  fait  rentrer 
annuellement  au  trésor  public  à  peu  près  80,000  francs,  Or,  cette  carte 
vient  d'être  l'objet  d'un  procès.  Un  archéologue,  M.  Peigné-Delacour,  avait 
demandé  au  ministère  de  la  guerre  l'autorisation  de  faire  exécuter  une 
réduction  au  cent  soixante  millième  de  la  carte  topographique  du  dépôt 
de  la  guerre  dans  le  but  de  la  faire  servir  pour  un  travail  géographique  qui 
comprendrait  le  tracé  des  chemins  gaulois.  Le  ministère  de  la  guerre  avait 
gracieusement  accordé  l'autorisation  demandée.  Quelque  temps  après  il  lui 
revient  que  M.  Peigné-Delacour  se  propose  de  faire  reproduire  la  totalité 
des  cartes  de  l'état-major,  pour  en  opérer  la  distribution  dans  chaque  can- 
ton à  des  érudits  ou  à  des  sociétés  savantes  qui,  à  l'aide  de  ces  cartes, 
pourraient  lui  prêter  le  concours  de  leurs  lumières.  Considérant  le  projet 
en  cours  d'exécution  comme  un  attentat  aux  droits  de  propriété  de  l'État, 
le  ministi*e  de  la  guerre  fait  saisir  chez  l'imprimeur  quatre-vingt-une 
planches  gravées  sur  acier,  cent  dix-neuf  clichés  photographiques  sur  verre, 
et  une  quantité  considérable  d'épreuves  imprimées  sur  papier,  sans  nom 
d'imprimeur.  Devant  le  tribunal,  M.  Peigné-Delacour  veut  faire  invalider  la 
saisie  opérée  à  la  requête  du  ministère  de  la  guerre,  comme  ayant  été  opérée 
sans  droit.  A  l'appui  de  sa  prétention,  il  soutient:  l**  qu'il  est  resté  dans  les 
termes  de  l'autorisation  à  lui  accordée  par  le  ministre  de  la  guerre  ;  2°  que 
du  reste,  cette  autorisation  n'était  pas  nécessaire,  puisque  l'État  ne  peut 
avoir  un  droit  de  propriété  littéraire  ;  3®  qu'enfin  ce  droit  lui  fùt-il  reconnu, 
l'État  ne  pourrait  l'invoquer,  puisqu'il  n'a  pas  effectué  la  formalité  du  dépôt 
qui  est  la  condition  nécessaire  et  préalable  pour  pouvoir  exercer  ce  droit.  Le 
ministère  public  et  l'avocat  du  ministère  de  la  guerre  soutiennent  au  con- 
traire que  l'État  peut  invoquer  un  droit  de  propriété  littéraire  sur  les  œu- 
vres dues  à  son  initiative  et  que  ces  œuvres  ne  tombent  nullement  dans  le 
domaine  public.  C'est  à  ce  système  que  le  tribunal  de  la  Seine  s'est  rangé, 
et  il  a,  par  son  jugement,  validé  la  saisie  et  condamné  M.  Peigné-Delacour 
aux  dépens. 

Découverte  d'œdvres  inédites  de  Bossuet  et  de  M"*  de  la  Vallière.  — 
LcJViûrft'ona/publieàce  sujet,  la  note  suivante  :  «  On  n'a  peut-être  pas  oublié 
qu'il  y  a  un  an  environ,  les  journaux  ont  parlé  de  la  découverte  de  manus- 
crits inédits  de  Bossuet  par  le  colonel  du  génie  Ferrel.  Les  détails  donnés 
alors  sur  les  circonstances  de  cette  heureuse  trouvaille  étaient  loin  d'être 
exacts  ;  nous  pouvons,  au  contraire,  garantir  la  vérité  des  faits  que  nous 
allons  rapporter.  Les  manuscrits  aujourd'hui  dans  les  mains  du  colonel,  pro- 
viennent de  la  famille  de  Bassompierre,  et  ont  été  introduits  d'abord  au 
couvent  des  Carmélites  de  Meaux  par  la  descendante  du  maréchal  de  Bas- 
sompierre, religieuse  à  ce  couvent;  puis  ils  furent  apportés  au  couvent  de 
Nancy  par  M"«  de  Bassompierre  quand  elle  quitta  Meaux  pour  Nancy,  et 
légués  par  elle  à  cette  communauté.  La  supérieure  des  Carmélites  de  Nancy 
est  la  sœur  du  colonel  Ferrel.  Femme  très-lettrée,  elle  comprit  la  valeur  du 
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trésor  cpi*elle  possédait,  et  parla  à  son  frère  avec  «admiration  de»  œuvi'es 
nouvelles  de  TAigle  de  Meanx.  Le  eolonel  Ferrel  les  étudia  à  son  tour,  en 
se  faisant  aider  par  un  de  ses  amis,  très-versé  dans  la  connaissanee  des 
oeuvres  de  Bossuet.  Les  résultats  de  leurs  recherches  furent  les  suivants  : 
Les  manuscrits  contiennent  des  morceaux  entièrement  inédits,  tels  que  des 
lettres  de  Bossuet  à  Mlle  de  la  Yallière,  relatives  à  sa  conversion,  puis  des 
eompléments  d'œuvros  dont  jusqu'à  ea  jour  ou  ne  connaissait  que  des  pf.r- 
ties.  ^  Enfin,  le  colonel  Ferrel  possède  un  manusorit  de  Mile  de  la  YalUère, 
Intitulé  !  Qémi$9^mmUi,  et  faisant  suite  aux  moroeaux  qu'elle  ëi^ivit  ior^ 
de  sa  conversion.  Cet  ouvrage  est^  paraitsU,  aussi  remarquable  par  Téléva- 
tion  des  pensées  que  par  le  eharme  du  style.  U  ne  rest^  plus  %u  colonel 
Ferrel  qu*à  trouver  un  éditeur.  —  Chose  singulière  !  o*est  d^à  le  colonel 
Ferrel  qui,  quand  il  était  chef  du  génie  à  Meaux»  a  retrouvé  le  tonobeau 
de  Bossuet.  » 

DéeocvmTB  ds  lettres  inédites  db  M"^  db  Sévign^.  —  Découvrir,  après 
Monmerqué  et  après  M.  Ad.  Régnier,  de  nouvelles  lettres  inédites  de 
M"*  de  Sévigné,  c'est  une  rare  fortune  pour  un  érndit  :  elle  vient  d'é- 
ehoir  à  M.  Capmas,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon.  Dans  un  k>t 
de  vieux  papiers,  M.  Capmas  a  trouvé  un  reouei)  manuscrit  et  des  lettres  de 
M**  de  Sévigné,  formant  six  gros  volumes  et  contenant  des  lettres  iné- 
dites ou  offîrant  des  passages  supprimés  dans  le  texte  imprimé.  La  librairie 
Hachette  doit,  ditron,  faire  profiter  le  public  de  cette  découverte,  qui  per- 
mettra de  compléter  la  belle  édition  donnée  dans  la  collection  des  (ironA 
écrivains, 

UfiE  ERREUR  DE  M.  Th.  Lavallée.  •—  M.  Lavalléc  avait  prétendu,  dans  son 
Histoire  de  Saint-Cyr,  que  la  scène  pour  laquelle  Racine  avait  écrit  Eftkêr 
et  AikaHe  avait  été  fermée  par  ordre  de  M*«  de  Maintenon,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  et  n'avait  pas  été  rouverte  depuis.  Or,  M,  Achille  Taphanel 
a  trouvé  dans  les  archives  de  Seine-et-Oise  un  inventaire  des  décors,  cou- 
tumes et  meubles  de  Saint-Cyr,  vendus  en  i792,  par  ordre  du  gouverne- 
ment révolutionnaire,  et  un  l^rede  dépentes  des  dames  de  Saini4}yr  qui 
prouve  que  l*on  à  joué  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle.  C'est  Marie 
Leczinska  qui  demanda,  en  i  791,  une  représentation  solennelle  des  deux 
chefs-d'œuvre  de  Racine.  Depuis,  on  ne  eessa  de  jouer  à  Saint-Cyr.  Sous 
Louis  XV  et  sous  Louis  XVI  on  a  représenté  dix-sept  tragédies,  écrites  spé- 
cialement pour  cette  scène,  et  qui  portent  le  nom  de  :  Tragédies  de  la 
maiion.  On  y  jouait  aussi  des  à  propos  eu  vers  et  en  musique.  En  somme, 
il  est  évident  maintenant  que  la  petite  scène  de  Saint^yr  a  donné  des 
représentations  jusqu'en  1789.  Tels  sont  les  points  que  M.  Taphanel  a  établis 
dans  une  lecture  faite  à  la  Sorboune. 

Correspondance  de  Charles  VID.  —  C'est  une  rare  fortune  que  de  re- 
trouver toute  la  correspondanee  intime  d'un  roi  avec  un  de  ses  serviteurs. 
Cette  fortune,  M.  le  duc  de  la  Trémoille  l'a  eue  pour  Charles  VIII,  dont  les 
lettres  adressées  à  Louis  R  de  la  Trémoille  étaient  conservées  en  originaux  dans 
les  archives  de  M  "•  la  comtesse  de  La  Rochejaquelein,  née  princesse  de  Talmont, 
et  il  vient  d'imprimer  ces  lettres  dans  un  magnifique  volume  gr«  in-B  Jésus, 
de  288  pages,  imprimé  sur  papier  vergé  de  Hollande  à  trois  cents  exem- 
plaires, et  non  mis  en  vente.  La  correspondanee  de  Charles  VIII,  à  laquelle 
ont  été  jointes  cinq  lettres  d'Anne  de  Beenjeu  et  des  lettres  de  plusieurs 
conseillers  du  tr6ne,  fbrme  un  ensemble  de  pièces  se  rattachant  à  la  cam- 
pagne de  1488  Ml  Bretagne,  et,  à  tous  les  points  de  vue,  elle  ofl^  un  trèe-vif 
intérêt. 
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Lu  OKuvBBS  DE  Jean  Rus.  —  Qa'est-ce  que  Jean  Ras?  Qai  jamaii  k 
entendu  parler  de  Jean  Rus  ?  Il  s'agit  d'un  poète  bordelais  du  seizième  siècle, 
qui  eut  son  jour  de  gloire,  et  dont  pourtant  le  nom  ne  figure  dans  aucune 
histoire  littéraire,  dans  aucun  recueil  biographique  ou  bibliographique  : 
tellement  que  si  l'abbé  Louis  Daignan,  l'annaliste  inédit  de  la  ville  d'Auch, 
n'avait  pas  soigneusement  conservé  le  mince  volume  intitulé  :  OEwres  dic- 
tées par  lehan  Rus,  bovrdeloys,  ez  ieux  floraulx  à  Tholoze^  on  pourrait  se 
demander  si  l'auteur  a  jamais  existé.  C'est  sur  l'exemplaire  unique  de  la 
mince  plaquette  imprimée  vers  1540,  exemplaire  conservé  à  la  bibliothèque 
d'Auch,  que  notre  érudit  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  a  publié 
les  (Euvres  de  Jean  Rus,  dans  un  volume  de  73  pages,  qui  forme  le  tome  VI 
de  sa  Collection  méridionale  (Paris,  A.  Glaudin  ;  Bordeaux,  Gh.  Lefebvre).  Au 
texte  des  poésies,  le  savant  éditeur  a  joint  les  rares  renseignements  biogra- 
phiques qu'il  a  pu  réunir  sur  le  poète.  Ce  volume  ne  sera  certainement  pas 
un  des  moins  recherchés  de  l'intéressante  collection  à  laquelle  il  appartient. 

Les  Mémoires  de  Sansôn.  —  Nous  trouvons  dans  le  journal  le  Temps  {n*  du 
3  mars)  des  détails  intéressants  sur  une  publication  à  sensatùm,  tentée  il  y  a 
plusieurs  années,  à  savoir  les  Mémoires  de  Sanson  : 

«  C'était  en  1860.  Un  M.  Oupray  de  la  Mahérie,  un  homme  à  l'esprit  hardi, 
voire  même  aventureux,  qui  eut  plus  tard  à  compter  avec  la  police  correo 
tionnelle,  s'était  avisé  d'acquérir  une  imprimerie  dans  les  environs  du  Bazar 
Bonne-Nouvelle.  Ce  Dupray  était  un  novateur.  Il  s'imaginait  qu'il  allait 
révolutionner  la  typographie  et  la  librairie.  Dupray  s'inquiéta  de  trouver 
bientôt  un  livre  à  sensation  pour  inaugurer  son  entrée  dans  la  typographie. 
Un  des  écrivains  à  ses  gages,  un  nommé  d'Olbreuse,  confident  de  ses  peines, 
s'offrit  à  le  tirer  d'embarras.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  des  Mémoires  de  Sanson; 
il  communiqua  son  plan  à  Dupray,  qui  l'accueillit  avec  enthousiasme  et  alla 
même  jusqu'à  payer  à  Sanson  une  somme  de  30,000  francs  comme  droits 
d'auteur,  en  échange  de  notes  que  Sanson  s'empressa  de  '  promettre,  mais 
dont  on  ne  vit  jamais  une  ligne  I  Les  trois  ou  quatre  premiers  chapitres  du 
premier  volume  furent  écrits  par  d'Olbreuse.  Mais  si  Sanson  avait  grand 
soin  de  signaler  ses  titres  nobiliaires  et  d'insister  pour  qu'ils  fussent  expres- 
sément mis  en  lumière,  il  se  gardait  bien,  le  traître,  de  fournir  aucune 
pièce ,  aucun  renseignement  à  l'appui  de  ses  prétentions.  Voilà  donc 
nos  biographes  rejetés  en  plein  roman.  II  leur  fallut  trouver  le  romancier. 
Celui-ci  exigea  une  somme  assez  forte  pour  prix  de  son  imagination,  et 
encore  mit-il  à  son  concours  cette  condition  qu'il  n'écrirait  pas  le  sixième 
volume.  Ce  sixième  volume  devait  cx)ntenir  les  faits  et  gestes  du  dernier  des 
Sansons,  et  notre  écrivain  ne  se  souciait  guère  d'être  obligé  d'entrer  en  rela- 
tions directes  avec  l'ancien  bourreau. 

«  Après  trois  mois  de  pourparlers,  on  finit  par  s'entendre.  Le  romancier 
livra  le  «  manuscrit  »  dé  Charles-Henri  Sanson  ;  il  avait  assez  agréablement 
pastiché  le  style  du  dix-septième  siècle,  et  ce  premier  volume  fut  mis  en 
▼ente,  non  sans  succès.  La  vente  des  volumes  suivants  fut  plus  laborieuse  ; 
seule  fédition  illustrée  se  débita  à  plus  de  80.000  exemplaires.  Elle  permit 
à  Dupray  de  la  Mahérie  de  rentrer  dans  ses  ôrais  (30,000  francs  à  Sanson, 
12.500  francs  au  romander,  5,000  à  d'Olbreuse  pour  le  commencement  du 
premier  volume).  » 

Uns  Épigramme  de  Roucher.  — VtJnion  a  reçu  de  M.  le  chevalier  de  Pierres, 
à  propos  d'un  article  sur  Camille  Desmoulins,  par  M.  Daniel  Bernard,  la 
communication  de  vers  presque  inédits,  puisqu'ils  n'ont  été  imprimés  qu'une 
fois  en  1829.  Il  s'agit  d'une  épigramme  de  Roucher,  le  poète  qui  fut  exéeuté 
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le  même  jour  qu*Aadré  Chénier.  Roucher  attendait  son  sort  à  Sainte-Pélagie, 
où  il  resta  enfermé  plus  de  sept  mois.  Quand  il  apprit  la  condamnation  des 
dantonnistes  par  le  tribunal  révolutionnaire,  il  composa  Tépigramme  sui- 
vante : 

Lorrau* arrivés  au  bord  d  a  fleuve  Phlégétou, 
Camille  Desmoulins^  d'Ëglantiae  et  Danton 
Payèrent  pour  passer  cet  endroit  redoutable, 
Le  nautonnier  GaroUi  citoyen  équitable, 
Â  nos  trois  passagers  voulut  remettre  es  mains 
L^exoédant  ae  la  taxe  imposée  aux  humains  : 
—  Garde,  lui  dit  Danton, la  somme  tout  entière; 
Je  paye  pour  Conthon^  Saînt-Just  et  Robespierre. 

Une  bibliographie  africaine.  —  Nous  avons  à  signaler  un  ouvrage,  résul- 
Ut  de  longues  et  patientes  recherches,  et  appelé  à  rendre  de  vrais  services 
aux  travailleurs  qui  dirigent  leurs  études  vers  une  des  parties  du  monde 
les  moins  connues  encore,  mais  vers  laquelle  tendent  de  plus  en  plus  les 
efforts  de  la  science  et  les  tentetives  de  la  civilisation.  Le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  intitulé  :  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  r Afrique 
et  à  r Arabie;  Catalogue  méthodique  de  tous  les  ouvrages  en  langues  étrangères 
traitant  de  la  géographie,  de  l'histoire,  du  commerce  des  lettres  et  des  arts  de 
l'Afrique  et  de  V Arabie,  par  Jean  Gay  (San  Remo,  1875,  in-8  de  312  pages}. 
Il  contient  3,696  numéros,  et  est  bien  plus  complet  que  la  Bibliographie  asia- 
tique et  africaine  de  M.  Ternaux-Compans  (qui  d'ailleurs  s*arrétait  à  Tan  1700); 
il  est,  sans  doute,  loin  d'avoir  signalé  tout  ce  qui,  même  en  France,  se  rap- 
porte &  r  Afrique;  mais  jamais  un  bibliographe  ne  saurait  être  complet,  et, 
sans  sortir  du  domaine  des  ouvrages  français,  nous  pourrions  mentionner 
plus  d'un  écrit  qu'on  chercherait  en  vain  dans  le  réperteire  de  M.  Jean  Gay; 
ce  n'est  point,  d'ailleurs,  un  reproche  que  nous  formulons,  car  il  faut  souvent 
savoir  s'arrêter.  Nous  ne  doutons  pas,  d'ailleurs,  que,  dans  une  édition  nou- 
velle que  nous  appelons  de  nos  vœux,  l'auteur  ne  place  dans  son  travail  des 
additions  désirables  ;  paifois  aussi  il  aura  à  préciser  davantage  ses  indica- 
tions. En  voici  un  exemple,  pris  au  hasard  :  nFressang^.;  a  écrit,  sur  Madagascar, 
dans  les  Annales  des  voyages,  »  Il  serait  bon  d'indiquer  l'année,  le  volume  ;  les 
Annales  en  question.  —  Le  livre  de  M.  Jean  Gay  n'est  pas,  d'ailleurs,  une 
aride  nomenclature  de  titres  ;  les  ouvrages  indiqués,  les  auteurs  sont  souvent 
l'objet  de  notes  instructives  et  précises.  Il  rendra  de  vrais  services  aux  études 
géographiques,  trop  longtemps  délaissées  en  France,  mais  vers  lesquelles 
une  attention  légitime  commence  à  se  porter,  et  ces  études,  comme  tentes 
les  autres,  ont  d'abord  et  indispensablement  la  bibliographie  comme  base 
sérieuse. 

La  vente  Taschereau.  —  Le  cateloguo  de  la  bibliothèque  de  M.  Jules  Tas- 
chereau,  publié  par  M.  Ad.  Labitte  (2,096  n"),  mérite  d'être  conservé  ;  il 
rentre  dans  la  catégorie  de  ces  collections  spéciales  formées  patiemment  et 
avec  amour,  qui  rendent  d'importents  services  aux  travailleurs.  Cette  biblio- 
thèque se  compose  exclusivement  d'ouvrages  concernant  la  Touraine,  de 
livres  composés  par  des  écrivains  tourangeaux,  ou  ayant  éte  publiés  en  Tou- 
raine. On  aura  de  la  peine  à  y  découvrir  des  lacunes.  Tous  les  documents, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  relatifs  À  cette  province,  envisagée  sous 
toutes  ses  faces,  avaient  été  l'objet  de  recherches  incessantes  et  passionnées  : 
histoire  naturelle,  législation,  administration,  histoire  ecclésiastique  ou  poli- 
tique, biographie,  ete.,  rien  n'a  été  oublié.  Que  'de  brochures,  de  feuilles 
volantes  qu'il  faut  saisir  à  l'instant  de  leur  publication,  qui  disparaissent 
bientôt  sans  laisser  de  traces,  et  qui,  cependant,  sont  indispensables  pour 
former  un  ensemble  complet  ! 
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Nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  de  la  personnalité  de  M.  Taschereau, 
nomme  politique,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale,  litté- 
rateur instruit,  éditeur  de  la  Revue  rétrospective  {{"  et  2*  série,  1833-1848). 
Nombre  des  ouvrages  que  renferme  sa  bibliothèque  appartiennent  à  la  caté- 
gorie des  livres  rares  et  précieux  ;  leur  propriétaire,  dont  ils  faisaient  la  joie, 
les  avait  confiés  aux  mains  des  plus  habiles  relieurs  de  Paris.  On  trouve  là  des 
éditions  restées  jusqu'ici  inconnues  à  tous  les  bibliographes,  notamment  celle 
des  Coustumes  et  usaiges  du  pays  et  duchié  de  Touraine  (in-4  sans  date,  sans 
nom  de  ville,  ni  d'imprimeur,  fin  du  quinzième  siècle).  Nous  rencontrons  un 
exemplaire  (on  n'en  connaît  que  deux)  du  Breviarium  Lochiense,  imprimé  à 
Tours  en  1536  ;  nous  distinguons  quelques-unes  de  ces  plaquettes  devenues 
introuvables  angourd'hui,  si  vivement  recherchées,  et  se  rapportant  à  des 
cérémonies  publiques  :  Ordre  du  baptême  de  Mgr  le  Dauphin^  célébré  à  Amboise 
en  1517  (Tours,  même  année,  pet.  in-8;  édition  non  cotée  au  Manuel  du 
Libraire)  ;  les  Triomphes  faiets  à  l'entrée  du  roy  [François  II]  à  Chenonceau^  le 
dernier  jour  de  mars  1559  (Tours,  G.  Bourgeat,  1559,  in-4),  pièce  qui  man- 
quait à  la  riche  collection  spéciale  de  M.  Ruggieri.  Citons  aussi  quelques 
opuscules  de  la  plus  grande  rareté  relatifs  à  Thistoire  de  France  au  seizième 
siècle  :  Varrest  du  procès  criminel  faict  à  Vencontre  de  messire  Jacques  de  Beaulne, 
baron  de  Samblancey,  s.  1.  ni  d.  (Paris,  1527,  pet.  in-8)  ;  VHistoire  du  tumulte 
d' Amboise,  s.  1.,  1527,  in-8,  etc. 

Diverses  collections,  qu'il  serait  bien  difficile  de  refaire,  figurent  dans  la 
bibliothèque  de  M.  Taschereau;  il  avait  réuni  (nous  le  croyons  du  moins) 
tous  les  ouvrages  du  plus  fécond  des  auteurs  tourangeaux,  l'infatigable  abbé 
de  Marolles,  traducteur  acharné  des  poètes  latins,  et  qui,  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  ne  cessa  de  faire  gémir  la  presse.  Il  est  certain  que  le  Marolles 
complet  ne  figure  dans  aucune  bibliothèque  particulière  contemporaine.  On 
envisagera  avec  plus  d'intérêt  une  réunion  de  volumes  ou  de  pièces  sur  la 
vie  et  la  mort  de  M"^*  de  La  Vallière  (n'^'  813-832)  accompagnée  d'une  suite 
des  diverses  éditions  des  célèbres  Béfieasions  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  depuis 
l'édition  originale,  fort  rare,  de  Paris,  1680,  jusqu'à  celle  de  1854.  —  Notons 
aussi  un  assemblage  fort  intéressant  de  divers  écrits  de  Descartes,  la  réunion 
(53  articles)  d'ouvrages  composés  par  Moïse  Amyrault,  ou  relatifs  à  ce  théolo- 
gien, et  une  autre  réunion  d'écrits  de  l'illuminé  Saint-Martin. 

M.  Taschereau  était  parvenu,  à  force  de  patience  et  d'activité  toujours 
éveillée,  [à  se  procurer  de  très-rares  volumes  dus  à  des  écrivains  touran- 
geaux. Rabelais  avait  dû  le  préoccuper  d'une  façon  toute  spéciale.  Il  possé- 
dait quelques  éditions  très-rares  du  seizième  siècle  (Lyon,  F.  Juste,  1542; 
Lyon,  Dolet,  1542.  etc.,  le  Quart  lii>re,  Lyon,  1548  (édition  regardée  comme 
la  première);  l'édition  des  CEuvres  1564,  la  première  qui  contienne  le  Y«  livre; 
la  collection  rabelaisienne  s'étend  du  n*  1,645  à  1,687).  Nous  nous  reproche- 
rions d'oublier,  parmi  tant  de  trésors,  un  des  volumes  les  plus  précieux  de 
la  classe  des  mystères,  Lomme  pécheur  par  personnages,  joué  en  la  ville  de 
Tours.  Paris,  Pierre  Le  Duc,  1508  (l'exempl.  Solar,  payé  2,100  francs,  a  été 
revendu  3,750  fir.,  vente  Cailhava,  et,^  en  1865,  3,000  francs,  vente  Techener, 
n^  1,927)  VHistoire  du  petit  Jehan  de  Saintré,  en  Touraine,  Paris,  J.  Freppel, 
s.  d.  Nous  ne  croyons  pas  que,  depuis  1839,  cette  édition  se  soit  montrée 
dans  quelque  vente  à  Paris  ;  ce  bel  exemplaire  pourrait  bien  s'élever  à  1,500 
ou  2,000  francs. 

U  faudrait,  d'ailleurs,  copier  une  grande  partie  du  catalogue,  et  nous 
devons  nous  arrêter  ici,  en  ajoutant,  toutefois,  que,  au  milieu  de  tant  de 
volumes  imprimés,  figurent  des  manuscrits  historiques  d'un  intérêt  des  plus 
réels  :  nous  nous  en  tiendrons  à  indiquer  les  Chroniques  des  vtlles  et  chastiis 


—  874  — 

d^Amboiiif  Toun,  etc.  ma&nserit  du  seiiième  siècle;  les  Origimt  dm  ehonee- 
Hen  de  France  (de  iK14  à  1626,  par  Aug.  Galland),  3  voL  in-foL;  les  Chcmu- 
U$n  de  France  et  gardes  des  sceauœ  depuis  Chm  jusqu'à  Lavis  HV  (4677),  2  toI. 
in«folio. 

Là  ventb  Guizot.  '^  La  vente  de  la  première  partie  de  la  bibliothèque  de 
M.  Guizot  D*a  point  attiré  les  amateurs  de  curiosités  et  de  raretés  ;  mais  il 
n'y  a  pas  manqué  d'acheteurs  sérieux ,  faisant  honneur  à  la  bonne  qua- 
lité des  livres  que  renfermait  cette  bibliothèque,  résumé  des  longs  travaux 
de  cet  homme  illustre.  —  Le  Musée  Royale  publié  par  IL  Laurent,  a  été 
adjugé  à  620  francs.  Les  galeries  de  Florence  et  du  palais  Pitti,  380  ô'anos. 
Le  Recueil  des  Historiens  s'est  vendu  1,120  francs.  Les  mémoires  sur  ^flu- 
totre  de  fy*anc0  publiés  ]  ar  M.  Guizot,  31  volumes,  340  francs.  Les  Orionfumost 
des  JUn»  de  France,  23  volumes,  590  francs.  —  L'exemplaire,  à  peu  près 
unique,  de  la  collection  complète  du  Journal  des  Débats,  depuis  4789,  c'est- 
à-dire  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1873,  a  été  adjugé  2.020  francs.  Cet 
exemplaire  avait  été  donné  &  M.  Guizot  par  M.  Bertin  l'ainé  (et  non  par 
M.  Bertin  de  Vaux,  comme  le  dit  par  erreur  le  catalogue)  ;  l'administration 
du  Journal  des  Débats  elle-même  ne  possède  pas  une  collection  complète,  et 
il  e^t  devenu  absolument  impossible  de  mettre  la  main  sur  les  numéros 
composant  les  années  1789  à  1801  inclusivement.  On  nous  assure  que  cette 
collection  a,  parait-il,  été  acquise  par  M.  Bapst.  La  collection  du  Moniteur 
universel  a  été  vendue  1,000  francs.  En  résumé,  les  douze  vacations  dont 
s'est  composée  la  première  partie  de  la  vente  ont  produit  44,000  francs. 

-*  On  sait  qu'un  des  derniers  actes  de  M.  Tailhand  a  été  de  faire  saisir 
plusieurs  brochures  de  la  Bibliothèque  démocratique.  En  voici  les  titres  :  Sépa" 
ration  de  VEtat  et  de  VEglise,  par  A.  S.  Morin  ;  la  Fin  du  Papisme,  par  Gajla  ; 
to  Confession,  par  A.  S.  Morin;  le  Mariage  des  prêtres,  par  le  même;  la 
Superstition,  par  le  môme  ;  la  Politique  et  la  Providence,  —  Nous  ne  savons 
pas  encore  quelle  suite  a  été  donnée  &  cette  mesure. 

—  M.  Louis  Paris  vient  de  publier  la  deuxième  partie  du  tome  H  de 
l'ouvrage  de  J.  F.  d'Hozier,  VImpôt  du  sang,  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte.  Ce  volume  comprend  les  lettres  F  à  K  (FACTaiERs-KuoN),  et  se  ter- 
mine par  une  liste  de  tués  et  de  blessés  à  la  bataille  de  Saint^Denis,  le 
14  août  1678,  que  d'Hoiier  n'a  point  connue. 

-^  On  va  mettre  prochainement  à  1^  disposition  du  public,  au  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  fonds  très-riche  en 
documents  anciens,  et  qui  n'a  point  été  exploré  jusqu'ici  :  ce  sont  les 
originaux  de  Dom  VUlemeilie,  l'auteur  du  Trésor  généalogique  conservé  au 
Cabinet  des  titres.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  la  nouvelle  collec- 
tion sera  sortie  des  mains  du  relieur  pour  passer  dans  celle  des  travailleurs. 
—  Ne  perdons  pas  l'occasion  de  signaler  ici  un  autre  fonds,  classé  et  relié 
depuis  peu,  celui  des  Quittances  originales  formant  l'ancienne  collection 
Beaumarchais,  et  qui  offre  une  mine  inépuisable  de  renseignements,  spécla* 
lement  pour  l'occupation  anglaise  du  quinzième  siècle. 

•—  Depuis  longtemps  l'on  se  plaignait  que  la  Belgique  ne  fit  point  connais 
tre,  par  la  publication  d'un  journal  spécial,  sa  production  intellectuelle. 
Cette  lacune,  qui  s'est  trop  prolongée,  vient  d'être  enfin  comblée.  Depuis  le 
mois  de  janvier,  parait  à  Bruxelles,  chez  M.  H.  Manceaux,  un  recueil  men- 
suel, du  prix  de  4  francs,  intitulé  Bibliographie  de  la  Belgique,  Journal  Officiel 
de  la  Librairie,  et  contenant  :  4^  La  liste  de  tous  les  ouvrages  publiés  en 
Belgique,  comprenant  les  livres,  les  compositions  musicales,  les  gravures, 
les  lithographies,  les  publications  photographiques,  ainsi  que  les  cartes  et 
plans  ;  2<*  Le  sommaire  des  articles  publiés  dans  les  recueils  ou  revues  pério- 
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dignes  belgM;  3*  Une  feuille  reproduisant  les  actes  officiels  et  les  nouvelles 
relatives  à  la  librairie  ;  4*^  Un  bulletin  d'annonces.  Les  douze  livraisons  de 
Tannée  formeront  un  volume  in-8,  auquel  sera  joint  un  double  répertoire 
alphabétique  et  Bjstématiqne. 

'—  Notre  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  vient  de  faire  paraître 
un  volume  de  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  VAgenais  (Paris, 
Aubry;  Bordeaux,  Lefebvre,  in-8  de  315  pages),  publié  sous  les  auspices  de 
la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen.  C'est  une  excellente  innova- 
tion, et  l'on  ne  saurait  trop  engager  les  sociétés  savantes  de  province  à 
entrer  dans  cette  voie.  Ajoutons  que  nous  n'avons  point  ici  un  simple 
recueil  de  textes,  mais  que  la  part  des  annotations  et  des  éclaircissements 
est  considérable,  ce  qui  double  l'intérêt  du  volume  que  nous  annonçons, 
lequel  ne  contient  pas  moins  de  cent  six  documents,  de  1254  à  1687,  et  se 
termine  par  une  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes.  —  Mentionnons 
aussi  une  brochure  de  10  pages,  extraite  de  la  Revue  de  Gascogne^  et  dans 
laquelle  M.  Tamizey  de  Larroque  a  donné  le  texte  de  quatre  lettres  inédites 
de  Jacques  de  Goras,  poète  du  dix-septième  siècle,  né  à  Toulouse  vers  1630, 
d'une  famille  protestante,  et  converti  au  catholicisme,  en  les  faisant  précéder 
d'une  notice  sur  ce  personnage. 

—  La  Bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg  a  été  récemment  en  partie 
incendiée  ;  mille  volumes,  principalement  de  géographie,  d'histoire  et  de 
blason,  ont  été  détruits. 

—  M.  E.  Cartier,  le  savant  archéologue,  vient  de  publier  un  tirage  à  part 
de  la  remarquable  Etude  sur  Part  chrétien  qui  sert  d'introduction  à  la  Vie  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ^  de  Louis  Veuillot,  édité  avec  un  très-grand  luxé 
par  la  maison  Didot  (Paris,  Didot,  1875,  in-4  de  viii-90  p.  avec  une  chromo- 
lithographie et  huit  planches). 

—  U  résulte  d'une  statistique  des  journaux  belges  au  31  décembre  1874, 
que  la  Belgique  compte  68  journaux  quotidiens,  244  hebdomadaires,  20  bi- 
hebdomadaireS)  15  paraissant  trois  fois  par  semaine,  en  tout  347.  —  A  la  fin 
de  1840,  il  n'y  avait  en  Belgique  que  71  journaux,  dont  28  quotidiens. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  roman  du  feu  vicomte 
Strangford  (George  Sydney  Smyth).  Les  événements  se  passent  surtout  à 
Paris,  à  l'époque  du  premier  empire.  L'auteur  est  un  des  chefs  du  parti 
connu  sous  le  nom  de  la  Jeune  Angleterret  et  ses  Esquisses  historiques  {Hisiorio 
Shetohes)  firent  sensation  à  l'époque  de  leur  publication.  Une  notice  biogra- 
phique sera  placée  en  tête  de  l'ouvrage  ;  on  dit  que  M.  Disraeli  avait  le 
projet  de  l'écrire,  mais  l'état  de  sa  santé  et  la  multiplicité  des  occupations 
que  lui  imposent  les  fonctions  de  chef  du  ministère,  le  forcent  à  renoncer  à 
ce  projet. 

*—  Il  vient  de  paraître  à  Londres  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage 
refait  chaque  année  afin  d'être  tenu  à  jour  :  le  Peerage  and  RÀronetage  of 
Great  Britain*  Ce  répertoire  généalogique  est  fort  souvent  consulté  chez  nos 
voisins  ;  contentons-nous  de  dire  qu'il  signale  la  mort,  en  1874,  de  27  pairs, 
de  29  peeresseSf  de  35  baronets  et  de  26  chevaliers  {Knights).  Trois  titres  de 
pairs  et  cinq  de  baronets  se  sont  éteints.  Il  a  été  créé  6  nouveaux  pairs, 
15  baronets  et  39  chevaliers. 

—  Des  journaux  anglais  annoncent  que  la  récente  brochure  de  M.  Glad- 
stone s'est  vendue  à  150,000  exemplaires.  Peut-être  y  a-t-il  là  quelque  exagé- 
ration. —  La  brochure  du  Dr  Newman  a  eu,  elle  aussi,  un  tirage  fort  élevé. 

—  11  existe  à  Londres  un  club  appelé  le  CobdefhClub,  qui  publie  chaque 
année  des  mémoires  relatifs  à  l'économie  politique  et  à  la  liberté  des  échan- 
ges. Le  volume  de  1875  est  sous  presse  ;  il  est  consacré  à  des  travaux  sur  le 
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gouvernement  local  et  sur  la  taxation  chez  diverses  nations.  Parmi  les  colla- 
borateurs, on  trouve  les  noms  de  M.  Emile  de  Laveleye  et  de  H.  de  Fran- 
queville. 

—  Notre  excellent  collaborateur,  M.  Gustave  Masson  a  publié,  à  Londres,  en 
1874,  un  Compendious  dictiofiai^y  ofthe  Prench  Language,  qui  a  été  Tobjet  des 
éloges  de  la  presse  anglaise. 

—  Une  édition  des  œuvres  complètes  de  Shéridan,  dû  à  M.  F.  Stainforth, 
vient  de  paraître  à  Londres  ;  elle  est  accompagnée  d'une  notice  biographique  ; 
elle  contient  un  Sheridanianaf  et  est  ornée  de  dix  dessins  d'après  des  cro- 
quis de  cet  homme  d'esprit  qui  fut  un  auteur  comique  de  premier  ordre, 
qui  joua  un  rôle  politique  considérable,  mais  resta  toute  sa  vie  dépourvu  de 
ce  sérieux  sans  lequel  on  ne  parvient  à  rien  d'élevé. 

—  La  collection  d'Anciennes  pièces  du  théâtre  anglais,  publiée  en  1744  par 
Robert  Dodsley, vient  d'être  rééditée  pour  la  quatrième  fois,  en  cinq  volumes, 
par  M.  W.  Carew  Harlitt  :  elle  présente  des  augmentations,  et  c'est  la  première 
dans  laquelle  les  pièces  aient  été  rangées  par  ordre  chronologique.  Les 
notes  des  commentateurs  précédents  sont  reproduites,  et  l'éditeur  y  a  joint 
les  siennes. 

—  La  maison  Trùbner,  de  Londres,  met  en  vente  une  très-intéressante 
collection  des  œuvres  du  grand  poète  épique  portugais  Camoens;elle  se 
compose  de  400  volumes,  parmi  lesquels  on  compte  toutes  les  éditions  de 
ses  poèmes,  depuis  1395  jusqu'à  nos  jours,  et  des  traductions  qui  en  ont 
été  faites  dans  les  divers  idiomes,  en  conmiençant  par  la  traduction  latine 
publiée  en  1622. 

—  M.  A.  C.  Civald,  du  Public  records  office  y  vient  de  mçttre  sous  presse  une 
vie  du  prince  Charles-Edouard,  tirée  des  State-Papers  et  d'autres  documents 
inédits. 

—  VAthenœum  annonce  que  le  professeur  Sorominho,  de  Lisbonne,  va 
publier  une  revue  portant  pour  titre  Vlnomtigaieur  (o  Inoestigaàior) ,  où  il  se 
propose  de  traiter  les  questions  relatives  à  l'histoire  du  Portugal,  à  ses 
antiquités,  ses  institutions  ses  lois,  ses  usages,  ses  monuments,  ses  tradi- 
tions, en  un  mot  à  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'érudit,  l'archéologue,  le 
littérateur  et  le  curieux. 

—  Le  R.  P.  Morris  vient  de  publier  en  Angleterre,  dans  sa  collection 
intitulée  :  Troubles  of  our  catholic  fore-fathers,  un  nouveau  volume  renfer- 
mant une  vie  du  P.  William  Weston,  de  la  compagnie  de  Jésus,  supérieur  de 
la  mission  d'Angleterre  en  1584;  et  une  reproduction  d'un  manuscrit  du 
Vatican  ayant  pour  titre  :  La  véritable  et  merveilleuse  histoire  de  la  mort 
lamentable  de  Antoine  Tirrell,  prêtre, 

—  Sous  le  titre  de  :  A  lost  chapter  of  the  history  of  Mary  queen  of  Seots 
recovered,  M.  John  Stuart  a  publié  récemment,  à  Edimbourg,  un  récit  des 
faits  relatifs  au  mariage  de  James,  comte  de  Bothwell  avec  lady  Jane 
Gordon,  à  son  divorce  et  à  son  second  mariage  avec  Marie  Stuart. 

—  The  Academy  annonce  que  l'abrégé  du  Glossaire  de  Du  Gange,  qui  parait 
en  Angleterre  sous  la  direction  du  docteur  Murray,  approche  du  terme  de 
sa  publication. 

—  On  annonce  l'apparition  prochaine  d'un  livre  destiné  à  jeter  un  jour 
nouveau  sur  le  séjour  de  lord  Byron  en  Italie  et  sur  ses  relations  avec  la 
comtesse  Guiccioli.  On  y  trouvera  des  correspondances  curieuses  de  Byron  et 
de  la  comtesse,  et  des  anecdotes  qui,  à  ce  qu'il  parait,  ne  seront  pas  toutes 
à  l'honneur  du  grand  poète. 

Publications  nouvelles.  —  Jésus-Christ,  introduction  à  VEvangile,  par  Au- 
guste Nicolas  (in-8,  Vaton).  —  Les  questions  dévie  ou  de  mort,  par  le  R,  P. 
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parmses  . 

Ricard  (in-48,  Palmé).  —  Mois  de  Marie  de  Vàme  religieuse,  par  M.  l'abbé 
F.  Demore  (in-48,  Bray  et  Retaux).  —  La  Première  commmion,  causenes 
familières  d'une  mère  avec  ses  enfants,  par  Mme  G.  R.  {in-18,  Pakné).  — 
Conférences  aux  jeunes  files,  par  l'abbé  F.  Méchin  (in-lS,  Palmé).  -- Les 
jésuites  et  Varmée,  par  Alb.  de  Badts  dfr  Cugnac  (in-8,  Olmer).  —  Les  thèses 
et  r  hypothèse,  contradictions  du  libéralisme,  par  Jules  Camauër,  avocat  (m-i8, 
Bruxelles,  Oosson).  -•  A  tous  les  francs-maçons  du  monde,  lumière  et  vérité, 
par  l'abbé  Level  (in-8,  Bar-le-Duc,  Constant-Laguerre,  Paris,  Palmé).  — 
Lettres  d'un  chef  d*institution  aux  parents  de  ses  élèves  à  l'approche  des  va- 
canees,  par  le  R.  P.  Marie  (in-18,  LecofiTre).  —  Eléments  du  droit  français, 
par  E.  Glasson  (2  vol.  in-12,  Durand).  —  Etudes  sur  la  franmaçonnerie,  par 
Mgr  l'évoque  d'Orléans  (in-8,  Douniol).  —  Les  questions  de  vie  ou  demort,  par 
le  R.  P.  Lefèvre  (in-12,  Allard).  —  Conférences  1874  :  Jésus-Christ  et  les  unités 
sociales,  par  le  R.  P.  Matignon(in-8).  —  Des  farces  physicu-chimiques,  par  M.  Bec- 
querel (in-8  et  atlas,  Didot).  —  Les  oeuvres  d'art  de  la  renaissance  italienne  (Baptis- 
tère de  Florence),  par  F.  A.  Gruyer  (in-8,  Renouard).—  Histoire ^de  la  philosophie 
en  Angleterre,  par  Charles  de  Rémusat  (2  vol.  in-8,  Didier).  —  La  phUoso- 
phie  de  la  sciencp.  du  langage,  par  A.  Ed.  Chaignet  (in-18,  Didier).  —  Eschine, 
étude  historique  et  littéraire,  par  Ferd.  Castets  (in-18,  Thorin).  —  Etude  sur 
Catulle,  par  Aug.  Gouat  (in-8,  Thorin).  —  Histoire  de  la  littérature  italienne, 
par  L.  Etienne  (in-18.  Hachette).  —  L'aventure  d'une  âme  en  peine,  par  Gil- 
bert-Augustin Thierry  (in-8,  Didier).  —  Les  militantes,  par  M-  A.  M.  Blan- 
checote  (in-18,  Lemerre).  —  Les  illusions,  par  E.  Favin  (in-18,  hb.  des 
Bibliophiles).—  Nouveaux  samedis,  par  A.  de  Pontmartin,  !!•  série  (gr.  in-18). 
—  La  conspiration  de  Sakède,  par  E.  Billaudel  (in-18,  Ghio).  —  Mane, 
histoire  c^une  jeune  fille,  par  L.  Léouzon-le-Duc  (in-18,  Nilsson).  —  La 
foire  de  Francfort,  par  H.  Estienne  (in-18,  J.  Liseux).  —  L'antre  des  mys- 
tères, par  Henri  Ballacev  (in-18 ,  Blériot).  —  Histoires  de  petite  ville  , 
par  Charles  Deulin  (in-18,'^  Dentu).  —  Miss  Rovel,  par  V.  Cherbuliez  (in-18, 
Hachette).  —  En  Bourbonnais  et  en  Forez,  par  E.  Montégut  (in-18  ,  Ha- 
chette). —  La  langue  et  la  littérature  indoustanies  en  1874,  revue  annuelle, 
par  Garcin  de  Tassy  (in-8,  Maison  neuve).  —  Siéte  de  Yehawmeleh,  roi  de  Zébal, 
par  le  comte  de  Vogué  (in-4,  Baudry).  —  Beux  lettre  inédiies  de  Vempereur 
Michel  Ducas  Parapinace  à  Bobert  Guiscard,  rédigées  par  Michel  Psellus  et 
publiées  par  Constantin  Sathas  (in-8,  Maisonneuve).  —  Benri  IV  et  Véglise 
catholique,  par  l'abbé  P.  Feret  (in-8,  Pahné).  —  Etude  historique  sur  Fon- 
froide,  abbaye  de  l'Ordre  de  Citeaux,  par  M.  E.  Cauvet  (in-8,  Durand,  Mont- 
pellier, F.  Seguin).  —  Coup  d'csil  biographiyue  sur  quelques  jwisconsultes 
français  du  seizième  siècle,  conférence  par  M.  Ch.  Appleton  (in-8,  Durand  ;  Berne 
J.  Dalp).  —  Journal  d'un  provincial  peridant  la-  guerre,  AbbevUle  1870-1871, 
par  E.  Prarond  (in-18,  Thorin). —  Abraham  Lincoln,  par  Alph.  Jouault  (in-18. 
Hachette).  —  histoire  de  la  bibliothèque  du  roi  aujourd'hui  bibliothèque  natio- 
nale, par  A.  Franklin  (in-8,  Willem).  —  Tableau  chronologique  et  alphabétique 
des  principaux  èifénements  de  l'histoire  du  monde  depuis  sa  création  jusqu'à  nos 
jours,  par  M.  Alfred  Dantès  (in-8).  —  Eloge  de  S.  Em.  le  cardinal  Billietf 
archevêque  de  Chambèry,  par  F.  Descostes  (in-8,  Chambéry,  Puthod).  —  Goti- 
vememeut  de  la  Défense  nationale,  par  Jules  Favre,  3«  partie  lin-8.  Pion).  — 
L'Armée  de  la  Révolution,  par  A.  de  Chamborant  (in-8.  Pion).  —  Thérèse,  par 
Alexandre  Dumas  (gr.  in-18). 
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setvir  à  Vhistùire  de  l'iniroducHon  du  ekrisHanisme  dans  les  Gaules.  (Paris,  1838. 
Tn-8  de  46  p.)  —  [Frantin].  Notes  stir  la  ftmdatimduCastrwn  diviottense  àpro- 
posdu  livre  de  M.  Tabbé  Bougaud,  sur  saint  Bénigne.  —  Freppel  (Mgr). 
Saint  Irénée  et  Vèloquence  chrétienne  pendant  les  de*ix  premiers  siècles.  (Paris, 
1864.  In-8).  —  Frugebe  (l'abbé).  Apostolicité  de  Véglise  du  Velay,  disserlatwn 
sur  la  date  de  révangélisation  du  Velay^  précédée  d'une  introduction  sur  les  ori- 
gines da  christianisme  dans  les  Gaules  en  général.  (Paris,  Baur  et  Détaille  ; 
Le  Puj,  Marcbessoa,  i869.  Gr.  in-8  de  246  p.)  —  Le  uêhe.  Apostolicité 
des  églises  de  France.  Historique  de  la  question  dans  la  seconde  moitié  du  dix-new» 
viéme  siècle.  Etude  bibliographique.  (Mai'cbessou,  1871.  In-8  de  86  p.)  [Extrait 
des  Annales  de  la  Société  académique  du  Puy  en  Velay.  (T.  XXXI).]  —  Gaydou 
(le  père).  Les  premières  églises  des  Gaules  considérées  dans  leur  origine.  (1862). 

—  Le  uêhe.  Etude  critique  sur  l'origine  de  Véglise  de  Mende.  —  Georges 
(rabbé  E.).  Les  premiers  apôtres  des  Gaules,  ou  Histoire  de  Vintroduction  du 
christianisme  dans  notre  pays.  (Tours,  Marne,  1874.  Gr.  in-8).  —  Gerson  (Fran- 
çois). Copie  de  la  lettre  envoyée  au  R.  P.  Jacques  Sirmond,  en  laquelle  H  montre 
que  suint  Denys,  aréopagite,  converti  par  saint  Paul,  a  été  le  premier  évéque 
de  Paris.  (Paris,  Lapierre,  1641.  In-8.)  —  Le  même.  Sainte  apologie  pour 
saint  Denys,  aréopagite,  saint  Lazare,  saint  Trophime  et  autres  saints  apôtres  des 
Gaules.  (Paris,  R.  Bertault,  1642.  In-8.)  —  Gordière  (l'abbé).  Becherckes  sur  la 
pi'édicatiofi  de  l'Évangile  dans  les  Gaules  au  premier  siècle.  —  Gouilloud  (le  père). 
Saint  Pothin  et  ses  compagnons.  —  Guerânger  (Dom).  Histoire  de  sainte  Cécile. 
(Paris,  1853.  In-8  ;  1874.  ln-4).  —  Guesnay  (Jean-Baptiste.  S.  J.).  Magdalena 
Massiliensis  advena,  sive  de  ^us  in  Proviciam  appulsu,  dissertatio  theologico- 
historica  in  Joannem  Launoium  (Lugduni,  1643.  In-4).  —  Le  m£xe.  Auctuor 
rium  historicum  de  Magdalena  Massiliensi  advena,  sive  decretum  senatus  Aquensis 
et  wiiversUatis  censura  in  libellum  loannis  Launois,  eut  titulus  .*  Disquisiiio 
disquisitionis  ..  operâ  Pétri  Henry  [pseudonyme]  (Lugduni,  1644.  In-4).  —  Le 
MÊuE.  Le  triomphe  des  reliques  de  sainte  Madeleine,  ou  réponse  à  une  lettre 
intitulée  :  Sentiments  de  M.  de  Launoy  sur  le  livre  du  P.  Quesnay...,  par  Denys 
de  la  Sainte-Beaume  [pseudonyme]  (1647.  In-8).  —  Guillaume  (l'abbé). 
Histoire  du  diocèse  de  Toul  et  de  celui  de  Nancy,  depuis  l'établissement  du 
christianisme  chez  les  Leuci  jusqu'à  nos  jours;  précédée  d*une  dissertation 
sur  l'église  de  Toul.  (Nancy,  1866.  3  vol.  in-8).  —  Guibert  (Monseignem*). 
Lettre  circulaire  sur  l'époque  de  l'apostolat  de  saint  Gatien.  (Sept.  1871).  — 
Halloix  (le  R.  P.).  Vie  de  saint  Denys  Varéopagite,  éoéque  d'Athènes^  apôtre 
des  Français,  évéque  de  Paris,  et  martyr,  traduite  en  français  par  l'abbé 
E.  Van-Drival,  chanoine  d'Arras.  (Arras,  Schouthier,  1865.  In-8  de  vi-300  p.). 

—  Huillard-Breholles.  Les  origines  du  christianisme  en  Gaule.  (Revue  con- 
temporaine, 15  septembre  1866).  —Jehan  (de  Saint-Glavien).  Dictionnaire  des 
origines  du  christianisme.  (Paris,  Migne,  1856.  Gr.  in-8).  [T.  XV  de  la  Troisième 
Encyclopédie  Théologique,  publiée  par  l'abbé  Migne].  —  Le  christianisme  dans 
les  Gaulei,  examens  critiques  des  nouvelles  publications  contre  l'apostoHcité  des 
églises  de  France.  (Tours,  Bouserez,  1869.  In-8).  —  Le  même.  Saint  Gatien  ou 
les  origines  de  Véglise  de  Tours.  (Tours,  Bouserez,  1869.  In-8  de  20  p.).  —  Le 
MÊME.  Les  Légendes  vengées  ou  saint  Grégoire  de  Tours^  historien  des  traditions 
apostoliques  de  nos  églises.  (Tours,  Bouserez,  1870.  In-12).  —  Le  même.  Saint 
Gatien,  premier'  évéque  de  Tours,  époque  de  sa  mission  dans  les  Gaules.  — 
Jordan  (Michel  0.  P.).  Ratio  vindicatriœ  calumniœ  contra  negantem  adventum 
Lazari,  Magdalenœ  et  Marthœ  in  Provinciam  (Aquis-Sextiis,   1644.   In-8). 

—  Kries.  De  Gregorii  Turonensis  episcopi  vita  et  scriptis.  (Breslau,  1859. 
In-8.)  —  Labenazie  (Bernard).  Dissertatio  de  tempore  quo  primo  evangeUwn 
est  predkatum  in  Gallis.  (Toiosœ,  J.  et  G.  Pech,  1691.  In-12.).  —  Le  même. 
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Défense  de  l'Antiquité  des  églises  de  France  contre  le  livre  intitulé  «  VOri^ine 
des  églises  de  France  »  et  contre  les  faux  principes  de  Launoi,  (Agen,  R. 
Gazau,  1696.  Iii-12).  —  Laffetây  (J.).  Essai  historique  sur  Vantiquité  de 
la  foi  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  (Bayeux,  Delarue,  1862.  In- 12).  —  Lair 
(Jules).  Etude  sur  les  origines  de  Vèûéché  de  Bayeux.  (Paris,  Durand,  1862. 
In-8.)  [Extrait  de  la  Bibliothèque  de  TEcole  des  Chartres,  23%  24*  et  25* 
années,  1861-1864.]—  Là  Roque  (de).  Tiois  lettres  écrites  par  M.  de  la  Roque 
à  M.  de  M***  sur  la  croyance  des  Églises  de  Provence,  au  sujet  de  la  prédication 
de  VÊvangile  dans  cette  proimce  par  Ste  Madeleine  et  S.  Lazare  (dans  le  Mercure 
de  France.  1723.  Nov.  p.  854.  Dec.  l«r  vol.  p.  1069  ;  2«  vol.  1328).  —  Latoc 
(l'abbé  Maxime).  L'apôtre  saint  Faut  a-t-il  prêché  rÉvangile  en  Espagne  ?  (Dans 
la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques.  T.  IV.,  1861).  —  Le  même.  Vie  de  saint  Sa- 
turnin, disciple  de  saint  Pierre.  (Toulouse,  1864.  In-8).  —  Launoy  (Joannes  de). 
AntmadversUmes  in  Palladium  Galliœ  seu  Dionysium  areopagitum  samblancati^ 
lectoribus  perutiles.  (Lutetiœ  parisiorum,  1641.  In-8).  —  L^uèue.  Beaii  IHonysii, 
Farisiortm  apostoli,  miracula.  (Lutetiee  parisiorum,  1641.  In-8).  — Le  même. 
De  Duobus  Dionysiis.  (1641).  *-  Le  même.  De  areopagiticis  Halduini  judicium. 
(Lutetiœ  parisiorum,  1641.  In-8).  —  Le  même.  Responsionis  ad  dissertationem 
de  duobus  Dionysiis  discushio,  in  qua  probatum  jam  utriusque  discrimen  ex  inve- 
niendi  asserendique  veri  legibus  tiefenditur.  Accedit  utriusque  Dùmysii  vita, 
(Parisils,  1642.  In-8).  —  Le  même.  Disquisitio  disquisitionis  de  Magdalena 
massUensi  adcena,  cum  monumentis  Magdalenœ  Vezeliacensis.  (Parisiis,  1643). 
—  Le  même.  Dissertaiiones  très,  quorum  una  GregorU,  turonensis,  de  septem 
episcoporum  adventu  in  GalHam^  altéra  Sulpidi  Severi  de  primis  Galh'œ  marty- 
ribus  locus  defenditur  :  et  in  utraque  diversarum  Galliœ  Ecclesiarum  origines 
tractantur;  tertia,  quod  de  primi  Cenomanorum  antistitis  epocJui  sentiendum  sit, 
explicatur.  (Lutetiœ  Parisiorum,  typis  Martini,  1651.  In-8.  2*  édit.,  1670). — 
Le  même.  Disponctio  epistolœ  de  iewpore  quo  primum  in  Galliœ  suscepta  est 
Christi  fides.  (1659,  in-8).  —  Le  même.  Varia  de  duobus  Dionysiis,  Atheniemi 
et  parisiensi  opuscula,  quorum  fronti  Jac.  Sirmondi  dissertcUio  de  eadem  materia 
prœfigitur.  (Parisiis,  1660.  In-8).  —  Le  même.  De  commentitio  Lazariet  Maxi- 
mini,  Magdalœnœ  et  Marthœ  in  Prouinciam  appulsu.  (1660,  in-8).  —  Le  même. 
Auctuarium.  Imprimé  avec  les  opuscules  latins.  (1660,  in-8).  —  Le  même.  De 
contrcversia  super  escribendo  parisiensis  ecclesiœ  martijrologio  exorta,  judicium. 
(Lutetiœ  Parisiorum,  1671.  In-8).  —  Le  même.  Super  Pétri  Francisci  Chif/tetU 
dissertatûme  de  uno  Dionysio  judicium.  (S.  L.  N.  D.  In-8).  —  Le  même.  Disser- 
tatio  qua  locus  historiœ  Gregorii  Turonensis  vendicatw  a  multis  erroribus.  — 
Le  même.  Disserlatio  in  qua  Dionysii  parisiensis  et  DUmysii  areopagitœ  discrimen 
ostenditur. 

(À  suivre.) 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


QUESTIONS. 

A  propos  de  Guy-PaUn. — 

Le  docteur  Saucerotte,  auteur,  dans  la 
Nouvelle  Biographie  générale,  de  Tarti- 
cle  Patin,  s  exprime  ainsi  (t.  XXXIX, 
col.  330)  :  «  Bayle  (lettre  à  Minatoli 
du  8  octobre  1691)  parle  de  tables  et 
de  notes  qu'on  devait  faire  pour  les 


lettres  de  Guj-Patin.  M.  Sainte-Beuve, 
de  nos  jours,  parle  du  même  projet, 

3ui,  dit-il,  est  heureusement  en  voie 
'exécution.  On  a  prétendu  que 
M.  Boucheseiche  s'occupe  d'un  choix 
de  lettres.  » — Je  demanae  que  l'on  me 
communique  tout  ce  que  l'on  pourra, 
savoir  :  1*  Sur  l'entreprise  dont  Bayle 
entretenait  son  correspondant  ;  2*  sur 
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l'entreprise  à  laquelle  faisait  allusion 
M.  Sainte-Beuve  ;  3-  sur  l'entreprise 
attribuée  à  M.  Boucheseiche. 

Un  Clrikcx  de  province, 

Aar  Im.  mort  du  marqui»  de 
Poi*«  du  Vt90ttn.  —  Victor  Cou- 
sin (La  Jeunesse  de  li«M  de  Longue- 
ville,  4-  édiUon,  1859,  in-8,  p.  183), 
parle  ainsi  du  dIus  jeune  fils  deFran* 
çois  Poussart  ae  Fors  et  de  Anne  de 
Neufbourg  ;  «  Marié  en  1 649,  à  Charlotte 
de  Nettancourt  d'Haussonville,  il  pé- 
rit assassiné  en  1663,  sans  qu'on  sache 
bien  en  quelles  circonstances.  »  Le 
célèbre  écrivain  (Appendkef  p.  524) 
revient  en  ces  tenues  sur  ee  mysté- 
rieux événement:  «  Le  père  Anselme 
(t.  IX,p.  1 63), &  l'article  aeVaubecourt, 
dit  qu'il  mourut  le  28  mars  1663. 
Nous  pouvons  monter  qu'il  périt  as- 
sassiné. Lenet  {Mémoires^  édition  Mi- 
chaud,p.  390)  le  ditpositivement.Lei/r 
frère  (ae  la  duchesse  de  Richelieu,  et 
de  Mlle  Marthe  du  Vigean,  qui  aima 
le  grand  Coudé),  aixiit  épousé  Mlle  de 
Vaubeceurty  avec  lamtelle  il  a  vém  en- 
viron  di^  am.  Il  fut  enfin  assassiné 
dans  son  pays,  allant  dans  son  carrosse 
visiter  quelquun  d$  ses  amis,  »  Quel- 
qu'un saurait-il  ce  qu'a  ignoré  l'au- 
teur de  La  Jeunesse  de  Mme  de  Lon- 
gufvtliey  et  quelque  document  im- 
primé ou  manuserii  pourrait^il  être 
indiqué  sur  la  tragique  aventure  du 
28  mars  1663?  T.  deL. 

Molière  chez  I^ouIm  1K.IV. 
—  L'anecdote,  si  peu  vraisemblable, 
du  souper  de  Molière  avec  le  roi 
Louis  XI Vy  a-t-elle  d'autre  fondement 
que  le  récit  de  M*""  Campan,  qui  la 
raconte  dans  les  Souvenvrs  et  por- 
traits placés  à  la  suite  de  ses  Mémoi- 
res ?  Elle  ne  la  tenait  que  de  troi- 
sième ou  quatrième  main,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  les  biographes  modernes 
de  Molière,  ni  les  peintres,  de  repro- 
duire comme  parfaitement  exacte 
cette  historiette.  L.  S. 

Guerre  de  l'Indépendance 
de  FAiifeértque*  —  Quels  sont 
les  ouvrages  à  consulter  sur  cette 
question  historique.  B. 

OEUivres  muvfcale»  de  Jl.« 
«i.  Rousseau*  —  Où  se  trouve  le 
Becueil  d'airs  de  Rousseau  publié  par 
M.  Benoist,  à  Paris,  en  1781  ?  Est-il 
rare  ?  queil  en  est  le  prix  ?    P.  G, 


Une  citation  et  retrouver. 

—  On  demande  quel  est  Tautetir  d« 
ce  vers  : 

L'emphase  m  frissonné  dans    ut  fraifft 

[espagnole. 

Cité  sans  indication  dans  GasfMuriii 
{Le  bon  vieux  temps). 

Z. 

tjne  question  d'exégèse . — 

Quels  sont,  en  dehors  des  Apôtres  et 
du  Saint-Paul  de  M.  Renan,  les  ou- 
vrages et  les  revues  où  la  critique 
rationaliste  s'est  attaquée  à  la  doc^ 
trine  professée  par  le  grand  Apôtre 
dans  ses  Epitresj  h  C. 

RÉPONSES, 

Deuléronome  du  Concile 
de  Cbalcédolne  (XIII,  287).  — 
On  peut  lire  au  Deutéronome  (xxii,  5) 
que,  selon  la  loi  mosaïque,  rnonune 
ne  doit  pas  revêtir  d'habit  de  femme, 
ni  celle-ci  les  habits  d'un  homme. 
Cette  défense  a  été  appliquée  par  le 
Concile  de  Chalcédome  à  toute  la 
chrétienté,  et  les  accusateurs  de 
Jeanne  d'Arc  lui  ont  reproché  comme 
un  crime  d'avoir  revêtu  l'attirail  d'un 
guerrier.  Cependant,  ce  n'était  là 
qu'un  prétexte,  car  1  mterdiction  bi- 
blique ne  doit  nullement  être  prise  A 
la  lettre.  Dn  des  exégètes  les  plus 
autorisés  du  moyen  âge,  Maimonide, 
dans  son  Guide  (lU,  37),  dit  déjà  que 
cette  loi  prohibitive  a  seulement  pour 
but  de  détourner  d'une  pratique 
idolâtre  ou  d'une  excitation  a  la  dé- 
bauche :  deux  crimes  que  l'on  n'au- 
rait pu  imputer  à  la  vierge  héroïque. 

Histoire  de  IVavarre  (XIII, 

287).  —  Pour  les  livres  à  consulter, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  Gi- 
rault  de  Saint-Fargeau,  Bibliographie 
de  la  Premoe,  p.  li  0-11  ;  Brunet,  Ma- 
nuel, T.  VI,  ou  Table,  n»'  24,692  à 
24,716  et  à  la  Bibliothèque  nationale, 
Catalogue  de  ^Histoire  de  France,  LK7, 
no»  1149  à  1170,  outre  le  supplément, 
et  non  compris  ceux  de  la  section 
d'Hislotre  d'Espagn^e.  S. 

A.  B.  C  W.  M.  (Xm,  94).  —  Ces 
lettres  initiales  dénotent  \  American 
Board  of  ComnmsUmers  fw  Foreign 
Missions  de  New  York,  P.  G. 
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K^tlon  poetbuma  de»  œu* 
vre»  d*  Augustin  T  blerry  (XIII, 
287). —  La  question  posée  par  le  Pq* 
lyMiHcm  a  amené  1  explicaiioa  soi* 
Tante,  donnée  par  les  fus  de  M,  Amé- 
dée  Thierry,  dans  une  lettre  adressée 
au  QoMlo/iSf  et  que  nous  reproduisons  ; 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

t<  Dans  le  numéro  du  GauIoU  por- 
tant la  date  du  samedi  28  mars, 
vous  insérez  une  question  de  1^  re- 
vue k  Polybiàlio:i,  où  le  nom  et  la 
mémoire  d'Amédée  Thierry  se  trou- 
vent  en  cause.  On  lit,  en  elfet,  dans 
Farticle  auquel  vous  avez  prêté  Ma 
grande  puhlicité  de  votre  journal  ; 

((  Editionposthiane  des  œuvres  d'AtA- 
i<  gu$tin  Thierry.  —  La  dernière  édi- 
«  tion  des  osuvres  d'Augustin  Thierry, 
»  donnée  par  MM.  Amédée  Thierry  et 
«  Henri  Martin,  est-elle  conforme  aux 
a  manuscrits  laissés  par  l'auteur  et 
t<  aux  opinions  exprmiées  par  lui 
«  dans  ses  dernières  années  ?  » 

«  ?)ul   n'ignore   avec  quels  soins 

Sieux  ont  été  observées  les  volontés 
erniôres  d'Augustin  Thierry,  Toutes 
les  modifications  apportées  à  son 
œuvre  par  l'éminent  mstoiûen  ont  été 
religieusement  reproduites  par  ses 
exécuteurs  testamentaires  :  —  son 
frère,  Amédée  Thierry-,  son  ami, 
M.  Henri  Martin.  Ces  corrections,  d'ail- 
leurs, étaient  minimes  et  de  simple 
détail  ;  les  manuscrits  de  VUistoire  de 
la  cùnquite  de  l'Angleterre^  aigour- 
d'hui  en  notre  possession,  sont  là 
pour  en  faire  foi.  Si  le  rédaeteur  du 
rotybiblion  avait  jeté  les  yeux  sur 
l'avis  des  éditeurs,  publié  en  tête  du 
premier  volume  des  œuvres  complè- 
tes d'Augustin  Thierry,  il  ne  serait 
peut-être  pas  tomhé  dans  une  erreur 

Î[ue  noua  voulons  bien  croire  invol- 
ontaire. 

u  Recevez,  monsieur  le  rédactem*, 
l'expression  des  sentiments  distin- 
gués avec  lesquels  nous  avons  l'hon- 
neur d'être  V09 

«  Gilbert- Augustin  Thierry. 
«  Jacques- Amédée  Thierry.  » 

Gambrinus  (Xm,  287).— M.  Ed. 
Moriac  ayant  reproduit  dans  le  Gau- 
lois la  question  posée  dans  nos  co- 
lonnes ,  a  reçu  la  lettre  suivante 
qu'il  a  insérée  dans  le  QiOilois  : 

a  Vous  me  faites  l'honneur,  mon 


cher  Moriac,  de  me  renvoyer  la  qu9s« 
tion  posée  par  le  Polybiblion  ; 

<(  Qu'est-ce  que  Gambrinus^  désigné 
«  comme  roi  de  la  bière  dans  cer- 
«  tains  ouvrages  ?  De  même  qu'on 
«  dit  Baochus,  dieu  du  vin,  peut-on 
«  écrire  Cambrinos,  roi  de  la  bière 
M  ou  des  buveurs  de  bière  ?  » 

M  Je  vais  répondre  aussi  briève- 
ment que  possible. 

»  Gambrinm  ou  Gambrivius^  Cani' 
brinus,  ou  encore  Cuiliprtnuf,  est  un 
roi  mythique  dont  1  existence  re- 
monte à  plus  de  i,700  ans  avant 
Jésus-Christ.  D'après  les  traditions 
les  plus  répandues,  il  était  fils  du  roi 
allemand  Marcus,  et,  outre  qu'il  a 
inventé  la  bière,  il  a  fondé  Ham* 
bourg  (en  latin  Gambrivium)  et  Cam^ 
brai,  où  jadis  on  le  promenait  sous 
la  figure  d'un  géant. 

«  Selon  la  tradition  franeonienne, 
Cambrinus  assiste  au  banquet  fan** 
tastique  que  les  rois  de  l'ancienne 
France,  ou  Franconie,  donnent  cha- 
que année,  le  d*'  mai,  à  minuit,  au 
Teufelstisck  (table  du  diable),  près 
de  Grœnfenberg,  dans  un  palais  de 
cristal  oui  n'est  pas  visible  pour  tout 
le  monae  —  naturellement. 

«  Vous  connaissez  son  portrait.  Il 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  duc 
Jean  h'  de  Erabant,  et  c*est  peut-être 
pour  cette  raison  que  de  ce  monar- 
que, antériemr  de  dix  siècles  au  roi 
Léar,  on  a  fait  un  due  de  Brabant, 
comte  de  Flandre. 

«  Quant  k  la  désignation  du  roi  de 
la  bière  ou  des  buveurs  de  bière, 
voici  la  traduction  exacte  des  vers 
flamands  qu'on  lit  au  bas  des  plus 
anciennes  gravures. 

«  Je  me  nommais  de  mon  vivant 
u  Gambrinus,  roi  de  Flandre  et  de 
u  Brabant.  De  l'orbe  j'ai  fait  le  malt 
«  et  j'ai  ima^né  a'en  brasser  de  la 
c<  bière.  Aussi  messieurs  les  brasseurs 
«  peuvent  dire  avec  vérité  quils  ont 
«  un  roi  pour  maître  !  Nargue  donc  ! 
«  Qu'un  autre  métier  pareils  maîtres 
<(  viennent  nous  montrer  1  » 

u  Je  dois  vous  avouer,  mon  cher 
confrère,  que  ces  diverses  traditions 
ne  sont  pour  rien  dans  le  récit  qui 
ouvre  mes  Contes  d'un  buveur  de  bière. 
Comme  elles  ne  me  fournissaient  pas 
les  matériaux  dont  j'avais  besoin,  de 
mon  droit  de  Flamand,  j'ai  pris  le 
parti  d'inventer  la  légende  qui  de- 


vait  nécessairement  figurer  en  tôte 
du  recueil. 

«  On  peut,  du  reste,  pour  plus  de 
renseignements,  consulter  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  le  Compte-rendu 
des  séances  de  la  commission  royale 
d'histoire  de  Bruxelles,  1842,  tome  V, 
lettre  M.  On  y  trouvera  des  notes  un 
peu  confuses,  mais  très-complètes, 
du  docteur  Gorremans  sur  la  tradi- 
tion de  Gambrivius,  roi,  ou  duc,  ou 
c>omte  de  Flandre. 

«  A  vous. 

Charles  Déclin. 

Une  brochure  «ur  le  Ca- 
nada (Xm,  287).  —  L'écrit  de 
M.  l'abbé  Verbist  :  Les  Belges  et  le 
Canada,  auquel  se  rapporte  l'article 
du  Français  du  il  novembre  i874,  a 
été  publié,  en  i872,  à  Turnhout, 
chez  Van  Genechten.  On  le  distri- 
buait à  Paris,  lorsqu'il  a  paru,  chez 
M.  Bossange,  commissionnaire  pour 
l'exportation,  rue  du  Quatre-Septem- 
bre,  16. 

I^e»  E«oI»  «oniptuaire»  (XIII. 

287) .  —  Gharlemagne  donne  des  or- 
donnances contre  le  luxe  et  l'intem- 
pérance en  798,  802,  808,  812  et  813; 

—  Louis  Vn  en  122f  ;  —  Philippe  le 
Hardi  en  1283  ;  —  Philippe  le  Bel  en 
1294,  1295,  1298,  1302  et  1313;  — 
Louis  Xn  en  1506  ;  —  Charles  VIII  en 
1485  ;  —  François  I"  en  août  1536  et 
le  8  décembre  1543;  —  Henri  II  en 
1547,  IpBO;  —Charles  IX  en  1561, 
1565,  1567,  1569,  1573  et  1574;  — 
Henri  ffl  en  juillet  1576,  1577,  1589  ; 

—  Henri  IV  en  1599, 1601  et  1606;  — 
Louis  xm  en  1613,  1629,  1633, 1634, 
1636,  1638,  1639;  —  Louis  XIV  en 
1644,  26  octobre  1656,  19  décembre 
1660;  17  mai  1661,  18  juin  1663; 
27  décembre  1 664  ;  1 7  novembre  1 667, 
7  janvier  1673,  10  février  1687, 14  dé- 
cembre 1689, 22  mai  1691,  mars  1700, 
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22  février  1701,  12  décembre  1702; 
—  Louis  JKV  et  Louis  XVI  ne  rendi- 
rent ni  lois  ni  édits  sur  le  luxe.  La 
loi  du  25  juillet  1795  ne  fut  ^ère 
qu'une  mesure  de  fiscalité  abolie,  du 
reste,  le  24  avril  1806.  Je  ne  parle 
que  des  ordonnances  françaises,  et  je 
ne  mentionne  ici  ni  les  lois  de  Zaleucns 
ni  celles  de  Lvcurgue  ni  môme  les 
lois  Oppia,  Orchia,  Fannia,  Dûlta,  etc. 

Quant  aux  ouvrages  qui  ont  traité 
cette  question,  on  peut  citer  :  Na- 
DÂULT  DE  BuFFON  :  DiscouTS  proncncé  à 
Vaudience  solennelle  de  rentrée  de  la 
Cour  impériale  de  Bennes,  le  4  nooem- 
bre  1867  :  Du  Luxe  (Rennes,  imp. 
Leroy,  1867,  in-8)  ;  —  Cordoen  :  La 
Jeux  de  Bourse  et  le  travail,  discours 
prononcé  à  l'audience  solennelle  de  ren- 
trée  de  la  Cour  impériale  d'Orléans,  le 
24  novembre  1856  (Orléans,  i856. 
in-8)  ;  —  Du  luxe  effréné  des  femmes, 
discx)urs  de  M.  le  procureur  général 
DopiN,  au  Sénat  (22  juin  1865)  ;  — 
OscAB  DE  LA  Vallée  :  Les  Manieurs 
d^argent  (Paris,  1857);  —Le  Play  :  La 
Réforme  sociale  en  France  ;  —  Tabbé 
Pluquet  :  Traité  philosophique  et  poli- 
tique sur  le  luxe  (Paris,  1786,  2  vol. 
in  12)  ;  —  Nadault  de  Buffon  :  Notre 
&inemi,  le  luxe  (Paris,  Fume,  1869, 
in-18)  ;  —  Nadault  de  Buffon  :  Les 
Temps  nouveaux  f Paris,  Furne,  1873, 
in-8)  ;  —  Encore  le  luxe  des  femmes  : 
les  femmes  sages  et  les  femmes  folks 
(Paris,  Dentu,  1863,  in-16). 

Nous  rappelons  ici  que  saint  Tho- 
mas, Tertullien,  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, saint  Gyprien,  saint  Basile 
de  Césarée,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  saint  Ambroise,  saint  Jean- 
Chrysostome ,  saint  Jérôme ,  saint 
Paulin,  saint  Augustin,  saint  Bernard, 
Bossuet,  Massillon ,  Bourdaloue,  le 
Père  Félix,  etc.,  se  sont  élevés  avec 
énergie  contre  le  luxe. 

A.  Albrier. 


Le  Gérant,  L.  Sàndret. 


SAINT-QUENTIN.  —  IMPRIMBRIB  JULES  MOURBAU. 
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A  cette  introduction  succède  une  grammaire  des  dialectes  siciliens, 
traduite  de  l'allemand  et  annotée  par  M.  Pitre  ;  ensuite  commence  la 
longue  série  des  contes  populaires,  que  termine  un  glossaire  assez 
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Ce  carton  est  destiné  à  remplacer  les 
pages  327  à  330,  de  la  livraison  d'Avril, 
dans  lesquelles  il  s'est  glissé  une  erreur 
typographique. 
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ment, a  vanté  les  lumières  et  la  sainteté.  Le  consciencieux  érudit 
doit  se  consoler  de  n'avoir  pas  réussi  à  trouver  la  clé  de  Y  Imitation, 
lui  qui  a  si  bien  réussi  à  réhabiliter  le  chancelier  de  l'Université  de 
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A  cette  introduction  succède  une  grammaire  des  dialectes  siciliens, 
traduite  de  Tallemand  et  annotée  par  M.  Pitre  ;  ensuite  commence  la 
longue  série  des  contes  populaires,  que  termine  un  glossaire  assez 
ample  et  tout  à  fait  nécessaire  aux  lecteurs  qui  ne  sont  pas  nés  dans 
V Isola  di  fuoco. 

11  y  aurait  vingt  pages  à  écrire  sur  les  Finbe^  novelle  e  racconti 
popolari  siciltani...  Nous  chercherons  à  suppléer  à  Tinsufûsance  de 
cet  article  en  disant  que  M.  Pitre  a  fait  une  œuvre  excellente  et 
digne  d^'étre  considérée  comme  un  modèle  par  les  littérateurs  qui  vou- 
draient entreprendre  des  travaux  analogues.        Th.  de  Putmaiorb. 


Clé  de  l'Imitation  de  «lésns-Glirtst,  Gerson  ei  ses  adversaires,  par 
Jean  Dârche,  bihliophile.  Paris,  E.  Thorin,  1875.  Gr.  in-8  de  xxiy-363  p. 
—  Prix  :  7  £r. 

Il  7  a  deux  parties  dans  le  livre  de  M.  Darche,  une  partie  digne 
de  tout  éloge,  celle  qui  est  consacrée  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Qerson, 
et  une  partie  inacceptable,  celle  où  le  docte  écrivain  croit  pouvoir 
attribuer  au  chancelier  de  T  Université  de  Paris  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Je  suis  complètement  d'accord  avec  M.  Darche  quand  il  rend 
hommage  à  la  vertu  et  aux  talents  de  Gerson,  quand  il  montre  qu'à 
tous  les  points  de  vue  le  docteur  très-chrétien  doit  être  compté  parmi 
les  gloires  de  la  vieille  France,  mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
me  séparer  de  lui  quand  il  reprend  une  thèse  vainement  soutenue 
par  tant  de  vaillants  érudits.  Ce  que  j'opposais,  dans  le  Bulletin 
bibliographique  de  la  Revue  des  questions  historiques  du  1"  juillet  1874 
à  un  partisan  attardé  de  Thomas  A  Eempis,  M.  Brunton,  je  l'oppose 
également  à  M.  Darche  :  je  veux  dire  les  solides  conclusions  de 
M.  Arthur  Loth,  d'après  lesquelles  la  rédaction  de  Ylmitation  est 
antérieure  au  temps  où  les  deux  compétiteurs  ont  vécu.  Aucune  des 
considérations  groupées  dans  le  livre  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  saurait 
prévaloir  contre  les  dates  posées  dans  la  Retme  des  questions  historiques 
d'avril  1873  et  de  janvier  1874,  et  quelque  chaleur,  quelque  habileté 
que  le  nouveau  jouteur  ait  pu  mettre  dans  sa  discussion,  je  suis  obligé 
de  déclarer  qu'il  a  défendu  une  cause  perdue  d'avance  et  que  toute  la 
science  et  l'éloquence  du  monde  ne  relèveraient  pas.  M.  Darche 
semble,  du  reste^  avoir  prévu  l'inutilité  de  sa  tentative,  car  il  dit 
(p.  5)  que  si  ses  soins  pour  restituer  à  Gerson  Ylmitation  ne  sont  pas 
couronnés  de  succès,  il  aura  du  moins  à  se  féliciter  d'avoir  rempli  un 
grand  et  saint  devoir^  celui  de  venger  l'innocence  méconnue  de  cet 
admirable  Gerson  dont  Benoit  XIY,  comme  il  le  rappelle  heureuse- 
ment, a  vanté  les  lumières  et  la  sainteté.  Le  consciencieux  érudit 
doit  se  consoler  de  n'avoir  pas  réussi  à  trouver  la  clé  de  Ylmitation, 
lui  qui  a  si  bien  réussi  à  réhabiliter  le  chancelier  de  l'Université  de 
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Paris.  Tous  les  témoignages  qu'il  rassemble,  toutes  les  autorités  gu^il 
invoque,  ne  permettront  désormais  à  personne  d^adresser  à'  Gerson 
certains  reproches  qui  ne  prouvent^  selon  les  expressions  de  M.  Darche 
(p.  283),  que  Y  ignorance  et  l'impudence  de  ses  jaloux  ennemis.  J'estime 
trop  le  livre  et  son  auteur  pour  ne  pas  regretter,  à  cette  occasion  « 
que  d'honorable^  écrivains  aient  été  si  mal  menés,  et  notamment  feu 
révoque  de  Bruges,  Mgr  Malou.  Il  7  a  des  mots  qui  ne  doivent  jamais 
être  dits,  par  exemple  le  mot  mauvaise  foi.  Mgr  Malou  s'est  souvent 
trompé  dans  ses  Recherches  sur  V auteur  du  livre  de  P Imitation  :  il  a^a 
jamais  voulu  tromper.  L'aveuglement  de  la  passion  suffit  à  expliquer 
des  erreurs  qu'il  ne  faut  pas  qualifier  de  mensonges .  Je  sais  bien  que 
M.  Darche  n'est  pas  le  premier  auquel,  en  l'interminable  querelle 
relative  h,  la  paternité  de  V Imitation,  la  modération  ait  manqué.  Dans 
un  opuscule  qu'il  a  daigné  mentionner  plusieurs  fois  avec  une  extrême 
bienveillance,  j'ai  rappelé  que,  de  tout  temps,  on  s'était,  de  part  et 
d'autre,  montré  beaucoup  trop  violent.  Et  moi-même,  n'ai-je  pas  été 
accusé  parle  docteur  E.  Hirsche,  dont  on  a  annoncé  le  récent  ouvrage 
dans  le  Polyhiblion  de  février  dernier  {Chronique,  p.  186),  d'avoir 
attaqué  sans  assez  de  ménagements  les  partisans  de  Th.  A  Kempis  f 
Il  est  vrai  que  le  docteur  d'outre-Rhin,  à  son  tour,  ne  m'a  pas  épargné, 
et  que  son  gros  volume  contient,  à  mon  adresse,  une  cinquantaine  de 
pages  des  plus  acrimonieuses.  C'est  le  cas  de  nous  souvenir  tous  de  ce 
conseil  de  r/mtVaft'on  (1.  P',  eh.  11):  «  Ne  tenir  aucun  compte  de  soi, 
avoir  toujours  des  autres  une  bonne  et  haute  opinion,  c'est  une  grande 
sagesse.  »  T.  db  L. 


•atnt  Prançois  de  Sales  prédlcateup^  thèse  présentée  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  par  Tabbé  H.  Sauvage.  Paris,  Derenne,  i87S. 
In-8  de  200  p.  —  Prix  :  3  fr.  BO. 

De  Oroslo,  thesim  Facultati  litterarum  parisiensi  proponebat  H.  Sauvage* 
Nîmes,  L.  Bedot;  Paris,  Derenne,  1875.  Gr.  in-8  de  134  p.  — Prix  :  1  fr.  50. 

Saint  François  de  Sales  est  connu  de  toutes  les  âmes  pieuses  pour 
ses  livres  de  dévotion;  il  l'est  beaucoup  moins  des  hommes  de  lettres 
pour  sa  littérature.  M.  Michelet  le  trouve]  «  très-insinuant,  charmant  ;  s 
M  H.  Martin  le  dit  «  très-aimable  ;  »  M.  Sainte-Beuve  reconnaît  que 
sa  place  est  parmi  les  «  doux.  »  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  lui 
font  l'honneur  d'étudier  son  caractère  littéraire,  au  point  de  vue  de  la 
prédication.  C'était  une  lacune  que  M.  l'abbé  Sauvage  vient  de  combler 
dans  la  thèse  qu'il  a  soutenue  à  la  Sorbonne.  ce  Quand  on  se  rappelle^ 
dit-il,  ce  qu'était  (au  seizième  siècle)  l'éloquence  de  la  chaire,  à  quelles 
humbles  proportions  avait  été  rabaissé  ce  grand  art,  quelles  étaient 
les  habitudes  et  la  manière  des  prédicateurs  en  renom,  on  se  demanda 
si  les  sermons  de  notre  saint,  loin  de  devoir  passer  inaperçus,  neméri- 
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taient  pas,  au  contraire,  d'être  remarqués  entre  tout  ce  que  ce  fécond 
génie  nous  a  légué.  »  Cette  étude  de  Féloquence  de  la  chaire  au  sei- 
zième siècle,  par  laquelle  débute  la  thèse,  est  un  tableau  très-complet 
des  graves  défauts  dont  la  prédication  était  généralement  entachée  à 
cette  époque.  Elle  fait  surtout  ressortir  les  difficultés  avec  lesquelles  ; 

était  aux  prises  le  génie  de  François  de  Sales  et  dont  il  sut  si  heureu-  1 

sèment  triompher. 

M.  Tabbé  Sauvage  nous  montre,  dans  Tévéque  de  Genève,  le  mis- 
sionnaire, l'homme  et  Torateur.  Le  missionnaire  se  tient  également  à 
récart  de  Tabus  déplorable  de  la  scolastique  et  de  l'intolérance  poli* 
tique  des  prédicateurs  de  son  temps;  mais,  d'autre  part,  il  apprécie, 
il  recommande  la  méthode^  et,  bien  qu'inflexible  dans  la  doctrine,  il 
se  montre  indulgent  pour  les  personnes,  alliant,  dans  une  juste  harmo- 
nie, une  grande  énergie  de  caractère  à  une  remarquable  urbanité  de 
langage.  L'homme  a  pour  trait  distinctif  la  douceur;  la  preuve  en  est 
surtout  dans  l'affectueux  laisser-aller  de  sa  manière.  Toutefois,  cette 
qualité  ne  peut  faire  excuser  certaines  défaillances  du  goût  que  Ton 
remarque  dans  quelques  sermons,  bien  que,  au  dire  de  M.  Tabbé 
Sauvage,  François  de  Sales  possède  seul  a  ce  don  d'aménité  et  cette 
délicatesse  d'expression  qui  font  tout  accepter.  »  Ces  fautes  sont  plus 
regrettables  dans  remploi   très-fréquent  que  fait    du    symbolisme 
révéque  de  Oenève.  a  Sans  doute,  il  y  a,  entre  les  extravagances  de 
Valladier  et  les  allégories  de  saint  François  de  Sales,  toute  la  distance 
qui  sépare  la  délicatesse  et  l'onction  du  burlesque  et  du  trivial;  mais  il 
7  a,  en  commun,  la  subtilité,  l'esprit  de  recherche,  d  François  de 
Sales  reconnaît,  du  reste,  lui-même  ces  défaillances  :  a  Certes,  dit-il^ 
fai  eu  en  considération  la  condition  des  esprits  de  ce  siècle,  et  je  le 
devais.  Il  importe  beaucoup  de  regarder  en  quel  âge  on  escrit.  »  Saint 
François  de  Sales,  enfln,  est  orateur,  et,  il  faut  bien  l'ajouter,  orateur 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Non-seulement  il  connaît  les  règles  de  l'élo- 
quence, comme  le  prouve  sa  Lettre  à  l'archevêque  de  Bourges,  mais  il 
sait  les  appliquer  avec  succès,  joignant  ainsi  l'exemple  au  précepte. 
Son  érudition  est  vaste  et  profonde;  mais,  par  sa  sobriété  oratoire,  il 
proteste  contre  l'étalage  de  Téradition  profane,  alors  en  vogue,  contre 
l'emphase  et  Tenflure  du  langage  de  ses  contemporains.  Des  citations 
nombreuses  dont  la  thèse  de  M.  l'abbé  Sauvage  est  émaillée,  ressort 
surtout  l'éloquente  rapidité  du  style  de  notre  saint,  ce  qui  nous  permet 
de  voir  en  lui  comme  le  précurseur  du  grand  siècle.  Donc,  conclurons- 
nous  avec  le  jeune  docteur,  malgré  les  restrictions  que  nous  avons  dû 
faire,  le  rôle  de  saint  François  de  Sales  dans  l'histoire  de  la  prédi- 
cation religieuse  en  France  est  très-important.  Il  laissa  beaucoup  à 
faire  à  ses  successeurs^  mais  il  fit  beaucoup  pour  eux.  Depuis  qaan< 
les  réformes  littéraires  seraient-elles  l'œuvre  d'un  seul  ?..• 
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— La  thèse  sur  Paul  Orose  n*aura  été  ni  moins  opportune  ni  moins  utile. 
Le  disciple  de  saint  Augustin  était  depuis  quelques  siècles  tombé  dans 
l'oubli  le  plus  profond.  Cent  pages  ont  suffi  à  son  jeune  et  érudit  pané- 
gyriste pour  faire  justice  de  cette  défaveur  imméritée,  pour  venger  la 
mémoire  d'un  défenseur  zélé  de  TÉglise^  pour  réhabiliter  un  historien 
qui,  malgré  certains  défauts  assez  graves,  a  rendu  de  grands  services  à 
la  cause  de  la  religion  et  de  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  Orose  a  la 
gloire  d'avoir  été  le  premier  à  écrire  une  histoire  universelle  au  point 
de  vue  catholique,  et  son  œuvre  a  été  jugée  digne  d'être  reprise, 
agrandie  et  achevée  par  le  génie  de  Bossuet. 

M.  l'abbé  Sauvage  nous  fait  connaître  d'abord  la  vie  et  le  caractère 
de  Paul  Orose  ;  il  nous  montre  ensuite  quelle  influence  exercèrent  sur 
son  esprit  les  événements  contemporains,  les  invasions  des  barbares 
et  les  controverses  religieuses;  il  expose  les  sentiments  divers  qui  se 
produisirent,  suivant  les  siècles,  de  la  part  des  savants,  sur  l'œuvre 
et  le  mérite  d'Orose;  il  précise  l'idée  générale  et  le  huideV Abrégé  de 
rhtstotre  universelle^  montrant  de  quelle  façon  Paul  Orose  fait  servir 
tous  les  événements  de  l'histoire  de  l'humanité  à  proclamer  rinterven- 
tion  nécessaire  de  la  Providence  ;  il  assigne  aussi  à  son  héros  le  rôle 
particulier  qui  lui  appartient  dans  la  défense  de  l'Église  et  la  part 
d'autorité  qui  lui  revient  en  matière  d'histoire.  Un  dernier  chapitre, 
très-court,  traite  du  stjle  et  de  la  méthode  d'Orose.  Ce  travail  em- 
brasse tout  ce  qui  concerne  le  célèbre  disciple  de  Tévéque  d'Hippone. 
Il  abonde  en  remarquables  aperçus  et  témoigne  partout  d'une  grande 
rectitude  de  jugement.  Il  est  écrit  dans  un  stjle  irréprochable,  por- 
tant l'empreinte  de  ia  plus  pure  latinité  ;  il  ne  manque  parfois  que  d*un 
peu  d'aisance  et  de  facilité.  Des  notes  nombreuses  proclament  enfin 
assez  haut,  d'une  part,  les  consciencieuses  recherches  de  l'auteur, 
d'autre  part,  la  vérité  et  la  solidité  de  ses  assertions.  H.  D. 


Bossuet  and  Ixls  contemporarles,  bj  the  Âuthor  of  A  Dwniniean 
artist,  Life  ofS.  Francis  de  Sales,  etc.,  etc.  London,  Riyingtons,  1874.  Pet. 
in-8  de  xvi-602  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

En  rendant  compte  dernièrement  du  beau  livre  de  .M.  Anatole  Fea- 
gère  sur  Bourdaloue,  nous  disions  qu'il  j  a  deux  manières  de  con- 
sidérer l'étude  d'un  important  personnage  :  Tune,  appliquée  par 
M.  Fougère,  pourrait  s'appeler  la  méthode  analytique  ;  l'autre,  plua 
conforme  aux  procédés  modernes,  et  suivie  par  Fauteur  anonjme 
d'une  foule  d'ouvrages  biographiques  fort  appréciés  par  les  lecteurs 
d'outre-Manche,  groupe  dans  une  seule  synthèse  chronologique  tons 
les  faits  et  toutes  les  appréciations  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  du 
héros.  La  carrière  accidentée  de  Bossuet  donnait,  du  reste,  à  Tautear 
une  foule  de  ressources  que  ne  pouvait  présenter  la  vie  calme  et  pai- 
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Platon.  Le  Gorgiaty  trad.  de  Gaou,  précédée  d*ane  introdaction  sur  les  sophistes,  et 
suivie  d'extraits  de  Platon,  Aristote,  Gicéron,  etc.,  propres  à   éolaircir  le  Oorgioê, 

Kr  A.  FouiLL&B.  2"  édit.  Paris,  Eug.  Belio,  1874.  Iii-12  de  vi-336  p.  Prix  :  3  ftr.  — 
ATON.    Phédon  on  de  VAme  (trad.  de  Gaou  revue),  avec  introd.  et  notes,  suivi 
d'extraits  et  d'éclaircissements  relatifs  à  l'histoire  ae  Timmortalité  de  Tàine.  par 
A.  Fouillas.  Paris,  Gh.  DelagraTe,  1875.   In-f2  de  xxxri-335  p.  Prix  :  3  fr.  — 
Fhédon,  par  Platon,  texte  grec  annoté  en  français  à  l'usage  des  classes,  par  M.  Gh. 
Thurot,  membre  de  l'Institut.  Paris, Gh.  Delagrave,s.  d.  In-12devi-ll4  p.  Prix  :65  c. 
— -  Platon.  La  République  (septième  livre),  texte  grec  précédé  d'une  introduction  et 
accompagnée  de  notes  en  français  par  B.  âxtbê,  prof,  ae  philos,  au  Ivcée  Fontanes. 
Paris,  Hachette,  1874.  Petit  in-i6  de  cv-77  p.  Prix,  cartonné  :    1  fr.  ^  Epictbtb. 
Manuel,  texte  grec  avec  introd.  et  notes,  par  Ch.  Thurot,  membre  de  Tlnstitut. 
Paris,   Hachette,   1875.   Petit  in-16  de  xxxi-7i  p.  Prix  :  1  fr,  —  Manuel  d'Epiclète, 
trad.  nouvelle,  suivie  d'extraits  des  Entretiene  d'Bpictète  et   des  Peneéu  de  Marc" 
Aurèlêj  avec  une  étude  sur  la  philosophie  d'Epictète,  par  M.  Quyau,  professeur  de 
philosophie.  Paris,  Gh.  Delagravo,  1875.  In-12  de  Lxyi-211  p.  Prix  :  2  fr.  —  Manuel 
d'fiptcléltf,  trad  Naiobon,  revue,  avec  introd  et  notes,  par  A.  Fouillée.  Paris,  Eug. 
Beliu,  1874.  In-12  de  99  p.  Prix  :  i  fr.  ~  M.   T.  Gigbronis,  de   Offiçiis,    libri  trti, 
noiiv.  édit.,  par  M.   TabM  Hbbbrt-Dupbrron,  inspecteur  d'académie.   Paris,  Eug. 
Belin,  1874.  In- 12  de 222  p.  Prix,  carU  :  2  fr.  — Gigbron.  Les  Tvtcukmee,  nouv.  édit., 
par  M.  E.  Charles  [alors]  professeur  au  lycée  Louis-le^raud.  Paris,  Eug.  Belin,  s.  d. 
In- 12  de  xvi-183  p.  Prix  :  2  fr.  —M.  T.  Gigbronis,  de  Pinibue  bonorum  elmalorum, 
libri  J  et  II,  avec  introduction  et  notes  en  français,  par  Em.  Ghablbs,  Paris,  Hachette, 
1874.  Petit  in^xvi  de  XL- 167  p.  Prix  :  !  fr.   50.  -^  Lettrée  choisiee  de  Sénèque,  nouv. 
édit. y   par  un  professeur  de  l'académie  de   Paris.  Paris,   Eug.  Belin,  s.  d.  In- 12 
de  xxxviil-129  p.  Prix  :  1  fr.  60.  —  Traité  de  laconnaiteancede  Dieu  et  de  $oi-méme, 

gar   BOSSUBT.  Nouv.  édition,   avec  introduction,  sommaires  et  notes,  par  M.  Em. 
BARLBS,  recteur  de  l'académie  de  Glermont.  Paris,  Eug.  Belin,  1875.  In- 12  de  xxxix- 
295  p.  Prix  :  1  fr.  60. 

Nous  avons  déjà  déclaré  que  les  éditions  des  chefs-d'œavre  philoso- 
phiques, ainsi  que  les  livres  de  philosophie  plus  ou  moins  originaux,  publiés 
pour  l'usage  des  classes,  méritent,  aujourd'hui  surtout,  une  attention 
spéciale,  à  raison  même  de  leur  destination.  Il  n'est  que  juste  d'igou- 
ter  qu'elles  lamentent  souvent  aussi  par  leur  valeur  sérieuse,  et  il  n'y 
aurait,  pour  le  prouver  à  tout  lecteur  compétent,  qu*à  lui  offrir  la  pre- 
mière des  éditions  classiques  que  nous  avons  à  faire  connaître.  Le 
volume  où  M.  Alfred  Fouillée  a  réuni  autour  du   Gorgias  toute  une 
anthologie  de  morceaux  anciens  et  modernes,  propres  à  Téclaircir,  à 
le  compléter  et  à  le  corriger,  est  fait  pour  intéresser  et  instruire  tous 
lea  esprits  sérieux  aussi  bien  et  mieux  que  les  philosophes  de  collège. 
\à  Introduction^  consacrée  à  a  la  lutte  de  Socrate  contre  les  sophistes 
d'après  Xénophon,  Platon  et  Àristote,  »  est  un  chapitre  emprunté  par 
l'auteur  à  son  grand  ouvrage  sur  la  PhUoiophie  de  Socrate  (t.  II,  p.  dld 
et  ss.),  que  nous  examinerons  sous  peu.  On  pourra  se  demander  si  une 
exposition  précise  et  modeste  ne  vaudrait  pas  mieux  pour  des  élèves 
Mai  1875.  T.  XIII,  25. 
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que  ces  pages  savantes  ;  nous  préférons  féliciter  M.  Fouillée  d*aToir 
défendu  victorieusement  le  père  de  la  philosophie  contre  les  historiens, 
complices  posthumes  d'Anitus  et  de  Mélitus,  qui  osent^  aujourd'hui 
encore,  ranger  parmi  les  sophistes  le  plus  vigoureux  de  leurs  adver- 
saires. •*  L* annotation  du  Gorgias  est  sohre,  mais  suffisante;  on  j 
remarquera  pourtant  de  longs  extraits  d'Oljmpiodore,  dont  le  plate- 
nisme,  trop  mêlé  d^éléments  orientaux,  devrait  péut-dtre  Texelure  i'sne 
édition  classique  où  Ton  cherche^  avant  tout,  ia  précision  et  la  certi- 
tude; et  aussi  des  fragments  importants  du  grand  et  beau  travail  de 
M.  Fouillée  sur  la  Philosophie  efe  Platon  (1869).  —  Quant  aux  extraits 
de  Platon  (p.  175-274),  il  serait  bien  à  désirer  qu*ils  devinssent  fami- 
liers à  notre  jeunesse;  car,  malgré  Testime  croissante  attachée  à  aon 
nom,  on  peut  répéter  a^jourd'hui  encore  ce  que  disait  Tabbë  Flearj, 
en  tête  de  son  Discours  sur  Platon^  qu'on  le  connaît  peu  et  qn'll  j  a 
«  très-peu  de  gens  qui  le  lisent.  »  Parmi  les  morceaux  groupés  ici,  se 
trouvent  Téloge  de  Socrate  du  Banquet,  le  mythe  du  Phèdre,  la  proso- 
popée  des  lois,  les  dernières  pages  du  Phédon^  et  beaucoup  d'antres 
merveilleuses  pages  du  plus  admirable  écrivain  de  la  Grèce.  —  Des 
extraits  moins  nombreux,  mais  fort  bien  choisis  d*Aristote,  de  Gicé- 
ron,  de  Quintilien,  de  Fénelon  {Dialogues  sur  Viloq^ienee)  complètent  la 
théorie  platonicienne  de  la  rhétorique.  A  un  autre  point  de  vne,  la 
doctrine  de  Platon  sur  la  pénalité  trouve  un  correctif  nécessaire  dans 
quelques  morceaux  considérables  de  Cousin  et  de  MM.  P.  Janet  et 
A.  Franck.  Sans  rechercher  si  ces  maîtres  contemporains  ne  présentent 
pas,  de  leur  côté,  quelque  grave  lacune,  j'ai  hâte  de  remercier  le  jeone 
et  laborieux  mattre  de  conférences  à  TÉcole  normale  de   nous  avoir 
préparé  cette  agréable  et  utile  anthologie  philosophique. 

Malheureusement,  je  ne  puis  la  recommander  sans  restriction. 
Latet  anguis  inherba.  Le  serpent  se  trahit  ça  et  là  ;  il  se  dévoile  dans 
une  note  (p.  Iô2)  sur  le  passage  célèbre  du  Gorgias  où  Socrate  affirme 
Yétemtté  des  peines  réservées  à  a  ceux  qui  ont  commis  les  plus  grands 
crimes.  »  M.  Fouillée  aurait  eu  le  droit  de  remarquer  ce  quM)  y  a  d'in* 
complet  dans  la  seule  raison  donnée  par  Platon  de  cette  punition  sans 
fin  :  «  llnstruction  des  méchants.  »  Mais  qui  croirait  que  ce  professeur, 
si  peu  enclin  à  dogmatiser  dans  des  commentaires  sur  les  textes  clas- 
siques, a  cru  devoir  attaquer  et  réfuter  ici  le  dogme  des  peines  éter- 
nelles?  C'est  pourtant  le  sens  évident  de  sa  note:  «....  Au-dessQS 
d'une  sanction  qui  n'est  bonne  qu'en  elle-même  et  pour  autrui,  la 
pensée  conçoit  nécessairement  une  sanction  bonne  d'un  troisième 
genre  de  bonté,  pour  celui  qui  la  subit,  et,  conséquemment  plus  par- 
faite. Si  Dieu  ne  préférait  pas  cette  sanction  à  toute  autre,  c'est 
qu'il  manquerait  lui-même  ou  de  bonté,  ou  de  sagesse,  ou  de  puis- 
sance ;  c'est  qu'il  n6  serait  pas  un  bien,  assez  complètement  bon 
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pour  être  le  bien  de  tout»  :  il  ne  aérait  plus  F  idée  suprême  à  laquelle 
aboutitladialeetique,  et  Ton  pourrait  conoevoir  un  Dieu  plus  parfait, 
ce  qui  est  contradictoire.  »  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  une  mauvaise 
recommandation  pour  un  théorème  platonicien  de  contredire  Platon, 
et  pour  un  argument  leibnisien  de  contrarier  Leibniz.  Je  ne  dirai  pas 
davantage  qu'il  est  d'une  métaplgrsique  très-superficielle,  avec  des  airs 
de  profondeur,  de  porter  la  régie  et  le  compas  sur  Tinfini  lui-même, 
de  définir  la  sanetion  sans  avoir  déterminé  les  conditions  de  Tépreuve» 
et  de  débiter  des  ei^teries  orgueilleuses  là  où  le  bon  sens  dit  avec  la 
foi  :  0  altitude  !  Mais  ce  qu'il  faut  absolument  déclarer  ici  à  M.  Fouillée, 
c'est  qu'il  ne  lui  est  pas  permis,  dans  un  livre  classique,  de  combattre 
le  dogme  chrétien,  et  que,  par  une  attaque  directe  et  raisonnée  comme 
celle  qu'on  vient  de  voir,  il  viole  le  respect  dû  à  la  foi  de  ses  élèves  et 
aux  lois  de  son  pajs. 

—  Le  problème  de  la  vie  future,  abordé  avec  tant  de  raison,  d'élo- 
quence et  de  poésie  dans  la  conclusion  de  (roryios,  est  robjet  propre  du 
Phédom,  ce  dialogue  plus  difficile  et  plus  sublime,  dont  ieméme  maitre 
a  donné  aussi  une  édition  classique,  également  enrichie  de  précieuses 
additions.  Son  introduction  et  ses  notes,  généralement  très-sobres, 
sont  toi^oursle  résultat  de  ses  précédentes  études  sur  le  grand  philo- 
sophe athénien.  Les  critiques  qui  n'ont  pas  pleinement  accepté  son 
interprétation  très-séduisante,  mais  très-délicate,  des  théories  plato- 
nicienne», pourront  s'étonner  de  la  sûreté  avec  laquelle  il  prétend 
discerner,  dans  une  même  démonstration,  un  élément  purement  socra- 
tique^ un  élément  pythagoricien,  enfin  une  partie  absolument  propre 
à  Platon.  Nous  croyons  cependant  que^  sauf  une  double  part  d'incerti- 
tude que  réclamait  toi^ours  la  critique  des  textes  douteux  ou  obscurs 
et  rincoDsistAnce  de  cwtainea  parties  de  tout  système,  double  part  que 
M.  Fouillée  néglige  trop  de  faire,  il  a  pénétré  heureusement  dans  le 
sens  profond  de  la  dialectique  platonicienne.  Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas 
marqué  ce  qui  manque  à  l'argumentation  du  Phédon  ?  Quand  il  nous  a 
dit  qiie  v  Platon  ne  séparait  pas  ou  ne  distinguait  pas  la  raison  de  la 
eonioienoe,  oommele  font  les  modernes  (p.  xxvii),  »  il  n'a  pas  déclaré 
nettementsi  Platon  affirme  ou  non  l'immortalité  delà  personne  humaine. 
Il  semble  évident  que  cette  affirmation  est  bien  dans  le  texte,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  la  conséquence  rigoureuse  des  arguments.  Pour 
être  fidèle  aux  bonnes  traditions  du  spiritualisme  français,  M.  Fouillée 
devait  au  moins  indiquer  en  passant  ce  que  l'on  ajoute  aux  preuves 
platoniciennes  pour  établir,  sur  le  principe  de  la  justice  nécessaire,  la 
persistance  de  la  personnalité  humaine  de  la  vie  future.  L'oubli,  si  ce 
n'est  qu'un  oubli,  est  fâcheux,  et  nous  déplorons  que  M.  Fouillée  ait 
perdu  ici  une  excellente  occasion  de  parler,  comme  il  perdait  tout  à 
l'heurCf  à  propos  des  peines  étemelles,  une  excellente  occasion  de  se 
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taire.  Ce  qui  est  pire,  c'est  qu*il  a  voulu  récidiver  sur  ce  point  délicat, 
à  propos  di!  passage  du  Phédon  (non  moins  précis  que  celui  du  Gorgias\ 
où  Ton  voit  les  grands  criminels  précipités  dans  le  Tartare  n  dont  ils 
ne  sortent  jamais  (p.  94  ).  »  M.  Fouillée  a  eu  soin  de  citer  à  la  page 
précédente  un  long  fragment  cabalistique  d'Olympiodore,  d'où  il  résul- 
terait que,  dans  la  lexicologie  technique  des  Platoniciens,  touiours 
désigne  une  période  de  mille  ans.  On  en  pourra  conclure,  avec  un  peu 
de  complaisance,  que  le  terrible /amat>  déjà  cité  n'a  pas  d'autre  portée. 
Mais  je  suis  persuadé  que  le  commentateur  français  n*en  croit  rien, 
non  plus  qu'aucun  lecteur  sensé.  De  là,  sa  précaution  de  reproduire 
textuellement  la  note  condamnable  déjà  insérée  dans  son  édition  du 
Gorgias  et  sur  laquelle  je  me  suis  assez  nettement  expliqué  tout  à 
Theure  pour  n'avoir  pas  à  y  insister  ici. 

Ces  taches  essentielles  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  le 
travail  attentif  et  le  jugement  exercé  qui  ont  présidé  au  choix  des 
morceaux  par  lesquels  l'éditeur  a  voulu  faciliter  l'étude  du  Phédon* 
DdXïsV Appendice {"^^  100-151),  on  trouve  les  extraits  du  Phèdre^  du 
Gorgias,  de  la  République,  du  Timée,  des  Lois,  etc.,  les  plus  propres  à 
compléter  la  théorie  platonicienne  de  l'immortalité.  On  a  ensuite, 
comme  antécédent  du  Phédon,  quelques  pages  des  monuments  indiens 
du  brahmanisme  et  du  bouddhisme,  quelques  enseignements  de  Pytha- 
gore  d'après  Diogène  Laerce,  et  surtout  divers  morceaux  relatifs  à 
Socrate,  où,  tout  en  citant  beaucoup,  M.  Fouillée  commente  souvent 
et  discute  de  son  chef.  Enfin,  sous  cette  rubrique,  les  Successeurs  de 
Platon,  on  entend  parler  de  la  mort  et  de  Fimmortalité,  Aristote, 
Cicéron,  Sénèque,  Épictète,  Marc-Aurèle,  Plotin,  Lactance,   saint 
Augustin  (la  belle  page  qui  a  inspiré  un  tableau  d'Ary  Scheffer),  Mon- 
taigne, Descartes,  Bossuet,  Fénelon,  Pascal,  Spinosa,  Malebranche, 
Leibniz,  Kant^  Gœthe  et  Maine  de  Biran.  Par  malheur,  toutes  ces 
voix  ne  sont  pas  en  parfait  accord,  et  l'éditeur  ne  fait  rien  pour  corri- 
ger les  dissonnances.  N'était-ce  pas  son  devoir  ?  Par  exemple ,  quel 
embarras  n'a-t-il  pas  préparé  aux  philosophes  novices  qui  voudront  se 
rendre  compte  des  nombreux  théorèmes  et  soholies  de  Spinosa  sur  la 
vie  future  et  qui  se  demanderont  comment  on  peut  affirmer  si  forte- 
ment l'immortalité,  sans  même  croire  à  la  personnalité  ?  0  maîtres  de 
philosophie,  croirez-vous  avoir  bien  rempli  irotre  mission  auprès  de  la 
jeunesse,  quand  vous  aurez  joué  pour  elle  le  rôle  de  Jupiter  assem* 
ble-nues  ? 

—  M.  Ch.  Thurot,  dans  sa  petite  édition  classique  du  texte  grec  du 
Phédon^  a  songé  aux  intérêts  des  études  philologiques  et  littéraires 
plus  qu'à  la  philosophie.  Et  pourtant,  dans  l'enseignement  philoso- 
phique élémentaire,  quelques-uns  préféreront  à  l'exposition  savante 
^t  sy;sitématique  4o  M.  Fouillée,  la  petite  introduction^  si  modeste  ei  si 
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sévère,  de  M,  Thurot.  On  pourra  trouver,  non-Beulemont  qu'elle  ne 
vise  pas  à  la  profondeur»  mais  même  qu'elle  trahit  peu  de  goût  pour 
la  métaphysique^  ce  qui  n'est  aucunement  un  mérite  ;  mais  les  notices 
qu'elle  renferme  sont  exactes,  claires,  et  d'ailleurs  suffisantes  pour  la 
plupart  des  lecteurs  auxquels  le  livre  s'adresse.  Remarquez  que  l'au- 
teur, qui  ne  passe  pas  cependant  pour  un  routinier,  n'a  point  commis 
l'ouhli  que  nous  reprochions  à  son  jeune  et  savant  confrère,  au  sujet 
de  la  portée  des  preuves  platoniciennes  de  Fimmortalité  :  «  On  n'y 
trouve  pas,  dit-il  (p,  111),  cette  belle  preuve  morale  qui  déduit  rim-< 
mortalité  de  l'ftme  de  la  nécessité  d'une  expiation  pour  le  crime,  et 
rattache  ainsi  cette  croyance  au  plus  noble  et  au  plus  irrésistible  de 
nos  instincts,  à  celui  de  la  justice.  •  L'éditeur  va  pourtant,  ce  me 
semble,  trop  loin  en  affirmant,  plus  bas,  que  Targumentation  du  Plié- 
don  a  n'est  en  grande  partie  fondée  que  sur  des  équivoques,  des  coU" 
tradictions  et  de  fausses  hypothèses.  »  —  Le  nom  du  savant  helléniste 
est,  du  reste,  une  suffisante  garantie,  soit  de  la  correction  du  texte 
qu'il  a  établi  d'après  les  éditions  de  Heindorf^  de  Stallbaum  et  d'Ast, 
soit  de  la  valeur  des  notes,  tantôt  grammaticales,  tantôt  exégétiques, 
qui  sont  placées  au  bas  de  chaque  page. 

—  Le  septième  livre  de  la  République  de  Platon  a  été  mis  dernière- 
ment au  nombre  des  textes  officiels  pour  renseignement  secondaire  de 
la  philosophie.  On  a  voulu  initier  la  jeunesse  des  collèges  à  la  théorie 
des  Idieî  de  Platon,  en  lui  faisant  lire  les  pages  de  ce  philosophe  qui 
renferment  les  plus  belles  et  les  plus  riches  indications  sur  ce  point. 
Il  est  vrai  que  cette  .théorie  présente  de  graves  lacunes  et  suggère 
des  questions  fort  nombreuses  et  fort  difficiles  à  résoudre.  C'est  un 
champ  où  s'est  exercée  l'activité  des  commentateurs  de  tous  les 
temps  et  qui  s'ouvre  en  ce  moment  aux  travaux  de  nos  éditeurs  clas* 
siques.  Plusieurs  sont  inscrits  pour  ce  concours  ;  nous  n'avons  vu  que 
le  travail  de  M.  B.  Aube,  qui  consiste  en  notes  utiles  et  satisfaisantes 
sur  un  texte  établi  d'après  les  meilleures  et  dernières  éditions,  et  en 
une  Introduction  beaucoup  plus  longue  que  le  texte.  Au  sujet  de  ce 
dernier,  il  est  plus  que  douteux  qu'il  serve  souvent  dans  nos  classes 
de  philosophie,  où  Ton  n'hellénise  guère  ;  on  y  préférera  de  beaucoup 
une  traduction  française,  et  c'est  un  besoin  que  M.  B.  Aube  a  voulu 
satisfaire  lui-même  en  publiant  une  version  de  son  crû,  qui  n'est  pas 
entre  nos  mains.  Son  travail  préliminaire  est  sérieux  et  pourra  être 
utile.  Il  comprend  trois  parties  :  1'  Objet  de  l'ouvrage.  L'éditeur  croit 
pouvoir  accorder,  dans  une  interprétation  plus  compréhensive,  fondée 
sur  les  habitudes  de  Socrate  et  de  Platon,  pour  qui  la  morale  et  la  po- 
litique se  distinguaient  peu  l'une  de  l'autre,  les  deux  opinions  contra- 
dictoires qui  assignent  pour  objet  au  grand  dialogue  de  Platon  la 
nature  de  la  justice  et  la  description  d'un  État  parfait.  2«  Analyse 
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assez  détaillée  des  dix  livres  de  la  République  (p.  xx-Lx).  3^  Eseai  mut 
la  diaketique  et  h  théorie  des  idée»  de  Plaêan^  éorit  plutôt  aisurémeiit 
pour  les  maîtres  qae  poar  les  élèves.  L'éditeur  tâche  de  déiermlaer  ce 
que  son  auteur  doit  aux  éeoles  philosophiques  qui  Font  précédé  ;  il 
trouve  la  dialeetique  de  Platon  beaucoup  plus  arrêtée  dans  sa  partie 
destructive  que  dans  ses  éléments  positifs  ;  il  croit  que  beauooup  de 
détails  en  sont  défectueux,  inconsistants,  mal  harmonisés^  malgré  la 
belle  et  forte  disposition  de  l'ensemble.  Il  fait  enfin  à  rinconséquence 
et  à  Timperfection  humaines,  dans  ce  grand  système,  une  beaucoup 
plus  large  part  que  tel  autre  commentateur  contemporain  qu*il  nomaie 
à  peine  une  fois,  mais  qui  est  certainement  toHJours  présent  à  sa 
pensée.  Sa  tendance  générale  à  cet  égard  est,  du  reste,  assex  exaote- 
ment  exprimée  dans  sa  dernière  phrase  :  i  Hors  de  Tesprit  platoni- 
cien, nous  ne  disons  pas  du  système  platonicien,  il  n'y  a  que  trivialité 
et  bassesse,  s   Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ces  nuances,  d'ailleurs 
importantes.  Ce  que  nous  regrettons  toujours  dans  un  commeataire 
sur  Platon,  c'est  l'absence  de  la  foi  et  du  aentiment.chrétien.  On  sait 
que  M.  Aube  y  est  étranger  ;  on  s'en  apercevrait  d'ailleurs  en  plus 
d'un  endroit,  par  exemple  quand  les  monstruosités  morales  de  Is^/tépu- 
Uiquede  Platon  n'amènent  sous  sa  plume  que  cette  appréciation  fort 
insuffisante  :  a  La  partie  organique  de  cette  cité  répugne  à  nox  û/ées  et 
à  nos  mœurs  (p.  xix).  « 

—  Nous  retrouvons  le  savant  helléniste  M.  Ch.  Thurot,  dans  une 
excellente  petite  édition  grecque  du  Manuel  dEpietète.  (La  librairie 
Hachette  a  publié  en  même  temps,  au  même  prix  et  dans  le  même 
format,  la  traduction  française  très-estimable  de  Fr.  Thurot,  revue 
par  son  fils,  l'éditeur  actuel.)  Cette  publication,  malgré  ses  allures 
modestes,  se  recommaode  sérieusement  aux  travailleurs  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  spécialement  au  point  de 
vue  de  la  philologie  technique,  dont  l'importance  est  extrême  pour 
l'interprétation  et  la  critique  des  systèmes.  Le  docte  éditeur  a  suivi 
le  texte  établi,  a  avec  autant  de  science  que  de  jugement,  s  par  Jean 
Sehweighaeuser,  «  notre  grand  philologue  alsacien  (1798).  s  Mais  il  a 
fait  un  certain  nombre  de  corrections,  souvent  importantes,  toqjours 
dignes  d'attention.  Il  suffit,  à  ce  sujet,  de  recommander  aux  hellé- 
nistes la  note  très-instructive  (p.  xxxii-xxxvi)  où  il  a  réuni  et  justifié 
toutes  ces  variantes.  Il  faut  aussi  louer  sans  restriction  les  notes,  trèa- 
précieuses  pour  l'interprétation  soit  grammaticale  soit  philoso- 
phique, qui  sont  distribuées  au  bas  des  pages.  Mais  un  travail  encore 
plus  remarquable,  et  d'u&e  portée  inappréciable  pour  la  critique  de  la 
philosophie  ancienne^  c'est  le  Lexique  des  mots  techniques  qui  termine 
le  volume  (p.  40-71).  Ces  termes  y  sont  accompagnés,  non-seulement 
d'une  explication  française  et  de  l'indication  des  passages  du  Manuel 
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où  ils  se  trouvent,  mais  de  la  citation  entière  de  passages  afférents  pris 
dans  les  hntretiem  d'Épictète,  dans  Stobée,  dans  Diogène  Laerce,  avec 
des  textes  correspondants  de  Cicéron,  de  Sénèque,  etc.  C'est  une 
ébauche,  déjà  très- fortement  dessinée,  d'une  concordance  des  textes 
classiques  du  stoïcisme. 

A  un  autre  point  de  vue  que  celui  des  philologues,  les  trente  pages 
d'introduction  renferment,  outre  une  biographie  suffisante  d'Bpictète, 
une  exposition  un  peu  sèche,  mais  très-exacte  et  très-claire,  des  doc- 
trines stoïciennes.  L'appréciation  n*est  pas  ce  que  nous  voudrions  ;  il 
j  a  des  lacunes  sérieuses,  mais  nous  ne  rejetons  rien  de  ce  qu'énonce 
M.  Thurot,  sauf  un  passage  où  Texpression  seule  Ta  trahi.  Il  appelle 
(p.  xxix)la  théorie  jansénienne,  destructive  de  la  liberté,  a  la  doc- 
trine de  la  grâce.  »  Le  nom  est  mal  appliqué,  mais  les  réflexions  que 
la  chose  suggère  à  M.  Thurot  sont  justes.  A  défaut  d'une  ferme  reven- 
dication de  la  vérité  chrétienne,  qui  nous  paraît  le  meilleur  fruit  d'une 
étude  sérieuse  du  stoïcisme,  nous  sommes  heureux  de  trouver  dans 
un  écrivain  sensé  un  parallèle  incomplet,  mais  équitable^  entre  cette 
orgueilleuse  philosophie  et  l'ascétisme  chrétien.  Nous  n'en  citons  que 
le  dernier  trait  :  a  ...  L'ascétisme  chrétien  repose  sur  Tamour  de  Dieu 
et  tend  à  l'union  intime  avec  Dieu  ;  Tascétisme  stoïcien  repose  sur  la 
soumission  et  Tobéissanee  à  l'ordre  universel  et  tend  à  Timpassibi- 
lité.  » 

—  M.  Qujau  doit  appartenir  à  la  nouvelle  école  universitaire  qui  se 
réclame  do  Maine  de  Biran,  tout  en  donnant  à  la  théorie  de  la  volonté 
une  bien  autre  portée  métaphj^sique  que  ce  philosophe  de  Bergerac, 
Qt  qui  nous  fait  rêver  plutôt  de  Schopenhauer  converti  à  l'optimisme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  éditeur  d'Épictète  a  muni  sa  traduction  nou- 
velle^ qui  nous  a  paru  bonne,  de  notes  assez  développées,  où  les  exa- 
gérations stoïciennes  sont  à  Toccasion  corrigées,  et  où  de  nombreux 
rapprochements  éclairent  les  rapports  de  cette  doctrine  à  d'autres 
systèmes.  Malheureusement,  les  comparaisons  inévitables,  très-rares 
ici  pourtant,  avec  les  textes  sacrés,  nous  révèlent  de  fâcheux  pré- 
jugée. Je  ne  citerai  qu'une  phrase  du  commentateur,  à  propos  du  pas- 
sage d'Épictète  :  «  Ne  dis  jamais,  j'ai  perdu  cela,  mais  je  l'ai  rendu 
(p.  16},  »  rapproché  de  la  parole  de  Job  :  Dominus  dédit,  Dominus  abs- 
tulit.  «  Ce  qui  était,  chez  l'élu  de  Jéhovah,  soumission  aux  décrets 
arbitraires  (ô  contre-vérité  I  )  et  insondables  de  son  Dieu  et  maître, 
est  chez  le  philosophe  résignation  libre  aux  lois  rationnelles  et 
nécessaires  de  la  nature,  qu'il  comprend  et  qu'il  aime.  »  —  La  se- 
conde moitié  du  volume  (p.  59-203)  est  occupée  par  des  extraits  con- 
sidérables des  Entretiens  d'Épictète,  dont  le.  Manuel  n'est  que  Tabrégé 
succinct  ;  plus  des  extraits  de  Marc-Aurèle.  Ici  M.  Gujau  a  emprunté 
des  traductions  antérieures,  en  les  revoyant  au  besoin,  et  sans  ajouter 
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à  peu  près  aucune  observation.  —  V Étude  sur  la  philosophie  d'Épié- 
tète^  qui  ouvre  le  volume,  est  un  morceau  à  plusieurs  égards  eatimable. 
Les  belles  parties  de  ce  stoïcisme  perfectionné,  en  ce  qui  concenie 
surtout  la  liberté,  la  dignité  humaine,  l'amitié,  sont  heureoiement 
mises  en  relief;  ses  défauts  sont  reconnus  aussi,  quoique  ramenés  trop 
systématiquement  à  un  seul  :  n* avoir  pas  vu  le  rôle  métaphysique  et 
moral  de  la  volonté.  Il  y  a,  certes,  une  vue  juste  dans  cette  critique, 
et  M.  Q-uyau  n*a  pas  tort  de  dire  que,  par  ce  défaut  essentiel,  Topti- 
misme  des  stoïciens  tournait  malgré  eux  à  rabaissement  de  la  dignité 
et  de  la  moralité  humaines.  Mais  ne  tombe-t-il  pas,  lui  aussi,  dans 
Tabus  et  l'exclusion,  en  donnant  pour  ressort  à  la  vie  morale  a  l'espé- 
rance, qui  ne  nous  vient  pas  d'ailleurs  Ci),  mais  que  noua  pouvons 
tirer  du  plus  profond  de  nous-méme  ;  Tespérance  qui  naît  de  la  juste 
confiance  en  soi,  c'est-à-dire  de  la  conscience  que  nous  portons  au 
dedans  de  nous,  avec  la  volonté,  la  force  suprême.  »  Ici  Schopenhauer 
remonte  à  Fichte I  Mais  croiton  sérieusement  corriger  le  stoïcisme 
que  l'on  expose  aux  élèves  de  nos  coUéges,  par  des  formules  qui  sem- 
blent renfermer  à  la  fois  Tautothéisme  et  la  morale  indépendante  ? 

—  Yoîci  encore  M.  Fouillée,  qui  exécute  pour  le  Manuel  éTEpicièie 
le  même  travail  qu'il  avait  fait  pour  le  Gorgias^  le  Phédon^  et  avant 
tout  pour  la  République  de  Cicéron.  Ici  aussi  toute  la  seconde  moitié 
du  volume  sera  remplie  d'extraits  et  d'éclaircissements  relatifs  &  l'his- 
toire du  stoïcisme,  mais  cette  partie  n'a  pas  encore  paru,  et  nous 
n'avons  sous  les  yeux,  de  cette  édition,  que  le  Manuel  même  d*Épic- 
tète,  avec  une  Notice  préliminaire  sur  le  stoïcisme,  empruntée  à  peu 
près  textuellement  à  son  Histoire  de  la  philosophie.  Nous  n'en  dirons 
rien,  sinon  que  la  théorie  de  la  liberté  antérieure  à  toute  nécessité 
n'est  pas  propre  à  montrer  à  déjeunes  esprits  le  fort  et  le  faible  de 
la  doctrine  d'Épictète.  Nous  ne  nous  plaignons  pas  qu'on  ait  voulu 
faire  connaître  aux  élèves  de  philosophie  cet  écrivain  austère,  chez 
lequel  saint  Charles  Borromée  aimait  à  dire  qu'il  avait  trouvé  d'excel- 
lentes leçons.  Mais  une  doctrine  nettement  arrêtée,  d'accord  avec  le 
bon  sens  et  avec  le  sens  chrétien,  est  la  première  condition  d'une 
critique  scolaire  de  ces  textes,  où  un  levain  d'erreur  pénètre  les 
maximes  les  plus  nobles  ;  d'autant  plus  que  la  comparaison  s'établit 
d'elle-même  à  tout  instant  entre  la  morale  chrétienne,  qui  a  changé 
le  monde,  et  cette  morale  hautaine  qui  n'a  produit  que  quelques  écrits 
éloquents  et  quelques  héroïsmes  individuels.  M.  Fouillée  n'a  pas  pré- 
tendu éviter  cet  indispensable  parallèle  ;  il  cite  en  note,  sous  le  texte 
d'Épictète,  beaucoup  de  passages  du  Nouveau  Testament.  Mais  c'est 
là  poser  le  problème  et  non  le  résoudre.  Votre  jeune  lecteur  vous 
demandera  :  les  stoïciens  ont-ils  connu  l'Évangile  et  saint  Paul  ?  ont- 
ils  trouvé  d'eux-mêmes  ces  grandes  maximes  ?  les  textes  des  livres 
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saints,  de  leur  oôtë,  représentent-ils  le  résultat  d'un  travail  philoso- 
phique ?  les  ressemblances  de  surface  du  christianisme  et  du  stoï- 
cisme ne  cacheraient-elles  pas  de  ^andes  différences  de  fond  ?  Sur 
tout  cela,  pas  la  moindre  lumière.  Une  fois,  il  est  vrai  (p.  68],  la 
doctrine  de  Jésus- Christ,  à  la  fois  si  divine  et  si  humaine  :  a  Votre 
Père,  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  le  secret,  vous  récompensera 
(Matth.,  vi),  »  est  mise  en  cmtrasie  avec  la  doctrine  stoïcienne  :  Gra- 
tuita  est  virtus^  virtutis prcendum  ipsa  virtus  est.  Mais  je  préviens  l'an- 
notateur que,  faute  d*une  explication  précise,  on  pourra  bien  Tac- 
cuser  d'avoir  fait  là  le  procès  à  la  morale  de  TËvangile,  en  la 
présentant  comme  fondée  sur  Fintérét. 

—  Les  maîtres  chrétiens,  qui  ne  pourront  accepter  sans  de  graves 
réserves  la  plupart  des  travaux  dont  nous  venons  de  parler,  n* auront^ 
au  contraire,  qu'à  se  louer  du  commentaire  dont  M.  Tabbé  Hébert- 
Duperron  a  enrichi  son  édition  des  Offices  de  Cicéron.  Les  notes  qui 
accompagnent  le  texte  sont  abondantes  et  toujours  instructives  ;  elles 
fournissent  toutes  les  explications  utiles  à  rintelligence  du  discours  et 
de  la  doctrine,  et  de  plus  une  foule  de  beaux  passages,  empruntés  soit 
à  l'antiquité  classique,  soit  aux  écrivains  chrétiens.  Rien  n*est  oublié 
pour  corriger  ou  compléter  par  les  leçons  de  la  foi  celles  de  la  sagesse 
humaine  si  noblement  exprimées  par  Cicéron  ;  mais,  infiniment  louable 
au  point  de  vue  religieux  et  moral,  ce  commentaire  courant  est  égale- 
ment riche  et  judicieux  dans  sa  partie  technique.  Il  n'en  est  peut-être 
pas  tout  à  fait  de  même  de  V Introductùm,  par  trop  dépourvue  d'origi- 
nalité* Mais  c'est  là  un  défaut  très-accessoire  pour  un  livre  scolaire.  Ce 
travail  est,  en  somme,  très-bon  pour  les  élèves  :  il  analyse  fidèlement 
les  trois  livres  des  Offices^  et  note,  avec  beaucoup  d'exactitude,  sinon 
de  profondeur  métaphysique,  les  parties  faibles,  incomplètes,  erronées 
de  ce  bel  ouvrage.  On  pourra  trouver  bien  particulière  et  quelque  peu 
excessive  la  préoccupation  qui  a  inspiré  tout  un  chapitre  spécial^  sous 
ce  titre  :  Cicéron  et  les  doctrines  communistes  (p .  28-32),  mais  on  ne  peut 
qu'être  touché  delà  sollicitude  humaine  et  sacerdotale  que  le  conscien- 
cieux éditeur  montre  partout  pour  les  âmes  qui  doivent  aborder  ce 
livre^  «  à  cette  époque  sérieuse  de  la  vie  où  rintelligence  commence  à 
se  recueillir,  le  cœur  à  s'inquiéter,  le  regard  à  se  porter  vers  Tavenir.  » 

—  La  pensée  chrétienne  ne  paraît  point,  mais  du  moins  elle  ne  nous 
a  semblé  nulle  part  blessée  dans  l'excellente  édition  des  Tusculanes^ 
donnée  par  M.  Ém.  Charles.  Une  courte  notice  préliminaire  renferme 
une  appréciation  sommaire  de  Tensemble,  dictée  par  le  plus  louable 
spiritualisme.  Chaque  livre  est  précédé,  de  plus,  d'un  argument  analy- 
tique très-détaillé^  quelques-uns  diraient  trop  détaillé  ;  mais  ces  déve- 
loppements peuvent  avoir  leur  utilité  pour  une  étude  sérieusement 
raisonnée  de  ces  importants  dialogues.  Les  notes  courantes  éclaircis- 


—  ab- 
sent le  textâf  encore  plas  souTent  pour  la  suite  et  la  valear  des 
théories  philosophiques  que  pour  la  sjutaxe  et  la  laague.  Autre  soin 
qui  ae  sera  pas  dédaigné  des  élèves  studieux  :  on  a  marqué  d'un  asté- 
risque les  chapitres  les  plus  importants, 

—  Sauf  ce  dernier  point,  M,  Charles  a  traité  de  la  même  manière 
les  deux  premiers  livres  du  ûe/inibus,  naguère  classés  parmi  les  texte» 
officiels,  par  Une  mesure  excellente  ;  Cicéron  y  cherche  la  formule 
absolue  du  devoir,  dont  il  traite  les  applications  et  les  rapports  daas  le 
JDeofficiis.  U Introduction  est  un  excellent  travail,  quoique  bien  séTère 
pour  Cicéron,  Pourquoi  mettre  l'originalité  doctrinale  presque  seule 
en  ligne  de  compte  dans  Tappriciation  d'un  écrivain  philosophe  ?  Poiuv 
quoi  ne  pas  s'appliquer  un  peu  plus  À  faire  aimer  aux  jeunes  gens  cette 
magnifique  langue  philosophique  des  traités  de  Cicéron,  qui  serait  sees 
rivale  si  Platon  n'avait  pas  écrit?  Ceci  soit  dit  sans  grave  reproche, 
car  Mt  Charles,  ce  qui  est  l'essentiel,  proclame  que  a  le  livre,  avec  ses 
lacunes  et  ses  obscurités,  est  un  des  monuments  les  plus  précieux  de 
l'ancienne  philosophie,  »  Son  éditioui  aussi,  est  une  des  meilleures  que 
nous  ajons  eu  à  examiner, 

—  Nous  nous  étonnerons,  au  risque  de  ramener  toigours  la  même 
idée,  qu'on  puisse  antlyser  et  juger  la  morale  de  Sinèque,  sans  parler 
du  christianisme.  C'est  pourtant  ce  qu'a  su  faire  l'éditeur  anonyme  des 
Lettres  choisies  de  Sénèque.  Du  reste,  son  travail  est  bon,  et  V£si«i$wr  la 
vie  et  f^s  m^vres  de  Sénèque  est  un  morceau  remarquable  à  toaa 
égards. 

—  Nous  recommandons  sans  réserve  l'édition  du  chef -d'oBUTre  philo* 
sophique  de  Bossuet,  donnée  par  M*  Ém.  Charles.  L'éditeur  noue 
paraît  n'avoir  pas  mis  tout  à  fait  à  sa  vraie  place  ce  livre  presque  sans 
défaut,  où  tant  de  profondeur  s'allie  à  tant  de  simplicité.  Toutefois,  il 
l'apprécie  mieux,  comme  œuvre  philosophique  originale,  que  beaucoup 
de  ses  collègues,  et  par  ses  exeellents  arguments  analytiques  ^  comme 
par  ses  notes,  généralement  exactes  et  judicieuses,  il  en  facilite  la 
lecture  intelligente  et  réfléchie,  Lboncb  Couturb, 
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aéeus-Chrlet,  Introduction  à  l'Evangile  étudié  et  médité  à  l'usage  des  temps 
nouveaux,  par  Auguste  Nicolas.  Paris,  £mile  Yatou,  1875.  In-8  de  vui- 
496  p.  —  Prix  :  7  fr.  (2«  édit.,  in-l2.  —  Prix  :  3  fr.  50.) 

L'auteur  des  Études  philosophiques  sur  le  Christianisme  et  de  VArt  de 
croire  vient  de  rendre  à  la  religion  un  nouveau  service  en  publiant 
Jésus-Christ.  Ce  n*est  que  le  frontispice  d'un  grand  travail  qu'il  se  pro- 
pose d'écrire  :  YÊoangile  à  Vusage  des  temps  nouveaux,  mais  il  forme  à 


lui  8601  un  tout,  et  produira,  nous  n'en  doutons  point,  le  plus  grand 
bien.  M.  Auguste  Nicolas  a  plus  d'une  fois  déjà  goûté  la  plus  douce 
des  consolations  qui  puisse  être  accordée  en  ce  monde  à  un  chrétien 
fervent  comme  lui,  celle  de  changer  Tesprit  et  de  toucher  le  cœur  de 
ses  lecteurs  et  de  les  amener  à  la  pratique  du  christianisme.  Assuré- 
ment son  nouveau  livre  renouvellera  ce  prodige  et  opérera  à  son  tour 
des  conversions.  Puisse*t-il  donc  être  lu,  et  par  ceux  qui  sont  chrétiras 
et  par  ceux  qoi  n'ont  pas  le  bonheur  de  Tétre  ;  il  fortifiera  les  premiers 
dans  leur  foi^  et  les  portera  à  bénir  Dieu  du  don  inestimable  qu'il  leur 
a  fait  ;  il  éclairera  les  seconds,  et  leur  montrera  la  voie  du  bonheur  en 
même  temps  que  celle  de  la  vérité.  L'auteur  a  véritablement  reçu  de 
Dieu  le  don  de  persuasion.  Ce  qui  caractérise  son  livre  ou  plutôt  son 
discours,  comme  il  aime  à  l'appeler  lui*méme,  c'est  l'éloquence,  une 
éloquence  qui  jaillit  naturellement  d'un  cœur  tout  brûlant  de  foi  et  de 
charité.  Qu'on  lise  par  exemple,  le  {  vi  de  sa  première  partie  :  Celui 
quitté^  parai$$ant  en  Jénu-Ckrùt  dans  le  numde{]^.  d6*46). Notre  langue 
possède  peu  de  pages  plus  entraînantes,  plus  persuasives,  d'une  ins- 
piration plus  haute. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ce  beau  livre  en  détail.  Il  nous  montre 
en  Jésus-Christ  le  èentre  et  la  vie  de  Thumanité  :  avant  sa  venue,  tout 
Tai^pelle  ;  après  sa  venue,  tout  procède  de  lui.  Dieu,  muet  et  imper- 
sonnel dans  la  nature,  se  manifeste  dans  notre  conscience  et  par  sa 
providence^  mais  cette  manifestation  est  incomplète  ;  l'humanité  sent 
qu'elle  est  déchue  et  qu'il  faut  que  la  vérité  lui  vienne  de  plus  haut 
qu'elle  ;  elle  appelle  le  Christ  k  son  aide  avant  son  apparition,  non- 
seulement  par  la  bouche  des  prophètes  juifs,  mais  aussi  par  les  aspira- 
tions vagues  ou  explicites  de  tous  les  peuples.  Tout  pour  le  Christ, 
tout  par  le  Christ.  Pour  Lui^  le  monde  et  l'humanité,  pour  Lui,  les 
révolutions  des  empires,  les  juifs  et  leurs  prophéties,  les  païens  et 
l'attente  universelle  du  genre  humain.  Par  Lui,  le  salut,  les  miracles, 
les  apôtres  et  les  martjr?,  la  destruction  du  polythéisme  et  la  forma- 
tion d'une  humanité  nouvelle,  TËglise  et  sa  perpétuelle  action.  En  Lui, 
Dieu  et  l^omme,  Tinâni,  le  créateur  et  la  création  ;  la  sagesse,  la 
vérité,  le  progrès^  '  la  force,  Tharmonie  des  âmes,  des  familles,  des 
sociétés,  des  empires;  en  Lui, la  vie  ;  hors  de  Lui,  la  mort. Telles  sont 
les  grandes  et  belles  idées  que  M.  Auguste  Nicolas  développe  avec 
force  et  vigueur. 

Ces  idées  sont  aussi  solides  qu'élevées  et  grandes.  Nous  n'avons  pu 
relever  dans  ce  volume  que  deux  phrases  qu'on  ne  peut,  à  la  vérité, 
taxer  d'inexactitude  et  qui  ne  sont  pas  répréhensibles  dans  le  style 
oratoire,  mais  qu'on  désirerait  plus  complètes  et  plus  précises  dans 
un  ouvrage  doctrinal.  N'eût-il  pas  été  mieux  (p.  43),  en  rappelant,  au 
sujet  du  tombeau  du  Christ,  ce  mot  ;  a  le  seul  (tombeau)  qui  au  jour  do 
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la  Réflurreotîon  n'aura  pas  à  rendre  sa  proie,  «  de  ne  pa«  passer  ainsi 
sotts  silence  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge  ?  De  même  (p.  158),  la 
phrase  :  «  Moïse,  David  et  les  autres,  n'étaient  éclairés  d'aucune 
lumière  humaine  :  c'étaient  des  pâtres  tirés  de  la  queue  de  leuPB 
troupeaux,  »  est  trop  absolue.  Saint  Etienne  dit  expressément  (Ac/. , 
yii,  22),  que  Moïse  avait  été  instruit  de  toutes  les  sciences  des 
Égyptiens.  On  reprochera  sans  doute  aussi  à  l'auteur  de  Jim-Chrisi, 
comme  on  l'a  déjà  fait  pour  ses  publications  précédentes,  d'attacher 
aux  anciennes  traditions  une  trop  grande  importance  ;  mais  nous  féli- 
citons vivement  l'éminent  écrivain  de  réagir  avec  force  contre  le  cou- 
rant de  rationalisme  qui  menace  aujourd'hui  de  nous  entraîner  dans 
l'abîme.  Il  faut,  il  est  vrai,  éviter  de  se  briser  contre  l'écueil  opposé 
du  traditionalisme,  mais  M.  Auguste  Nicolas  se  tient  dans  le  juste 
milieu,  et  il  nous  montre  le  vrai  remède  contre  le  mal  qui  nous  dévore 
en  nous  signalant  la  force  invincible  de  la  tradition.  Puissent  donc  tout 
le  monde^  et  surtout  la  France,  entendre  son  cri  de  foi  et  d'amour  : 
«  Il  faut  parler  et  parler  beaucoup  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  que  Jésus- 
Christ  I  »  L.  G. 


Catéchisme  du  catéelitote,  ou  explication  raliionnée  de  la 
doctrine  cbrétlenne,  par  M.  Tabbô  E.  Bârthe,  chanoine  honoraire 
de  Rodez  et  auteur  de  plusieurji  ouvrages  religieux,  et  par  M.  Tabbê 
Fabre,  aumùnier  des  sœurs  de  la  Sainte-Famille,  chanoine  honoraire  de 
Rodez,  auteur  du  Catéchi$me  de  la  vie  religieuse,  ouvrage  approuvé  et 
recommandé  par  Mgr  révoque  de  Rodez.  Villefranche  d'Aveyron,  V*  Ces- 

'    tan  et  Dufour,  1874.  2  vol.  in-42  de  xi-669  et  669  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  titre  de  ce  livre  n'est  peut-être  pas  heureux,  mais  le  fonds  en 
est  excellent,  et  nous  croyons  que  le  succès  lui  est  assuré,  parce  qu'il 
est  difficile  de  renfermer  plus  de  choses  en  moins  de  mots,  d*être  plus 
précis^  plus  exact,  plus  simple,  plus  clair^  plus  complet.  Point  de 
développements  oiseux,  mais  enseignement  substantiel  ;  point  de 
subtilités,  mais  doctrine  solide  ;  explications  raisonnées  et  toujours 
accompagnées  de  preuves,  succinctes  sans  doute  et  pourtant  très-suf- 
fisantes. On  y  trouve  posées  et  résolues  ces  innembrables  questions 
dont  rame  fidèle  aime  à  connaître  la  réponse.  Ce  catéchisme  est^  en 
un  mot,  un  livre  d'un  grand  mérite.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  y  cher- 
cher ce  qui  ne  peut  pas  j  être.  Dans  son  cadre  restreint,  il  ne 
renferme  point  de  comparaisons  ni  d'exemples.  Ce  n'est  pas  à 
proprement  parler  un  livre  de  lecture,  c'est  un  livre  d'étude  et  d'en- 
seignement :  il  procède  par  demandes  et  par  réponses  ;  il  faut  y  cher- 
cher rinstruction,  non  un  délassement.  Après  un  chapitre  prélimi- 
naire^ destiné  à  expliquer  tout  ce  qui  concerne  le  catéchisme,  une 
première  partie  traite  du  symbole  dont  chacun  des  douze  articles  est 
successivement  expliqué.  La  deuxième  partie  traite'  des  comman- 
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déments  de  Dieu  et  de  TÉglise  ;  la  troisième^  de  la  grâce,  de  la  prière 
des  sacrements  et  enfin  des  pratiques  de  pi6té  établies  par  l'Église  : 
signe  de  la  croix,  eau  bénite  et  pain  bénit,  cérémonies,  pèlerinages, 
chemin  de  la  croix,  fêtes.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  clergé  de 
France  donnât  au  public  beaucoup  de  livres  aussi  solides  et  aussi 
remarquables.  Ce  qui  fait  le  plus  défaut  de  nos  jours,  c'est  une  ins- 
truction religieuse  sérieuse.  Des  livres  du  genre  de  oelui-ci  contri- 
bueront très-efficacement  à  faire  cesser  une  ignorance  aussi  déplo- 
rable que  Tignorance  de  notre  religion.  Tous  ceux  qui  jetteront  les 
yeux  sur  le  Catéchisme  du  catéchiste  en  seront  si  satisfaits  qu'ils  ne 
pourront  s'empêcher  de  le  lire  et  de  l'étudier  avec  amour.  Puissent 
donc  les  pieux  et  savants  auteurs  rencontrer  des  lecteurs  en  grand 
nombre  !  La  publication  de  leur  œuvre^  il  faut  le  remarquer  en  ter- 
minant, est  tout  à  fait  désintéressée  :  le  profit  de  la  vente  est  exclu- 
sivement consacré  à  Tentretien  d'un  orphelinat.  L.  G. 


EsMdK  «ur  la  religion,  par  John  Stuârt  Mill,  traduit  de  l'anglais  par 
M.  E.  Gazelles.  Paris,  Germer-Baillière,  i875.  In-8de  y-244  p.— Prix  :  5  fr. 

L'émotion  causée  en  Angleterre  et  en  France  par  la  publication  des 
Mémoires  de  John  Stuart  Mill  n'était  pas  encore  calmée^  lorsqu'ont 
paru  les  Essais  sur  la  Religion^  du  même  auteur.  La  curiosité  ne  pou- 
vait qu'être  vivement  surexcitée,  et  chacun  devait  se  demander  ce 
qu'avait  pu  penser  et  écrire  sur  la  religion  Fauteur  si  profondément 
irréligieux  des  Mémoires.  Ses  Essais  ne  paraissent  pas  avoir  produit 
jusqu'ici  une  grande  sensation  en  France,  sans  doute  parce  que  leur 
caractère  métaphysique  et  théorique  n'en  rend  pas  la  lecture  aussi 
piquante  et  aussi  tristement  intéressante  que  celle  de  son  autobiogra- 
phie. En  Angleterre,  où  ils  ont  été  déjà  beaucoup  lus,  ils  ont  reçu  un 
accueil  auquel  ne  devait  guère  s'attendre  Téditeur,  Hélène  Taylor;  ils 
ont  nui  gravement  à  la  réputation  de  leur  auteur,  non-seulement  dans 
l'esprit  des  lecteurs  chrétiens,  mais  aussi,  quoique  par  des  motifs  tout 
opposés,  dans  l'esprit  des  incrédules.  Ses  amis,  raconte  le  Pall  Mail 
Budget^  ont  accueilli  ces  Essais  avec  un  sentiment  mêlé  de  surprise,  de 
désappointement  et  de  quelque  chose  qui  ressemble  fort  â  l'irritation. 
Pourquoi  cela  t  Parce  ({ue  cet  écrivain^  que  ses  Mémoires  nous  montrent 
élevé  dans  la  haine  de  toute  religion,  nous  apparatt  ici  tourmenté  par 
un  certain  besoin,  contre  lequel  il  lutte,  de  la  vérité  religieuse.  Je  ne 
sais  s'il  est  possible  de  rencontrer  un  exemple  plus  frappant  du  mal  que 
fait  à  l'homme  l'absence  de  religion.  Le  nouveau  volume  traduit  par 
M.  E.  Gazelles  renferme  trois  essais  :  la  Nature,  l'Utilité  de  la  Religion 
et  le  Théisme.  La  nature  est,  pour  Stuart  Mill,  l'ensemble  de  tous  les 
phénomènes  et  des  causes  qui  les  produisent.  Elle  lui  apparaît,  de 
même  que  l'homme,  bien  noire  et  bien  méchante.  11.  nie  l'existence 
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de  la  loi  naturelle  :  la  nature  est  le  pire  dee  modèles,  sa  conduite 
est  atrooe  ;  Thomme    est   naturellement   lAche«   peureux,    le    plus 
dégradé   des   êtres    matériels  ;    il    ne    peut    se    relever    un    peu 
qu'an  moyen  d'une  discipline  artificielle.   Il  faut  conclure  de  tout 
cela  que  le  monde  n'est  pas  Tœuvre  d'un  dieu,  c'est-à-dire   d'un 
être  infiniment  bon^  mais  plutôt  d'un  démon.    Tout  au  plus  peut-on 
admettre  qu'un  pouvoir  bienfaisant  lutte  contre  un  pouvoir  malOed- 
sant,  mais  on  ignore  lequel  des  deux,  en  définitive,  triomphera  dans 
la  lutte.  Quant  à  l'utilité  de  la  religion^  déistes  et  chrétiens  ont  trop 
dit  que  la  religion  est  utile  et  nécessaire.  Les  bons  effets  qu'on  lai 
attribue  sont  le  résultat  de  l'influence  de  Thomme  sur  l'homme  et  sur- 
tout des  vieillards  sur  les  jeunes  gens,    c'est-à-dire,  le  résultat  de  Té- 
duoation.  La  croyance  de  Timmortalité  de  l'âme  est  en  soi  peu  efficace^ 
parce  que  les  grands  hommes  s'en  détachent  et  s'en  passent,  parée 
qu'elle  est,  en  grande  partie,  le  fruit  de  l'imagination.  Cependant»  le 
désir  de  retrouver  nos  amis  après  la  mort  est  inhérent  à  notre  nature. 
Il  y  a  même  plus  de  preuves  en  faveur  de  l'immortalité  que  contre 
l'immortalité,  mais  il  est  impossible  d'accepter  ce  qu'on  croit  comnau- 
nément  sur  les  peines  et  les  récompenses  de  la  vie  future.  Telles  sont 
les  erreurs  et  les  doctrines  principales  des  deux  premiers   essais.  Le 
troisième,  qui  leur  est  postérieur  d'au  moins  une  dizaine  d'années,  est 
de  beaucoup  le  moins  irréligieux,  et  renferme,  en  faveur  du  christia- 
nisme, des  aveux  importants  qui  ont  profondément  irrité  ses  anciens 
amis.  L'auteur  y  admet  l'immortalité  comme  une  espérance  ;  il  recon- 
natt  la  possibilité  et  la  crédibilité  des  miracles,  quoiqu'il  n'en  accepte 
aueuu  ;  il  assure  qu'on  ne  peut  alléguer  contre  la  religion  chrétienne, 
aucune  objection  morale  ou  inteUectuelle  qui  n'atteigne  en  même  temps 
le  déisme  ;  il  pose  comme  Tidéal  de  Thonnête  homme  de  mériter  d'être 
approuvé  par  Jésus-Christ.  «  De  quelque  croyance  que  la  critique  ra- 
tionnelle nous  dépouille,  dit-il,  le  Christ  nous  reste  ;  figure  unique  qui 
s'élève  autant  au-dessus  de  ses  précurseurs  que  de  ses  successeurs.  II 
ne  sert  de  rien  de  dire  que  le  Christ  n'est  pas  un  personnage  histo- 
rique. Parmi  ses   disciples,  qui  était  capable  d'inventer  les  paroles 
qu'on  attribue  à  Jésus,  ou  d'imaginer  la  vie  et  le  caractère  moral  ré- 
vélé dans  l'Évangile  ?  »  Ces  aveux  ne  sauraient  racheter  les  erreurs 
monstrueuses  des  E$$ai$^  mais  ils  sont  pour  le  croyant^  dans  la  bouch  e 
d'un  tel  enneijai,  une  consolation.  G.  K« 

Étude  aur  la  Franc-Maçonnerie»   par  Mgr  l'Évêqub  d'Orléans. 

Paris,  Ch.  DounioJ,  1875.  In-8  de  92  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 
/k  tous  lea  Frane»«Maçona  <iu  monde,  l^umlëre  et  Vérité. 

par  M.  Tabbé  Levbl,  curé  de  Delouze  (Meuse).  Bar^le-Duc,  Constant  La- 
guesse,  éditeur  ;  Paris,  V,  Palmé,  1875.  In-8  de  390  p.  —  Prix  :    5  fr. 

En  voyant  la  Révolution  faire  le  tour  du  monde,  ébranler  les  bases 


de  l*oMre  ches  tous  les  peuples  et  aboutir  pai*tout  à  une  persécution 
hypoerite  ou  violente  du  catholicisme^  qui  a  pour  objet  non  pas  de 
faire  préTaloir  sur  lui  telle  ou  telle  autre  religion,  mais  d'établir  à  sa 
place  la  haine  de  tout  culte  et  Tadoratioii  des  forces  matérielles  de  la 
nature,  en  yojaat,  disons-nous^  cet  ensemble  de  faits,  qui  se  repro- 
duisent identiquement  les  mêmes  dans  les  conditions  sociales  et  poli* 
tiques  les  plus  diverses,  on  est  amené  à  reconnaître  qu'ils  sont  pro- 
duits par  un  agent  unique,  et  que  cet  agent  est  la  Franc* Maçonnerie 
qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  pénètre  les  sociétés  modernes  et  les 
tient  aujourd'hui  enserrées  dans  un  réseau  formidablement  lié. 

A  la  voix  de  Pie  IX,  qui  ne  se  lasse  pas  de  signaler  cet  efOfajant 
péril  social,  les  livres  se  multiplient  pour  retracer  Thistolre  de  la 
secte  et  de  sesc<H&plots,  et  réfuter  les  sophismes  à  Taide  desquels  elle 
dissimule  son  influence  malfaisante  aux  jeux  d^nn  grand  nombre  de 
ses  adeptes,  qui  sont  avant  tout  ses  dupes. 

Mgr  réveque  d'Orléans,  qui  est  toi^ours  sur  la  brèche  quand  ils'agit 
de  signaler  un  péril  et  de  combattre  une  erreur,  a  dressé  un  écrasant 
réquisitoire  contre  la  franc-maçonnerie;  c'est  d*après  les  aveux  de  ses 
adeptes  qu*il  la  convainc  d'être  la  négation,  VarUipodê  de  la  religion^ 
le  laboratoire  de  la  révolution,  et  Vanéêmtisiement  é  tout  jamais  du 
catholicisme  9t  même  de  ndéeckrétieHne,  Si  la  révolution  a,  de  nos  jours, 
si  facilement  triomphé,  c'est  que  la  frane-maconnerie  lui  avait  pré- 
paré le  terrain  ;  M.  de  Lamartine  le  disait  en  1848  :  a  C'est  du  fond 
de  ces  loges  que  sont  émanées,  d'abord  dans  l'ombre,  puis  dans  le 
demi-jour,  et  enfin  en  pleine  lQmière>  les  idées  qui  ont  jeté  les  fonde- 
ments des  révolutions  de  1789,  de  1830  et  de  1848.  »  L'illustre  prélat 
établit,  dans  une  première  partie,  l'antagonisme  radical  de  la  franc- 
maçonnerie  et  de  la  religion  ;  dans  une  seconde,  il  examine  si  un 
homme  sérieux,  si  un  homme  de  bon  sens  peut  être  franc-maçon  ;  en- 
flfi,dan6  une  troisième,  il  fait  ressortir  Faction  politique  et  révolution- 
naire de  lafranc-maçonnerie.  La  conclusion  ressort  tout  naturellemen  tde 
ce  substantiel  etéloquent  exposé:  la  franc -maçonnerie  est  ou  un  danger 
ou  une  chimère  ;  tout  chrétien  doit  j  rester  absolument  étranger  ;  les 
hommes  de  bonne  foi  qui  sont  entrés  danslaflranc-maçonnerie  doivent 
revenir  à  la  grande  Église  catholique,  où  leur  place  est  marquée. 

'—  M.  l'abbé  Level,  à  son  tour,  a  consacré  ses  studieux  loisirs  à  ce 
grave  sujet.  Son  livre  n'est  ni  une  brochure .  nerveuse  et  autorisée 
comme  l'écrit  de  Mgr  Dupanloup,  ni  un  réquisitoire  magistral  qui 
épuise  la  cause  comme  le  grand  ouvrage  du  Père  I>e8champs,  dont 
nous  rendions  compte  récemment;  c'est  une  réfutation,  page  par 
page,  du  Cours  philosophique  et  interpréiatif  des  initiatttms  anciennes  et 
modernes  de  M.  Ragon  {édition  sacrée  à  tusage  des  loges  et  des  maçons 
seulement).  Cet  ouvrage,  qui  est  tombé  entre  les  mains  de  M.  Level,  est 
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approuve  et  recommandé  à  Tétade  des  maçons  par  le  Grand  Orient.  Il 
résume  très-exactement  les  idées  qui  servent  de  fond  à  renseignement 
des  loges  et  que  l'on  retrouve  dans  la  foule  des  journaux  révolution- 
naires, dont  lesrédacteurs  vont  puiser  à  cette  source  toute  leur  science. 
Sophismes  habiles,  grossières  erreurs  historiques,  impudents  men- 
songes, tout  cela  foisonne  dans  les  discours  dés  orateurs  de  loges 
comme  dans  ces  journaux,  et,  en  réfutant  le  livre  de  Ragon,  on  peut 
dire  que  Fauteur  fait  coup  double. 

L'origine  et  le  plan  de  son  livre  disent  assez  qu'il  ne  faut  pas  de- 
mander à  M.  l'abbé  Level  une  exposition  d'ensemble  de  Tœuvre  de  la 
franc-maçonnerie.  Gomme  il  le  dit  lui-même  sur  la  couverture  de  son 
volume,  c*est  un  ouvrage  uHk  wmrteulement  atuc  francp-maçonSytnm 
aussi  à  ceux  qui  ne  k  sont  pas;  c'esi  un  excellent  livre  de  lectures  variées^ 
intéressantes^  instructifs.  Nous  souscrivons  complètement  à  cette  ap- 
préciation que  Tauteur  fait  lui-même  de  son  œuvre.  Son  érudition  est 
à  la  fois  sobre  et  sûre,  et  Ton  y  trouve  une  réponse  à  mille  erreurs 
courantes^  depuis  cette  idée  que  toutes  les  religions  sont  également 
bonnes,  jusqu'à  cette  sottise  (si  souvent  répétée  dans  le  Siècle  et  peut- 
être  dans  les  Débats)^  que  le  pouvoir  suprême  des  Papes  est  une  inven- 
tion du  moyen  âge,  de  ces  siècles  d^ignarancel 

En  somme,  cet  ouvrage  est  exactement  au  niveau  de  la  grande 
moyenne  des  lecteurs  :  nous  voudrions  le  voir  dans  toutes  les  biblio- 
thèques populaires,  d'hôpital,  de  caserne,  de  paroisse  ;  il  serait  encore 
parfaitement  à  sa  place  dans  une  foule  de  cabinets  de  lecture.  Par- 
tout|  nous  en  sommes  sûrs,  il  fera  beaucoup  de  bien.  G.  J. 
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GonrucluB.  Essai  historique,  par  un  Missionnaire,  Rome,  imprimerie  poly- 
glotte de  la  Propagande;  Paris,  Ghailamel,  1874.  In- 12  de  125  p.  ~ 
Prix  :  i  fr.  50. 

Kong-fou-tse,  ou,  comme  nous  l'appelons  en  Europe,  Gonfucius, 
exerce  depuis  vingt-quatre  siècles  une  influence  prodigieuse  sur  le 
plus  vaste  empire  du  monde.  Il  naquit  en  551  avant  Jésus-Ghrlst,  dans 
la  ville  de  Tsétm-yy  royaume  de  Lou,  aujourd'hui  province  du  CAon- 
tong.  A  rage  de  trente  ans,  il  se  voua  à  la  mission  d*enseigner  la  sar 
gesse,  en  citant  les  écrits  des  anciens  et  en  rappelant  leurs  vertus.  De 
nombreux  disciples,  plus  de  trente  mille,  se  joignirent  à  lui  et  se  livrè- 
rent sous  sa  conduite  à  l'étude  des  vieux  rites  et  des  cérémonies.  Il  eut 
à  supporterd'abordune  vive  opposition;  cependant,  plus  tard,  le  roi  de 
Lou,  voulant  le  récompenser  des  services  qu*il  avait  rendus  à  sa  patrie, 
le  choisit  pour  son  premier  ministre.  La  principauté  de  Lou  devint 
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très-florissante  sous  sa  sage  administration,  mais  sa  sévérité  amena  sa 
disgrâce.  Il  s'en  consola  en  faisant  de  grands  voyages  et  en  mettant  en 
ordre  les  livres  sacrés  appelés  King.  Il  mourut  Tan  479  avant  Jésus- 
Christ.  Sa  doctrine  est  un  grossier  matérialisme,  mêlé  de  panthéisme. 
S'il  vénère  ou  s'il  adore  les  ancêtres,  c'est  parce  qu'ils  font  partie  d'une 
région  éthérée  dont  les  éléments  sont  plus  subtils.  «  Notre  unique 
préoccupation,  disait-il^  doit  être  celle  de  la  vie  présente,  sans  trop 
rechercher  les  mystères  de  l'avenir  (p.  39).  »  Il  érigea  en  culte  le  res- 
pect du  ciel  et  de  la  terre.  Il  recommandait  cinq  vertus  principales  : 
l'humanité,  la  justice,  la  conformité  aux  rites  prescrits  et  aux  usages 
établis^  la  droiture  et  la  bonne  foi.  La  morale  de  Confucius  surpasse 
celle  de  plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  ;  elle  renferme  néanmoins 
des  erreurs  graves  :  ainsi  il  regarde  la  liberté^  qui  est  le  fondement 
de  la  morale,  comme  une  vérité  douteuse.  Les  Chinois  rendent  à  ce 
philosophe  un  culte  public,  et  lui  offrent  des  sacrifices  solennels  au 
printemps  et  à  l'automne,  les  poils  et  le  sang  de  la  victime  lui  sont 
spécialement  consacrés.  On  a  tour  à  tour  vanté  et  déprécié  outr^  me- 
sure la  doctrine  de  Confucius.  n  Des  auteurs  l'appellent  le  plus  grand 
génie  qui  ait  illustré  l'humanité  ;  d'autres  ne  craignent  pas  de  lui 
donner  Tépithète  d'ignorant.  Confucius  ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre,  mais 
un  prétendu  sage  que  la  postérité  a  trop  exalté.  »  Telle  est  la  conclu- 
sion de  M.  F.  G.,  le  missionnaire  auteur  de  notre  opuscule.  On  voit, 
en  le  lisant,  qu'il  connaît  parfaitement  son  siget  et  qu'il  a  vécu  au 
milieu  du  peuple  qui  rend  à  Confucius  un  culte  superstitieux.  Outre  les 
écrivains  modernes  qu'il  a  consultés,  il  a  surtout  puisé  ses  documents 
dans  le  On-king,  le  Ta-hio^  le  Len-yu^  le  Tckong-rong  et  le  Kia-yu.  Il 
écrit  simplement,  clairement  et  sobrement.  La  Sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande  a  fait  imprimer  cette  œuvre  principalement  dans  le 
but  d'être  utile  aux  missionnaires,  mais  elle  sera  en  même  temps  très- 
précieuse  pour  tous  ceux  qui  aiment  à  connaître  l'histoire  de  la  philo- 
sophie et  celle  des  fausses  religions.  Ces  quelques  pages  sont  plus 
riches  en  renseignements  que  maints  gros  volumes.  G.  K. 


IntrodacUon  A  la  Science  sociale,  par  Hehbeut  Spencer.  Paris, 

Germer-Baiilière,  1874.  In-8  de  435  p.  —  Prix  :  6  fr. 
l^a  Question  •oelale*  Hèipcme  au  journal    «  le  Rappel,  »  par  J.-L. 

Mazaroz.  Paris,  Dentu,  1874.  In-8  de  95  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  phénomènes  sociaux  sont-ils  susceptibles  de  faire,  comme  les 
phénomènes  physiques  ou  astronomiques,  l'objet  d'une  science  propre- 
ment dite  ?  Est-il  possible  d'analyser  les  éléments  qui  constituent  le 
corps  social,  de  mesurer  les  forces  qui  agissent  sur  ces  éléments,  de 
calculer  mathématiquement  les  résultats  de  ces  forces  ?  Nous  en  dou* 
tons  fort.  Les  prétentions  de  ce  genre  nous  ont  toujours  paru  en  con- 
Mai  1875.  T.  XIII,  26. 
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tradiction  avec  les  données  de  Thistoire,  avec  la  notion  même  de  la 
liberté  individuelle,  enfin,  et  surtout,  avec  la  croyance  à  rintervention 
d'une  puissance  providentielle  dans  le  gouvernement  des  choses  hu- 
maines. Le  livre  de  M.  Herbert  Spencer  n*est  pas  fait  pour  nous  rallier 
à  cette  conception  d'une  prétendue  science  sociale.  Son  système,  qu'il 
intitule  la  u  Doctrine  de  l'Évolution,  s  n'est  au  fond  qu'une  application 
nouvelle  des  théories  matérialistes  dont  la  réfutation  a  été  cent  fois 
reproduite.  Il  fait  exactement  pour  la  société  ce  que  Dar^'in  fit  avant 
lui  pour  l'individu.  Au  début,  les  lois  et  les  formes  sociales  furent  ce 
que  devaient  être  les  formes  et  les  lois  d'une  association  de  singes  ; 
mais  des  évolutions  successives  nous  entraînent  vers  le  progrès  indé- 
fini. L'auteur  prévoit  que  des  objections  lui  seront  faites  au  nom  des 
principes  spiritualistes  et  chrétiens  ;  mais  cela  ne  l'arrête  pas.  Il  ne 
lui  déplaît  pas  d'être  comparé  à  Anaxagore,  u  accusé  de  blasphème 
pour  avoir...  tenté  d'assigner  des  lois  invariables  aux  phénomènes  so- 
laires... Attribuer  uniquement  les  actions  sociales  et  les  événements 
politiques  à  des  causes  naturelles,  et  rayer  la  Providence  du  nombre 
des  facteurs,  c'est  pour  l'homme  religieux  de  notre  siècle  ce  qu'était 
pour  le  Grec  dévot  la  dépersonnificaiion  d'Hélios  et  l'explication  dn 
mouvement  des  sphères  célestes  autrement  que  par  une  action  directe 
des  dieux  (p.  424).  » 

On  saura  faire  bonne  justice  de  ces  utopies  malsaines  ou  impies,  qui 
sontsipeu  scientifiques  aufond. Quanta  la  forme,elle  û'affecte,héla8l  que 
des  allures  trop  scientifiques  pour  l'agrément  du  lecteur.  M.  Herbert 
Spencer  rejettera  les  expressions  trop  vulgaires  de  dévouement  ou 
de  charité  ;  il  dira  :  activités  altmistiques.  Pour  éngncer  cette  idée  que 
le  patriotisme  peut  engendrer  des  préjugés,  et  que  la  réaction  contre 
ces  préjugés  peut,  à  son  tour^  produire  d'autres  exagérations,  il  s^ex- 
primera  en  ces  termes  :  «  Du  périhélie  du  patriotisme,  le  citoyen  est 
emporté  vers  l'aphélie  de  l'anti-patiiotisme,  et  il  est  presque  certain 
qu'il  se  formera  des  idées  qui,  au  lieu  d'être,  pour  ainsi  dire,  circu- 
laires et  bien  équilibrées  de  tous  les  côtés,  seront  plus  ou  moins  excen- 
triques (p.  260).  ))  Il  faut  une  certaine  patience  pour  mener  à  bien  la 
lecture  de  435  pages  écrites  dans  ce  style-là. 

El  ce  n'est  pas  tout  encore.  Des  comparaisons  aussi  souvent  puériles 
qu'ingénieuses,  des  anecdotes  que  l'on  pourrait  qualifier  de  racontars, 
des  digressions  interminables  dans  le  domaine  de  la  chimie,  de  l'his- 
toire naturelle,  de  la  mécanique,  de  la  linguistique,  de  la  médecine 
même  (voir  notamment  p.  88-94),  achèvent  de  causer  une  fatigue  qui 
n'est  pas  compensée  par  les  observations  utiles  et  intéressantes  que 
Ton  rencontre  cà  et  là. 

—  Les  hommes  qui  se  préoccupent  de  la  question  ouvrière  — la  pins 
capitale  peut-être  des  questions  contemporaines  «^  ont  apprécié  la 
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haute  valeur  d'un  premier  volume  récemment  publié  par  M.  Mazaroz, 
sous  ce  titre  :  La  Revanche  de  la  France  par  le  travail.  La  brochure 
que  nous  annonçons  n^est  qu^un  extrait  du  second  volume,  destiné  àpa- 
raître  prochainement.  L'auteur  s'attache  d'abord  à  examiner,  dans  son 
principe  et  dans  ses  conséquences,  Tœuvre  des  physiocrates  et  notam- 
ment de  Turgot.  Il  ne  ménage  pas  à  Tédit  du  12  mars  1776^  abolissant 
les  maîtrises  et  les  jurandes,  des  critiques  qu'il  motive  fortement  et  qui 
ne  sont  que  trop  bien  justifiées.  Cette  partie  de  son  travail  offre  le 
plus  réel  intérêt.  Nous  aurions  seulement  désiré  qu'il  fît  mieux  ressor- 
tii'  rinfiuence  de  la  foi  religieuse  et  des  mœurs  chrétiennes,  hors  des- 
quelles il  ne  saurait  exister  de  discipline  sociale,  et  qui,  plus  que  tout  le 
reste^  contribuaient  à  assurer  la  prospérité  des  corporations  ouvrières. 
Cette  réserve  émise,  nous  nous  associons  pleinement  à  sa  conclusion 
ainsi  formulée  :  a  J'ai  dit  assez  souvent  et  assez  longuement  que  je  ne 
réclame  pas  le  rétablissement  des  anciennes  corporations  dans  notre 
société  actuelle,  pour  n'avoir  pas  besoin  de  le- répéter  ici.  Ce  que  je 
demande...,  c'est  le  rétablissement  des  droits  d'association  et  de  réu- 
nion professionelles,  fonctionnant  par  le  suffrage  universel,  avec  toutes 
les  libertés  individuelles  les  plus  étendues,  lesquelles...  ne  doivent 
avoir  pour  limites  que  celles  du  prochain.  » 

Pourquoi  nous  faut-il  ajouter  qu'après  cette  étude  consciencieuse  sur 
rÉdit  de  1776,  M.  Mazaroz  commet  la  faute  d'aborder  d'autres  ques- 
tions très-complexes  qui  sortent  visiblement  de  sa  compétence  ?  Son 
^  plan  de  réforme  administrative,  dont  la  base  serait  le  syndicat  canto- 

^  nal^  aurait  besoin  d'être  plus  nettement  défini  poui*  fournir  matière  à 

'^  discussion.  Le  système  d'organisation  militaire  qu'il  ébauche  à  gr^ands 

S-  traits,  aurait  pour  moindre  défaut  de  détruire  notre  armée  ;   inconvé 

nient  sérieux  contre  lequel  nous  nous  sentons  médiocrement  rassurés 
'^  par  cette  aflrmation  gratuite  :  «  Un  peuple  qui  s'organise  pour  pro- 
s^  grosse/*  et  se  développer  par  le  travail,  ne  doit  avoir  et  n'aura  jamais 

t  '         aucun  eunemi  ;  car  toutes  les  puissances  étrangères  lui  seront  forcé- 
i!^         ment  sympathiques.  » 

V>  Nous  arrivons  à  une  dernière  observation,  qu'on  aurait  tort  de  pren- 

dre pour  une  querelle  de  mots^  car  elle  vise  le  fond  même  des  théories. 
\f  Ne  serait-il  pas  quelquefois  arrivé  à  M.  Mazaroz  d'être  dupe  lui-même 
is^  d'une  terminologie  peu  intelligible  à  force  d'être  compréhensive  ?  Pour 
>•  ne  citer  que  deux  exemples,  quelle  est  sa  pensée  précise,  lorsqu'il  op- 
^  pose  la  Corporation  gouvernementale  aux  Corporations  ouvrières  ?  Quel 
^  est  le  sens  définitif  sous  sa  plume  du  moi  physiocratie,  qu'il  emploie  en 
^  des  acceptions  fort  diverses,  et  dont  il  finit  par  donner  (p.  57)  cette 
définition  au  moins  bizarre  :  a  Physiocratie  veut  dire  :  Règne  et 
^)i'        oommandement  deTesprit?  »  A«  nu  Clatb. 


j» 


i 
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Du  niéerime  de»  travaux  piibllcs  en  A^ngleterre^  par  Ce.  de 

FranqceVillï:,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat,  secrétaire  de  la  Com- 
mission  centrale  des  chemins  de  'fer  au  Ministère  des  Travaux  publics. 
2*  édition.  Paris,  Hachette.  i875:  4  vol.  in-8  de  x-395,  476,  ix-412  et 
444  p.  avec  4  cartes  —  Prix  :  30  fr. 

L'ouvrage  con3idérable  que  vient  de  publier  notre  collaborateur 
M.  Ch.  de  Franqueville,  a  le  caractère  et  l'importance  d'un  document 
officiel.  Chargé  à  plusieurs  reprises  par  le  Gouvernement  de  missions 
spéciales  en  Angleterre,  il  j^  a  étudié,  dans  son  ensemble  et  ses 
détails,  le  régime  des  travaux  publics,  et  c'est  le  résultat  d'informa- 
tions recueillies  sur  les  lieux  mêmes^  de  la  bouche  des  hommes  les 
plus  compétents,  qu'il  a  consigné  dans  les  quatre  volumes  que  nous 
annonçons  aujourd'hui. 

Les  chemins  de  fer  j  tiennent  nécessairement  la  première  et  la  plus 
grande  place  ;  mais  la  législation  et  la  situation  des  voies  de  terre, 
ainsi  que  de  la  navigation  intérieure  du  Royaume-Uni,  font  également 
l'objet  de  chapitres  spéciaux  fort  instructifs. 

L'histoire  des  chemins  de  fer  anglais  se  divise  en  cinq  périodes.  La 
première,  celle  des  essais,  commence  avec  le  siècle  par  Ja  concession 
de  la  petite  voie  ferrée  du  Surrey,  à  traction  par  chevaux,  et  se  ter- 
mine en  1830  par  Touvertufe  au  public  de  la  ligne  de  Manchester  à 
Liverpool.  La  seconde,  de  1830  à  1845,  est  celle  de  Tenfançe.  Elle  est 
suivie  en  1845  de  la  crise  que  l'on  a  nommée  la  manie  ou  la  folie  des 
chemins  de  fer,  et  qui  eut  pour  résultat  d'élever  à  1,307  kilomètres, 
de  1845  à  1850,  la  moyenne  annuelle  des  constructions,  qui  n'avait  été 
que  de  386  kilomètres  dans  la  période  quinquennale  précédente.  La 
réaction  ne  tarda  pas;  les  fluctuations  de  prix  avaient  été  telles  que  le 
capital  des  vingt-trois  grandes  compagnies,  qui  en  1845  faisait  prime 
de  559  millions,  accusait  au  contraire,  aux  cours  de  18^2,  une  perte 
de  351  millions  sur  les  taux  d'émission;  les  affaires  se  ralentirent,  et 
en  même  temps  s'ouvrit  une  phase  nouvelle,  celle  de  la  concurrence 
entre  les  compagnies,  d'une  guerre  de  tarifs,  qui  se  ût  au  bénéfice  du 
public.  Enfin,  depuis  1858,  l'industrie  des  chemins  de  fer  est  entrée, 
de  l'autre  côté  du  détroit,  dans  une  cinquième  période  :  des  fusions^ 
opérées  sur  la  plus  large  échelle,  tendent  chaque  jour  davantage  à 
la  formation  de  grands  réseaux  régionaux;  là  où  elles  n'ont  pu  se  réa- 
liser, des  traités  d'exploitation  sont  intervenus;  la  concurrence  des 
canaux  se  trouve  absorbée  jusqu'à  concurrence  des  deux  cinquièmes  an 
moins,  annihilée  pour  le  surplus,  de  sorte  que,  en  dehors  des  pouvoirs 
publics  et  malgré  eux,  le  monopole  s'est  constitué  et  existe  aujour- 
d'hui en  réalité. 

Après  cet  exposé  historique,  d'où  deux  faits  capitaux  se  dégag^eni, 
la  construction  du  réseau  ferré  par  la  Seule  initiative  individuelle,  la 
perpétuité  des  concessions,  sous  réserve  du  droit  de  rachat  de  TÊtat, 


l'auteur  aborde  l'étude  de  la  législation  actuelle.  Il  fait  connaître, 
dans  son  mécanisme  original,  par  un  heureux  choix  de  citations 
empruntées  aux  pièces  officielles,  la  procédure  contradictoire ,  rela- 
tivement coûteuse,  à  laquelle  est  soumise,  devant  les  commissions 
du  Parlement,  jage  souverain  de  fait,  l'obtention  des  bills  privés 
portant  concession  d'une  ligne  nouvelle,  ou  modification  à  un  titre 
quelconque  d'une  concession  antérieure.  Il  y  a  eu  3,786  de  ces 
actes  rendus  depuis  1801;  111  seulement  sont  antérieurs  à  1833; 
3,675  postérieurs,  ce  qui  donne,  pour  les  quarante  dernières  années, 
une  moyenne  annuelle  de  plus  de  02  actes.  Le  régime,  si  différent  du 
nôtre,  et  nous  ajouterons  jusqu'à  présent  si  peu  connu  de  nous,  que 
pratique  l'Angleterre,  offre  aux  intérêts  privés  les  plus  complètes 
garanties  ;  il  nous  semble  trop  refuser  aux  pouvoirs  exécutif  et  légis- 
latif même,  bien  que  celui-ci  ait  la  haute  main  à  cet  égard,  les  moyens 
d'action  nécessaires  pour  assurer  aux  intérêts  généraux  du  pays  les 
satisfactions  auxquelles  ils  ont  droit,  en  matière  de  voies  ferrées;  il  a 
créé  au  gouvernement  des  difficultés  graves  pour  les  transports  de  la 
poste,  ainsi  que  pour  ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  rend  à 
peu  près  illusoire  son  contrôle  vis-à-vis  de  services  réellement  publics, 
dont  le  budget  dépasse  aujourd'hui  les  trois  quarts  du  budget  de 
l'État. 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  loisible  de  suivre  M.  de  Franqueville 
dans  les  détails  pleins  d'intérêt  qu'il  donne  et  qu'il  a  su  puiser  à  des 
sources  généralement  fermées  au  public  anglais  lui-même,  sur 
la  situation  financière  des  compagnies,  dont  le  capital  réalisé, 
actions  et  obligations,  s'élevait,  An  1873,  à  15  milliards,  et  les 
recettes  annuelles  à  1,458  millions  brut  et  681  et  demi  net;  sur  les 
tarifs  multiples  perçus  pour  le  transport  soit  des  voyageurs  soit  des 
marchandises,  et  dont  les  difficultés  d'application  ne  peuvent  se 
résoudre  qu'à  l'aide  du  Railway  clearing  Home  ;  sur  la  constitution  des 
trois  réseaux  anglais,  écossais  et  irlandais^  qui,  au  1*'  janvier  1874, 
comptaient  ensemble  25,892  kilomètres;  sur  les  voies  de  terre,  routes 
à  la  charge  soit  des  paroisses,  soit  des  districts,  routes  à  péage,  ponts, 
bacs,  tramways  et  locomotives  routières;  enfin,  sur  la  navigation  dont 
tons  les  services,  ou  peu  s'en  faut,  canaux,  ports,  docks,  phares  et 
balises,  sont  entre  les  mains  de  compagnies,  de  corporations  ou  d'au- 
torités locales,  que  TÉtat  s'est  borné  généralement  à  autoriser  et  à 
investir  du  droit  de  percevoir  des  taxes.  Mais  nous  ne  pouvons  que 
relever  ici  ces  titres  de  chapitres,  et  nous  devons  également  nous 
contenter  de  signaler  à  l'attention,  d'une  manière  spéciale,  le  curieux 
parallèle  qu'établit  l'auteur  (t.  II,  p.  382-472)  entre  le  régime  anglais 
et  le  régime  français,  si  radicalement  dissemblables  en  matière  de 
travaux  publics,  ainsi  que  les  judicieuses  observations  qui  l'amènent 
à  conclure  en  faveur  du  second. 


—  406  — 

L'expoBë  des  principes  généraux  de  la  législation  anglaise  oooapa 
les  denx  premiers  volâmes  de  Tonvrage.  Les  deux  derniers  ëont  consa- 
crés à  la  reproduction,  soit  in  extenso,  soit  par  analyse,  suivant  leur 
importance,  des  textes  législatifs  eux-mêmes,  traduits  et  disposés  par 
ordre  de  matières,  ce  qui  n'a  pas  été,  pour  M.  de  Franqueville,  la 
partie  la  moins  délicate  ni  la  moins  ardue  de  sa  tâche,  he  tome  III 
comprend  les  bills  et  actes  généraux,  au  nombre  de  soixante-seize, 
relatifs  aux  chemins  de  fer,  et  se  termine  par  le  modèle-tjpe  d'un  acte 
de  concession  diaprés  la  formule  la  plus  récente.  Le  tome  lY  réunit 
toutes  les  lois  qui  affectent  le  régime  des  voies  de  terre  et  concernent 
les  divers  services  de  la  navigation.  Un  appendice  (p.  293-394)  fait 
connaître  les  règlements  de  la  Chambre  des  Communes  et  de  celle  des 
Lords  sur  les  bills  privés. 

Quatre  cartes  (les  chemins  de  fer  de  TÂngleterre,  les  chemins  de 
fer  de  l'Ecosse,  les  chemins  de  fer  de  l'Irlande,  les  voies  navigables  de 
TAngleterre  en  1874)  et  un  index  détaillé  complètent  ce  véritable  code 
des  travaux  publics  de  la  Grande-Bretagne,  dont  les  lecteurs  français 
ne  seront  pas,  crojons-nous,  les  seuls  à  faire  leur  sérieux  profit. 

H.  DB  Luc  AT. 

IVaturkraft  und  Oelstes^ralten»  Betractitan^en  ueber  IVa- 
tur  und  Kultur-I^eben  {Forces  de  la  Nature  et  régne  de  VEsprtL 
Essais  sur  le  monde  naturel  et  le  monde  civilisé),  von  A.  Bebnstein.  Berlin, 
Franz  Duncker,  1874,  In-8  de  312  p*. 

Nous  voudrions  qu'il  fût  aisé  de  faire  deux  parts,  dans  ce  livre  : 
Tune  contenant  d'assez  bons  essais  de  vulgarisation  scientifique  ; 
l'autre  formée  des  lieux  communs  déclamatoires  de  la  rhétorique 
socialiste  et  an ti chrétienne.  Nous  pourrions  avec  plaisir  louer  la  pre- 
mière part,  et  blâmer  seulement  la  seconde.  Mais  M.  Bernstein  a 
mêlé  presque  partout  ces  éléments  hétérogènes.  Parmi  les  treize 
morceaux  détachés  qui  composent  ce  recueil^  à  peine  en  est-il  un  où 
Texposition  populaire  des  progrès  de  la  science  ne  soit  employée 
à  propager  les  illusions  rationalistes  et  l'idolâtrie  de  l'humanité. 
M.  Bernstein  ne  croit  qu'aux  sciences  naturelles,  et  au  sentiment  phi- 
lanthropique qu*il  considère  comme  le  résidu  essentiel  de  la  religion  ; 
maïs  ces  idoles  de  son  esprit  lui  inspirent  la  foi  la  plus  crédule.  Sei 
connaissances  sont  étendues  et  variées;  mais  son  livre  ne  prouve 
pas  qu'elles  soient  profondes^  même  sur  un  seul  point,  si  ce  n'est  peut* 
être  en  astronomie  physique.  Un  journal  allemand  a  souhaité  qu'il 
devînt  promptement  <(  l'hôte  bien  aimé  et  le  conseiller  de  toutes  les 
familles.  »  Sa  forme  attrayante  peut  charm^r  le  public  impres- 
sionnable et  peu  instruit  auquel  il  s'adresse.  Mais  son  infiuence  msd- 
saine  propagerait  efficacement  un  scepticisme  confus,  paré  des  grands 
noms  de  la  vérité,  de  la  religion  et  de  la  charité.  P.  Lbdoux. 
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niatolre  d*ane  fortereAse.  Texte  et  dessins,  par  Viollet-le*Duc. 
Paris.  Hetzel,  s.  d.  (187o)i.  Gr.  in-S  j.  de  368  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Nous  0OiDmô8  au  temps  des  Gaulois  :  le  Val  d'Ohet  sert  de  refuge 
aux  habitants  de  la  contrée,  menacés  par  Tinvasion  de  grands  hommes 
auxoheyeux  blonds.  Deux  sièoles  plus  tard,  vers  Tan  389  avant  Jésus* 
Christ,  le  territoire  d*Ohot  est  devenu  la  vallée  d'Âvon;  on  y  a  cons- 
truit un  oppidum^  et  voici  que  Sigild,  proclamé  Brenn,  j  soutient  un 
siège  contre  deshordes  barbares.Nouveau  siége^  fait  par  César,  de  la  cité 
d*Avon,  pendant  la  guerre  des  Gaules  :  Voppidum  est  détruit,  et  César 
j  établit  un  camp  permanent.  Nous  arrivons  à.  Tinvasion  des  Germains  s 
Aboniaesi  une  cité  fortifiée  et  a  pris  de  Julien,  venu  en  359  dans  les  Gau- 
les pour  en  chasser  les  barbares,  le  nom  de  eitéJuliana,  Le  troisième  siège 
viendra  bientôt  :  Childebert  et  Clotaire  le  font  en  532,  et  s'emparent 
de  la  place  sur  Gondomar^  roi  des  Bourguignons,  qui  s'y  était  enfermé. 
Au  douzième  siècle,  le  château  de  Roche-Pont  s'élève  à  côté  de  la 
cité  Juliana,  devenue  la  ville  et  Tabbaje  de  Saint-Julien  :  description 
du  château  féodal,  qu'on  est  en  train  de  fortifier,  et  qui  bientôt  va  être 
assiégé  par  le  duo  de  Bourgogne.  Mais  Tintroduction  de  Tartillerie 
change  toutes  les  conditions  de  la  guerre  de  sièges.  Louis  XI  as- 
siège en  1478  la  ville  de  Roche-Pont,  occupée  par  le^  troupes  de 
Maxindlien  ;  la  ville  est  brillamment  mais  inutilement  défendue  par 
le  sire  de  Montcler.  Fortifiée  par  Errard  de  Bar-le-Duc,  ingénieur 
du  temps  de  Henri  IV,  puis  plus  tard  par  Yauban,  la  ville  est  attaquée 
en  1636  par  les  impériaux,  et  en  1814  par  les  alliés.  Le  colonel  Dubois 
se  couronne  de  gloire  dans  ce  dernier  siège,  et  ne  sort  de  la  place  que 
le  5  avril,  àla  tête  de  sept  cents  soldats,  en  apprenant  la  capitulation 
de  Paris  du  1*'  avril  et  Tabdication  de  Napoléon.  Enfin,  dans  la  ter- 
rible invasion  de  1870,  si  nous  n*avons  ni  siège  ni  vaillante  défense^ 
nous  avons  un  aperçu  de  la  façon  dont  la  résistance  eût  pu  être  orga* 
nisée,  tracé,  durant  son  internement  en  Suisse,  par  le  capitaine  Jean, 
qui  était  de  Roche-Pont. 

Tel  est  l'ouvrage,  moitié  sérieux,  moitié  romanesque,  de  M.YioIlet- 
le-Duc.  Dans  le  cadre  de  ces  récits,  tracés  d'une  plume  pittoresque  et 
facile,  il  a  su  introduire  tous  les  détails  techniques  que  comportait  la 
matière  et  donner  Thistoire  fort  curieuse  des  moyens  d'attaque  et  de 
défense  employés  depuis  les  temps  barbares  jusqu'à  nos  jours.  Pour* 
quoi  n'a-t-il  pas  su  s'affranchir  ici  de  ces  tendances  démocratiques 
qui  se  sont  accentuées*^ chez  lui  dans  ces  dernières  années?  Il  nous 
parle  quelque  part  (pp.  150  et  suiv.)  des  moines  avec  un  ton  qui  ne 
serait  pas  déplacé  dans  les  colonnes  du  Sièck  ou  d'autres  journaux  de 
la  libre-pensée  :  point  n'était  besoin  de  laisser  percer  ainsi  le  bout  de 
l'oreille,  et  de  pareils  hors^^tTcBuvre  sont  d'autant  plus  regrettables 
que  cet  ouvrage,  d'une  fort  belle  exécution  typographique,  enrichi  de 
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nombreuses  planches  très-bien  exécutées,  se  présente  à  nous  comme 
faisant    partie  d'une  Bibliothèque  d'éducation  et  de  récréation. 

Emmanuel  b'Aubbcourt. 


Os  mafilcos  Portu^ueze»  {BiographiarBibHograpkia)^  par  Joacquin  ins 
VoscoNCELLES.  Porto,  i870.  2  vol.  in-8  de  300  et  300  p. 

Yoici  deux  volumes  dont^  quoique  déjà  vieux  de  date^  nous  rendons 
compte  volontiers,  car,  tout  en  méritant  d'attirer  l'attention  de 
l'artiste  et  de  l'historien,  lia  ne  sont  pas  encore,  vraisemblable- 
ment, très-connus  du  public  français.  Tel  est,  assez  généralement 
parmi  nous,  le  sort  réservé  aux  livres  écrits  en  langue  portogaise. 
L'auteur  a  été  mu  par  un  louable  sentiment  de  patriotisme.  Pourquoi, 
s'écrie-t-il  dans  son  introduction,  n'existe-t-il  aucun  ouvrage  spécial 
qui  fasse  revivre  la  mémoire  des  musiciens  de  la  Lusitanie  ?  Est-ce 
que  les  autres  peuples  n'ont  pas  donné  à  cet  égard,. un  exemple  bon  à 
suivre  ?  Laissons  de  côté  les  grandes  nations  européennes,  nous  pou- 
vons citer,  pour  la  Bohême  et  la  Moravie,  le  Kuenstler  Lexiccn  de 
Dlabucz  ;  pour  la  Pologne,  les  Musiciens  Polonais  de  Sowinsid.  D'ail* 
leurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le  Portugal  n'a  pas  montré  pour  les 
autres  arts  la  même  indifférence  que  pour  la  musique.  Les  publicar 
tiens  de  Taborda,  du  cardinal  Saraïva,  de  Yolkemore,  Machado  sont  à 
peu  prés  exclusivement  consacrées  à  la  biographie  de  peintres,  de 
sculpteurs,  et  les  musiciens  n'y  figurent  presque  qu'à  titre  d'exoeptions. 
Tel  est  le  motif  qui  décida  notre  auteur  à  entreprendre  le  présent 
travail,  véritable  monument  élevé  aux  gloires  musicales  de  son  pays. 
Le  plan  par  lui  adopté  nous  semble  à  la  fois  le  plus  simple  et  le 
plus  propre  à  faciliter  les  recherches.  Il  est  vrai  que  Tordre  chrono« 
logique  et  historique  s'y  trouve  complètement  sacrifié  à  ce  que  nous 
pourrions  appeler  Tordre  alphabétique.  L'on  débute  par  Adao  (Vioente 
Perreira),  artiste  de  la  dernière  moitié  du  dernier  siècle,  pour  finir 
par  Yilla-Lobos,  né  à  Elvas,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  qui 
fut  maître  de  chapelle  dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Du  reste,  si 
par  sa  composition,  Touvrage  dont  nous  rendons  compte,  se  prête 
difficilement  à  une  analyse  détaillée^  Ton  doit  rendre  pleine  justice  à 
la  patience  et  aux  laborieuses  recherches  de  son  auteur.  Il  ne  craint 
pas  de  remonter  jusqu'avant  Tannée  1350,  pour  saisir  les  premiers 
accents  de  la  muse  nationale.  On  remarquera  l'abondance  des  œuvres 
d'un  caractère  religieux^  par  opposition  à  celles  qui  appartiennent  au 
style  profane.  Il  nous  semble  que  l'enthousiasme  patriotique  entraine 
parfois  M.  de  Yosconcelles  un  peu  loin.  Sans  doute,  les  artistes  de 
mérite  n'ont  point  fait  défaut  à  la  Lusitanie,  mais  enfin  Técole  musi- 
cale de  ce  pays  soutiendrait  difficilement  la  comparaison  avec  celle 
deTItalie  ou  même  de  la  France.  Et  puis  que  signifie  cette  admiration 
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étrange  pour  les  pères  da  protestantisme  ?  Est-ce  que  Fauteur  voudrait 
faire  passer  Luther  et  Zwingle  poar  des  protecteurs,  jusqu^à  ce  jour 
ignorés,  des  beaux- arts?  L'idée,  à  coup  sûr,  semblerait  plus  originale 
que  vraie.  M.  Yosconcelles  appartiendrait  il,  par  hasard,  à  la  religion 
réformée  ?  Ne  serait-il  pas  plutôt,  tout  simplement,  un  adepte  de  la 
libre  pensée  !  H.  Dfi  Cuarbncbt. 


BELLES-LETTRES 

fiitdtt«ari»  Pùéme  malai,  précédé  des  traditions  poétiques  de  rOrient  et  de 
rOccidentf  par  M.  Louis  de  Bacier.  Paris,  £.  Pion,  1875.  In-8  de  268  p.  •— 
Prix  :  6  fr. 

M.  Louis  de  Backer  est  bien  connu  déjà  du  public  savant,  par  ses 
nombreuses  et  intéressantes  publications  sur  les  langues  germaniques, 
les  tables  Eugubiennes,  Tarchipel  indien,  etc.  Bidasari  est  la  première 
traduction  qull  offre  aux  érudits^  d*un  ouvrage  rédigé  dans  une  des 
langues  de  l'Orient,  par  l'intermédiaire,  il  est  vrai,  de  la  traduction 
hollandaise  da  M.  Van  Hœvell.  Sans  doute  ce  n'est  point  sans  motif 
sérieux  que  notre  compatriote  a  voulu  débuter  dans  cette  voie  par  la 
publication  d'un  roman,  ce  genre  de  production  étante  en  définitive, 
ce  qui  nous  initie  le  plus  intimement  à  la  vie  journalière,  aux  mœurs, 
aux  idées  d'un  peuple.  A  coup  sûr,  la  traduction  des  romans  chinois 
Blanche  et  Bleue ^  les  deux  Cousines^  renseigna  mieux  le  lecteur  euro- 
^  péen  sur  les  usages  domestiques,  la  constitution  de  la  famille  dans  le 
Céleste  Empire,  que  ne  Tavait  fait  celle  des  œuvres  de  Lao-Tseu  ou 
de  Gonfucius. 

Le  livre  dont  nous  rendons  compte  en  ce  moment  fournit  un  nouvel 
argument  en  faveur  de  cette  manière  de  voir.  L'origine  purement 
malaie  de  Bidasari  semble  parfaitement  établie  par  les  savantes  recher- 
ches de  M.  de  Backer.  C'est  un  roman  en  vers  rédigé  par  un  fakir  ou 
moine  musulman,  mais  sur  un  texte  malai  plus  ancien  et  en  prose. 
Effectivement,  certains  détails  du  récit  attestent  une  parenté  lointaine 
entre  le  récit  océanien  et  notre  conte  populaire  de  la  Belle  au  Bois 
Dormant.  Cette  particularité  peut,  à  elle  seule,  être  signalée  comme 
une  preuve  de  haute  antiquité.  De  plus,  on  y  rencontre  des  données 
panthéistiques  sur  la  transmigration  des  âmes  qui,  bien  évidemment, 
ne  sont  pas  de  provenance  musulmane.  Nous  j  voyons  autant  de  sou- 
venirs de  Tépoque  où  Içs  races  de  TArchipel,  adonnées  soit  au  Brah- 
manisme, soit  au  Bouddhisme,  n'avaient  point  encore  opéré  leur  con- 
version à  la  loi  du  prophète. 

Le  canevas  du  poëme  de  Bidasari  est  des  plus  simples.  Un  ra4jah 
malai,  déjà  marié  aune  princesse  belle  et  fidèle,  mais  d'un  caractère 
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acariâtre,  entend  citer  Bidasarit  que  Ton  croit  fille  d'an  riche  mar* 
ohand  du  pays,  comme  une  merveille   de  grâce  et  de  douceur.  U 
trouve  enflammé  d-un  vif  désir  de  la  donner  pour  compagne  à 
première  épouse.  Toute  Tintrigue  roule  sur  les  moyens  employés  par 
celle-ci,  afin  d'empêcher  son  mari  de  la  contraindre  à  accepter  une 
rivale.  Elle  finit  par  succomber  dans  cette  lutte  inégale,  et  le  priaee 
épouse  Bidasari,  dont  la  naissance  royale  se  trouve  clairement  consta- 
tée. L'on  sent,  d'une  manière  frappante,  l'influence  des  idées  de  TO- 
rient,  dans  la  peinture  que  fait  Fauteur  du  caractère  des  deux  conjoints. 
Le  monarque  volage  qui  oublie  ses  premières  amours^  pour  s'enga- 
ger dans  de  nouveaux  liens,  est  cité  comme  un  personnage  accompli  et 
orné  de  toutes  les  vertus.  Au  contraire,  le  rôle   sacrifié,  c'est   celui 
de  la  princesse  :  on  la  représente  jalouse,  cruelle,  emportée,  le  tout 
parce  qu'elle  n'entend  partager   avec  aucune    autre  le    cœur    de 
son  mari. 

Somme  toute,  ce  réalisme  qui  caractérise  la  plupart  des  productions 
littéraires  des  habitants  de  TArchipel,  éclate  â  un  haut  degré  dans 
Bidasari.  Cela  ne  le  rend  que  plus  intéressant  au  point  de  vue  ethno- 
graphique. M.  de  Backera,  et  avec  raison,  supprimé  quelques  passages 
scabreux,  quelques  redites  et  répétitions  peu  conformes  an  goût 
européen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  d'ouvrages  de  ce  genre,  fussentrils 
traduits  du  hollandais,  langue  peu  cultivée  en  France,  mérite  d'ôtrs 
signalée  à  Tattention  du  public  et  encouragée.  Si  les  récits  de  la  muse 
océanienne  ne  peuvent  nous  fournir  des  modèles  au  point  de  vue 
littéraire,  ils  ont,  du  moins,  le  mérite  de  nous  faire  pénétrer  chaque 
jour  davantage  dans  la  connaissance  des  mœurs  de  l'Orient  moderne. 

Tout  en  rendant  pleine  justice  à  la  traduction  de  Bidasari,  qu'il  nous 
soit  permis  de  glisser  un  simple  mot  de  critique.  Certains  desrappro- 
chements  faits  par  M.  de  Backer  entre  les  contes  de  la  Malaisie  et 
ceux  de  l'Europe  occidentale  nous  semblent  légèrement  hasardés, 
mais  cela  n'empêche  pas  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  doivent  être 
considérés  comme  évidents.  H.  db  Charbnobt. 


Lo  Rondallayre,  quentos  populars  catalans»  coleccionats  par 
F.  Mâspon  y  Lâbros.  Troisième  série.  Barcelone,  Alvar  Yerdaguer,  4875. 
In-8  de.xx-173  p. 

Lorsque  nos  lecteurs  sauront  qu'en  catalan  le  mot  Rondalla  signifie 
conte,  ils  s'expliqueront  le  titre  que  nous  venons  d'écrire  :  le  Ron- 
dallayre  est  un  recueil  de  contes,  de  contes  souvent  très-semblables 
aux  nôtres  —  qui  ne  sont  pas  plus  à  nous  qu'à  toutes  les  nations  du 
monde,  —  à  ceux  enfin  que  Perrault,  que  M"*  d'Aulnoy,  que  M"*  Le- 
prince  de  Beaumont,  que  nos  mères,  nos  nourrices^  nos  bonnes  ont 
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répétés  à  notre  enfance  :  c'est  à  propos  de  ces  merveiUeuz  récits 
qu'on  peut  surtout  redire  l'hémistiche  de  Musset. 

•  Tout  appartient  k  tons. 

Ces  ressemblances  mêmes  sont  un  des  côtés  les  plus  curieux  de 
cette  branche  de  la  littérature  populaire  :  elles  montrent  ce  que  la 
poésie  ayant  une  même  origine  avait  commencé  à  révéler,  quels  liens, 
peu  soupçonnés  autrefois^  reliaient  tous  les  peuples  ;  Cendrillon  est 
aussi  connue  en  Allemagne  qu'en  Sicile  et  qu'en  Catalogne,  La  Fon- 
taine aurait  pu  prendre  le  plaisir  de  se  faire  raconter  Peau  d'âne  en 
dialecte  italien  ou  en  catalan,  et,  lui  qui  aimait  les  vieux  livres^  en 
retrouver  la  donnée  dans  notre  antique  roman  de  la  Mamtekinei  ou 
dans  l'histoire  del  rey  de  Hungria.  Tel  conte,  réputé  originaire 
des  bords  du  Rhin ,  a  été  recueilli  dans  l'Armagnac  par  M.  Bladé,  en 
Bretagne  par  E.  Souvestre,  prés  de  Pise  par  Comparelti,  près  de 
Palerme  par  Pitre,  aux  environs  de  Barcelone  par  Maspon  je  Labros. 
Beaucoup  de  ces  curieux  rapprochements  ont  été  faits  dans  les  pré- 
faces intéressantes  dont  sont  précédées  les  trois  séries  du  RondaHayre^ 
qui  mérite  à  tous  égards  une  place  très-distinguée  parmi  les  recueils 
analogues,  ce  qui,  s'il  fait  grand  honneur  à  son  auteur,  fait  honneur 
aussi  à  son  éditeur  et  imprimeur,  l'actif  et  intelligent  Don  Alvar 
Yerdaguer.  Th.  de  Puthaiorb. 


Macready*»  Réminiscences  9  nnd  •élection»  firom  tklm 
Dinrles  and  EiCtters.  London,  Macmillan  and  Co,  1875.  2  vol.  in-8 
ensemble  de  960  p.  —  Prix  :  32  fr. 

Les  lecteurs  français  connaissent  très-peu  le  théâtre  anglais  con- 
temporain ;  et  quand  je  parle  du  théâtre,  je  n'entends  pas  seulement  le 
répertoire  des  pièces  nouvelles,  mais  l'histoire  des  acteurs,  la  chro- 
nique des  coulisses,  etc. y  etc.  C'est  pourtant  un  sujet  qui  ne  manque 
pas  d'intérât,  et  qui  mérite  la  peine  qu'on  s'j  arrête.  En  thèse  générale, 
parler  d'un  si^et  comme  celui-là,  c'est  se  placer  sur  un  terrain  dan- 
gereux ;  mais  il  7  a  des  exceptions  à  toutes  leH  règles,  et  la  biogra- 
phie de  Macreadj  est  un  livre  dont  je  n'hésite  pas  à  recommander  la 
lecture.  D'abord,  elle  est  très-bien  écrite,  ni  démesurément  longue, 
ni  trop  écourtée  ;  la  correspondance  du  célèbre  acteur  a  fourni  des 
matériaux  choisis  avec  beaucoup  de  tact,  et  lorsqu'on  ferme  le  second 
volume,  à  la  dernière  page,  on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sen- 
timent de  respect  sincère  et  profond  pour  celui  qui  s'est  attaché,  depuis 
le  début  de  sa  carrière  dramatique  jusqu'à  son  dernier  jour,  â  faire 
régner,  non-seulement  les  convenances,  mais  la  moralité  dans  une 
entreprise  théâtrale. 

Né  en  1793,  Macreadj  forme  pour  ainsi  dire  un  trait  d'union  entre 
les  anciens  camarades  de  Garrick  et  les  acteurs  d'aujourd'hui.  Eelljr, 
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Reynolds,  Bannister  et  nombre  d'autres  artistes  apprécies  en  Angle- 
terre avaient  pu  le  voir,  lorsque,  jeune  encore,  il  s'essayait  à  déclamer 
les  rôles  de  Lazarillo  et  de  Zanga  /tandis,  qu'arrivé  enfin  à  la  maturité 
de  son  talent,  il  jouait  dans  les  mêmes  pièces  que  Miss  Faucitt,  Edmond 
Kean  et  M"  Nesbitt.  Quand  un  acteur  a  eu  la  chance  de  recevoir  une 
éducation  classique  et  de  passer  quelques  années  sur  les  bancs  des 
collèges,  c'est  un  avantage  inappréciable,  parce  que  le  talent  naturel 
le  plus  vrai,  l'entente  de  la  scène  la  plus  complète  ne  sauraient  suffire 
à  faire  comprendre  le  sens  des  personnages  de  Shakespeare  et  le 
milieu  historique  où  ils  sont  placés.  Cet  avantage  échut  à  Macready  ; 
sans  prétendre  passer  pour  scholar^  c'était  un  homme  instruit  et  goû- 
tant profondément  la  littérature  ;  on  comprend  facilement  quelle  supé- 
riorité une  certaine  culture  intellectuelle  donne  à  l'actetn^  chargé  de 
jouer  le  rôle  de  Wolsej,  d'Othello  ou  d'Hamlet.  C'est  à  Birmingham 
que  Macreadj  débuta,  comme  Roméo,  dans  l'immortelle  pièce  de  Sha- 
kespeare ;  il  eut,  dit-on^  un  moment  de  frayeur  à  son  entrée  en  scène; 
mais  il  se  remit  bientôt,  et  obtint  un  légitime  succès.  Un  des  endroits 
les  plus  amusants  de  Touvrage  dont  je  parle,   est  celui  où  Fauteur 
nous  montre  le  jeune  tragédien  jouant  à  Newcastle  avec  M"  Siddons. 
Il  7  avait  de  quoi  faire  trembler  un  novice  ;  mais,  avant  la  représen- 
tation, il  dut  aller  à  l'hôtel  où  logeait  la  célèbre  actrice  afin  de  répé- 
ter avec  elle  les  principales  scènes  ;  elle  le  plaisanta  beaucoup  sur 
sa  frajeur,  le  mit  tout  de  suite  à  son  aise,  et  la  soirée  se  passa  à  la 
satisfaction  générale. 

Macreadj,  disons-le  hautement,  était  non-seulement  un  homme 
d'une  moralité  irréprochable,  mais  un  chrétien  véritable,  et  qui  n'avait 
pas  honte  d'avouer  ses  opinions  religieuses,  à  une  époque  où  l'incré- 
dulité était  de  bon  ton.  Lorsque  le  directeur  du  théâtre  de  Durrjr  Lane 
lui  offrit  un  engagement,  Lord  Bjron  s'écria  d'un  ton  ironique:  «  Bon! 
((  je  suppose  qu'à  cause  de  sa  moralité,  Macreadj  demandera  cinq 
«  livres  sterling  par  semaine  de  surcroît  I  »  —  La  biographie  publiée 
par  Sir  F.  PoUock,  et  illustrée  de  quatre  portraits,  est  un  livre  à  se 
procurer,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  &  tous  ceux  qui  y  ont  con- 
tribué. Gustave  Masson. 


IVovelltne  popolarl  Itallane,  publicate  ed  illustrate  da  Domenico 
CoMPARETTi.  Vol.  primo.  Rome,  Turin,  Florence,  Ermano  Loescher,  1875. 
In-8  de  3i0.p.  —  Prix:  4  fr. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où,  dans  les  merveilleuses  flctions  qui 
amusent  les  enfants  de  tous  les  pays —  et  qui  les  amusent  souvent  par 
le  récit  de  mêmes  aventures  transportées  on  ne  sait  quand  ni  comment 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  —  on  ne  voyait 
que  des  contes  ayant  de  l'intérêt  seulement  pour  le  très-jeune  public 


\ 
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dont  ils  charment  rimagination.  Les  savants  s'occupent  partout  des 
contes  populaires  et  y  découvrent  quelquefois  des  choses  plus  extra- 
ordinaires que  les  prodiges  dont  ils  sont  remplis.  On  sait  jusqu'où  sont 
allés  les  partisans  des  interprétations  mythiques  qui  impatientaient 
déjà  Charles  Nodier  et  le  poussaient  à  écrire  cette  phrase  où  d'incon- 
testables ramifications  sont  niées  d*une  manière  trop  absolue  :  «  L*Inde 
n'a  rien  à  voir  dans  tout  cela,  et  l'intervention  officieuse  des  adorateurs 
de  Brahma  dans  la  composition  si  spontanée  de  nos  jolis  contes  de  fées 
n*est  qu'un  conte  de  savant  qui  ne  vaudra  jamais  les  autres.  »  L'Italie 
n'est  pas  restée  en  arrière  dans  ce  grand  mouvement  vers  la  litté- 
rature populaire.  Nous  avons  déjà  parlé  du  recueil  que  l'on  doit 
à  M.  G.  Pitre  ;  un  écrivain  des  plus  remarquables,  un  érudit  de  pre- 
mier ordre,  l'auteur  de  la  belle  étude  //  libro  di  Sindibad  et  du  magni- 
fique ouvrage  Virgilio  nel  medio  evo  dont  il  a  été  parlé  ici-mâme, 
M.  Domenico  Comparetti,  a  commencé^  il  7  a  quelques  années,  en 
s'associant  M.  d'Ancona,  une  importante  collection  qui,  sous  ce  titre  : 
Canii  e  racconii  del  popolo  italiano,  contiendra  non-seulement  les  poésies 
mais  encore  les  chants  populaires  de  sa  patrie.  Les  chants  du  Mont- 
ferrat  et  ceux  des  provinces  méridionales  forment  les  trois  premiers 
volumes  de  cette  collection  ;  le  tome  IV^  paru  récemment,  contient  ceux 
de  la  marche  d'Ancône  ;  enfin  le  tome  Y,  que  nous  venons  de  recevoir, 
inaugure  la  série  des  contes.  On  comprendra  que  nous  ne  pouvons 
parler  ici  des  poésies  :  il  faudrait  consacrer  un  long  article  à  cet  excel- 
lent recueil,  qui  a  achevé  de  nous  montrer  que  Tltalie,  si  riche  en 
poètes  érudits^  ne  Test  pas  moins  en  poëtes  populaires.  Nous  ne 
voulons  donc  que  dire  quelques  mots  du  tome  Y.  Il  renferme  soixante 
dix  contes.  Ces  contes  ne  sont  pas  divisés  par  provinces,  et  peut  être 
est-ce  à  regretter;  ainsi,  à  côté  d'un  récit  venu  de  la  Basilicate^  on  en 
trouve  un  autre  recueilli  dans  le  Montferrat  ou  la  Toscane.  Ils  sont 
parfaitement  narrés,  sans  les  longueurs,  sans  les  répétitions  qui  alour- 
dissent souvent  des  récits  de  ce  genre,  et  aussi  sans  aucune  prétention 
littéraire.  Toutefois,  on  peut  deviner  le  littérateur  au  plaisir  qu'on 
éprouve  à  la  lecture  de  ses  contes,  a  C'est  une  grande  habileté  que 
de  savoir  cacher  son  habileté,  »  a  dit  je  ne  sais  quel  moraliste. 
M.  Comparetti  a  eu  cette  habileté  là  :  il  a  su  faire  oublier  qu'il  était 
un  remarquable  écrivain  ;  mais  ce  n'est  qu'un  écrivain  des  plus  dis- 
tingués qui  a  pu  reproduire  ces  fables  avec  ce  naturel,  cette  simpli- 
cité et  surtout  cette  indispensable  apparence  de  candide  crédulité.  La 
plupart  des  contes  qu'il  a  réunis  peuvent  être  confrontés  avec  des  récits 
analogues  fournis  par  diverses  contrées,  par  la  France,  l'Espagne, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Orient;  mais  ce  n'est  pas  dans  ce  premier 
volume  que  M.  Comparetti  s'est  occupé  de  cette  étude  comparative. 
Il  promet  de  nous  la  donner  à  la  fin  du  recueil^  et  l'on  peut  être  sûr 


qu'elle  sera  bien  ourieuse.  Quand  on  se  rappelle  la  prodigieuse 
ditîon  que  l'auteur  a  montrée  dans  son  Virgilio,  on  se  dit  que  si  quel- 
qu'un peut  espérer  être  à  peu  près  complet  dans  un  travail  de  ce  genre, 
ce  doit  être  M.  Comparetti.  Th.  db  PuYMAïaaB. 


Histoire  de  la  littérature  contemporaine  on   A-n^letei 

(1830-1874),  pai^  Odybss  Bàrot.  Paris,  Charpentier,  1875.  In-12  de  508  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Odjsse  Barot  a  résolu  le  difficile  problème  de  faire  contenir  le 
plus  de  choses  possibles  dans  le  plus  petit  espace.  Son  Histoire  de  la 
litiérature  contemporaine  en  Angleterre  est,  sous  ce  rapport,  une  sorte 
de  chof-d'œuyre.  L'ouvrage  débute  par  une  revue  &  vol  d'oiseau  de  la 
littérature  anglaise  depuis  ses  origines  jusqu'en  1830.   Après  cette 
introduction,  l'auteur  aborde  directement  son  sujet,  et  ne  sort  pas  du 
domaine  contemporain.  Il  étudie  d'abord  les  poètes  :  Thomas  Hood, 
Caroline  Norton,    Alfred   Tennjson,    Elisabeth    Barret   Browning-, 
Charles  Mackaj,  Bailey,  Home,  William  Thom,  Robert  Browning, 
Swinburne,  Austin,  Dobel,  Iza  Craig,  Eiisa  Cook,  Coventry  Patmore, 
William  AUingham^  Miss  Ingelow,  Edgar  Poe  (l'Américain),  Longfel- 
low,  Brjanti  Leland  et  Albert  Pike.  Viennent  ensuite  les  romanciers  : 
Harrisson  Ainsworth,    Gorre,  Francis  Trollope,  Ladj  Blessington, 
Cooper,  Marjatt^  Mayne-Reid,  Washington  Irving,  Charles  Dickens^ 
Thackeraj,  Charlotte  Brontë^  Bulwer-Lytton,  Disraeli,  Samuel  War- 
ren,  Georges  Reynolds,  Harriet  Beecher  Stove,  NathanielHawthorne, 
Georges  Eliot,  Wilkie  Collins,  Charles  Reade,  Thomas  Hughes,  Miss 
Cummins,  Bret  Harte,  Elisabeth  Braddon,  Antony  Trollope,  Whyte- 
Melville,  Alfred  Lawrence,  Edward  Jenkins^  etc.  Après  les  roman- 
ciers^ les  historiens  :  Henry  Hallam,  Cornwal  Lewis,  Erskine  May, 
Macaulay,  Thomas  Carlyle,  Alison,  Proude,  Palgrave,  Freeman,  Stir- 
ling  Maxwel,  Stanhope,  Georges  Grote,  Prescott,  Ticknor,  Bancroft, 
Motley,  Buckle,  Draper,  Bagehot,  Molesworth.  Les  philosophes,  les 
métaphysiciens  et  les  savants  sont  réomis  sous  la  même  rubrique. 
L'auteur  s'arrête  principalement  sur  ceux  qui  mènent  de  front  les 
sciences  philosophiques  et  les  sciences  naturelles  :  John  Herschell, 
Adams,Whewell,  David  Brewster,  Faraday, Tyndall,  Grove,Burkland, 
Lyell,  Murchison^  Lubbock,  Prichard,  Owen,  Darwin,  Huxley,  Fer- 
rier,  Stuart  Mill,  Hamilton,  Herbert  Spencer,  Alexandre  Bain,  Brad- 
laugh,  Harriet  Martineau,  Max  Millier.  Les  publicistes  et  les  littéra- 
teurs :  Thomas  de  Quincey,  Emerson,  Samuel  Smiles^  Hepworth, 
Dixon,  Gladstone,  Rogers^  Brassey,  etc.  forment  un  chapitre  spécial, 
—  de  même  que  les  auteurs  dramatiques.  L'ouvrage  se  termine  par  un 
coup  d'œil  sur  la  presse  anglaise,  et  par  un  chapitre  additionnel  dans 
lequel  sont  analysés  les  ouvrages  remarquables,  en  tous  genres,  paras 
en  Angleterre  pendant  la  composition  du  volume. 
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ViDgt  volumes  au  moins  eussent  été  nécessaires  pour  examiner^ 
avec  la  critique  obligée,  les  œuvres  de  cette  masse  d'auteurs  et  pour 
en  dresser  la  valeur  hiérarchique.  M.  Barot  est  un  simplificateur  :  il 
a  cru  pouvoir  résumer  tant  de  choses  en  500  pages.  Aussi  la  compres- 
sion est-elle  par  trop  forte.  On  dirait,  à  certains  endroits,  un  manuel, 
une  nomenclature^  un  catalogue.  Et  V Histoire  de  la  littérature  anglaise^ 
quoique  très-exacte,  n'est  presque  pas  autre  chose  ;  hormis  pourtant 
quand  il  s'agit  d'un  auteur  (comme  Thomas  Carljle^  par  exemple) 
qui  a  les  sympathies  de  l'auteur. 

Nous  voudrions  pouvoir  louer  sans  restriction  et  recommander  un 
pareil  tour  de  force^  car  M.  Barot  est  un  homme  laborieux,  et  Ton 
trouve  dans  son  livre  des  fragments  intéressants  et  peu  connus,  soit  de 
poètes,  soit  de  prosateurs  anglais  et  américains  modernes,  traduits 
avec  fidélité  et  élégance.  Malheureusement,  Tauteur  est  un  positi- 
viste fougueux,  et  il  a  écrit  son  œuvre  au  point  de  vue  purement 
positiviste.  Ainsi,  toutes  ses  faveurs,  toutes  ses  prédilections  sont 
pour  les  philosophes,  les  poëtes  et  les  savants  qui  font  profession  de 
libre  pensée.  Au  détriment  d'autrui,  il  leur  accorde  une  place  déme- 
surée :  il  porte  aux  nues  le  poëte  Shellej,  génie  malsain  et  malfaisant, 
athée  et  démocrate;  il  analyse  avec  une  complaisance  extrême  les 
^drames  de  Swinburne,  parce  que  cet  auteur— le  Victor  Hugo  de  l'An- 
gleterre ->  sacrifie  presque  toujours,  sur  la  scène,  la  royauté  et  l'aris- 
tocratie à  la  plèbe.  Il  nous  initie  avec  une  sorte  d'enthousiasme  aux 
travaux  des  philosophes  matérialistes  John  Stuart  Mill  et  Herbert 
Spencer.  Il  a  pour  ceux  qui  représentent  ses  idées  d'étonnantes  fai- 
blesses, et  pour  leurs  adversaires  d'implacables  partialités.  Cela  est 
très-regrettable,  car,  sans  les  partis-pris  et  les  haines  de  l'auteur,  son 
livre  eût  été  très-intéressant  et  surtout  très-utile.  Mais  on  avouera 
bien  que,  dans  une  histoire  de  la  littérature,  c'est  chose  déplacée  que 
de  nous  offrir  des  dissertations  sur  «  les  relations  du  système  cérébro- 
spinal avec  les  phénomènes  de  la  conscience  ;  »  l'auteur  aurait  mieux 
fait  d'équilibrer  un  peu  ndeux  ses  matières.  Par  exemple,  c'est  à  peine 
s'il  nomme  Emily  Brontë,  la  sœur  de  l'auteur  de  Jane  Eyre^  et  son 
unique  ouvrage,  Wurtkering  HeighiSy  qui,  au  dire  des  critiques  auto- 
risés, renferme  des  beautés  de  premier  ordre.  Il  parle  avec  dédain  de 
l'auteur  des  Deux  Sabots,  une  femme  d'un  talent  supérieur,  qui  se 
cache  sous  le  pseudonyme  d'Ouïda.  Il  reproche  &  l'historien  Alison 
d'avoir  porté,  «  sur  la  foi  d'un  obscur  pamphlétaire,  »  à  900,000  le 
nombre  des  Vendéens  tués  dans  la  lutte  contre  la  République.  Nous  ne 
disons  pas  que  ce  çhifPk'e  soit  exact;  mais  le  «  pamphlétaire  obscur  » 
qui  a  donné  le  chiffre  en  question^  dans  Tintroduction  de  ses  Études 
historiques  y  a  nom  Gh&teaubriand. 

Il  va  sans  dire  que  la  littérature  catholique  anglaise  n'existe  pas 
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pour  M.  Barot.  Ni  le  cardinal  Wiseman  (le  charmant  auteur  de  Fabiola^ 
Hans  parler  de  ses  autres  mérites),  ni  le  P.  Newman,  dont  VAuiolnO' 
graphie  est,  en  fait  de  style,  un  petit  chef-d'œuvre  ;  ni  le  P.  Faber, 
dont  les  traités  mystiques  contiennent,  à  un  point  de  vue  purement 
littéraire,  des  choses  ravissantes  ;  ni  Lady  Georgina  FuUerton,  dont 
les  romans  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues,  ne  sont  même 
mentionnés  par  M.  Barot.  Parlez-moi  de  Tauteur  socialiste  de  la 
Chemise^  et  d'Austin,  Tennemi  des  prêtres  !  Ceux-là  prennent,  aux 
yeux  de  M.  Barot^  des  proportions  qu*en  réalité  ils  n'ont  pas.  Nous  le 
répétons,  ces  partialités  sont  très -regrettables,  d'autant  plus  regret- 
tables que  Y  Histoire  de  la  littérature  anglaise  contemporaine^  même  avec 
ses  apothéoses  de  libres-penseurs  et  ses  exclusions  systématiques,  est 
un  livre  très-substantiel  et  d'une  valeur  réelle. 

FiRMIN  BoissiN. 


Portraits  historiques  et  littéraires,  par  Peosper  Mt&ntte,  de 
TAcadémie  française.  Paris,  Michel  Lévy,  1875.  In-18  j.  de  358  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  préférons,  et  de  beaucoup,  le  volume  contenant  les  Portraits 
historiques  et  littéraires  laissés  par  M.  Prosper  Mérimée,  aux  fameuses 
Lettres  à  une  inconnue  qui  ont  fait  tant  de  bruit...,  du  bruit  pour  rien, 
en  définitive.  Cette  galerie  comprend  quelques  noms  seulement,  mais 
des  noms  qui  personnifient  des  aptitudes  si  variées  que  l'auteur  a  pu, 
avec  eux,  aborder  toutes  les  questions.  Les  anciens  y  sont  repré- 
sentés par  Cervantes,  Froissart,  Brantôme  et  Henri  de  Guise  ;  les 
modernes,  par  Ampère,  Nodier,  Stendhal,  Théodore  Leclercq,  A.  da 
Valon,  Charles  Lenormant  et  Victor  Jacquemont  ;  les  étrangers,  par 
Edward  Ellice,  Pouchkine  et  ToUrguénef.  Mérimée  résume  briève- 
ment, froidement,  nettement,  le  caractère  de  chacun  d'eux,  leurs 
travaux,  leurs  idées,  trouvant  toujours  le  mot  propre  et  précis.  Le  style 
de  ces  Portraits  historiques  est  bien  celui  de  l'auteur  de  Colomba^  style 
d'une  correction  parfaite,  concis,  vigoureux,  parfois  sec  et  coupant 
comme  une  lame  d'acier,  mais  allant  droit  au  but. 

Quant  aux  jugements  portés  par  Mérimée  sur  les  individualités 
qu'il  étudie,  on  peut  dire  que  ces  jugements  sont  littérairement  justes, 
chaque  fois  qu'une  question  religieuse  n'est  pas  en  cause.  Dès  qu'il  s'agit 
d'une  question  religieuse,  l'athée  se  montre  discrètement,  et  laisse 
entrevoir  sa  haine  anticléricale,  sa  morgue  méprisante,  son  impiété 
dédaigneuse.  Cette  note  s'accuse  principalement  dans  les  pages  consa- 
crées à  Victor  Jacquemont,  à  Henri  de  Guise  {La  Saint-Barthélemy)  et 
k  Stendhal  {H*  Bsyle).  Mérimée  a  mis  néanmoins  une  sourdine  à  ses 
préjugés,  en  parlant  de  son  ami  Charles  Lenormant.  Il  trouve  d«8 
paroles  touchantes  pour  raconter  la  mort  du  pauvre  savant  dans  les 
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marais  d'Epidaure.  Il  rend  complète  justice  à  la  ferveur  et  à  la  siiio 
cérité  de  ses  croyances  religieuses.  Évidemment,  cela  a  dû  lui  coûter. 
Par  exemple,  il  se  dédommage  avec  Henry  Beyle  (Stendhal).  C'est  la 
notice  la  mieux  soignée  du  volume  et  la  plus  curieuse.  Elle  avait  déjà 
paru,  sournoisement,  en  forme  de  plaquette,  avec  ce  titre  mysté- 
rieux :  H.  B.  La  plaquette  contenait  même,  contre  Notre-Seigneur 
Jésus-Ohâlst,  deux  ou  trois  mauvais  quolibets,  cyniques  et  blasphé- 
.matoires.  Nous  félicitons  l'éditeur  de  n*avoir  pas  réimprimé  ces 
ordures.  Telle  qu*elle,  est  actuellement,  la  notice  sur  Stendhal  peut 
se  lire.  Mérimée  a  peint  Stendhal  con  amore.  Il  était  son  disciple  et 
son  admirateur.  L'étude  consacrée  à  Stendhal  est  particulièrement 
curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  fait  connaître  bien  des  détails  intimes  et 
nouveaux  sur  Mérimée.  On  sent,  à  chaque  ligne,  qu'il  se  peint  lui- 
même.  En  parlant  de  l'athée  et  du  matérialiste  Beyle,  on  comprend 
qu'il  éprouve  une  sorte  de  vanité  stupide,  mais  intense,  à  affirmer  son 
matérialisme  et  son  athéisme  à  lui.  —  Triste  école  pourtant  que 
celle  de  ces  fanfarons  de  mécréance,  de  ces  observateurs  à  outrance, 
de  ces  stylistes  pointus^  de  ces  analystes  glacés,  de  ces  raisonneurs 
quand  même  !  Il  faut  les  étudier,  if  faut  les  connaître  ;  mais,  avec 
eçx,  il  n'y  a  pas  grand'place  pour  l'admiration  et  l'enthousiasme.  Le 
froid  du  néant  et  de  la  mort  circule  dans  leurs  meilleures  pages,  — 
dans  des  pages  littérairement  impeccables.        Firuin  Boissin. 


I^ortralt*  contemporains,  par  Théophile  Gautier.  Troisième  édi* 
tion.  Paris,  Charpentier,  1875.  In-12  de  464  p.  •—  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Portraits  çontemporaint  de  Théophile  Gautier,  forment  la  suite 
de  VHiston^du  romantisme  dont  le  Polybiblion  a  déjà  rendu  compte.  Ces 
portraits  sont  une  galerie  éblouissante  de  littérateurs^  de  peintres,  de 
sculpteurs  et  d'artistes  dramatiques.  Ils  ont  été  découpés  par  M.  Drey- 
fous,  rintelligent  éditeur  des  œuvres  posthumes  de  Théophile  Gautier, 
dans  les  nombreux  articles  de  littérature,  d'art  et  de  théâtre  que 
l'auteur  di  Emaux  et  Camées  a  donné,  soit  à  YArtiste,  soit  à  la  Presse^ 
soit  au  Moniteur^  soit  au  Journal  officiel*  C'est  dire  que  la  plupart  de 
ces  Portraits  ne  sont  que  de  simples  esquisses.  Il  faut  en  excepter 
pourtant  quelques  pages  assez  modestes,  écrites  par  le  poëte  sur  lui- 
même  ;  puis  les  porûraits  de  Sophie  Gay,  de  Béranger^  d'Henry  Murger, 
de  Rachel  et  de  Lamartine  ;  enfin,  les  biographies  très-développées  du 
peintre  Marilhat  et  d'Honoré  de  Balzac,  qui  sont  de  véritables  études, 
et  dont  la  seconde  n'occupe  pas  moins  d'un  quart  du  volume. 

Théophile  Gautier  appartenait  à  l'école  de  TArt  pour  TArt.  Il  futf 
avant  tout,  un  descripteur.  Ne  lui  demandez  pas  des  critiques  indi- 
gnées, des  conclusions  morales.  Ce  païen,  ce  styliste  ne  vous  satisferait 
Mai  1875.  T.  XIII,  27. 
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point.  Il  ett  indifférent  et  sceptique»  dans  le  domaine  des  idées.  Il  se 
borne  à  décrire  et  se  complaît  dans  le  culte  de  la  forme.  Si,  de  tenoips 
à  autre^  il  montre  quelques  velléités  de  juge,  ses  velléités  ne  portent 
presque  jamais  sur  les  questions  de  principes.  La  note  émue  lui  manque 
aussi,  comme  la  note  chrétienne.  Pourtant,  vers  la  fin  de  son  étude  sur 
Balzac  (p.  129),  nous  avons  relevé  ces  quelques  phrases,  qui  prou- 
vent que  Théophile  Gautier  était  moins  impassible  qu'il  voulait  le 
paraître,  c  Nous  prenions,  dit-il,  une  glace  au  café  Florian^  sur  la  place 
Saint-Marc,  à  Venise.  Le  Journal  dei Débats  se  trouva  sous  notre  main, 
et  nous  y  vîmes  annoncée  la  mort  de  Balzac.  Nous  faillîmes  tomber  de 
notre  chaise  sur  les  dalles  de  cette  place,  à  cette  foudroyante  nouvelle, 
et  à  notre  douleur  se  mêla  bien  vite  un  mouvement  (Tindignaiion  et  de 
révolte,  car  toutes  les  âmes  ont  devant  Dieu  une  égale  valeur.  Nous  venions 
justement  de  visiter  Thôpital  des  fous  dans  Tile  San-Servolo,  et  noas 
avions  vu  là  des  idiots  décrépits,  des  gâteux  octogénaires,  des  larves 
humaines  que  ne  dirigeait  même  plus  l'instinct  animal,  et  nous  nous 
demandâmes  pourquoi  ce  cerveau  lumineux  s'était  éteint  comme  un 
flambeau  qu'on  souffle,  lorsque  la  vie  tenace  persistait  dans  ces  têtes 
obscures  vaguement  traversées  de  lueurs  trompeuses.  » 

L'émotion  de  Théophile  Gautier  se  dévoile  encore  dans  une  autre 
circonstance.  C'est  quand  il  raconte  la  mort  d'une  danseuse  exception- 
nelle, M^^*  Eomia  Livry,  qui  faisait  de  la  danse  un  art  presque  imma- 
tériel à  force  de  grâce  pudique  et  de  réserve  décente,  et  qui  mourut, 
en  quelque  sorte,  brûlée  vive.  L'esquisse  que  lui  consacre  Théophile 
Gautier  se  termine  ainsi  (p.  430)  :  a  Si  quelque  chose  peut  consoler  les 
regrets  d'une  mère,  c*est  ce  convoi  si  grave,  si  attendri,  d'un  recueil- 
lement si  religieux,  que  suivaient,  dans  une  voiture  de  deuil,  parmi  les 
célébrités  de  F  Opéra,  les  deux  sœurs  de  charité  qui  avaient  soigné  la 
méritoire  et  chrétienne  agonie  de  la  pauvre  fille.  » 

Il  y  a  ici  tout  à  la  fois  la  note  émue  etla  note  religieuse.  Mais  c'est 
une  exception.  Bans  les  portraits  de  chanteuses,  de  comédiennes  et  de 
danseuses  célèbres,  tracés  par  Gautier,  c'est  plutôt  la  femme  que  l'ar- 
tiste qu'il  admire  et  qu'il  dépeint.  Prenons  donc  l'auteur  comme  il  est. 
Du  moins  ici,  ce  n'est  pas  comme  dans  un  de  ses  romans  :  rien  de  ce  qui 
est  respectable  n'est  outragé.  Gautierdécrit  pour  décrire.  Plusieurs  de 
ses  Notices  sont  intéressantes  à  connaître.  Pleines,  pour  la  plupart, 
de  souvenirs  personnels  et  d'anecdotes,  elles  initient  le  lecteur  au 
mouvement  intellectuel  du  romantisme  contemporain.  Quelques-unes 
sont  irréprochables,  principalement  les  notices  sur  Brizeux,  Louis  de 
Cormenin,  Jules  Janin,  Ingres,  Paul  Delaroche,  Aij  Schefler,  Eugène 
Delacroix,  Horace  Yemet  et  Hippolyte  Flandrin.  Toutes  sont  écrites 
avec  cette  richesse  d'expression,  ce  style  coloré  et  éblouissant  dont 
Théophile  (Gautier  eut  le  secret,  et  qui  est  ainsi  caractérisé  par 
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M.  Désiré  Nisard  :  a  La  plame  de  Théophile  Gaotier  dessine,  grave, 
cisèle.  Son  talent  est  le  plas  plastique  qui  ait  paru  dans  Thistoire  de 
notre  littérature,  i»  H  est  f&cheuz  que  le  scepticisme  et  le  dillettan- 
tisme  aient  empêché  un  écrivain  de  ce  mérite  de  produire  des  œuvres 
plus  méritoires. 

En  tête  du  présent  volume  se  trouve  un  étrange  portrait  de  Théo- 
phile Gantier,  dans  sa  jeunesse,  diaprés  une  gi*avure  à  Teau^forte 
composée  par  lui-même.  Firmin  Boissin. 


HISTOIRE 


Prophétie  de  Daniel*  phiUaophie  de  VHistokre  depuis  la  création 
jusqu*à  la  fin  des  temps^  par  Tabbé  Domenech.  Tome  !«'  :  Apparition  de 
l'homme;  tome  II  :  Apparition  du  Christ.  Paris,  Palmé,  i875.  2  vol.  in-8  de 
XVI.550  et  vi-578  p.  —  Prix  :  14  fr. 

M.  Fabbé  Domenech,  ancien  missionnaire  en  Amérique,  est  très- 
connu  par  ses  nombreuses  publications  et  en  particulier  par  son  Journal 
cTun'  missionnaire  au  Texas  et  au  Mexique.  Il  nous  apprend,  dans  sa 
préface,  qu'il  a  commencé  en  1850  à  recueillir  à  Rome  les  matériaux 
de  son  livre  de  la  Prophétie  de  Daniel^  à  la  suite  d'une  longue  audience 
que  lui  avait  accordée  le  Souverain  Pontife  et  dans  laquelle  Pie  IX 
l'avait  entretenu  de  rÉglise  en  général  et  de  celle  dû  nouveau  monde 
en  particulier.  Aussi  a-t-il  dédié  son  œuvre  à  celui  qui,  le  premier,  lui 
en  a  inspiré  la  pensée,  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  s'est  proposé  de 
faire  une  étude  raisonnée  du  monde  matériel,  da  monde  spirituel  et 
du  monde  historique,  et  de  montrer  que  la  foi,  la  science  et  la  raison, 
loin  de  se  contredire,  s'accordent  dans  les  lois  physiques,  morales, 
historiques,  imposées  par  le  Créateur  à  toute  créature,  afin  d'amener 
à  la  pratique  de  la  religion  les  indifférents  qui  ne  réfléchissent  point. 
Dans  le  premier  volume,  il  étudie  la  création  et  Thomme,  sortant  des 
mains  de  Dieu  et  dans  sa  chute.  L'homme  est  fait  pour  vivre  en  société, 
et  les  sociétés  sont  faites  d'abord  pour  préparer  Tavénement  du  Christ^ 
puis  pour  protéger  et  glorifier  son  empire,  c'est-à-dire,  l'Église  :  c'est 
ce  que  nous  apprend  la  Prophétie  de  Daniel.  Les  empires  qui  ont  pré- 
cédé la  venue  du  Messie  devaient  avoir  :  V  Une  mission  préparative 
et  sociale  ;  2°  un  rôle  providentiel  par  rapport  au  peuple  juif,  et  pré^ 
paratif  par  rapport  à  TÉglise  de  Dieu  ;  3*  un  des  caractères  typiques 
de  cet  empire  humano-divin,  c* est-à-dire  de  cette  Église.  L'Egypte 
n'est  pas  comprise  dans  les  quatre  grands  empires  de  Daniel,  parce 
qu'elle  n'avait  point  d'autre  mission  que  d'être  le  berceau  dans  lequel 
Israël  devait  se  développer  comme  peuple.  Israël  est  le  peuple  type 
par  excellence  ;  il  prépare  directement  la  venue  du  Messie.  M.  l'abbé 
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Domenech  montre  successivement  quel  a  été  le  caractère  des  quatre 
grands  empires  de  Daniel,  assyrien,  mède  et  perse^  grec,  et  enfin  ro- 
main^ leur  but  social  et  leur  mission  par  rapport  aux  Hébreux,  Quand 
tout  est  prêt,  le  Sauveur  vient  au  monde.  Le  second  volume  nous  pré- 
sente Jésus-Christ  et  son  œuvre  :  TÉglise  et  sa  lutte  contre  le  paga- 
nisme^ contre  les  hérésies^  contre  le  sensualisme  et  le  rationalisme  ; 
après  un  coup  d*œil  jeté  sur  la  philosophie  de  Thistoire  contemporaine, 
il  se  ferme  sur  la  fin  des  temps.  L'auteur  n^a  point  eu  Tintention  de 
faire  une  œuvre  scientifique,  il  en  prévient  lui-même.  II  se  contente 
d'exposer  de  larges  et  vastes  aperçus,  propres  à  amener  dans 
Tesprit  des  lecteurs  de  sérieuses  et  profondes  réfiexions.  Donc  point 
d'appareil  d'érudition,  point  de  noteS|  point  d'indication  de  sources, 
mais  des  tableaux  esquissés  à  grands  traits,  avec  une  grande  sûreté 
de  main,  une  facilité  et  une  fécondité  peu  communes.  Toutes  les  par- 
ties de  ce  livre  ont-elles  de  justes  proportions  ?  toutes  les  nombreuses 
questions  auxquelles  il  touche  sont-elles  parfaitement  résolues  et  d'une 
manière  complètement  satisfaisante  ?  nous  n'oserions  point  l'affirmer  ; 
mais  tel  qu'il  est,  on  le  lira  avec  intérêt  et  profit.  G.  K. 


An  Htstortoal  Atla«  of  A.nclent  CtoogTAphy*  Aiblleal  «iid 
ClasAlcal.  Compiied  under  the  Superintendence  of  Dr.  W,  Sxith  and 
Mr.  Grove.  London,  Murray,  1875.  In-folio.  —  Prix  :  150  fr. 

J'ai  à  annoncer  un  des  meilleurs  atlas  de  géographie  ancienne  qui 
aient  été  publiés  depuis  longtemps.  L'Allemagne  est  souvent  citée 
conmie  la  terre  privilégiée  de  l'érudition;  quoiqu'il  faille  rabattre 
beaucoup  de  cette  hyperbole,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  la 
science  géographique,  c'est  tocyours  aux  Allemands  qu'il  faut  s'adres- 
ser, et  M.  W.  Smith  a  très-bien  fait  de  confier  la  rédaction  principale 
de  ce  grand  ouvrage  à  M*  MûUer ,  qui  publia  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  MM.  Bidot  une  édition  de  Strabon  et  des  Geographi 
Grœci  minores.  En  définitive,  on  peut  affirmer  que  M.  Kiepert  lui- 
même  n'a  rien  produit  de  supérieur  à  l'ouvrage  dont  je  parle.  Aidé 
des  savants  les  plus  connus  dans  leur  spécialité,  M.  W.  Smith  nous 
donne  une  collection  de  quarante-trois  cartes,  gravées  aveo  un  soin  tout 
particulier,  et  qui  nous  frappent  tout  d'abord  par  leur  perfection  artis- 
tique. Sur  ces  cartes ,  trente-cinq  ont  pour  objet  la  géographie  clas- 
sique proprement  dite  ;  les  autres  sont  consacrées  &  l'élucidation  des 
Saintes  Écritures.  Quand  je  dirai  que  plus  de  cinquante  manuscrits 
de  Ptolémée  seul  ont  été  collationnés  à  grands  frais  pour  cet  atlas, 
j'aurai  donné  une  idée  légère  du  zèle  avec  lequel  l'éditeur  et  ses  colla' 
borateurs  ont  cherché  la  perfection.  La  carte  des  Indes  exigeait  des 
recherches  souvent  fort  difficiles  et  des  connaissances  toutes  particu- 
lières ;  c'est  le  colonel  Yule,  le  docte  éditeur  des  voyages  de  Marco 
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Polo,  qui  s'en  est  chargé.  Pour  rendre  justice  au  mérite  de  l'ouvrage 
qui  vous  oocupei  il  faudrait  plus  d'espace  que  je  n'en  ai  à  ma  dis* 
position  ;  je  ne  puis  donc  insister  que  sur  deux  ou  trois  détails. 

Prenez,  dans  les  anciens  atlas ,  une  carte  de  la  Grèce  ;  nous  j 
trouvons  réunis  des  noms  qui  appartiennent  à  des  époques  diverses  et 
qui  ne  devraient  pas  se  trouver  ensemble.  Mycènes  n'existait  pas  au 
moment  où  la  période  historique  proprement  dite  commença,  et  Méga* 
lopolis  ne  date  que  du  temps  d'Epaminondas.  Il  s'ensuit  que  mettra 
sur  la  même  carte  Mégalopolis  et  Mjcènes,  c'est  se  rendre  coupable 
d'anachronisme,  et  donner  aux  écoliers  des  idées  confuses.  Aussi 
M.  W.  Smith  a-f-il  adopté  un  tout  autre  système  :  il  nous  donne  d'a- 
bord quatre  grandes  cartes,  représentant  :  1"  La  Grèce  septentrionale  ; 
2^  les  provinces  du  Centre  ;  3^  le  Péloponnèse  ;  4^  les  Iles  de  l'Archipel 
et  le  littoral  de  la  mer  Egée  ;  ensuite,  nous  avons  cinq  autres  croquis, 
d'après  lesquels  nous  pouvons  étudier  les  vicissitudes  de  ce  pays 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  son  asservissement  aux  Ro- 
mains. L'Hellade  du  siècle  d'Homère  est  accompagnée  d^un  plan  de^ 
environs  de  Troie  ;  le  progrès  des  colonies  phéniciennes  peut  être 
facilement  comparé  à  celui  des  colonies  grecques  ;  lorsque  nous  arri- 
vons à  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  est  indispensable  de  savoir  quelles 
étaient  les  villes  tributaires  des  Athéniens  ;  c'est  ce  que  nous  relevons 
sans  peine  sur  la  carte  spéciale  que  nous  donne  M.  MuUer.  L'Italie  est 
traitée  avec  le  même  détail  ;  les  empires  des  Mèdes,  des  Babyloniens 
et  des  Perses  contribuent  pour  leur  part  à  Tintérât  de  cet  immense 
répertoire,  et  les  conquêtes  d'Alexandre  n'ont  pas  été  négligées. 

L'histoire  sacrée,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ^  comprend  huit 
cartes,  et  il  faut  espérer  qu'on  en  fera  une  édition  séparée  à  l'usage 
des  personnes  qui  s'occupent  d'études  bibliques.  On  ne  saurait  ima- 
giner rien  de  plus  parfait,  et  quoique  les  découvertes  faites  en  Pales- 
tine, presque  journellement,  soient  de  nature  à  modifier,  quelquefois 
d'une  manière  assez  sérieuse,  les  indications  données  par  nos  auteurs, 
cependant,  sur  ce  point  même,  }'atlas  de  M.  W.  Smith  sera,  pour  bien 
des  années  encore,  le  meilleur  guide  à  suivre.  Dans  une  seule  feuille,  je 
remarque  huit  cartes  de  la  Palestine  ;  en  voici  l'énumération  som- 
maire: P  La  Palestine  avant  la  conquête,  c'est-à-dire  en  1451  avant 
Tère  chrétienne  ;  les  noms  des  différentes  villes  et  peuplades  y  sont 
imprimés  de  façon  à  indiquer  séparément  leur  origine  ;  2^  La  Pales- 
tine après  la  conquête ,  divisée  en  douze  tribus  ;  les  villes  de  refuge, 
les  cités  lévitiques  et  celles  des  prêtres  s'y  reconnaissent  au  premier 
coup  d'oeil;  3*  Époque  de  la  monarchie  (1095-586  avant  J.-Gh.); 
4o  Ère  des  Machabées  (100  avant  J.-Ch.);  5*"  Règne  d'Hérode 
le  Grand  (40  avant  J.-Oh.)  ;  6^  La  Palestine  du  temps  de  Notre- 
Seigneur;  7«  Règne   d'Agrippa   I"  (41  après  J.-Ch.);  8«  Époque 
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de  la  prise  de  Jérusalem.  Ces  cartes  sont ,  ainsi  qu'on  peut  se  Tima- 
giner,  sur  une  échelle  un  peu  réduite,  mais  la  grayure  en  est  si  nette  et 
si  claire  qu*il  n*j  régne  pas  la  moindre  confusion.  Le^plan  de  Jérusalem 
occupe  une  feuille  à  lui  seul ,  et  mérite  Tétude  la  plus  scrupuleuse  et 
la  plus  patiente  ;  les  noms  modernes  sont  imprimés  en  noir,  tandis  q[iie 
Tencre  rouge  a  été  employée  pour  les  désignations  anciennes ,  avec 
trois  sortes  de  caractères,  selon  que  les  sources  consultées  sont  :  1^  IL«a 
Bible  ;  2*  Joaéphe  ;  3"^  Les  historiens  et  les  géographes  du  moyen  âg^. 
La  carte  du  Sinaï  et  du  voyage  des  Israélites  dans  le  désert  est  une 
des  meilleures  de  la  collection  :  elle  comprend  la  basse  Egypte,  et  on 
peut  y  suivre  les  controverses  auxquelles  ont  donné  lieu  le  passage  de 
la  Mer  Rouge ,  et  la  position  présumée  de  Kadesh.  Deux  esquisses 
complémentaires  nous  retracent  le  Sinaï  {Jebel-Muua)  et  le  Wady-Tizan . 
Lorsqu'on  étudie  soit  rAnoien  Testament,  soit  le  Nouveau^  on  aime 
à  se  rendre  compte  de  la  position  politique  occupée  par  la  Terre-Sainte , 
relativement  aux  autres  nations  du  monde  civilisé,  et  à  voir  comment 
la  configuration  du  sol  influa  sur  les  relations  des  Hébreux  avec  les 
peuplades  environnantes  ;  c'est  ce  que  M.  Smith  et  ses  collaborateurs 
nous  mettent  à  même  de  faire,  en  déployant  sous  nos  yeux  :  1*  L'Asie  et 
rSgypte  envisagées  dans  leurs  rapports  avant  TAncien  Testament  ; 
3*  L'Asie  et  l'Europe  considérées  relativement  au  Nouveau  Testament. 
On  trouvera  aussi  une  carte  séparée  pour  les  voyages  de  Tapôtre  saint 
Paul.  On  remarquera  sans  doute  l'index  alphabétique  ajouté  à  chaque 
feuille;  c'est  une  excellente  idée,  et  qui  permet  de  retrouver  facilement 
telle  ou  telle  localité  au  milieu  d'une  multitude  d'indications  de  toute 
espèce.  Disons,  enfin,  que  l'atlas  en  question  donne  sur  la  géographie 
physique  des  détails  très-précieux   et  très-exacts.   Là  hauteur  des 
principales  montagnes  est  toujours  marquée,  ainsi  que  la  différence 
du  littoral  tel  qu'il  existait  jadis  et  tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui  ; 
aux  Thermopyles,  par  exemple,  à  Milet  et  à  Ravenne.  L'atlas  est  pré- 
cédé d'une  introduction  explicative  de   vingt-six  pages.  D'après  ce 
compte-rendu  nécessairement  fort  imparfait  enverra  que  M.  W.  Smith 
a  mené  k  bonne  fin  un  ouvrage  qui  fera  époque  dans  les  annales 
de  la  géographie.  Gustàvb  Masson. 


Xableanx  de  la  Prance.  En  Bourtfonnais  et  en  Foret  par  Émilb  Mor- 
TâGDT.  Paris,  Hachette,  i875.  Gr.  in-i8  de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  talent  de  M.  Montégnt  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à 
louer  l'écrivain.  Aussi  ne  parlerons -nous  que  du  voyageur. 

M.  Emile  Montégut  voyage  en  France  ;  en  cela  il  fait  preuve  d'es- 
prit. Au  lieu  de  s'embarquer  sur  le  paquebot  transatlantique  pour  aller 
aborder  dans  les  Pampas,  il  prend  le  chemin  de  fer  de  Lyon  pour 
descendre  à  Joigny  ;  c'est  plus  simple  et  plus  instructif.  Déjà  nous 
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avons  avdc  Itd  traTersé  la  Bourgogne  ;  aigourd'hni  nons  descendons 
jusqu'à  la  vallée  du  Rhône.  A  travers  le  Nivernais,  le  Bourbonnais  et 
le  Forez,  l'auteur  promène  son  aimable  et  intelligente  fantaisie,  obéis- 
sant à  l'impression  qu'il  rencontre  plutôt  qu*&  une  admiration  précon- 
çue. C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  visiter  Cosne  et  les  armoiries  papales 
Sculptées  à  l'hôtel  du  Grand-Cerf;  Sancerre  et  ses  belliqueux  souvenirs; 
La  Charité,  son  église  et  ses  ruines  ;  Nevers,  où  il  nous  raconte,  an 
milieu  de  ses  descriptions  de  palais  et  d'églises,  la  légende  du  che- 
valier du  Cygne  ;   Moulins,  où  le   souvenir  de  Sterne  se  mêle  à 
celui  de  M*  de  Montmorency  ;  Souvigny  et  ses  tombeaux  ;  Bourbon  et 
la  Tour  Quiquengrogne  ;  Montluçon,  Aigueperse,  Randan^  Vichy,  où 
il    retrouve  M»*  de  Sévigny   et  s'attarde  un  instant   avec   elle; 
Busset,  La  Palice  et  leurs  seigneurs,  Roanne,  où  il  ne  s'arrête  guère  ; 
Feurs,  qui  lui  offîre  quelques  souvenirs^  les  uns  glorieux,  les  autres 
douloureux  ;  Saini-Étienne,  le  Birmingham   de    la  France  ;    Mont- 
brison^  où  il  admire  le  clair  de  lune  et  Téglise  Notre-Dame;  LaBatie^ 
délicieux  monument  de  la  Renaissance,  élevé  dans  un  lieu  charmant 
par  une  illustre  famille  ;  Lyon,  enûn,  avec  ses  richesses,  sa  puissance, 
ses  grandeurs  et  ses  monuments,  au  milieu  desquels  il  distingue  spécia- 
lement le  tombeau  du  maréchal  de  Castellane,  couché  en  plein  soleil, 
dans  un  bloc  de  pierre,  entre  deux  de  ses  soldats  sur  le  chemin  qui 
mène  à  son  camp. 

Cette  simple  et  rapide  énumération  indique  non-seulement  les  lieux 
parcourus  par  le  voyageur,  mais  encore  le  genre  particulier  de  ses 
Tableaux  de  la  France»  M.  Montégut  est  un  homme  instruit  et  sérieux 
qui  ne  s'aventure  pas  à  travers  une  province  sans  avoir  sondé  son  his- 
toire et  étudié  d'avance  ses  monuments,  mais  c'est  plus  encore  et  par 
dessus  tout  un  artiste  qui  voyage  à  sa  guise,  s'arrête  où  il  veut,  regarde 
ce  qui  lui  plait,  oublie  souvent  tout  un  ensemble  pour  demeurer  en 
contemplation  devant  un  détail,  et  alors,  abandonnant  sa  pensée  h  elle« 
même,  cherche  l'explication  intelligente  ;  quelquefois  romanesque  de 
l'objet  qui  l'a  frappé,  et  nous  donne,  à  la  place  d'un  développement 
théorique,  des  séries  de  pages  vives  et  colorées  où  le  lecteur  trouve 
un  produit  de  la  féconde  et  brillante  imagination  du  voyageur  plutôt 
que  l'exacte  description  des  lieux  où  son  livre  l'avait  conduit. 

Faut-il  nous  en  plaindre  ?  et  pourquoi  ?  M.  Montégut  n'est  pas  en- 
voyé par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  pour  écrire  des 
dissertations  ;  il  voyage  pour  son  plaisir,  et  nous  communique  ses 
impressions  de  voyage  et  d'art.  Libre  aux  érudits  de  signaler  dans  son 
œuvre  telle  ou  telle  erreur,  tel  ou  tel  oubli.  Qu'il  appelle  le  vieil  his- 
torien du  Forez  Antoine  de  la  Mure,  tandis  que  son  vrai  nom  était 
Jean-Marie  :  qu'il  nous  donne  sur  certain  monument  des  explications 
purement  fantaisistes,  peu  lui  importe  et  peu  nous  importe.   Nous  ne 
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devons  pas  chercher  la  science  là  où  Tauteur  nous  annonce   de» 
impremons* 

Quant  à  nous,  qui  avons  lu  avec  intérêt  les  récits  de  M.  Monterai, 
nous  le  remercions  d'avoir  attiré  sur  notre  chère  petite  province  de 
Forez  Tattention  des  lecteurs  intelligents.  Hélas  I  depuis  quMl  Ta  tra- 
versée, un  de  ses  plus  beaux  monuments,  celui  qu'il  avait  étudié  avec 
le  plus  de  complaisance,  la  chapelle  de  la  Bâtie,  a  disparu.  Si  Âstrée 
reparaissait  sur  les  bords  du  Lignon^  eUe  trouverait  la  demeure  des 
d*Urfé  vide  de  son  magnifique  ornement.  Ladescription  de  M.  Montégut 
sera  la  dernière  inspirée  par  ce  b^ou  de  la  Renaissance.  C'est  là  le 
voyage  du  monde  à  travers  le  temps.  Les  d'Urfé  sont  éteints,  l'Astrée 
ne  figure  plus  que  comme  curiosité  sur  les  rayons  poudreux  de  quelque 
bibliothèque,  et  la  chapelle  de  la  Bâtie  n'existe  plus.  Puisque  le  passé 
disparait  si  vite,  encourageons  autant  qu'il  est  en  nous  ce  qui  favorise 
au  moins  le  culte  du  souvenir.  L.  db  PoNeiNS. 


Aept  stécle»  de  l*lil«toire  JTudaf «fue»  depuis  la  prise  de  Jirusakm 
par  NabuehodonoscT  jusqu'à  la  prise  de  BetHr  par  les  B/omainSj  par  F.  de 
Saulct,  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  A.  Lévy, 
1874.  In-12  de  403  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  résumé  succinct,  fait  d'après  les  sources  originales  et  avec  une 
connaissance  profonde  de  Thistoire  et  du  pays,  est,  sans  contredit, 
l'un  des  plus  substantiels,  des  plus  précis  et  des  plus  exacts  qui  aient 
été  composés  sur  cette  matière.  Tous  les  événements  prinoipauK  qui  se 
sont  accomplis  en  Palestine  dans  la  période  à  laquelle  se  rapporte  ee 
livre  y  sont  analysés  et  retracés  avec  méthode  et  netteté.  Nous  sui"* 
vous  sans  peine  l'auteur  à  travers  le  réseau  quelquefois  asses  com- 
pliqué de  son  récit.  Quand  nous  arrivons  au  moment  solennel  de  l'at^ 
taque  et  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  l'intérêt  de  la  narration 
redouble  et  nous  sentons  que  nous  assistons  là  à  Tune  des  punitions 
les  plus  éclatantes  et  les  plus  terribles  qu'ait  jamais  subies  la  nation 
juive.  Il  est  vrai  qu'aucun  crime  ne  pouvait  être  comparable  à  celui 
qu'elle  avait  commis  en  crucifiant  le  Messie  qui  s'annonçait  comme 
son  libérateur.  Cette  divine  figure  du  Christ,  autour  de  laquelle  tout 
converge  dans  l'histoire  de  ce  peuple  singulier^  est  à  peine  esquissée 
par  M.  de  Saulcy  :  nous  l'entrevoyons  seulement  dans  un  passage.  Au 
premier  abord,  cela  pourrait  surprendre  le  lecteur  chrétien.  Mais 
ceux  qui  connaissent  l'auteur  et  soa  profond  attachement  pour  le 
•christianisme  doivent  interpréter  autrement  un  pareil  silence.  Pour 
mon  compte,  je  suis  convaincu  que,  si  M.  de  Saulcy  n'a  point  fait 
apparaître  dans  son  récit  la  grande  et  auguste  figure  dont  je  parle, 
c'est  qu'il  craignait  en  quelque  sorte  de  la  profaner,  en  la  mêlant  avec 
les  personnages  purement  humains  qu'il  introduit  sur  la  scène,  c'est 
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aussi  qu'il  songe  peut-être  à  la  mettre  en  lumière  dans  un  ouvrage 
final  qui  sera  comme  le  digne  couronnement  de  toutes  ses  savantes 
publications  sur  la  Palestine.  Y.  (hréRiN. 


Surlas.  Historiœ  seu  vitœ  smctorum  juxta  cptimam  eoknieniem  etHHonem 
nunc  veto  ex  receniioribus  et  probaiisskm  mcnumentis  numéro  auctœ  menais 
exjpvrgatœ  et  noHs  excmatœ  quibus  accedit  romanum  martyrologium  bre^er 
ilhutratum  Taur.  presbyterO  e  congr.  clerr.  regg.  S.  PauUi  curante.  Vol.  I. 
Januarius.  Augustie  Taurinorum  ex  tjp.  Pétri  Marietii.  Paris,  LethieUeux  ; 
MDCccLxxv.  In-8  de  xvui-864-100  p.  -—  Prix  :  12  fr.  50. 

Uœuvre  de  Surius  est  bien  oubliée  maintenant,  et  c'est  cependant  la 
première  de  ce  genre  où  il  ait  été  introduit  de  l'ordre  et  de  la  critique. 
Elle  a  servi  de  guide  àtous  les  bagiographes  qui  sont  venus  après  lui  ; 
elle  a  été  utile  aux  Bollandistes  qui  en  font  l'éloge  et  reconnaissent  les 
services  qu'elle  leur  a  rendus.  Elle  a  subi  bien  des  critiques  ;  elle  a  été 
bien  dépassée  ;  mais  elle  n'en  reste  pas  moins  comme  un  monument 
digne  de  notre  sympathie  et  dont  il  y  a  profit  à  tirer. 

Laurent  Surius,  né  à  Lubeck  en  152S  et  mort  chartreux  à  Cologne 
en  1578,  a  repris  le  travail  de  Lois  Lipomani,  prélat  italien  qui 
avait  publié  en  1551-58  un  recueil  de  vies  de  saints,  Vitœ  Sanetorum, 
en  six  volumes  dont  deux  étaient  consacrés  à  la  traduction  de  Méta- 
phraste.  Son  but  n'était  point  de  faire  une  œuvre  scientifique,  ni  de 
tirer  de  l'oubli,  ou  sauver  de  la  destruction  des  documents  importants  ; 
il  cherchait  avant  tout  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  menacé 
par  le  protestantisme,  en  faisant  lire  la  Vie  des  Saints  qui  est  le  christia- 
nisme en  action.  Aussi,  il  adopta  l'ordre  du  martyrologe ,  des  jours  de 
fête,  qui  devait  être  le  plus  goûté  des  lecteurs  chrétiens.  Puis,  il  sup- 
prima les  documents  qui  lui  parurent  ne  mériter  aucune  foi  ou  prêter 
à  des  interprétations  dangereuses  et  en  ijouta  beaucoup  d'autres  tirés 
d'anciens  manuscrits.  C'est  par  l'esprit  qui  présida  à  ce  choix  qu'il  sur- 
passa de  beaucoup  tous  ses  devanciers;  mais  dépourvu  de  toute  préten- 
tion scientifique,  quoiqu'il  y  eûtdes  titres,  cherchant  surtout  à  se  faire 
lire^  il  A  voulu  njeunir  le  style,  et  s'est  laissé  accuser  d'avoir  modifié 
quelquefois  le  récit  pour  le  rendre  plus  saisissant.  Il  a  voulu  éliminer 
tout  ce  qui  lui  a  paru  inutile ,  imaginaire  et  peu  sérieux  pour  ne  pas 
provoquer  les  satires  et  les  blasphèmes  des  hérétiques.  Ce  procédé 
lui  attira  les  reproches  les  plus  vifs,  surtout  de  la  part  des  protes- 
tants^ mais  ne  nuisit  pas  à  son  succès.  11  vit  rapidement  écouler  la 
première  édition  donnée  à  Cologne  en  1570,  il  fut  surpris  par  la  mort 
au  milieu  de  la  préparation  de  la  deuxième  édition  ,  commencée  en 
1576,  et  achevée  par  son  confrère,  le  P.  Mosander,  et  une  nouvelle 
parution  1618. 

Les  Bollandistes  l'ont  dépassé  en  tout,  en  critique  comme  en  am- 
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plenr,  mais  lenr  eollection  est  inacheTéd^  plusieurs  généralioiis  peiitr 
être  s'écouleront  avant  qu'elle  arrive  à  son  terme  ;  et  de  plus  sa 
dimension  et  son  prix  la  rendent  inabordable.  C'est  ce  qui  justifie  cette 
nouvelle  édition  courageusement  entreprise  par  M.  Marietti ,  -  de 
Turin  ^  sous  les  auspices  du  cardinal-archevâque  et  avec  le  concours  du 
Père  Louis  Bracco,  de  la  Congrégation  des  Clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul,  professeur  d'histoire  ecclésiastique.  Ce  sera  une  ressource  pré- 
cieuse surtout  pour  les  ecclésiastiques  qui  y  trouveront  un  aUment 
pour  la  piété  en  même  temps  qu'une  base  sérieuse  pour  leurs  études. 

Cette  nouvelle  édition  aura  un  volume  pour  chaque  mois.  LMmpres- 
sion  en  est  bonne  ;  nous  aurions  préféré  la  disposition  des  pages  en  deux 
colonnes  comme  moins  fatigante  pour  les  yeux.  Ce  n'est  pas  non  plus 
une  reproduction  exacte  du  texte  de  la  troisième  édition  de  Surins. 
L'éditeur  a  beaucoup  supprimé,  quelquefois  corrigé,  et  parfois  ajouté  : 
il  promet  d'insérer  quelques  vies  de  saints  canonisés  depuis  Surins. 
Au  lieu  de  127  vies  environ  que  donne  pour  le  mois  de  janvier,  Tédi- 
tion  de  1618,  nous  n'en  trouvons  guère  que  91.  Pour  apprécier  les 
motifs  de  ces  suppressions,  il  faudrait  se  livrer  à  un  travail  qui  aurait 
retardé  l'annonce  de  cette  louable  entreprise.  Mais  on  comprend  qu'en 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'édiflcation^  il  j  avait  beaucoup  de  no- 
tices trop  succinctes  pour  offHr  de  l'intérêt  et  qu'on  pouvait ,  sans  in- 
convénient grave,  supprimer  les  vies  en  double  comme  on  l'a  fait  pour 
saint  Jean  Chrysostôme  ;  l'article  sur  la  Circoncision  qui  ouvre  la  troi-* 
sième  édition  n'est  pas  celui  que  donne  le  P.  Bracco  ;  celui  sur  l'Epi- 
phanie est  à  son  rang  et  il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  fêtes.  La 
vie  de  saint  Thjrse  est  empruntée  à  Lipomani  et  n'est  pas  reproduite 
par  Surius.  Celle  de  saint  Canut  est  transposée  du  7  au  19  janvier. 
Nous  avons  noté  quelques  changements  dans  la  chronologie  ;  le  nouyel 
éditeur  s'est  servi  pour  cela  des  Tabula  universœ  eeelesiœ  ckronolo- 
gico'critieœ  de  Ignace  Mozzoni  ;  pour  les  autres  corrections,  il  a  surtout 
suivi  les  Bollandistes  et  Baronius,  sans  négliger  les  récents  hagio- 
graphes  français;  les  notes  sont  rares.  Il  donne  un  appendice  avec 
une  pagination  spéciale,  —  il  en  sera  ainsi  pour  tous  les  autres 
volumes ,  —  le  martyrologe  romain  avec  des  éclaircissements  puisés 
dans  les  meilleurs  auteurs. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  le  succès  de  cette  œuvre 
éminemment  chrétienne  où  la  science  a  une  bonne  part  et  souhaiter 
bon  courage  à  ceux  qui  l'ont  entreprise.        Rbnb  de  Saint-Maums. 


Ij*lilstolre  de  Wance  depuis  les  temp»  les  plus  reculé» 
Jusqu'en  1T90  racontée  à  mes  petits-enfants  par  M.  Guizot.  TomelV. 
Paris,  Hachette,  1875.  In-8  j.  de  57i  p.  orné  de  94  gravures.  —  Prix  : 
20  fr. 

La  mort  a  interrompu  M.  Guizot  dans  son  récit  de  l'histoire  de 
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France  fait  à  sea  petits-enfaata.  Il  a^eai  éteint  en  dictant  à  aa  fille  la 
fin  de  ce  volume,  dont  lea  dernièrea  livralaona  viennent  aeulement  de 
nood  parvenir.  Son  œavrè,  qui  a'arréte  à  la  mort  de  Louia  XIV,  aéra 
pooraoivie  par  M"*  de  Witt  (qui  a  déjà  collaboré  aux  précédente 
volnmea),  juaqu'à  la  réunion  de  la  Conatituante,  aur  le  plan,  aur  lea 
notioea,  et  auaai  aur  lea  recommandationa  de  son  père.  Noua  ne  pou- 
vona  que  noua  répéter  en  rendant  hommage  au  talent  déployé 
par  niluatre  faiatorien  pour  animer  le  récit,  présenter  les  faits  d'une 
façon  .aaiaiaaante,  faire  revivre  lea  acteurs  dea  grandes  scènes  de  This- 
toire.  Lui,  qui  écrit  si  bien,  sait  admirablement  parer  son  œuvre  en  j 
enchâssant,  en  maître  habile,  des  citationa  de  mémoirea,  de  récits 
contemporains,  toujours  savamment  choisies,  qui  donnent  beaucoup 
d'originalité  et  de  couleur  locale  à  ses  tableaux. 

Ce  quatrième  volume  est  tout  entier  consacré  aux  règnea  de 
Louia  XIII  et  de  Louis  XIY.  Le  titre  des  chapitres  vaudra  mieux 
que  Tanaljse  que  nous  pourrions  faire  :  Régence  de  Marie  de  Médieis  ;  -<- 
Louis  XIII j  le  eardinalde  Richelieu  et  la  cour;  — «  «..  et  les  provinces; 
—  les  catholiques  et  les  protestants;*-^...  et  les  affaires  étrangères; 
— ...  et  les  lettres;  —  Louis  XIV,  la  Fronde  et  le  gouvernement  du  car- 
dinal Mazarin.  —  I/nds  XI V^  ses  guerres  et  ses  conquêtes  ;  —  ses 
guerres  et  ses  revers  ; '^  ...  et  tadministration  intérieure;  — •••  et  la 
religion  ;—  ...les  lettres  et  les  arts.^^  Louis  XIV  et  la  cour  ; —  Louis  XI V 
et  la  mort.  On  voit  tout  de  suite  Je  plan  tracé  :  c'eat  l'hiatoire  en 
tableaux.  Cette  méthode  est  peut-être  celle  qui  convient  le  mieux  & 
des  enfants  ;  mais  elle  a  Tinconvénient  d*amener  de  la  confusion  dans 
\9k  chronologie. 

Ancien  ministre  d'un  roi  constitutionnel^  M.  Onizot  reoonnatt  et 
admire  sans  embarras  les  grandeurs  d'un  gouvernement  qui  n* avait 
rien  de  précisément  parlementaire.  Il  sait  aussi  le  critiquer^  et  c'est 
justice  ;  mais  on  sent  Thomme  d'État  qui  dit  à  ses  devanciers  :  Si 
j'avais  été  à  votre  place  !  Et  Timagination  représente  aisément  Riche- 
lieu, Mazarin  et  Louis  XIY  se  réveillant  pour  répondre  à  cette  inter- 
pellation :  Et  nous,  si  nous  avions  été  à  la  vétre.  Autrement  dit, 
M.  Guizot  est  trop  porté  à  juger  les  événements  d'après  les  idées  de 
son  temps  et  non  à  les  expliquer  d'après  Tétat  des  esprits  au  moment 
où  ils  s'accomplissaient.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  son 
appréciation  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Elle  n'est  point  fa- 
vorable :  on  ne  pouvait  en  attendre  une  autre  de  la  part  d'un  protestant 
et  il  n'est  point  nécessaire  d'être  protestant  pour  blâmer  cette  mesure. 
Mais  si  elle  a  amené  des  conséquences  fâcheuses,  si  son  exécution 
a  été  faite  avec  une  rigueur  inouïe  et  des  cruautés  impardonnables, 
elle  n'est  pas  aussi  monstrueuse  qu'on  voudrait  le  faire  croire  ;  et  la 
sincérité  de  l'auteur  l'amène  à  dea  appréciations  contradictoires  dans 
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les  divôrs  passages  où  ii  en  parle.  Nous  ne  croyons  pas  lui  faire 
ii\jare  en  supposant  qne  s'il  eût  été  ministre  de  Louis  XIV  —  et  psLS 
protestant—  il  n'eût  peut-être  pas  hésité  à  signer  larévocatioii,  tandis 
que  nous  ne  croyons  pas  nous  aventurer  en  affirmant  que^  si  Louis  XIV 
eût  occupé  le  trône  de  Louis-Philippe,  il  n'y  eût  jamais  songé  :  Si 
M.  Ouizot  peut  dire  que  ce  a  fut  Thonneur  des  protestants  français  de 
proclamer  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  par  leur  courageuse  resta- 
tance,  les  droits  et  les  devoirs  qu'on  méconnaissait  partout  autour 
d'eux  (p.  383),  »  il  ne  devait  pas  oublier  la  courageuse  résistance  des 
catholiques  du  monde  entier,  qui,  celle-là,  remonte  à  dix-huit  cents  ans. 

M.  Guizot  est  sentencieux,  on  lésait.  «L'histoire,  dit-il  quelque  part 
(p.  4),  n'a  pas  de  place  pour  tous  ceux  qui  s'agitent  à  sa  porte  sans  j 
entrer  et  à  y  laisser  des  traces  de  leur  séjour.  »  Si  c'est  une  allusion 
à  notre  époque,  elle  est  plus  heureuse  que  ceUe  que  lui  augure  TAca- 
démie.  Rappelant  les  faits  qui  ont  amené  à  reconnaître  un  caraotére 
indélébile    au  titre    qu'elle   décerne ,  il   faut   remarquer    que  Mgr 
Dupanloup^  qui  a  donné  sa  démission,  n'a  point  été  remplacé,  et  igonte  : 
a  En  dépit  des  intrigues  de  cour,  elle  maintenait  dès  lors  son  indé- 
pendance et  sa  dignité  (p.  511)/»  Pourquoi  ne  pas  reconnaître  qu'elle 
n'a  pas  su  s'afFhinchir  de  l'esprit  de  coterie  ?  Nous  voudrions  citer  une 
phrase  qui  surprend,  de  la  part  d'un  des  Quarante  :  <  L'affection  nais- 
sante de  Louis  XIII  pour  le  jeune  Cinq-Mars  commençait  à  occuper  le 
triste  monarque  (p.  &d)^  »  qui  n'était  autre  que  Louis  XXII.  Signalons 
aussi  une  phrasé  bien  fataliste  et  peu  claire  (p.  560). 

Mais,  dans  on  ouvrage  d'éducation,  destiné  à  être  mis  entre  les  mains 
des  enfants,  ce  qui  nous  préoccupe  le  plus,  c'est  le  côté  moral  et  reli- 
gieux* La  critique  ne  saurait  être  ni  trop  sévère  ni  trop  scrupuleuse. 
Nous  n'Avons  rien  à  redire  sur  la  manière  dont  il  est  parlé  des  désordres 
de  Louis  XI  Y(p.  524  et  s.)  •  Mais,  vraiment,  la  page  consacrée  à  la  conduite 
de  Louis  XIII  (p.  57),  donnerait  la  plus  étrange  idée,  à  quelqu'un  qui 
ne  connaîtrait  que  cela,  de  la  vertu  d'abord,  et  ensuite  du  roi,  puis  de 
ce  confesseur  jouant  le  rôle  d'entremetteur.  Nous  voudrions,  sur  les  re- 
lations d'Anne  d'Autriche  avec  Mazarin,  quelque  chose  de  net  sur  quoi 
on  pût  formuler  un  jugement,  au  lieu  de  ces  insinuations  qui  font  tra- 
vailler l'imagination  (p.  193,  843,245).  M.  auizot  est  religieux  et 
chrétien  :  il  le  montre  à  chaque  page.  Il  fait  quelque  part  (p.  231^, 
une  réflexion  qu'il  appuie  par  bien  des  faits  ;  c'est  à  propos  de  la  mort 
du  coadijuteur  :  «  Il  s'était  occupé  de  faire  sa  paix  avec  Dieu*  C'était 
alors  un  souci  qui  ne  quittait  jamais  les  mondains,  s  En  dirait-il  autant 
de  ses  contemporains  ?  Mais  tout  cela  ne  Tempâche  pas  d'être  et  de 
se  montrer  protestant,  et  l'erreur  paraît  dans  une  foule  de  passages, 
qui  seraient  moins  dangereux  sous  la  forme  d'une  exposition  doctrinale 
que  dans  ces  mots  perfides  qui  portent  coup  plus  sûrement.  Le  chapitre 
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Louiê  XI V  et  la  Religion  s'ouvre  par  une  gravure  représentant  des 
exécutions  sanglantes.  Vient  ensuite  cette  phrase  :  a  En  dehors  de  la 
simple  soumission  à  TÉglise  catholique,  trois  grandes  tendances  se 
sont  partagé  les  esprits  sérieux  pendant  le  règne  de  Louis  Xiy  ;  trois 
nobles  passions  ont  possédé  les  âmes  pieuses  :  la  Liberté,  la  Foi  et 
l'Amour  ont  été  Fessence  comme  le  drapeau  du  protestantisme,  du 
jansénisme  et  du  quiétisme  (p.  391).  d  Et  la  vérité  I  II  n'en  est  pas 
question.  Elle  est  singulièrement  blessée  par  cette  prétention  de  faire 
de  la  foi  le  drapeau  du  jansénisme.  Les  jansénistes  n'avaient  une  foi 
particulière  qu'en  eux-mêmes;  s'ils  ne  recherchaient  que  «Dieu  et 
la  Sainteté  (p.  416),  »  les  cherchant  là  où  ils  n'étaient  pas,  ils  n'abou- 
tissaient qu'à  la  recherche  d'eux-mêmes,  et  leur  trait  distinctif  était 
une  morale  pharisaïque  découlant  d'une  doctrine  qui  n'était  pas  celle 
de  saint  Augustin  (p«  84). —  «Au  sortir  des  luttes  violentes  des  guerres 
religieuses,  l'Église  catholique  n'avait  pas  perdu  sa  foi^  mais  elle  arvait 
négligé  la  charité  et  les  lumières  (p.  83).  »  L'ancien  ministre  de  l'ins- 
truction publique  ne  devrait  pas  confondre  les  «  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  »  avec  les  a  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  (p.  85).  »  N'y 
a-t-il  pas  quelque  intention  malveillante  dans  l'épithète  de  a  Juste,  » 
donnée  à  Louis  XIII  (p.  108),  dans  cette  réflexion  que  Richelieu 
avait  l'instinct  de  la  perpétuité  des  familles  (p.  155);  dans  cet  accou- 
plement de  mots  :  c  Son  orgueil  royal  et  sa  piété  ignorante  (394),  »  en 
parlant  de  l'auteur  de  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  ?  Saint  Fran- 
çois de  Sales  ne  serait  pas  plus  flatté  d*âtre  qualifié  de  u  modéré 
(p.  165),  »  que  Bossuet  d'avoir  été  a  capable  à  certains  jours  d'idées 
mystiques  (p.  446)|  i>  et  a  pieux  «ans  être  fervent  (p.  432).  »  Et,  p.  169  : 
a  Desoartes  avait  tout  exigé  de  la  raison  pure  ;  il  avait  pressenti  l'in- 
fini et  Tinconnu  sans  oser  s'y  aventurer.  Au  nom  de  la  raison,  d'autres 
ont  nié  l'infini  et  l'inconnu.  »  Quelle  leçon  pour  les  protestants  ! 

C'en  est  assez  pour  pouvoir  résumer  en  deux  mots  notre  apprécia- 
tion. A  ceux  qui  désirent  une  Histoire  de  France  intéressante,  nous  ne 
saurions  en  conseiller  une  qui  les  satisfasse  mieux  que  celle  de 
M.  Guizot  ;  à  ceux  qui  mettent  au-dessus  de  tout  la  sûreté  de  la 
doctrine  et  l'intégrité  de  la  foi|  nous  leur  disons  :  méfiez-vous  I 

Rbnâ  db  Saint-Mauris. 


L'armée  de  la  Itévolutlon,  «es  généraux  et    ses  soldat»» 

178^1871,  par  A.  de  Chaxborânt  de  Perissat.  Paris,  E.  Pion,  1875.  In-8 
cav.  de  252  p.  —  Prix  :  6  fir. 

M.  le  baron  de  Chamborant,  qui  a  occupé  pendant  le  siège  de  Paris 
un  poste  élevé  dans  l'état-major  de  la  garde  nationale,  a  vu  de  près 
l'institution  dont  il  fait  le  procès  dans  le  livre  que  nous  annonçons. 
C'est  donc  appuyé  sur  tous  les  faits  de  notre  histoire  contemporaine 
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depuis  1789j  et  d'après  des  observations  personnelles^  qui  ont  vme 
incontestable  yaleur,  que  l'anteur  arrive  à  cette  doable  conelnmon  : 
plus  de  garde  nationale  ;  plus  d'as8emt)lées  à  Paris*  «  Fidèle  à  Te^rit 
de  révolution  qui  Pavait  enfantée,  la  garde  nationale  n*a  jamais  vonlii 
se  soumettre  aux  prescriptions  tutélaires  qui  lui  ont  été  imposées  par 
les  lois...  C'est  une  des  idées  les  plus  fausses  et  les  plus  funestes  que 
nous  ait  léguée  la  Révolution...  s  —  Mais  Tauteur  va  plus  loin  :  il  roit 
un  péril  dans  la  formation  d'une  armée  territoriale  qui,  si  Ton  n'j 
prenait  garde,  pourrait,  dans  un  temps  donné,  revenir  une  garde 
nationale  plus  dangereuse  encore  que  Tautre  en  un  jour  de  crise,  et 
il  signale  ce  danger  à  la  vigilance  du  chef  du  pouvoir. 

Ce  livre^  écrit  par  un  homme  de  cœur,  avec  une  indignation  sou- 
tenue et  une  chaleur  de  conviction  qui  ne  sauraient  laisser  le  lectoiir 
indifférent,  n'est  pas  seulement  un  livre  remarquable  :  c'est  une  bonne 
action;  et  en  félicitant  Tauteur  de  nous  avoir  donné  ces  pages  pleines 
de  faits  et  d'enseignements,  nous  lui  demandons  de  ne  point  en  rester 
là  et  de  fournir  bientôt  de  nouveaux  gages  à  la  cause  dont  il  est  le 
vaillant  champion.  —  Un  dernier  mot  :  nous  espérons  que  le  saeoés 
de  l'ouvrage  permettra  d'en  donner  bientôt  une  édition  à  bon  marché, 
qui  pourra  être  utilement  répandue.  G.  db  B. 


Oou^ernement  de  la  X^éfense  nationale,  du  ^9  janvier  au  n  juil- 
let 1874,  par  M.  Jules  Favre,  de  rAcadémie  française.  3*  partie.  Paris,  E. 
Pion,  1874.  In^  cav.  de  597  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Jules  Favre  achève  atgourd'hui,  dans  un  troisième  et  dernier 
▼olume  (voir  pour  les  deux  premiers,  le  Polyhiblion  de  1872,  t.  VII, 
p.  18  et  119),  son  histoire  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
et  il  complète  son  travail  par  le  récit  de  ce  qu'il  a  fait  personnelle- 
ment comme  ministre  des  affaires  étrangères,  depuis  le  18  février  où 
il  fut  nommé  par  M.  Thiers,  jusqu'au  22  juillet  1871,  jour  où  il  remit 
sa  démission.  Cette  période  de  notre  histoire  contemporaine  présente 
les  faits  les  plus  importants,    tels  que  l'armistice,  la  convocation 
et  la  réunion  de  l'Assemblée  nationale,   la  première  constitution 
du  pouvoir  exécutif,  les  négociations  préparatoires  et  les  préliminaires 
du  traité  de  paix,  la  translation  de  F  Assemblée  à  Versailles,  la.  révolte 
de  la  Commune,  le  second  siège  de  Paris,  les  crimes  et  la  défaite  de 
l'insurrection,   enûn  la  signature  du  traité  définitif  avec  la  Prusse. 
M.  J.  Favre  a  été  môié  pour  une  grande  part  à  tous  ces  événements. 
Quand  Paris,  à  bout  de  vivres  et  de  ressources,  fut  contraint  de  ces- 
ser la  résistance,  ce  fut  lui  qui,  sans  renseignements  sur  la  situation 
des  affaires  et  la  position  des  armées,  sans  conseil,  sous  le  coup  de  la 
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néoeflsité  la  plus  impérieuse,  dut  signer  cette  capitulation  fatale,  que 
M.  de  Bismarck  obtint  de  son  ignorance  des  droits  et  des  faits.  Il  faut 
lire  les  détails  qu'il  donne  sur  ces  tristes  moments^  où  aucune  épreuve 
ne  lui  fut  épargnée,  où  il  eut  à  lutter  à  la  fois  contre  le  peuple  de 
Paris  menaçant  et  aveuglé,  contre  le  chancelier  prussien  plein  d'exi- 
gence et  de  rudesse,  contre^son  collègue  Gambetta,  maître  d'une  partie 
de  la  France  et  prêt  à  saisir  la  dictature.  Dans  ces  circonstances  écra- 
santes pour  des  épaules  plus  fortes  que  les  siennes,  il  fit  preuve,  sinon 
d'une  perspicacité  irréprochable,  du  moins  d'un  courage  et  d'un  pa- 
triotisme qu*on  ne  saurait  contester* 

Maintenu  par  M.  Thiers  dans  le  premier  cabinet  qui  réunit  alors  un 
assentiment  presque  général,  M.  J.  Favre  poursuivit,  non  sans  habi- 
leté, floit  seul,  soit  avec  le  concours  de  M.  Poujer-Quertier  et  des 
délégués  français,  les  négociations  douloureuses,  souvent  sur  le  point 
d'être  interrompues,  qui,  à  travers  toutes  les  perplexités  de  la  Com- 
mune et  le  succès  inespéré  du  premier  emprunt,  devaient  mener  à  la 
ratification  définitive  du  traité  de  Francfort* 

On  ne  saurait  s'étonner  de  rencontrer  sous  la  plume  de  Fauteur 
l'éloge  de  son  chef,  M.  Thiers  ;  et  les  preuves  qu'il  donne  de  son  dé- 
sintéressement sont  à  étudier.  Du  reste^  M.  Jules  Favre  se  prononce 
constamment  pour  le  respect  de  la  loi  et  contre  le  désordre  matériel. 
Il  jugeait  sévèrement  l'Internationale,  avant  d'appeler,  par  une  circu- 
laire remarquable,  l'attention  de  TEurope  entière  sur  les  agissements 
de  cette  dangereuse  société.  Toutefois,  k  mesure  que  l'ordre  se  réta- 
blissait, le  nûnistre  du  4  septembre  devenait  plus  impopulaire,  et  il 
dut  se  retirer  pour  éviter  au  pouvoir  exécutif  de  plus  grands  embarras. 
Quoique  témoin  et  victime  du  revirement  qui  s'opéra  à  son  égard,  il  ne  - 
laisse  paraître  dans  son  livre  aucune  trace  de  récrimination,  et  il  se 
montre  suffisamment  bienveillant  pour  ceux  même  qui,  depuis,  l'ont  le 
plus  vivement  attaqué.  Son  ouvrage,  qu'il  le  relève  ou  non  dans 
l'opinion  publique,  laisse  voir  le  mélange  qui  a  toujours  existé  en  lui, 
d'idées  fausses  et  de  notions  justes,  de  sentiments  vrais  et  de  théories 
inapplicables.  Dans  cet  esprit  auquel  on  ne  saurait  refuser  de  grandes 
qualités  natives, il  se  trouve  un  fond  de  chimère  qui  Ta  empêché  d'être 
un  homme  d'État,  et  lui  a  fait  jouer  un  rôle  intermédiaire  entre  le  tri- 
bun et  le  patriote,  entre  le  propagateur  de  doctrines  contestables  et  le 
défenseur  sincère  de  la  liberté. 

Ajoutons  que  cet  ouvrage  contient  on  grand  nombre  de  documents 
et  de  pièces  justificatives,  qui  sont^  pour  Thistoire,  du  plus  grand 
intérêt.  G.  Baoubnault  db  Puchbsse. 


dWi 
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Eieift  premières  année»  de  la  CSocliInohlne»  colonie 
çalse»  par  M.  P.  Vial,  capitaine  de  frégate  avec  une  préface  par 
M.  RiEUNiER,  capitaine  de  vaisseau  et  une  carte  de  la  Cochinchiae.  Aa 
profit  des  Alsaciens-Lorrains.  Paris,  Ghallamel,  1874.  2  vol.  in-12  de 
380  et_284>.  —  Prix  :  6  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Yial  est  on  résumé  fort  intéressant  de  V] 
des  débuts  de  notre  établissement  de  l'Extrême-Orient.  Il  comprend, 
dans  un  ordre  méthodique,  toutes  les  phases  militaires  ou  diploma- 
tiques de  notre  occupation^  depuis  la  prise  de  Tourane  par  Tamiral 
Rigault  de  Genouilly  (31  août  1858)  jusqu'à  la  remise  du  service  de  la 
colonie  par  TamirsÂ  de  Cornulier  au  contre-amiral  Dupré   (2  mars 
1871).  Ces  douze  années,  si  pleines  de  faits  trop  vite  oubliés  ^vivront 
désormais  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  liront  les  pages  agréables 
où  M.  le  commandant  Yial  a  retracé  Thistorique  des  luttes  de  tout 
genre  soutenues  pour  l'honneur  du  drapeau    de  la   France    dans 
l'Extréme-Orient  par  ces  hommes  dévoués  et  intelligents,  fanatiqaes 
de  leur  devoir  et  passionnés  pour  la  gloire  de  la  patrie,  qui  s^appeUent 
les  amiraux  Ghamer,  Bonard,  de  la  Grandière,  Roze,  Dupré,  et  tant 
d'autres  dont  les  noms  restent  gravés  dans  les  fastes  de  cette  colonie 
naissante.  Au  cours  de  son  récit,  mais  spécialement  dans  les  chapitres 
préliminaires,  M.  Yial  se  livre  à  des  considérations  générales  sur  le 
système  de  colonisation  adopté  par  la  France  ;  il  considère  comme 
an  obstacle  sérieux  au  développement  de  nos  possessions  d^outre  mer, 
d'abord  l'excessive  centralisation  qui  entrave  tous  les  servicee  en 
paralysant  l'activité  individuelle,  puis  Tuniformité  de  régime  trop 
absolue  qui  nivelle  et  tue  Finitiative  personnelle  et  annihile  même 
souvent  de  précieuses  ressources  locales*  Ce  qui  donnerait  raison  à 
ces  observations,  qui  théoriquement  paraissent  déjà  si  jastes,  c'est 
l'exemple  de  ce  qu*a  produit^  il  y  a  deux  et  trois  siècles,  au  Canada 
par  exemple  et  dans  l'Inde,  un  système  tout  opposé,  et  qui  tenait  lar- 
gement compte  de  toutes  les  convenances  et  nécessités  locales  et 
ethnographiques.  F.  R. 


BULLETIN 

Eiecture»  et  Metolre*  édlflantee  pour  les  f  ôtee  de  te  esdnte 
vierse,  et  surtout  pour  k  mois  de  Marie,  avec  les  prières  de  la  messe,  2a 
confession  et  la  communion,  par  le  R.  P.  Weninger,  de  la  compagnie  de  Jésus, 

Subliées  par  M.  l'abbé  Bélbt,  fondateur  de  la  Maison  des  Sourdes-Muettes, 
e  Boulogne-sur-Seine.  Paris,  A.  Le  Glère,  1875.  In-18  de  286  p.  —  Prix 
franco  :  80  cent. 

Le  R.  P.  Weninger,  théologien  érudit  et  zélé  missionnaire,  a  composé  en 
allemand  le  Mois  de  Marie  dont  nous  annonçons  la  traduction  française.  On 
sent  dans  cet  opuscule  Thomme  apostolique,  puisant  toutes  ses  inspirations 
k  la  source  pure  de  la  science  sacrée  et  connaissant  &  fond  la  vie  spirituelle . 
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La  Tie  de  la  sainte  Vierge  y  garde  toute  sa  poésie  ;  mais  chaque  trait  aboutit 
toujours  à  quelque  solide  et  pratique  enseignement.  Nous  croyons  ce  livre 
appelé  à  faire  beaucoup  de  bien,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander. 

L.  C. 


Souvenir  et  Espérance.  Le  Purgatoirey  par  le  R.  P.  Bertrand,  de  la 
Congrégation  des  Célestins.  Bar-le-Duc,  typ.  des  Célestins,  et  Paris,  Palmé, 
1874.  In-18  de  30  p.  —  Prix  :  0  fr.  15  c. 

Petit  opuscule  pieux  qui  expose,  sur  le  Purgatoire,  la  doctrine  catholique, 
reproduite  d'un  façon  si  touchante  dans  Au  ciel  on  se  reconnaît,  du  P.  Blot, 
dont  l'auteur  s'est  surtout  inspiré.  Nous  nous  reconnaîtrons  dans  l'autre  vie; 

—  les  âmes  du  Purgatoire  s'intéressent  à  nous.  —  Nous  pouvons  les  soulager, 

—  conmient  pouvons-nous  et  devons-nous  le  faire  de  préférence  ?  tels  sont 
les  principaux  points  traités  par  le  R.  P.  Bertrand. 

^jtk  cfiiase  da  Pape  est  la  cause  de  la  civilisation  et  de  la 
liberté  contre  la  barbarie  et  la  tyrannie .  Exposé  rcnsonné 
des  titres  d'honneur  et  de  légitimité  sur  lesquels  s'a/ppuie  le  trône  pon- 
Hfcal  et  qui  le  recommandent  à  la  considération  et  à  Vintérét  moral  et  social  du 
monde  entier,  par  un  libéral  catholique,  traduit  de  l'espagnol  par  N[iGtJBL 
Faulé,  3«  édition.  Paris,  Douniol,  1875.  InS  de  130  p.—  Prix  :  2  fr. 

Qu'ajouter  après  un  titre  aussi  développé?  Le  sujet  que  s'est  proposé  l'au- 
teur anonyme  est  infiniment  trop  considérable  pour  avoir  pu,  dans  les  130 
pages  qu'il  y  a  consacrées,  être  traité  autrement  que  d'une  manière   très- 
superficielle  ettrès-abrégée.  Il  débute  par  ce  programme  :  «  Les  termes  de 
cette  proposition  (celle  qui  sert  de  titre  même  à  la  brochure)  se  démontrent 
{o  par  le  genre  de  guerre  que  l'on  a  faite  à  la  monarchie  pontificale  ;  2°  par  le 
caractère  particulier  de  ses  ennemis  ;  3*  par  les  inunenses  bienfaits  que,  dans 
tous  les  temps,  le  monde  a  retirés  du  pouvoir  souverain  exercé  par  les  papes, 
sous  les  suaves  et  rédempteurs  enseignements  de  la  Croix.  »  Fort  bien... mais, 
outre  que  la  première  et  la  deuxième  preuve  se  confondent  naturellement,  on 
conviendra  sans  peine  et  sans  d'ailleurs  en  faire  un  sujet  de  reproche  à  l'au- 
teur qui  reste  maître  de  la  forme  et  du  développement  de  sa  thèse,  on  con- 
viendra, dis-je,   que  si   aucune  question  n'est  assurément  plus  actuelle, 
aucune,  non  plus,  n'a  été,  pour  les  esprits  de  bonne  foi,  plus  complètement 
élucidée  et  tranchée.  Les  ouvrages  nombreux  et  substantiels  publiés  depuis 
vingt  ans  ont  tout  dit  sur  cette  matière,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  l'auteur 
dont  M.  Faulé  nous  office  la  traduction,  n'apporte  aucune  nouvelle  preuve, 
aucun  fait  nouveau,  à  l'appui  de  ses  opinions.  L'histoire  du  monde,  depuis 
deux  mille  ans,  est  une  démonstration  vivante  et  permanente  qui  ne  laisse 
guère  place  qu'à  une  plus  éclatante  confirmation   de  leur  orthodoxie.  On  a 
dit  qu'une  traduction,  si  parfaite  qu'elle  fût,  était,  à  l'égard  de  l'original, 
comme  l'envers  d'une  tapisserie...  A  ce  compte  et  à  juger  par  la  prose  de 
M.  Faulé,  la  brochure  espagnole  doit  représenter  un  magnifique  spécimen 
de  la  majesté  de  la  langue  espagnole  et  de  l'ampleur  de  ses  périodes  ima- 
gées ;  le  soleil  de  l'Andalousie  semble  se  refléter  dans  ces  pages  colorées  qui 
d'ailleurs  ne  sont  nullement  déparées  par  les  emprunts  considérables  faits  à 
un  maître  de  notre  littérature  française,  M.  Guizot  (pages  83  à  117).  Ces  ex- 
traits,  outre  la  richesse  de  la  forme,  sont  parfaitement  choisis  ;  quant  au 
siget  en  question,  on  ne  saurait  trop  invoquer,  en  pareille  matière,  le  juge- 
ment de  l'éminent  protestant,  qui  déclare  avec  tant  d'équité  et  de  sagacité 
que  (t  la  crise  religieuse  du  seizième  siècle  était  essentiellement  révolution- 
naire. »  F.  R. 

Mai  1875.  T.  Xffl,  28. 
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La  Vérité  ëur  les  oonf^réUflàtlon»  rellgteuses,  par  le  mftrqtiû 

DE  Ségur.  Paris,  Tolra,  i875.  In-18  de  103  p.  —  Prix  :  0  Ô*.  40  o. 

M.  de  Ségur  réfute,  dans  cette  brochure  populaire,  arec  beaucoup  de  vi- 
gueur, de  netteté,  et  surtout  de  cœur,  les  odieuses  calomnies  dirigées  coDtre 
les  Congrégations  religieuses  pour  retomber  sur  la  religion,  et  dont  le  résul- 
tat est  d*excîter  la  haine  des  masses  et  d'amener  des  exécutions  comme  cell^ 
de  la  Commune.  Il  passe  en  revue  les  principaux  ordres  religieux;  en  télé 
les  Jésuites,  boucs  émissaires  chargés  do  tous  les  crimes  du  monde,  puis  les 
Dominicains  et  Tlnquisition,  les  Capucins,  les  Frères,  ces  propagateurs  de 
rignorance  qui  ne  sont  pas  toujours  appelés  de  leur  vrai  nom,  «  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes,  »  les  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  etc.  Il  rappelle 
les  faits  principaux  de  leur  histoire,  les  traits  caractéristiques  de  la  mission 
qu'ils  remplissent,  les  services  importants  qu'ils  rendent  à  la  société  :  sou- 
lagemeçit  des  pauvres,  instruction  des  ignorants,  édification  par  le  bon  exem- 
ple. Il  montre  ce  que  sont  leurs  richesses,  et  tire  la  morale  des  scandales 
qu'on  leur  reproche.  Puisse  cette  brochure  être  lue  et  répandue.  R. 


E<oul«e  Eiateav,  la  fitl9ttiaU»ée  de  Dol»« d'Haine,  dPapréê  des 
iourees  authentiquei,  médicalêê  et  théologiqueSy  parle  professeur  Dr  A.  Rohukg, 
traduction  du  docteur  Absênb  dk  Noofe.  Bruxelles,  Closson;  Paris,  Douniol, 
1874.  In-8  de  lvii-155  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

Eioulse  iLateau  et  la  «clenoe  allemande»  par  l'abbé  N.  J.  Cornet* 
Bruxelles,  Closson  ;  Paris»  Dillet,  1875.  In-12  de  i04  p.  —Prix  :  0  £r.75  c. 

Lee  Ailraolee  et  les  Mjalm  naturellee,  répoms  à  tf»  Wénhow^  par 
M.  E.  Dbcilhet-Lafargub.  Bordeaux,  imp.  Crugy,  1874.  In-8  de  16  p. 

Le  nom  de  Louise  Lateau,  la  sitigmatisée  de  Belgique,  n'est  pas  inoonnu 
des  lecteurs  du  Folybibiixm,  ne  fbt-ce  qu'à  cause  du  compte-rendu  inséré  ici 
(t.  IX,  p.  216)  de  l'ouvrage  du  docteur  A.  tmbert-Gourbeyfe  :  L«  SH^matiiéei. 
I/mite  Lateau  de  Bois^d'Baine,  et  Palma  d'Oreia,  Pour  la  stigmatisée,  Tétat  «ai 
toujours  le  même  ;  mais  tandis  que  les  catholiques  étaient,  d*abord,  seuls  à 
s'intéresser  à  elle  comme  à  une  créature  qui  leur  paraissait  privilégiée  de 
Dieu,  elle  est  devenue  un  grave  sujet  de  préoccupation  pour  les  savants  et 
de  trouble  pour  les  incrédules  tout  disposés  à  nier  d'avance  le  fait  pour  ne 
pas  être  amenés  à  reconnaître  un  miracle.  Le  congrès  des  médecins  et  des 
naturalistes,  réuni  à  Breslau  l'automne  dernier,  s'en  est  occupé,  et  l'Académie 
de  médecine  de  Bruxelles  a  nommé  une  commission  d'études  dont  le  rap* 
port  vient  d'être  déposé  par  le  Dr  Warlomont.  Beaucoup  de  livres,  de  bro- 
chures, de  revues  et  de  journaux  s'en  sont  aussi  occupés. 

La  savante  étude  du  professeur  Rohling,  de  l'Académie  de  Mu&stwr,  a  en 
un  très-grand  succès  en  Allemagne  ;  c'est  l'histoire  de  Louise  Lateau,  la 
constatation  de  visu  de  ses  stigmates  et  de  ses  extases  et  leur  examen  an 
point  de  vue  sdentifique. 

—  M.  l'abbé  Cornet,  qui  s'est  aussi  rendu  compte  des  choses  par  lui-même 
répond  très-vertement  au  Dr  Wirchow,  professeur  de  l'Université  de  Berlin» 
qui  avait  porté  la  question  devant  le  congrès  de  Breslau  pour  nier  à  phoH 
le  miracle  sans  avoir  rien  vu.  Il  expose  aussi  les  faits  dont  il  a  été  témoin 
et  détruit  sans  peine  tout  l'échaflkudage  bâti  par  le  savant  prussien  et  ne 
reposant  que  sur  son  incrédulité,  et,  comme  confirmation  des  faits,  il  rap* 
pelle  d'autres  faits  analogues. 

•^  M.  E.  Druilhet-Lafargue,  secrétaire  général  de  la  Société  linnéenne  de 
Bordeaux,  répond,  à  son  tour,  à  M.  Wirchow.  Il  n'a  rien  vu  par  lui-même, 
ce  qui  ne  l'etnpêche  pas  de  réfuter  scientifiquement  les  allégations  toutes 
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hypothétiques  du  professeur  matArialiste,  sur  la  possibilité  des  faits  et  sur 
la  possibilité  d'un  miracle.  Y,  |f. 

Mjol  Orotle  de  Eiourde*»  sa  fbutadoe»  se»  ffuérlsona.  par  le 

docteur  Donsons  (de  Lourdes).  Paris,  Guérin-Muller  ;  Audbex.  Lourdes,  s.  d. 
(4874).  In-12  de  323  p.  —  Prix  :  3  îr.  50. 

Ouérison  de  CSaroUne  ICaaerteau.  Poitiers,  Oudin,  1873.  In*12  de 
221  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  Grotte  de  Lourdes  se  recommande  tout  particulièrement  à  Tattention 
parle  titre  de  son  auteur.  M.  Douzous  est  docteur  en  médecine,  il  habite 
Lourdes,  et  il  a  suivi  Bernadette  dans  ses  visites  à  la  grotte  pour  constater  et 
étudier  son*état,  il  a  vu,  en  outre,  un  grand  nombre  de  miracles  qui  se  sont 
accomplis  sur  cette  terre  privilégiée.  Il  est  donc,  en  même  temps,  un  témoin 
oculaire  et  compétent.  Son  récit  est  simple,  calme  et  intéressant  :  il  portera 
la  conviction  plus  profondément  dans  beaucoup  d'esprits  qu'il  ne  l'aurait  fait 
par  des  descriptions  enthousiastes.  Il  nous  parle  de  Lourdes,  d'abord,  puis 
de  Bemardette  et  de  sa  famille,  des  apparitions,  des  épreuves  et  des  persé- 
cutions auxquelles  la  jeune  fille  a  été  soumise,  du  triomphe,  des  miracles  et 
des  pèlerinages.  Il  donne  même  des  renseignements  qui  permettraient  pres- 
que de  dter  son  livre  comme  un  guide.  Nous  avons  été  frappés  des  observa- 
tions du  docteur  Douzous  au  siyet  des  guérisons  miraculeuses  de  Lourdes 
qui  se  distinguent  par  ces  deux  caractères  :  instantanées  et  complètes.  Il 
peut  y  avoir  là  un  champ  fécond  d'observations  médicales  et  scientifiques  sur 
les  résultats  produits  dans  l'organisme. 

—  Une  des  guérisons  qoi  ont  fait  le  plus  de  bruit  est  celle  de  Caroline 
Ssserteau,  jeune  fille  de  Niort,  âgée  de  31  ans  et  afOigée  depuis  onze  ans 
d'une  déviation  considérable  de  la  colonne  vertébrale,  d'un  grand  affaiblis- 
sement de  la  vue  et  de  l'inertie  totale  des  jambes.  Reconnue  incurable  par 
les  médecins  de  Niort  et  de  Baréges,  elle  a  retrouvé  la  santé  le  2  juillet 
1873,  dans  la  piscine  de  Lourdes.  M.  l'abbé  Guillet,  curé  de  Niort,  qui  accom- 
pagnait la  jeune  fille  dans  son  pèlerinage,  donne  la  relation  la  plus  circons- 
tanciée de  la  guérison  dont  il  a  été  témoin,  avec  toutes  les  attestations  pos- 
sibles. V.  M. 

IVotre-Deme  de  Pontmeln»  par  l'abbé  Cheestia.  Paris,  Douniol, 
1874.  In-12  de  382  p.  —  Prix  :  3  îr. 

Voici  un  nouveau  livre  consacré  à  l'apparition  du  17  janvier  1871.  Il 
donne,  avec  le  récit  du  fait,  les  impressions  de  l'auteur,  missionnaire  du  dio- 
cèse de  Pamiers.  M.  l'abbé  Ghrestia ,  après  quelques  détails  historiques  et 
descriptifs  sur  le  pays,  tire  de  son  sujet,  conmie  un  prédicateur  de  son 
texte,  des  considérations  générales  au  milieu  desquelles  le  fait  principal 
est  bien  effacé.  Sacerdoce  et  virginité^  le  symbolisme  à  Pontmain,  le  synÂO'^ 
Hsme  des  modes,  Votœ  du  ciel,  sont  des  titres  de  chapitres  qui  peuvent  faire 
pressentir  le  genre  de  l'auteur.  Une  exposition  simple  et  saisissante  de  l'évé- 
nement sobrement  commenté  et  expliqué  eût  convenu  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs  et  eût  plus  vivement  impressionné  les  âmes.      V.  M. 

I  »e«retl  délia  ftelette,  considerati  in  rapporto  M' présente  awemre, 

?er  Fiuppo  Zanetti  da  Garpadasco.  Parma,  tipografia  Vescovile  Ficcadorii 
878.  In-18  de  100  p.  —  Prix  :  2  fr.  20. 

La  thèse  de  Fauteur  de  ce  livre  est  qu'aujourd'hui  le  mal  est  à  son  com- 
ble, que  Satan  est  déchaîné,  que  la  fin  des  temps  est  proche  et  que  le 
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monde,  s'il  ne  revient  sincèrement  à  Dieu,  est  menacé  des  pins  grands 
malheurs.  Les  intentions  de  M.  Philippe  Zanetti  sont  excellentes  et  d^ane 
orthodoxie  que  nous  n'avons  pas  à  contester.  Néanmoins,  Técrivain  italien 
nous  parait  naïvement  attacher  trop  d'importance  à  certaines  prophéties  sur 
lesquelles  Rome  ne  s'est  pas  prononcée.  Il  y  a  là  une  pente  dangereuse  que 
nous  ne  faisons  qu'indiquer.  Le  second  défaut  du  système  de  M.  Zanetti 
est  d*accorder  à  Satan  une  trop  grande  prépondérance  ,  ce  qui  peut  amener 
dans  certaines  âmes  le  découragement  et  le  pessimisme.  Nous  préférons  de 
beaucoup  les  aperçus  de  l'auteur  sur  les  erreurs  modernes,  le  socialisme, 
le  libéralisme  révolutionnaire  et  le  spiritisme.  M.  Zanetti  a  des  connais- 
sances très-variées.  On  voit  surtout  que  la  littérature  française  contempo- 
raine lui  est  très-familière,  et  les  citations  qu'il  fait  de  nos  grands  écrivains 
catholiques  donnent  à  son  livre  une  agréable  variété.  Mais  il  y  a  des  choix 
à  établir  dans  ses  assertions.  F.  B. 


Ki*Ëducatlon  dans  la  ramille,  Lettres  d'un  chef  d'institution  aux 
parents  de  ses  élèves  à  rapproche  des  vacances,  par  le  R.  P^  Marie,  mission- 
naire du  Sacré-Cœur,  Supérieur  du  collège  de  Chézal-Benoit.  Paris,  Lecoffre, 
1874.  In-18  de  72  p.  -Prix  :  0  fr.  50  c. 

Voici  un  excellent  et  courageux  petit  livre  que  nous  recommandons  aux 
plus  sérieuses  méditations  des  pères  et  mères  de  famille.  C'est  le  cri  d'un 
ami  dévoué  qui  signale  un  grave  danger  sur  lequel  on  est  bien  porté  à  fer- 
mer les  yeux  :  les  vacances  sont  un  temps  où  les  parents  reprennent,  dans 
toute  leur  plénitude,  l'exercice  des  devoirs  sacrés,  dont  ils  ont  pu  un  instant 
et  en  partie  se  décharger  sur  des  maîtres  chrétiens.  On  comprend  les  cris 
de  douleur  de  ceux-ci,  quand  ils  voient  les  fruits  de  leur  travail  d'un  an 
perdus  en  deux  mois  par  la  coupable  faiblesse,  la  déplorable  nonchalanee 
des  plus  intéressés.  Le  R.  P.  Marie  indique  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut 
éviter,  pour  les  mœurs,  pour  la  surveillance,  pour  le  travail,  pour  les  devoirs 
religieux.  Il  condamne  vigoureusement  le  déplorable  laisser-aller  que  Von  a 
vis-à-vis  des  enfants  dans  les  conversations^  dans  les  habitudes,  dans  les 
objets  d'art  exposés  à  leurs  yeux,  dans  les  lectures,  dans  les  relations  qu'on 
leur  procure,  dans  les  surveillants  auxquels  on  les  confie  ;  ces  funestes 
adulations  pour  des  corps  que  l'on  énerve  en  même  temps  qu'on  nourrit  dans 
les  âmes  les  germes  des  plus  mauvais  penchants.  Nous  ne  pouvons  tout  dire 
sur  une  brochure  qui  est  à  lire.  Puisse  le  R.  P.  Marie,  trouver  écho  dans  les 
familles  chrétiennes  et  provoquer  une  réaction  contre  nos  mœurs  faciles  qui 
ne  peuvent  produire  de  solides   chrétiens   et  de  courageux  citoyens. 

V.  M. 


niatolre  de  l*Inatructlon  primaire  avant  IT^O  dana  lea 
pays  Tormant  le  département  de  TYonne»  par  Max.  Quântix, 
archiviste  du  département.  Auxerre,  G.  Perriquet,  1874.  In-8  de  142  p. 

Ce  n'est  pas  à  la  loi  de  1833,  comme  beaucoup  le  pensent,  encore  moins 
au  fameux  décret  de  la  Convention,  lequel  demeura  toujours  à  l'état  de  lettre 
morte,  qu'il  convient  d'attribuer  la  constitution  de  l'enseignement  primaire 
en  France.  Ses  origines  remontent  fort  au-delà,  au  moyen  âge  lui-même. 
Jusque  vers  le  seizième  siècle,  l'Église  en  eut  seule  le  soin  et  la  charge; 
l'État  commença  alors  à  intervenir,  et  les  efforts  combinés  des  deux  pou- 
voirs étaient  parvenus,  bien  avant  1789,  à  doter  la  majeure  partie  des  vil- 
lages d'écoles,  dont  les  maîtres,  librement  choisis  par  les  communautés 
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d'habitants,  avec  lesquelles  ils  passaient  des  traités,  donnaient  aux  enfants 
les  notions  élémentaires  de  la  lecture,  de  récriture  et  du  calcul,  sous  l'inspec- 
tion de  l'autorité  diocésaine.  Des  recherches  sur  divers  points  de  la  France 
ont,  depuis  quelques  années,  établi  d'une  manière  incontestable  Texistence 
et  le  développement  de  Tinstruction  primaire  aux  temps  antérieurs  à  la 
Révolution.  M.  Max.  Quantin  vient  d'en  faire  la  preuve  pour  les  pays  qui  ont 
formé  le  département  de  l'Yonne .  Sa  notice  est  de  celles  que  l'on  lit  avec 
fruit  et  intérêt.  Elle  fournit  de  précieux  détails,  et  les  pièces  justificatives, 
tirées  des  archives  de  l'Yonne,  qui  l'accompagnent,  confirmant  en  tous  points 
les  assertions  de  l'auteur,  lui  permettent  de  conclure  avec  certitude  que, 
vers  i730,  pas  une  paroisse  de  l'Auxerrois  n'était  dépourvue  de  maître 
d'école  et  que  l'enseignement  ne  se  trouvait  guère  moins  répandu  dans  les 
arrondissements  d'Avdlon,  Joigny,  Sens  et  Tonnerre. 

H.    DB  LCÇÂT. 


La  Quefitlon  sociale   et  la   société  par   Eugène  Puerari.  Paris, 
Guillaumin,  i874.  In-12  de  242  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  traité  succinct  et  élémentaire  résimiant  des  connaissances 
utiles  d'économie  politique  et  d'économie  sociale.  L'auteur  l'a  divisé  en  trois 
parties.  La  première  est  l'exposition  des  lois  principales  de  l'économie  poli* 
tique  proprement  dite,  en  ce  qui  concerne  le  travail,  la  propriété  et 
l'échange.  Création  de  la  richesse  par  ces  moyens  ;  épargne,  pour  arriver  à 
la  formation  du  capital,  et  ensuite  question  des  salaires  ou  de  la  produc- 
tion, tels  sont  les  points  principaux  qpii  sont  abordés.  L'auteur  a  pris  Bastiat 
pour  g^ide  ;  il  le  résume.  —  Ces  lois  naturelles  sont  fréquemment  troublées 
par  des  causes  periurbcMces  qui  sont  les  vices,  l'ignorance,  chez  les  indi- 
vidus, la  guerre  et  la  spoliation  chez  les  masses,  peuples  et  Etats.  Le  sys- 
tème protecteur  de  douanes,  est  aux  yeux  de  l'auteur  une  des  formes  de 
la  spoliation.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  renferme  leur  exposé.  La 
troisième,  s'occupe  des  réformes  sociales.  Faut-il  continuer  à  vivre  sur  les 
bases  actuelles  de  la  société  qui  sont  le  travail,  la  propriété ,  l'échange,  la 
valeur,  la  richesse,  l'épargne,  et  respecter  la  liberté  de  chacun,  ou  faut41 
détruire  ce  qui  existe  comme  certains  réformateurs  le  demandent  ?  Qu'y 
a-t-il  au  fond  des  systèmes  préconisés  ?  C'est  un  aperçu  simple,  clair  et 
complet  dans  sa  brièveté  des  vérités  et  des  erreurs  sociales,  des  droits  et  des 
devoirs  de  l'Etat.  Aucune  idée  juste  n'est  repoussée  ;  on  fait  la  part  de  l'amé- 
lioration normale  et  légitime  du  sort  de  l'ouvrier,  mais  sans  ces  catastrophes 
violentes  qui  bouleversent  tout  et  ne  laissent  rien  de  stable  après  elles. 

G.  DE   S. 


Essai  sur  l'orc^anlsatlon  sociale,  par  J.  Â.  de  Vâlsegâne,  membre  de 
pUsieurs  Sociétés  savantes.  Paris,  **%  1874.  In-12  de  441  p. 

L'homme  a  besoin  de  tous^  il  ne  peut  vivre  sans  la  société  des  autres 
hommes,  l'histoire  le  prouve,  l'examen  de  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux 
à  notre  époque  le  démontre.  Tel  est  le  résumé  de  l'ouvrage  de  M.  de  Yal- 
segane,  qui  s'efforce  de  chercher  les  principes  historiques  et  rationnels  de  la 
meilleure  des  civilisations.  Le  christianisme  seul  a  posé  les  vrais  principes 
sociaux,  c'est  à  lui  qu'il  faut  demander  la  régénération  des  sociétés  actuelles. 

Ce  livre  est  naturellement  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  historique, 
où  se  résument  les  enseignements  des  faits  ;  la  seconde,  écrite  à  un  point 
de  vue  plus  philosophique,  recherche  les  principes  sociaux,  et  démontre 
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quelles  en  doivent  être  les  applications  pratiqués.  Ils  sont  résumés  en  trois 
chapitres,  liberté,  Dieu  ou  l'autorité,  et  quels  sont  les  rapports  entr^  la 
vérité  et  la  liberté.  Entrant  plus  avant  dans  le  cœur  de  son  sujet,  Taut^or 
examine  tour  à  tour  l'application  de  ces  principes  dans  la  famille,  laeociété 
politique,  TEtat,  la  commune,  puis  il  aborde  Texamen  et  la  critique  de  ces 
erreurs  courantes,  le  communisme,  le  socialisme. 

Les  aperçus  de  cet  ouvrage  sont  élevés,  peut-être,  cependant,  présaatéa 
sous  une  forme  trop  mystique  et  aride,  pour  être  d'une  lecture  facile  «i 
surtout  populaire.  G.  db  S, 


>V«««a 


De  1a  Réforate  du  tpavall  manufaoturler  par  Fétabllaao- 
ment  dea  ualnea  i^  la  campagne.  Etudes  sur  Torganisation  et  la 
population  ouvrière  des  manufactures  rurales,  par  J,  M.  Chausse.  Paris, 
Blériot;  Saint-Etienne,  Forestier,  1875.  In-12  de  72  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  répond  à  une  préoccupation  que  nous  trouvons  dans  bien  des 
esprits.  En  face  des  crises  industrielles  que  nous  avons  subies,  des  secousses 
sociales  et  politiq[ues,  où  elles  ont  une  grande  part,  on  a  demandé  où  était 
le  remède  ;  quelques-uns  ont  pensé  qu'il  y  aurait  d'immenses  avantages  à 
transporter  le  plus  possible  les  usines  à  la  campagne  ;  d'autres  ont  tenté 
l'expérience.  M.  Gbausse  cite  beaucoup  d'exemples  beureux  et  constate  qge 
le  succô»  est  venu  couronner,  au  point  de  vue  moral  et  économique»  les 
efforts  des  industriels  qui  ont  pris  un  sérieux  souci  des  intérêts  de  leurs 
ouvriers.  Ils  ont  beaucoup  plus  de  facilités  pour  améliorer  leur  condition 
quand  leurs  établissements  ne  sont  pas  englobés  dans  de  grands  centres 
de  population,  et  l'ouvrier  se  trouvera  à  la  campagne  dans  des  conditions 
plus  favorables  pour  la  santé,  l'économie,  la  moralité,  etc. 

L'auteur  expose  les  transformations  amenées  dans  l'organisation  du  tra- 
vail par  les  progrès  de  l'industrie  et  les  découvertes  modernes.  Il  trouve 
sans  peine  des  traits  pour  peindre  sous  des  couleurs  peu  favorables  la 
condition  actuelle  des  ouvriers  dans  les  grandes  usines  urbaines  :  mal 
logés,  mal  nourris,  sans  vie  de  famille,  entraînés  aux  dépenses  de 
luxe,  au  plaisir,  à  la  débaucbe,  détournés  de  l'église  par  les  mauvais  pro- 
pos et  les  mauvais  exemples,  enrégimentés  dans  les  sociétés  secrètes,  sans 
indépendance,  etc.,  etc.  Au  contraire,  dans  l'usine  rurale,,  l'ouvrier,  mieux 
portant,  peut  vivre  de  la  vie  de  famille,  devenir  facilement  propriétaire, 
n'a  pas  les  mêmes  entraînements,  est  moins  rebelle  aux  enseignements  sa- 
lutaires de  la  religion.  M.  Chausse  montre  par  beaucoup  d'exemples  que  ce 
n'est  pas  une  utopie  :  il  entrevoit  dans  l'usine  rurale  l'amélioration  morale 
et  matérielle  de  l'ouvrier  et  en  même  temps  la  restauration  de  la  vie  de 
famille  qui  sera  sa  sauvegarde.  V.  M. 

Code-Manuel  dea  Gonaeillepa  municipaux»  par  M,  A.  RsNDU» 

docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  de  Paris.  Tours,  Mazereau,  187U.  In-18 
de  95  p.  —  Prix  :  0  fr.  60  c;  franco  :  0  fr.  75  c. 

L*ouvrage  de  M.  Rendu  répond  à  un  besoin  réel  et  comble  une  véritable 
lacune.  D'autres  avaient  déjà  entrepris  de  condenser,  dans  des  traités  clairs 
et  concis  tout  à  la  fois,  les  dispositions  législatives  dont  la  connaissance  est 
indispensable  aux  maires,  aux  curés,  aux  fabriciens.  Pour  les  conseillers 
municipaux,  au  contraire,  il  n'existait  pas  de  manuel  qui  fCit  au  courant  de 
la  législation  et  put  leur  être  recommandé  en  toute  sécurité  de  conscience. 
M.  Rendu  a  donc  pris  une  initiative  éminemment  utile  et  louable.  Ajoutons 
qu'après  avoir  aperçu  le  but,  il  a  eu  le  mérite  encore  plus  grand  de  l'at- 
teindre du  premier  coup.  \,  de  c. 


MorallMitloii  du  AuAraise  universel»  par  F.  Nicolat,  avocat  à  1% 
Cour  d'app«l.  Paris,  Noblet,  a.  d.  (1875).  In-8  ae  40  p. 

L'intéressante  brochure  de  M.  Nieolay  peut  se  résomer  dans  les  proposi- 
tions suivantes  :  La  loi  éiactorale  qui  nous  régit  astinique  dans  son  principe, 
fùnèsta  dans  ses  résultats,  parée  qu'elle  ne  tient  compte  que  du  nombre  smd, 
•^  Si  le  cens  était  pris  pour  base  unique  et  esoduiive  du  droit  électoral»  la 
danger  ne  serait  pas  moindre,  (ni  Tinjustice-  moins  criante.  -^  Que  faut41 
donc  faire f  Réunir  ces  deux  éléments.  -^  Gela  snfQra*t-il?  Pas  encore;  il 
faut  que  rintelligenee  soit  également  prise  en  considération;  il  faut  surtout 
que  les  titres  d'époux  et  de  père  confèrent  des  prérogatives  spéciales.  La  plura- 
lité des  votes,tel  est  le  procédé  qui  permettra  d'atteindre  le  but  ainsi  défini. 

Ce  n'est  pas  id  le  lieu  d'examiner  si  le  projet  de  loi  rédigé  par  M.  Nico* 
lay  ne  gagnerait  pas  à  être  retouché  dans  certaines  parties.  Les  principes 
nous  en  paraissent  excellents,  et  nous  sommes  assuré  qu'on  lira  avec  autant 
d'intérêt  que  de  fruit  cet  exposé  clair  et  substantiel  d'une  question  qui 
engage  l'avenir  et  Texistenoe  même  de  la  société.  A.  de  Glayb. 


Considération»  sur  le  «ystÀniedéfensif  de  IParla»  parFERRON, 
chef  de  bataillon  du  génie.  Pans,  E.  Pion,  4875.  In-lS  de  109  p.  — 
Prix  !  3  fr.  50  (Fublieatiùn  de  la  RéunUm  des  officiers.) 

Au  moment  où  le  commandant  Perron  écrivait  son  mémoire  sur  le  Système 
défensif  de  PariSf  la  question  des  fortifications  de  notre  capitale  était  encore  à 
l'étude  ;  les  opinions  se  partageaient  entre  le  système  restreint  et  le  système 
étendu .  Le  commandant  Ferron  a  en  le  mérite  de  préconiser  hautement  le  sys- 
tème étendu,  qui  aprévalu,  et  a  fait  de  Paris  un  véritable  réduit  de  la  France  et 
le  transforme  en  un  immense  camp  retranché  qui,  non-seulement  rendra 
l'investissement  impossible,  mais  encore  permettra  à  nos  armées  de  ressaisir 
une  vigoureuse  offensive.  L'auteur  examine  en  détail  le  tracé  qui  réunit  les 
plus  grands  avantages,  l'organisation  des  forts,  le  chemin  de  fer  de  grande 
ceinture  qui  doit  relier  les  grandes  lignes  aboutissant  à  Paris.  At^ourd'hui, 
que  cette  importante  question  est  tranchée,  on  relit  encore  ce  mémoire  avec 
le  plus  vif  intérêt.  E.  D. 


••••—■^ 


Abraham  Lincoln,  sa  jeunesse  et  sa  vie  politique,  par  Alphonse  Jouault. 
Paris,  Hachette,  1875.  In.i2  de  256  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  n'est  point  une  histoire  complète  du  dernier  président  de  la  Répu- 
blique américaine  qu'a  voulu  faire  M.  Jouault.  Son  livre  est  h  la  fois  un 
souvenir  de  ce  que  l'auteur  a  vu  personnellement  et  une  sorte  d'enseigne- 
ment pratique  qu'il  prétend  tirer  de  la  vie  de  «  son  héros.  » 

f(  Montrer  l'homme  comme  il  m'est  apparu  d'abord  puis  rechercher  sa 
jeunesse,  ce  qu'il  a  dû  aux  circonstances  et  à  son  éducation,  le  suivre  pas 
à  pas  depuis  ses  débuts  dans  la  carrière  politique  jusqu'au  jour  où  il  arrive  k 
la  première  magistrature  des  Etats-Unis,  voilà  le  plan  de  cet  ouvrage  que  je 
destine  surtout  à  la  jeunesse  des  écoles  et  aux  lecteurs  des  bibliothèques 
populaires.  »  Ces  lignes  de  M.  Jouault  donnent  une  idée  fort  exacte  du  plan 
suivant  lequel  l'ouvrage  a  été  conçu  et  exécuté.  Nous  n'avons  point  &  ré- 
sumer ici  une  vie  et  une  mort  que  tout  le  monde  connaît  et  qu'un  remar- 
quable discours  de  M.  Gochin,  publié  également  pour  les  classes  populaires, 
a  en  quelque  sorte  vulgarisées;  disons  seulement  que  M.  Jouault,  malgré  un 
enthousiasme  un  peu  excessif  pour  Lincoln,  a  réussie  faire  une  œuvre  d'une 
lecture  attrayante,  d'un  caractère  très-moral  et  très-élevé  et  dans  laquelle 
les  beaux  sentiments,  l'honnêteté  publique  et  privée,  le  désintéressement  et 
le  patriotisme  sont  très-heureusement  mis  en  relief.  G.  B.  de  P. 
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Paul  Odelin,  lUiUenant  de  mobiles^  tué  à  la  manifestoHcn  de  la  place 
Vendôme,  k  22  mars  iHli.  Vie  et  lettres.  Paris,  Albanel,  i875.  In-18  j. 
de  vi-23i  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Biographie  pleine  d'intérêt,  simplement  écrite,  charmant  l'esprit,  réchanf- 
fant  le  cœur,  inspirant  les  plus  nobles  et  les  plus  généreux  sentiments.  Paul 
Odelin  a  été  tué  à  l'âge  de  23  ans,  victime  de  son  patriotisme.  Sa  mort  glo- 
rieuse est  le  seul  fait  éclatant  de  sa  courte  vie  dont  elle  a  été  la  récompense 
en  môme  temps  qu'elle  est  l'honneur  d'une  famille  où  est  pratiquée  la  forte 
éducation  chrétienne.  Mais  l'éclat  n'est  pas  l'habitude  de  la  vie  et  ne  peut 
être  donné  en  exemple  ;  tandis  que  l'exacte  pratique  des  devoirs  modestes 
et  monotones  de  chaque  jour,  voilà]  ce  que  nous  avons  à  apprendre  et  qme 
nous  apprendrons  avec  Paul  Odelin.  Au  sein  de  sa  famille,  au  coUége  de 
Vaugirard  où  il  fit  ses  études,  à  l'école  de  droit,  dans  la  maison   de  com- 
merce de  son  père,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  mobiles  de  Belleville,  nons 
le  trouvons  toujours  pieux  comme  un  ange,  plein  d'amour  pour  ses  parents^ 
de  reconnaissance  envers  ses  maîtres,  de  charité  pour  les  pauvres,  généreux 
et  ardent  pour  le  bien,  cœur  dévoué,  caractère  aimable,  gai,  chrétien  inér- 
branlable,  et  par-dessus  tout  homme  du  devoir.  «  Je  me  ferai  tuer,  sll  le 
faut,  en  faisant  mon  devoir,  »  écrivait-il  pendant  la  guerre,  et  ailleurs,  en 
voyant  les  désordres  amenés  par  le  sensualisme  :  c(  Aimons  la  douleur  ;  loin 
de  nous  la  vie  molle  et  sans  discipline.  »  C'est  encore  lui  qui  écrivait  :  «  Je 
voudrais   qu'en  ce  moment  toutes  les  actions  d'éclat  fussent  faites  par  des 
catholiques  et  surtout  par  des  élèves  des  jésuites.  »  Si  nous  nous  plaisons  à 
faire  ressortir  le  côté  moral  de',  cette  vie,  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  beau- 
coup de  détails  intéressants  à  recueillir  sur  le  siège  de  Paris.  Les  impres- 
sions du  brave  lieutenant  de  mobiles  sont  curieuses  à  noter  ;  en  voici  une 
du  7  novembre  1870,  après  le  rejet  d'un  armistice  :  «  Si   le  gouvernement 
était  exactement  renseigné  sur  les  forces  dont  il  dispose,  il  s'empresserait» 
non  plus  d'essayer  un  armistice,  mais  de  capituler.  »  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  en  voyant  la   profusion  des  décorations  :  «  U  faut  que  nous  soyons 
tombés  bien  bas,  s'écrie-tril,  pour  que  l'on  décore  un  homme,  uniquement 
parce  qu'il  a  fait  son  devoir.  »  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour  reconmian- 
der  la  lecture  d'un  livre  où  abondent  d'aussi  nobles  pensées. 

R.  DE  St-M. 


H^llle  et  village.  Le  Bonheur  d'un  milhùnnaire,  par  Jban  Grange.  Paris, 
Ch.  Blériot,  1875.  In-i8  j.  de  287  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Dans  Ville  et  villagey  un  jeune  enfant,  fasciné  par  les  splendeurs  de  la  ville 
qu'on  lui  a  fait  entrevoir  un  jour,  abandonne  la  ferme  où  il  avait  coulé 
d'heureux  jours  et  se  fait  citadin,  pensant  ainsi  trouver  plus  facilement  la 
fortune  et  se  procurer  plus  de  bonheur.  Au  lieu  de  la  fortune,  ce  fut  la 
misère  qui  vint  frapper  à  sa  porte,  compliquée  de  mille  peines  morales  et 
de  tous  les  tracas  qui  viennent  assaillir  à  la  ville  un  ouvrier  désireux  de 
rester  chrétien.  Du  moins  la  foi  ne  fit  point  naufrage,  et  préservé  par  elle, 
le  cœur  du  paysan  put  de  nouveau  savourer  le  bonheur  d'une  vie  tran- 
quille quand  il  lui  fut  donné  de  retourner  aux  champs.  U  y  a  dans  ce 
simple  récit  des  pages  charmantes.  Trois  ou  quatre  physionomies  sont  très- 
délicatement  décrites,  en  particulier  le  vieux  grand'père  et  le  meunier  de 
Blessac,  —  Le  Bonheur  d^un  millionnaire^  c'est  le  tableau  des  misères  que  le 
riche  connaît  au  sein  de  la  fortune,  et  qui  rendent  souvent  bien  misérable 
un  sort  que  tout  le  monde  jalouse.  C'est  plus  creusé  que  Ville  et  village, 
mais  il  y  a  moins  d'action  et  l'on  s'y  intéresse  moins  au  personnage.  Pour 
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faire  une  part  à  la  critique  disons  qa*il  y  a  dans  Ville  et  village  un  cer- 
tain cousin  Robert  dont  on  aurait  pu  tirer  meilleur  parti,  tel  qu'il  «st,  il 
est  à  peu  près  inutile  au  récit.  Un  détail  encore  :  la  scène  se  passe  en  186.. 
et  je  ne  vois  pas  que  la  France  ait  vécu  en  186..  sous  le  régime  républi- 
cain, comme  la  page  166  le  laisse  supposer.  C'est  là  un  excellent  livre,  et 
personne  mieux  que  Jean  Grange  ne  sait  enseigner  le  peuple  sans  avoir 
l*air  de  le  prêcher.  £.  P. 


Gamot,  par  Georges  Michel,  Paris.  Librairie  de  la  Société  bibliographi- 
que, 1875.  In-18  de  36  p.  —  Prix  :    Ofr.  20  c. 

Garnot  est  encore  souvent  cité  comme  une  des  gloires  les  plus  pures  de 
la  Révolution,  le  type  de  la  probité,  du  patriotisme  et  du  dévouement.  Pour 
beaucoup,  il  est  encore  »  Forganisateur  de  la  victoire.  »  Or,  M.  Michel,  à 
l'aide  de  ses  mémoires  publiés  par  son  fils,  de  ses  discours,  de  ses  actes  enre- 
gistrés dans  les  documents  officiels,  démolit  sans  peine  cette  réputation 
usurpée.  Il  ne  nous  reste  du  grand  homme  qu'un  égoïste  ambitieux, 
abandonnant  ses  amis  dans  le  danger,  fidèle  au  succès,  flattant  tous  les  pou- 
voirs, acceptant  de  tous  et  vivant  gaiement  de  l'hospitalité  des  ennemis  de 
la  France,  au  milieu  desquels  il  s'est  éteint  sans  gloire.  C'est  une  intéres- 
sante page  d'histoire  très-habilement  racontée.  R. 


'Victimes  populaires  de  la  Révolution,  par  Urbain  Guérin.  Paris, 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  1875.  In-18  de  36  p.  —  Prix  :  0  fr.  20. 

Par  des  faits  irrécusables,  empruntés  à  Paris  et  à  nos  diverses  provinces, 
M.  Guérin  prouve  de  la  façon  la  plus  convaincante  que  c'est  le  peuple  qui  a 
fourni  le  plus  de  victimes  à  la  Révolution.  Les  personnages  illustres  ont 
captivé  l'attention  et  on  en  a  profité  pour  faire  croire  quec'étaient  les  classes 
privilégiées,  le  clergé  et  la  noblesse  qu'on  voulait  abattre,  pour  émanciper 
le  peuple  qui  devait  être  comblé  de  bienfaits  par  la  Révolution.  C'est  une 
erreur  funeste  que  ne  conservera  aucun  lecteur  du  saisissant  tableau  pré- 
senté par  M.  Guérin.  Le  peuple  a  eu  la  meilleure  part  dans  les  firais  de  la 
Révolution.  R. 


Bis  nacb  Olmûtz.  Hlstorlsche  Erinnèrunsen  {Jusqu'à  Olmutz. 
Souoenirs  kistoriques)^  Von  M.  Bbrnsrbim.  Berlin,  F.  Duncker,  18  74.  In-18 
de  108  p. 

M.  Bernsheim,  qui  a  publié  déjà  un  récit  des  événements  dont  fut  témoin 
son  pays  en  1849,  donne  une  suite  à  ses  Souvenirs  historiques  en  racontant 
les  négociations  qui  précédèrent  la  conférence  d'Olmûtz  de  1850.  —  C'est 
l'époque  où  le  besoin  d'unité  ressenti  par  l'Allemagne  se  trahissait  par 
une  agitation  générale,  qu'alimentaient  les  discussions  de  Francfort  :  le 
Parlement  passait  en  revue  toutes  les  théories  politiques  et  chacune  d'elles 
trouvait  des  défenseurs.  Aux  libéraux,  que  soutenaient  les  promesses  arra- 
chées par  un  premier  succès,  les  gouvernants  opposaient  des  ministres  du 
parti  féodal  et  la  guerre  civile  avait  déjà  sur  plusieurs  points  éclaté  dans  les 
rues.  Une  entière  suprématie  semblait  promise  à  celle  des  puissances  qui 
saurait  le  plus  habilement  exploiter  ces  sentiments  populaires  :  la  Prusse  et 
l'Autriche  l'avaient  compris,  et,  pendant  que  la  nation  poursuivait  ses  rêves 
de  liberté  et  que  ses  représentants  faisaient  appel  à  «  tous  les  frères  alle- 
mands, »  la  guerre  se  préparait  entre  les  deux  rivales.  Des  conférences 
furent  pourtant  ouvertes  à  Olmûtz,  et  M.  de  Manteuffel,  chargé  de  «  sauver 
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rhonneur  de  la  Prusse,  »  fit  en  faveur  de  son  sjstèn^e  de  la  paix  k  tout  prix 
d*humiliantes  concessions  aux  plénipotentiaires  autrichiens.  Suffit-il  d'e^o- 
ser  sommairement  tous  ces  événements,  sans  y  joindre  un  docmaent  ooo* 
veau,  pour  donner  à  un  mince  volume  la  valeur  d'un  ouvrage  d'bi5ioin  t 
Et  quelques  traits  lourdement  lancés  contre  des  ministres  d'autrefois  lai  prA* 
teront-ilsdu  moins,  ailleurs  qu'en  Allemagne,  Tattrait  d'un  pamphlet  ?  C'est 
là  la  question  qui  se  pose  à  la  lecture  de  ces  pages.  A»  D. 

Veritas,  par  Achille  Moeissbau.  Paris,  Dentu,  1875.  2«  édit  In-8  de  32  p. 
^  Prix  :  0  fr.  50  c. 

Vive  et  piquante  brochure,  sévère  dans  le  fond,  modérée  dans  la  forme, 
sur  la  situation  politique  et  les  canses  qui  Tont  produite,sur  les  doulooreuses 
désillusions  des  monarchistes  qui  ont  fait  le  24  mai,  et  les  espérances  qn'iis 
peuvent  concevoir.  «  La  vérité  la  plus  difficile  à  dire,  dit  Fauteur,  est  celle 
à  l'adresse  de  nos  amis.  Avec  des  adversaires,  la  tâche  est  plus  commode 
on  ne  tient  pas  à  leur  plaire  ;  on  ne  craint  pas  de  les  blesser,  et  à  la  satls-' 
faction  d'accomplir  un  acte  viril,  se  joint  celle  de  l'inimitié  qui  s'exhale. 
Mais  comment  servir  à  ceux  que  Ton  aime  ce  breuvage  qui  n'est  salutaire 
qu'en  proportion  de  son  amertume  ?  R. 

VARIÉTÉS 


LBS  ARCHIVES  RUSSES  DE  M.  BARTENEV. 

Parmi  les  Revues  périodiques  consacrées  en  grande  partie  à  rhistoire  du 
pays,  les  Arekwes  russe»  {Russkij  arehiv),  paraissant  à  Moscou,  méritent  unt 
attention  particulière.  Voilà  déjà  douze  années  révolues  qu'elles  existent,  et 
leur  sucoès,  loin  de  diminuer,  s'accroît  de  plus  en  plus.  En  1863,  elles  for- 
maient un  volume  in-^  ordinaire  ;  quelque  temps  après,  le  volume  a  don* 
blé,  et  depuis  le  mois  de  janvier  dernier,  elles  forment  trois  gros  volumes 
par  an.  Il  y  a  plus,  le  laborieux  directeur  des  Archives  a  été  obligé  de 
rééditer  les  premiers  volumes,  afin  de  pouvoir  satisfaire  aux  demandes  du 
public.  C'est  là  un  signe  évident  de  prospérité  ;  pour  un  recueil  de  maté- 
riaux c'est  un  succès  complet.  Quant  au  programme,  la  Revue  de  Moscou  d« 
difi'ère  guère  de  celle  de  Pétersbourg,  qui  parait  depuis  cinq  ans  sous  le 
titre  d'Antiquité  russe.  L'une  et  l'autre  traitent  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature nationale  ;  et  bien  que  là  comme  ici,  la  part  principale  soit  donnée 
aux  documents  inédits,  originaux  ou  non,  toutefois  elles  n'excluent  pas  les 
travaux  critiques  dont  quelques-uns  sont  d'une  étendue  très-considérable,  et 
o&ent  une  grande  variété.  Cela  est  vrai,  surtout  des  Archives  russes  qui  en- 
tretiennent le  lecteur  même  de  l'archéologie  chrétienne. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  donner  un  aperçu,  quelque  suc- 
cinct qu'on  le  suppose,  de  la  collection  entière  de  M.  Bartenev,  Û  faut  bien  se 
contenter  de  n'en  faire  connaître  qu'une  partie,  en  choisissant  naturellement 
celle  qui  est  le  plus  rapprochée  de  nous.  Les  livraisons  parues  pendant  les 
seize  derniers  mois,  à  partir  de  janvier  1874,  sont  plus  que  suffisantes  pour 
nous  édifier  sur  l'esprit  et  le  genre  de  la  Revue  en  question. 

La  plupart  des  documents  qu'elle  contient  se  rapportent  aux  dix-huitième  et 
dix-neuvième  siècles.  Les  temps  antérieurs  à  Pierre  V^  n'y  sont,  pour  ainsi  dire, 
qu'effleurés,  par  cette  raison  singulière,  mais  réelle,  que'  l'ancienne  période 
a  déjà  suffisamment  exercé  la  science  et  la  critique,  tandis  que  les  époques 
postérieures  ont  demeuré  jusqu'ici  d'autant  moins  explorées,  qu'elles  sont 


plus  rapprochées  de  nous.  Cette  anomalie  n'existe  pins  ;  Tinterdit  qui  pesait 
sur  les  deux  derniers  siècles  étant  levé,  la  lumière  s*est  faite  de  toute  part, 
mais  si  abondante  que,  sans  exagération,  l'histoire  moderne  de  Russie  est 
aujourd'hui  à  refaire.  Les  publications  semblables  à  celle  de  M.  Barteney,  à 
qui  reyient  l'honneur  de  l'initiative,  auront  considérablement  contribué  à 
exciter  et  entretenir  le  goût  des  études  historiques  ;  elles  ont  déjà  porté 
des  fruits  dont  les  historiens  ont  profité  dans  leurs  grands  travaux,  et  elles 
en  porteront  d'autres  plus  abondants  encore. 

Les  relations  des  étrangers,  notamment  des  agents  diplomatiques,  forment 
une  source  qui  est  loin  d'être  épuisée  et  dont  on  ne  saurait  contester  l'im- 
portance. Parmi  les  documents  de  cette  catégorie,  il  faut  citer,  en  premier 
lieu,  les  Mémoires  de  James  Barris  devenu  plus  tard  lord  Malmesbury,  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Pétersbourg  du  temps  de  Catherine  II  (1778-1783), 
connu  par  son  esprit  éclairé  et  perspicace,  son  caractère  énergique  et  franc, 
^on-seulement  ils  nous  initient  aux  intrigues  politiques  de  la  courtsa^* 
rienne,  mais  nous  y  trouvons  encore  une  peinture  saisissante  des  principaux 
personnages  de  l'époque,  à  conmiencer  par  l'impératrice.  Le  portrait  de 
Catherine  n  est  peint  avec  des  couleurs  préparées  par  le  prince  Potemkine 
lui-même,  alors  tout-puissant.  Versatilité  de  caractère  et  susceptibilité  ex- 
trêmes, soif  de  la  flatterie  et  de  la  domination,  grande  irascibilité  à  côté 
de  sentiments  d'humanité  et  de  tendre  commisération,  tels  sont,  d'après  le 
diplomate  anglais,  les  traits  saillants  de  Catherine  II.  HÀtons-nous  d'ajouter, 
pour  être  juste,  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit,  la  tsarine  penchait  déjà  vers  son 
déclin.  Son  ami  Potemkine  est  représenté  comme  un  honune  richement 
doué,  fort  original,  peu  scrupuleux  sur  l'article  de  la  véracité,  mais  géné- 
reux, inaccessible  à  la  corruption,  et  en  cela  bien  différent  du  Nikita  comte 
Panine,  alors  chargé  des  affaires  étrangères,  caractère  vindicatif,  qui  passait 
des  nuits  entières  à  fabriquer  de  fausses  lettres  destinées  à  perdre  ses 
ennemis,  Prussien  dans  l'âme,  peu  aimé  de  la  souveraine,  cordialement  dé- 
testé de  Potemkine,  son  rival  politique.  On  le  voit,  Panine  n'était  point  sym- 
pathique au  représentant  du  cabinet  de  Saint-James.  En  revanche,  Lanskol, 
alors  en  faveur  auprès  de  l'impératrice,  est  traité  par  celui-ci  avec  indul- 
gence ;  c'était  aux  yeux  de  Barris  un  favori  modeste,  bon,  inoffensif,  obli- 
geant envers  tous.  Le  célèbre  Alexis  Orlov,  sumonmié  Fehesmènski,  apparaît 
aussi  sur  la  scène,  mais  rarement,  et  sous  des  dehors  qui  excitent  la  pitié  ;  au 
dire  de  l'auteur  des  Mémoires,  ce  n'était  plus  qu'une  ruine  d'intelligence  qui, 
dans  ses  moments  lucides,  avait  encore  la  conscience  de  la  justice  divine, 
vengeant  le  meurtre  de  Pierre  BI.  Le  secrétaire  d'Etat,  Bezborodko,  ne  faisait 
encore  qu'apparaître  à  l'horizon,  mais  il  était  déjà  avec  le  prince  Potemkine, 
le  conseiller  principal  de  l'impératrice.  C'est  lui  qui  aurait  conçu  le  système 
grandiose  de  la  politique  extérieure  dans  lequel  la  création  d'un  empire 
oriental  (ou  grec)  figurait  sur  le  premier  plan  **^  projet  que  Barris 
qualifie  de  chimérique  et  de  sauvage. 

Au  reste,  les  dépêches  de  Malmesbury  sont  depuis  longtemps  dans  le  do- 
maine public;  elles  ont  été  publiées,  en  1845,  par  Richard  Bentley  à  Lon- 
dres; et  forment  quatre  volumes.  Malgré  son  habileté  et  sentaient,  le  diplo* 
mate  anglais  a  échoué  dans  sa  mission,  et  cet  insuccès  aura  contribué  à 
donner  à  ses  Mémoires  un  ton  quelque  peu  irascible  qui  l'a  porté  à  juger  la 
cQur  de  Saint-Pétersbourg  avec  sévérité.  Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  con- 
tiennent beaucoup  de  vrai  et  ne  soient  pleins  d'ntérêt. 

Le  comte  de  La  Messélière  qui  a  fait  partie  de  l'ambassade  envoyée  par 
Louis  XV  (1757-1759)  auprès  d'Elizabeth,  a  aussi  laissé  des  Mémoires  qui 
contiennent  des  données  importantes  sur  la  guerre  de  Sept  ans,  M.  Bartanev 
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en  a  extrait  pour  les  Archives  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  Russie,  en  faisaDt 
accompagner  la  traduction  d'excellentes  et  copieuses  notes  qui  doublent  la 
valeur  du  texte.  A  la  suite  du  marquis  de  THùspital,  chef  de  l'ambassade^ 
se  trouvait  le  mystérieux  chevalier  d'Eon,  agent  secret  du  roi  d'abord  À 
Londres,  puis  à  Pétersbourg.  L'antiquité  russe  de  M.  Sémevski  (livraisons 
d'août  et  de  décembre  1874)  donne  sur  cet  homme  singulier  une  notice  bio- 
graphique fort  intéressante,  grâce  au  livre  de  IL  Gaillard  et  qui  en  fait  les 
frais  et  que  tout  le  monde  a  lu. 

Lord  Malmesbury,  avant  de  venir  sur  les  bords  de  la  Neva,  représentait 
son  gouvernement  à  Berlin,  auprès  de  Frédéric  U,  à  l'époque  même  du  pre- 
mier partage  de  la  Pologne  (1771-1875).  Il  est  à  remarquer  qu'il  garde  sur 
cet  événement  un  prudent  silence.  En  revanche,  nous  lisons  dans  les  Arehwes 
russes  (n^  8  de  1874)  deux  rescrits  de  Catherine  n  à  Potemkine  en  date  des 
18/30  juillet  1791  et  relatifs  au  démembrement  ultérieur  de  l'iafortunée 
république.  Le  texte  en  a  été  publié  d'abord  par  le  R.  P.  Kalinka,  dans  son 
opuscule  intitulé  :  La  politique  de  la  Cour  d'Autriche  dans  Vaffaxre  de  la  Ccn^ 
titution  du  3  mai  ^  Voici  en  quels  termes  l'écrivain  polonais  apprécie  les 
documents  en  question  :  «  Il  est'  difficile,  dit-il,  de  lire  sans  efl^i  ces  deux 
rescrits.  Rarement,  on  rencontre  dans  les  actes  des  hommes  un  pareil  luxe 
de  combinaisons  à  côté  de  l'indifférence  la  plus  entière  à  l'égard  des  moyens 
à  employer  pour  atteindre  le  but  ;  une  ampleur  de  vues  unie  à  autant  de 
modération  et  de  perspicacité  ;  une  volonté  aussi  inébranlable  et  irrésistible 
et  une  prévoyance  tenant  compte  du  temps,  des  ressources,  des  agents,  des 
rôles  qu'ils  ont  à  jouer,  et  cela  une  année  d'avance,  au  milieu  des  mille 
intérêts  et  influences  opposées.  Lutter  contre  un  génie  du  mal  comme  Cathe- 
rine II,  contre  une  seinblable  puissance  infernale,  c'était  chose  impossible 
aux  Polonais.  Tout  s'est  accompli,   ainsi  qu'elle  l'avait  prévu,  absolument 
tout.  On  ne  leur  a  fait  grâce  que  d'un  nouveau  massacre  h  la  haldamaque, 
parce  qu'on  l'a  trouvé  inutile  (p.  25).  » 

La  Hexfue  de  Moscou  après  avoir  reproduit  cette  sévère  sentence  de  l'auteur 
polonais  s'attache  à  la  réfuter  avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'elle  a  été 
adoptée  et  confirmée  par  M.  Sibel,  professeur  à  l'Université  de  Bonn  et 
rédacteur  d'une  JRevue  historiquie  fort  estimée  de  l'Allemagne  protestante. 
Le  critique  russe  ajoute  naïvement  que  <c  l'Impératrice  préparait  quelque 
chose  de  plus  efficace  et  plus  terrible  que  la  révolte  des  haidamaques,  & 
savoir  un  soulèvement  populaire  organisé,  sons  la  conduite  de  Potemkine. 
Le  prince  devait  entrer  dans  les  provinces  sud-ouest  suivi  des  Cosaques  et 
ayant  le  titre  de  grand-hetman  lequel  aurait  réuni  sous  le  drapeau  russe 
tous  les  habitants  de  ces  contrées  en  leur  rappelant  les  temps  de  Chmelniçki 
(p.  242).  Plus  loin,  le  rédacteur  des  Archives  regrette  vivement  que 
Catherine  n  ait  fait  le  second  partage  de  la  Pologne  (1793)  de  concert  avec 
les  deux  puissances  voisines,  au  lieu  de  se  réserver  le  monopole  des  affaires 
polonaises  ainsi  que  le  demandait,  selon  lui,  le  bien  des  peuples  slaves 
(p.  244).  »  De  telles  appréciations  dispensent  de  commentaire. 

Pour  soulever  la  population,  il  importait  avant  tout  d'y  former  parmi  les 
Polonais  un  parti  favorable  à  la  Russie.  On  jeta  les  yeux,  entre  autres,  sur 
Stanislas  Félix  Potoçki.  La  vie  à  la  fois  romanesque  et  politique  de  ce  pais- 
sant seigneur  est  racontée  dans  les  Mémoires  de  Chrzonszczewski  (je  demande 
pardon  aux  oreilles  de  mes  lecteurs  français).  Leur  auteur  a  été  longtemps 
au  service  des  Potoçki  et  décéda  en  1850.  Ses  Mémoires  embrassent  l'inter- 
valle d'un  demi  siècle,  de  1770  à  1820. 

1.  Politika  dvfora  Àuitryackiego  u>  iprawie  Komtihicii  3  JTcv'a,  Krakov,  1873.  Id-8 
de  63  pages, 
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Ceax  du  prince  Théodore  Nicolalevitch  Galitzine  (175i-1827)  méritent  une 
mention  particulière  à  cause  de  la  personne  de  l'auteur  plus  encore  que  des 
matières  dont  ils  traitent.  Neveu  de  Tillustre  Mécène  russe,  Ivan  Schouvalov 
et  élevé  par  lui,  le  prince  Théodore  a  traversé  cinq  règnes  ;  il  a  vu  Elisabeth 
et  l'empereur  Nicolas  ;  il  a  connu  Marie  Antoinette  et  Marie  Fédorovna,  Vol- 
taire et  le  duc  de  Ghoiseul.Par  ses  idées,  il  était  un  des  meilleurs  hommes  du 
dix-huitième  siècle  ;  les  écrits  qu'il  a  laissés  témoignent  qu'il  avait  un  grand 
bon  sens  et  une  noble  indépendance  d'esprit  ;  les  jugements  qu'il  a  portés 
6ur  les  choses  et  les  personnes  le  font  distinguer  de  la  foule.  Ainsi,  il  estimait 
que  Catherine  II  aurait  ajouté  à  sa  gloire  et  au  bonheur  dç  la  Russie  en 
s'occupant  davantage  de  l'éducation  du  grand-duc  Paul,  son  fils  unique,  et 
en  l'invitant  à  partager  avec  elle  les  soucis  du  gouvernement  (pp.  i282 
et  i289).  Le  partage  de  la  Pologne  et  la  suppression  d  un  royaume  indépen- 
dant ont  été,  à  ses  yeux,  un  acte  de  tout  point  illégal  et  qui  ne  fait  guère 
honneur  aux  puissances  copartageantes  (p.  i286).  Jugement  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  a  été  formulé  par  un  personnage  qui  considérait  le  règne 
de  Catherine  II  comme  l'apogée  de  la  gloire  nationale,  qui  aimait  ardem- 
ment sa  patrie  et  appartenait  à  l'élite  des  gens  instruits  de  son  pays.  Il  a 
succédé  à  Schouvalov  dans  la  charge  de  Curateur  de  l'Université  de  Moscou 
dont  celui-ci  avait  été  le  fondateur.  Quant  à  l'émancipation  des  serfs,  le 
prince  Théodore  n'y  était  point  opposé,  quoiqu'il  ne  la  jugeât,  pas  oppor- 
tune. Pouvait-il  ignorer  les  nobles  traditions  de  sa  famille  et  la  ligne  de 
conduite  tracée  par  le  plus  glorieux  de  ses  ancêtres,  le  prince  Basile,  sur- 
nonmié  le  Grand,  celui  qui  avait  le  premier,  parmi  les  seigneurs  russes, 
conçu  le  projet  d'émanciper  les  paysans  en  leur  donnant  ^des  terres  ^ ,  et 
qui,  au  témoignage  de  Neuville,  «  fut  sans^  contredit  un  des  plus  spirituelSy  des 
plus  polis  et  des  plus  magnifiques  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  ce  pays4à  '.  » 

Dans  les  Mémoires  de  Timkovski,  écrits  en  i850,  on  trouve  quantité  de 
données  intéressantes  sur  le  célèbre  fondateur  de  l'Université  de  Moscou  où 
Timkovski  occupait  une  chaire  ;  entre  autres  il  donne  des  détails  sur  ses 
rapports  avec  Voltaire  et  le  peu  d'estime  que  Schouvalov  accordait  au  chef 
des  incrédules  tout  en  rendant  justice  à  son  talent  littéraire. 

n  faut  encore  mentionner  les  Souvenirs  de  la  comtesse  Antonine  Bloudov^ 
si  connue  par  son  prosélytisme  orthodoxe.  Leur  importance  vient  surtout 
de  nombreuses  lettres  que  son  pèrej  le  comte  Dimitri  Bloudov,  un  des  hommes 
les  plus  instruits  et  des  plus  influents  du  règne  de  l'empereur  Nicolas,  adres- 
sait à  sa  famille  résidant  à  Berlin,  et  qui  font  partie  des  Mémoires.  C'était 
en  4830,  à  l'époque  de  la  révolution  de  Juillet,  laquelle  ne  tarda  pas,  comme 
on  le  sait,  à  avoir  un  contre-coup  dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  à  Bruxelles, 
&  Varsovie  et  ailleurs.  La  révolution  de  Juillet  fournit  à  l'auteur 
des  considérations  fort  judicieuses  sur  le  gouvernement  de  France  et 
sur  les  membres  de  la  famille  royale,  dont  la  branche  aînée  avait  ses  sym- 
pathies. Toutefois,  la  révolution  de  Varsovie  forme  le  principal  siget  de  cette 
correspondance  dont  la  variété  épisodique  soutient  l'attention  du  lecteur  ; 
et  bien  qu'elle  ne  paraisse  pas  devant  le  public  dans  sa  forme  primitive, 
mais  semble  avoir  été  rédigée,  mise  en  ordre  et  complétée  par  des  souvenirs 
personnels,  après  coup,  l'intérêt  n*en  est  pas  moins  réel.  Les  considérations 
que  l'auteur  puise  souvent  dans  les  événements  plus  récents  et  auxquelles 
il  s'adonne  volontiers  témoignent,  il  est  vrai,  d'une  certaine  l'élévation  d'es- 

1.  Ce  point  a  été  récemment  mis  en  lumière  par  M.  Pogodine  dans  le  Rtcueil 
littéraire  intitulé  :  QuotisoUion  (Skiadtchina).  Saint-Pétersbourg,  1874,  pp.  143-157. 

2.  BtkUion  curi$uM  et  twuvtUe  d$  Moiooviê,  Paris,  1698,  p.  55. 
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prit  ;  mais  le  sentiment  et  la  poésie,  l'enthonsiasme  patriotique  et  je  ne  sais 
quel  piôtisme  j  ont  aussi  leur  part. 

Voulez-Tous  savoir  ce  que  les  ultra-orthodoxes  pensent  de  certaines  qaes* 
tions  à  Tordre  du  jour  parmi  eux,  vous  n'avez  qu'à  lire  les  Mémoires  de  la 
comtesse  Bloudov.  Ainsi,  par  exemple,  elle  ne  se  fait  pas  le  moindre  scru- 
pule de  tresser  la  couronne  à  Thérésiarque  Jean  Hus,  et  de  comparer  sait 
prétendu  martyre  au  vrai  martyre  du  jeune  Boris,  fils  de  saint  Vladimir,  grand 
duc  de  Kiev.  Elle  n*a  pas  moins  d'admiration  pour  les  héros  de  la  révolution 
grecque,  qu'elle  dit  naïvement  avoir  été  le  rêve  de  son  enfance  et  dont  la 
nouvelle  l'a  fait  tressaillir  d'allégresse  ;  en  même  temps,  les  termes  lui 
manquent  pour  exprimer  l'horreur  que  lui  inspire  le  même  démon  de 
révolution  déchaîné  en  Pologne.  Singulière  logique  et  orthodoxie  pins 
singulière  encore  I 

Les  8ouvmir$  de  la  comtesse  Antonine  sont  loin  d'être  achevés  ;  nons 
attendons  la  suite* avec  impatience;  nous  sommes  surtout  curieux  d'y  lire 
le  récit  des  événements  religieux  de  1839  auxquels  son  père  avait  pris  une 
parttrès-active  et  dont  la  récente  défection  de  200,000  Grecs-Unis  de  Chelm 
n'est  qu'un  lamentable  corollaire.  Certaines  relations  publiques  prétendent 
même  que  la  comtesse  Bloudov  a  été  pour  quelque  chose  dans  celle-ci, 
croyant  sans  doute  servir  les  intérêts  de  Dieu  et  de  l'église  orthodoxe.  La 
suite  des  Souoenin  nous  apprendra  peut-être  ce  qu'il  faut  penser  sur  œ 
dernier  point. 

BxtraUs  d'un  vieux  pùrtefeuitle  est  un  titre  qui  convient  fort  bien  anx 
nombreuses  séries  de  notes  de  toute  espèce,  embrassant  l'intervalle  de  pins 
d'un  demi  siècle  (depuis  1813)  et  contenant  une  foule  de  faits  historiques, 
des  portraits  littéraires,  des  tableaux,  des  esquisses,  des  traita  lumineux, 
—  véritable  caléldoscope  qu'on  ne  se  lasse  de  considérer  —  tant  il  y  a  de 
variété,  de  grâce  et  d'abandon  dans  ces  pages  écrites  avec  élégance  et  assai- 
sonnées d'un  sel  attique»  L'auteur  a  jugé  à  propos  de  garder  l'anonyme, 
bien  que  son  style  rende  cette  réserve  inutile,  car  chacun  en  Russie  devine  le 
nom  du  spirituel  écrivain  qu'on  pourrait  bien  appeler  le  prince  des  littéra- 
teurs russes  actuels.  -^  Quelle  différence  entre  ses  Extraits  et  ceux  qui  portent 
la  signature  du  prince  Odolevski  !  Celui-ci  traite  également  de  cmni  rescibiH^ 
sans  exclure  la  métaphysique  transcendentale  de  Hegel  dont  il  a  été  autrefbis 
un  sincère  admirateur  ;  mais  il  est  loin  d'intéresser  comme  le  brillant  ano- 
nyme, et  quant  à  ses  tirades  philosophiques  il  eût  mieux  fait  de  les  laisser 
dans  son  portefeuille.  Ses  aphorismes  ne  sont  pas  non  plus  toujours  inspirés 
par  la  vérité  ou  l'orthodoxie.   En  voici  un  qui  frappe  plus  que  les  autres  : 
«  Le  sumatunlj   dit  le  prince  Odolevski,  est  un  terme  aussi  blasphématoire 
que  le  serait  le  mot  supra-divin  ([,  p.  342).  »  Sous  la  plume  d'un  honmiedont 
on  vante  tant  la  bienfaisance  et  qui  a  réellement  fait  beaucoup  de  bonnes 
œuvres,  cela  ne  laisse  d'être  fort  étrange  I 

Le  sénateur  von  Bradke  a  laissé  des  Mémoires  qu'on  lit  avec  intérêt.  La 
caractérisque  du  fameux  despote  Âraktchéev,  favori  de  l'Empereur  Alexan* 
dre  P'  et  créateur  des  colonies  militaires,  dont  les  gestes  défraient  depuis 
quelque  temps  la  presse,  est  vraiment  remarquable.  L'auteur  l'a  connu  et 
vu  de  près;  son  appréciation  est  d'autant  plus  digne  d'attention  qu'en 
général  il  apporte  dans  tous  ses  jugements  beaucoup  de  modération  et 
d'impartialité. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  documents  historiques  de  moindre  impor- 
tance ou  d'un  intérêt  local,  comme  le  sont  les  Hémoires  dlnsarski  et 
de  Lorer.  Je  ne  ferai  que  mentionner  l'esquisse  biographique  encore  ina- 
chevée   du  chancelier  prince  Besborodko,  celui  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
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«ttvre  de  M.  Grigorovitch,  faite  d'après  des  sources  inédites  et  les  dernières 
publications.  Je  passerai  môme  sous  silence  les  Leçons  d'histoke  de 
M.  Ilovaïskl  par  la  raison  que  Thistoire  ne  figure  que  dans  le  titre.  En  re- 
vanche, je  m'arrêterai  quelques  instants  sur  son  étude  intitulée  :  Origine  slave 
des  Bulgares  danubiens  (n-  7  de  1874).  Nous  voilà  bien  loin  du  dix-neuvième 
et  du  dix-huitième  siècle,  époque  privilégiée  des  Archives  russes,  celle  dont 
les  colonnes  nous  entretiennent  le  plus  souvent  et  le  plus  longuement. 
L'auteur  appuie  sa  thèse  sur  des  preuves  tirées  de  l'histoire,  de  l'ethno- 
graphie et  de  la  philologie.  Après  avoir  exposé  les  théories  d'Engel,  de 
Thunmann,  de  Schafarik  et  des  autres  qui,  à  leur  exemple,  assignaient  aux 
Bulgares  du  Danube  une  origine  turco-flnnoise,  M.  Ilovaïski  les  soumet  &  un 
examen  critique,  et  les  rejette  comme  étant,  selon  lui,  contraires  aux  témoi- 
gnages des  écrivains  grecs  et  arabes  du  moyen  âge  ainsi  qu'aux  données 
ethnographiques  et  philologiques.  La  théorie  du  jeune  professeur,  adver- 
sanre  déclaré  de  ce  qu'on  appelle  en  Russie  l'école  normande,  représentée 
par  M.  Pogodine,  n'est  au  fond  qu'une  nouvelle  édition,  mais  considérable- 
ment corrigée,  de  celle  de  Vénéline,  Bulgare  d'origine  etfconnu  parles  entraî- 
nements juvéniles  de  son  patriotisme.  Ainsi,  non  content  d'affirmer  l'origine 
slave  des  Bulgares,  feu  Vénéline  retendait  encore  aux  Huns,  aux  Khazares, 
aux  Avares,  aux  Goths,  voire  môme  aux  Francs  ;  d'où  il  est  résulté  que  vou- 
lant trop  prouver  il  ne  prouva  rien.  Instruit  par  cet  exemple,  M.  Ilovaïski  se 
garde  bien  de  retomber  dans  les  mômes  excès  ;  il  restreint  sa  thèse  à  la  nation 
bulgare  exclusivement  ;  encore  ne  plaide-t-il  qu'en  faveur  de  Torigine  slave 
des  Bulgares  du  Danube,  laissant  de  côté  ceux  de  la  Kama  ou  du  Volga  ;  il 
place  leur  berceau  dans  les  plaines  du  Kouban,  entre  les  mers  Noire  et  Cas- 
pienne, en  les  identifiant  avec  les  Koutourgours  etles  Outourgours  des  anciens 
auteurs.  Cette  théorie,  si  on  parvenait  à  l'asseoir  sur  des  bases  solides,  mo- 
difierait considérablement  l'aspect  de  l'histoire  primitive  de  Russie,  en  jetant 
à  bas  le  système  dont  M.  Pogodine  est  le  représentant,  mais  il  faut  qu'elle 
soit  d'abord  solidement  établie. 

L'iiistoire  littéraire  occupe  dans  la  Revue  de  M.  Bartenev  une  place  assez 
notable.  Ainsi,  dans  le  premier  volume  de  l'année  courante,  le  jubilé  litté- 
raire de  MM.  Melnikov  et  Pisemski  a  fourni  la  matière  de  deux  notices  fort 
intéressantes,  l'une  par  M.  Dovalski,  l'autre  par  M.  Almazo.  Le  premier  a 
fait,  en  outre,  une  revue  de  la  presse  russe,  durant  les  dix-huit  dernières 
années,  à  laquelle  se  rattachent  4es  Leçons  d'histoire  mentionnées  plus  haut. 
En  général,  il  n'y  a  pas  de  livraison  qui  ne  consacre  à  la  littérature  quelques 
pages  ;  la  dixième  de  Tan  passé  en  traite  môme  exclusivement  et  forme  à  elle 
seule  on  opuscule  avec  une  pagination  distincte  et  le  sous-titre  suivant  :  Pédor 
hMnoviteh  Tutehtv  (1801-1873).  Cette  esquisse  biographique,  due  à  la  plume 
exercée  de  M.  J.  Aksakov,  mériterait  un  examen  approfondi  que  malheureu- 
sement le  cadre  restreint  de  mon  aperçu  ne  comporte  pas  :  il  en  a  été  déjà 
question  ailleurs  i ,  et  il  est  inutile  d'y  revenir.  Je  ferai  remarquer  seule*- 
meut  que  le  nom  de  M.  Tutchev  n'est  pas  inconnu  en  France.  La  Becue  des 
deuxMmdH  avait  publié  de  lui,  en  janvier  1850,  un  Mémoire  sur  la  Question 
romain*  et  la  Papauté,  auquel  la  réplique  vigoureuse  de  M.  Laurentie  a 
donné  une  publicité  plus  grande  encore.  Tutchev  était  poète  et  diplomate, 
poète  par  vocation,  diplomate  par  accident.  Son  talent  poétique  et  littéraire 
a  trouvé  dans  M.  Aksakov  un  critique  très-fin  et  un  appréciateur  sympathi- 
que,  trop  sympathique  peut-ôtre.  Mais  c'est  surtout  comme  publiscite,  conune 
écrivain  politique»  que  Tutchev  est  siget  àcaution,et  sous  ce  rapport,  son  bio- 

1.  Bâvuê  dêê  Qu$$$ion$  AûtortfiiM.  janv.  1876. 
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graphe  est,  selon  nous,  moins'  heureux  dans  le  jugement  qu'il  a  porté  sur 
Tauteur  de  la  Question  romaine.  Malgré  cela,  et  tout  en  faisant  nos  réserves,  il 
est  impossible  de  confondre  cette  brillante  étude  avec  tant  d'autres  publica- 
tions analogues  sans  portée  comme  sans  mérite  littéraire.  La  monographie  de 
M.  AksakoY  est  ornée  d'un  excellent  portrait  de  Tutchev,  gravé  sur  acier 
à  Leipzig,  et  où  Ton  reconnaît  aisément  sa  physionomie  morale  tracée  avec 
non  moins  d'art  par  son  biographe.  Elle  a  paru  en  volume  séparé,  et  ne  tar- 
dera pas,  il  faut  l'espérer,  à  avoir  une  nouvelle  édition,  considérablement 
augmentée  de  poésies  encore  inédites. 

Je  ferai  remarquer,  à  cette  occasion,  que  plusieurs  livraisons  de  la  Revue 
de  M.  Bartenev  sont  accompagnées  de  belles  gravures  et  de  dessins  coloriés. 

J'ajouterai,  en  terminant,  qu'outre  les  Ardiives  russes,  leur  infatigable 
éditeur  a  fait  paraître,  à  des  époques  indéterminées,  deux  Recueils  analog:aes 
intitulés  :  Le  Dix-htUHéme  et  le  Dix-neuvième  stéde,  et  formant  déjà  plusieurs 
volumes,  auxquels  il  faut  ajouter  les  Arches  du  prince  Vorontsov  en  sept  vo- 
lumes, collection  importante  surtout  pour  l'histoire  du  règne  de  l'impéra- 
trice Elisabeth.  Par  la  publication  de  tous  ces  Recueils,  M.  Bartenev  a  renda 
&  l'histoire  et  aux  lettres  russes  un  service  réel,  et  l'accueil  plein  de  sym- 
pathie que  leur  a  fait  le  public  sérieux  doit  l'engager  à  poursuivre  l'ex- 
ploitation de  la  mine  dont  il  a  déjà  retiré  tant  de  richesses. 

J.  Martinov,  s.  j. 
II 

UN   FAUX   AUTOGRAPHE   DE   MADAME   ELISABETH. 

L'apparition  d'une  lettre  de  Madame  Elisabeth  dans  une  vente  d'autogra- 
phes, qui  a  lieu  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  force  à  revenir 
sur  une  question  que  nous  avons  abordée  il  y  a  quelques  années,  dans 
une  Étude  sur  les  lettres  de  Madoine  Elisabeth,  publiée  dans  la  Bmm  des  ques- 
tions historiques  (juillet  1869,  t.  VD,  p.  145-211).  Nous  constotions  alors 
l'existence,  en  doubles  originaux,  de  seize  lettres  de  Madame  Elisabeth  à  la 
marquise  de  Raigecourt,  dont  les  unes  se  trouvaient  dans  les  archives  du 
marquis  de  Raigecourt,  ancien  pair  de  France,  et  n'en  étaient  jamais 
sorties;  dont  les  autres,  qui  avaient  paru  dans  les  ventes  depuis  1844,  se 
distinguaient  des  précédentes  par  des  variantes,  des  suppressions  même, 
et  portaient  le  plus  souvent  une  signature  autographe  (qui  ne  se  rencontre 
jamais  dans  les  lettres  authentiques  du  marquis  de  Raigecourt).  Après 
avoir  examiné  et  décrit  minutieusement  ces  seize  lettres  (dont  trois,  auto- 
graphes signées,  n'avaient  pas  paru  dans  les  ventes  et  se  trouvaient  l'une  au 
British  muséum,  Egerton,  1608,  fol.  4  ;  l'autre  dans  la  collection  du  marquis 
de  Fiers,  et  la  troisième  dans  les  papiers  de  Madame  la  duchesse  de  Berrj), 
nous   arrivions  aux  conclusions  suivantes  : 

!•  Quatorze  des  lettres  de  Madame  Elisabeth  qui  ont  paru  dans  les  ventes, 
sont  des  lettres  fabriquées,  non  0  est  vrai  quant  au  fond,  emprunté  aux 
lettres  connues  et  authentiques  plusieurs  fois  publiées,  mais  quant  à  la 
forme; 

2«  Les  originaux  «  moins  développés  »  (expression  de  M.  Feuillet  de 
Couches)  qu'on  rencontre,  doivent  être  également  apocryphes  ; 

3»  Il  ne  faut  admettre  qu'avec  la  plus  grande  circonspection  l'authenti- 
cité de  lettres  de  Madame  Elisabeth  provenant  de  collections  autres  que  les 
archives  privées  des  familles  de  Bombelles,  de  Raigecourt,  de  Cau- 
sans,  etc.; 
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4*  Enfla  toutes  les  lettres  signées  de  Madame  Elisabeth,  adressées  à  ses 
correspondantes  ordinaires,  postérieurement  à  1789,  doivent  être  tenues 
pour  suspectes. 

Or,  nous  voici  en  présence  d'un  nouvel  original  en  double,  lequel  est  à 
la  fois  «  moins  développé  »  et  signé. 

Le  n*  3,799  de  la  vente  Guizot  porte  : 

«  EusABETH  (madame),  sœur  de  Louis  XVI. 

«  Billet  auL  5.  (à  madame  la  marqaise  de  Raigeconrt,  mademoiselle  de  Ganeans^ 
élevée  à  Saint-Cyr),  le  7  aoast  1791.  1  p.  in-12.  » 

Nous  avons  vu  la  pièce  ;  elle  est  fort  jolie  et  habilement  fabriquée  ;  récri- 
ture est  fine  et  serrée,  comme  dans  les  originaux  en  double  du  30  dé- 
cembre 1790  et  du  6  avril  1792  que  nous  avons  signalés  dans  le  temps  (voir 
Revue  des  questions  historiçpieSj  t.  Vn,  p.  188  et  192).  La  lettre  n'est  écrite 
qu*à  mi  page,  sur  un  papier  de  petit  format,  qui  a  été  plié  en  quatre  pour 
être  inséré  dans  une  enveloppe.  Elle  porte  la  signature  :  Elisabeth- 
Marie. 

L'autographe  que  possède  M.  le  marquis  de  Raigecourt,  et  qu'il  a  bien 
voulu  placer  sous  nos  yeux,  a  deux  pages  entières;  le  papier,  de  format  in-8, 
a  été  plié  en  quatre  pour  être  placé  dans  une  enveloppe  qui  manque.  Il  n'y 
a  point  de  signature. 

Quant  au  texte,  il  est  à  remarquer  que  la  lettre  de  la  collection  Guizot 
reproduit  fidèlement  la  version  donnée  par  M.  Ferrand  dans  l'édition  de 
son  Éloge  historique  de  Madame  Elisabeth,  imprimée  en  1814  (p.  241). 

Or,ce  texte  diffère  sensiblement  du  texte  authentique  donné  par  M.  Feuillet 
de  Gonches  dans  son  recueil  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  Madame  Elisabeth 
(t.  Il,  p.  206  du  premier  tirage,  et  p.  212  du  second),  et  dans  sa  Correspon- 
dance de  Madame  Elisabeth  de  France  (1868,  in-8,  p.  321).  Nous  allons  placer 
les  deux  textes  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  copiant  fidèlement  sur  les 
deux  originaux,  et  en  reproduisant  le  vrai  original  avec  son  orthographe 
fantaisiste. 

LBTTRB  DB  LA  GOLLBGTtON  GUtZOT.  LBTTRB    DBS    ARCHIVES    OU    MARQUIS 

DE  RAIGECOURT. 

Le  7  aoast  1791.  Ce  7  aoûts  179 i. 

Je  ne  t'écris  qu'an  mot  ma  chère   R.,  Je   ne  t'écrit   qu'an    mot,    ma   chère 

parce  qu'il  est  tard.  Race,  parce  qu'il  est  tart,  mais  je  m'en 

dédommaj^erai  un  autre  jour  :  je  suis 
charmée,  je  ne  puis  te  le  dissimuler,  que 
ton  homme  d^affaire  est  enfin  ter- 
minés ton  achat.  Je  crois  hien  que  tu 
éprouvera  qu*el  qu'échec  qui  retarderas 
ta  jouissance,  mais  il  n^en  est  point 
qu'un  hon  cautionement,  dans  ses  sor- 
tes d'affaires,  ne  vienne  à  surmonter. 
Il  est  cruel  d'être  ohliffés  de  se  ré- 
jouir de  voir  ses  amis  faire  un  étahlis- 
sement  loin  de  soi  ;  mais  ce  qui  console, 
c'est  la  çaix  et  le  honheur  dont  ils  jouis- 
sent. Prie  bien  Dieu  pour  que  ton  homme 
d'affaire  ne  se  blouse  pas  dans  tout  ce  qu'il 
aura  à  régler  avec  l'ancien  maitre  du  logis 
et  ses  gens  d'affaire  ;  et  puis,  tache  de  le 
bien  conserver,  car  il  fait  assés  bien  tes 
affaires  pour  que  tu  y  soit  fort  attachés. 

Mai  1875.  T.  XIH,  29. 
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Lm  nourellM  oe  font  pat  Lien  intéret- 
lantes  dans  U  moment.  La  Constitution 
est  depuis  samedi  entre  les  mains  du  Roi 
qui  l'examine.  En  conséquence  on  dit 
qu  il  n  est  plus  en  prison.  Il  a  gardé  an- 

Srès  de  lui  ceux  qui  avoient  été  chargés 
e  lui  et  de  sa  famille  pendant  deux 
mois;  il  y  en  a  de  fort  honnestes.  Adieu. 
Remet  ce  petit  mot  à  celle  qui  a  si  peur 
de  moi.  J'ai  eu  aujourd'hui  des  nauvellcs 
de  votre  sœur  :  elles  font  en  ce  moment 
trois  jours  d^adoration  devant  le  saint 
sacrement^  pour  la  paix  de  l'Ëglise. 

ELI8A.BBTH  MaRIB. 


Le§  nouvelles  ne  sont  pat  bien  intéri 
santé  dans  cf  moment.  La  oonatitaUoB 
est  depuis  samedi  entre  les  mains  du  Boi 
qui  l'examine.  En  conséquence  ont  dit 
qu'il  n*est  plus  en  prison.  Il  a  sArdé* 
prêt  de  lui  ceux  a  ai  avoit  été  eamrgêm 
de  lui  et  de  sa  ramille  pendaat  dcox 
moi  ;  il  y  en  a  de  fort  honesle.  Adieu,  je 
t'embrasse  et  f  aime  de  tmkt  noo  cœur. 
Dis  moi  donc  pourquoi  ta  ne  me  parle 
pas  de  ce  qui  s'est  paseé  à  TrèTes.  Re« 
met  ce  petit  mot  à  celle  qui  a  ai  peur 
de  moi .  J'ai  en  aujourd'huie  des  nouvelles 
de  Yotre  sœur  :  elle  font  dans  ce  moment 
trois  jours  d*adoration  devant  le  aaiai 
sacrement,  pour  la  paix  de^  TEgUse.  II 
faut  nécessairement  que  le  ciel  se  laisse 
fléchir. 

La  conclusion  ne  saurait  être  douteuse.  Pour  nous,  il  est  manifeste  que 
la  lettre  de  Madame  Elisabeth  que  possédait  M.  Guizot  est  une  lettre  fabri- 
quée, et  que  c'est  une  dix-septième  pièce  à  joindre  au  dossier,  formé  par 
nous  il  7  a  six  ans,  de  documents  qui,  pour  les  profanes,  ont  tous  lee 
caractères  de  Tauthenticité,  mais  n'en  constituent  pas  moins  une  des 
firaudes  les  plus  habiles  et  les  plus  audacieuses  qui  aient  été  tentées  de  nos 
jours  en  matière  d'autographes.  G.  de  Bsaucoubt. 


m 

LBS  BIBLIOTHÈQUES  DES  QRA.NDES  écOLES  DE  PARIS. 

Nous  avons  déjà  fait  connaltrei  dans  la  livraison  du  9  janvier  (p.  83),  d Câ- 
pres le  JoutîmI  de  la  librairie^  en  réponse  aux  assertions  de  MM.  Paul  Bert 
et  Laboulaje  (séance  de  ^Assemblée  nationale  du  3  décembre  1874)  sur  Tab- 
sence  de  bibliothèques  et  de  collections  dans  nos  grandes  écoles,  Tétat  deê 
bibliothèques  de  l'École  de  droit,  de  l'École  de  médedne,  du  Collège  de 
France,  de  l'École  des  mines  et  de  l'École  normale  supérieure.  Nous  com- 
plétons aujourd'hui  ce  travail  que  nous  avons  dû  faire  nous-mêmes,  car 
les  ouvrages  dans  lesquels  nous  avions  espéré  trouver  des  renseignements  ou 
sont  muets  on  ne  contiennent  que  les  plaintes  ou  les  critiques  (conmie 
Paris,  ses  organe$>,  de  M.  Maxime  du  Camp)  qui  ont  été  portées  à  la  ^ibune. 
Certes,  tout  n'est  pas  parfait,  au  point  de  vue  des  bibliothèques  et  des  col- 
lections, dans  nos  écoles  ;  mais  il  aurait  fallu  constater  ce  qui  existait,  avant 
d'affirmer  que  tout  était  &  faire  sur  ce  point. 

—  VEcole  des  Ponts  et  chattssées  a  une  bibhothèque  de  40,000  volumes 
réservée  aux  élèves,  mais  dont  l'accès  serait  certainement  donné  aux 
travaille ars  par  le  directeur  de  l'Ecole.  L'installation  y  est  très-bonne.  On 
trouve  là  une  précieuse  collection  de  tout  ce  qui  concerne  l'art  de  l'ingé- 
nieur, beaucoup  d'ouvrages  anglais  et  allemands.  Cette  bibliothèque  remonte 
à  Perronet;  elle  a  été  enrichie  par  l'ancien  directeur  de  l'école,  Prony,  de  Tim- 
portante  collection  d'ouvrages  italiens  qu'il  avait  réum'e  pendant  sa  mission 
aux  Marais  Pontins.  Elle  s' accroît  tous  les  ans  par  des  acquisitions  nouvelles 
et  par  des  dons  de  TÉtat.  Nous  pouvons  signaler  dans  ses  archives  cinq 
volumes  de  la  correspondance  de  Colbert,  dont  quatre  reliés  à  ses  armes,  et 
trente-cinq  volumes  des  registres  des  fonds  des  ponts  et  chaussées  pendant 
son  administration.  Pendant  la  durée  des  cours  de  l'école,  la  bibliothèque 
est  ouverte  de  neuf  heures  à  dix  heures  et  demie, de  midi  à  cinq  heures  et 
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de  Sept  heures  à  dix.  Après  la  cl6tiire  des  cours,  de  midi  à  quatre  heures. 
Avec  sa  bibliothèque,  racole  de$  Pœits  et  Ckamsées  possède  une  magnifi- 
que collection  de  modèles  de  ponts,  de  navigation,  d'instruments  de  géodé- 
sie qui  est  estimée  à  plus  de  trois  millions.  Dans  une  annexe  de  l'École  (quai 
de  Billy)  se  trouve  un  atelier  d'expérience  ouvert  au  public.  Elle  possède 
aussi  un  laboratoire  où  le  public  est  également  admis. 

—  VÉeole  sttpérieure  de  pharmacie  (21,  rue  de  l'Arbalète)  a  une  bibliothèque 
d'environ  cinq  mille  volumes.  Elle  est  ouverte  au  public  de  onze  heures  à 
quatre  heures.  C'est  une  bibliothèque  d'études  où  l'on  trouve  les  ouvrages 
usuels  sur  les  sciences  naturelles,  la  pharmacie,  etc.  Le  local  est  insuffisant 
tant  pour  les  livres  que  pour  les  travailleurs,  qui  sont  nombreux.  Il  faut 
mentionner  les  collections  de  minéralogie,  de  zoologie,  de  chimie  et  de  phy- 
sique et  des  laboratoires  de  chimie,  de  physique  et  de  botanique  où  travail- 
lent cinq  cents  élèves,  ainsi  qu'un  jardin  botanique  dont  l'accès  est  ouvert 
au  public.  La  bibliothèque  sera  plus  commodément  installée  dans  le  nou- 
veau bâtiment,  qui  sera  situé  près  du  Luxembourg. 

—  VÊcole  des  Beaux^Arts  a  une  belle  bibliothèque,  fort  riche  en  ouvrages 
spéciaux  sur  les  arts  (environ  dix  mille  volumes).  Le  catalogue  en  a  été 
dressé  avec  un  soin  spécial  par  le  bibliothécaire,  M.  Yinet,  en  1873.  Elle 
est  ouverte,  de  midi  à  quatre  heures,  aux  travailleurs,  qui  y  trouvent  une 
installation  très-confortable,  dans  une  salle  magnifique.  On  est  admis  sur  la 
présentation  d!une  carte  dont  l'obtention  ne  souffi*e  pas  de  difficultés.  On  y 
trouve  toutes  les  grandes  collections  sur  les  beaux-arts,  beaucoup  d'ouvrages 
étrangers  et  un  grand  nombre  de  dessins,  notamment  ceux  des  élèves  de 
Rome  qui  étaient  autrefois  à  l'Institut  où  personne  ne  pouvait  les  consulter. 
Les  chiffi^s,  suivants  que  nous  devons  à  l'obligeance  du|bibliothécaire,  per- 
mettent d'apprécier  les  services  rendus  par  cette  bibliothèque.  Voici  le 
nombre  et  la  qualité  des  lecteurs  qui  l'ont  fréquenté  en  1874  :  Architectis, 
2,081  ;  —  peintres,  1,901  ;  —  scuipteurs,  751  ;  —  graveurs,  197  ;  —  amateurs , 
187.  Au  total  :  5,917  lecteurs.  Voici  le  nombre  des  lecteurs,  par  année,  depuis 
la  fondation  ;  1864  :  3,625  ;  —  1865  :  3,879  ;  ^  1866  :  4.050  ;  --  1867  : 
6,206  ;  —  1868  :  3,268  ;  —  1869  :  3,376  ;  —  1870  :  3,453  ;  —  i871  :  3,053  ; 
—  1872  :  4,235  ;  — 1873  :  5,281  ;  —  1874  : 5,917.  Au  total  :  43,351  lecteurs. 

—  La  Sor bonne  possède  une  très-riche  bibliothèque,  la  Bibliothèque  deVUni» 
versitif  qui  compte  à  peu  près  150,000  volumes.  L'espace  manque  certaine- 
ment pour  que  les  ouvrages  soient  tous  facilement  accessibles.  Mais  il  y 
en  a  bon  nombre  qui  sont  très-convenablement  établis.  La  partie 
ouverte  au  publie  est  bien  installée  pour  les  travailleurs.  Cette  bibliothèque, 
organisée  par  M.  de  Salvandy,  était  en  principe  réservée  aux  professeurs  ;  le 
public  y  est  admis  de  dix  heures  à  trois  heures.  On  a  supprimé  depuis 
quelque  temps  les  entrées  de  faveur  du  soir.  On  y  trouve  surtout  les  clas- 
siques grecs  et  latins.  Le  système  de  prêt  sur  autorisation  y  est  très-large- 
ment pratiqué. 

Cette  bibliothèque  a  conmie  annexe  la  Bibîiothéqtte  Cousin^  où  Ton  n'entre 
qu'avec  des  cartes  trois  fois  par  semaine,  et  qui  contient  les  magnifiques 
collections  léguées  par  M.  Cousin. 

—  UEcok  polytechnique  compte  environ  50,000  volumes  dans  sa  bibliothèque. 
Ce  sont  surtout  des  ouvrages  sur  les  sciences,  la  littérature,  l'histoire  navale 
et  militaire.  La  philosophie,  la  théologie,  les  voyages  et  môme  les  romans 
y  sont  également  représentés.  Une  seule  revue  y  est  admise  :  la  Bévue  des 
Deux  Mondes  î  L'installation  laisse  à  désirer,  vu  le  nombre  des  élèves  ;  mais 
il  y  a  des  projets  d'amélioration  qui  sont  en  voie  d'exécution.  Les  élèves 
peuvent  y  aller  travailler  et  consulter  tels  ouvrages   qu'ils  veulent  deux 
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heures  chaque  jour.  Quant  aux  livres  scientifiques,  ils  ont  la  faculté  de  les 
emporter  dans  leurs  salles. 

—  V Ecole  des  langues  orientales  vivantes  n'avait  pour  bibliothèque  au  Collège 
de  France  que  quelques  armoires  remplies  de  livres  qu'on  ne  pouvait  pas 
consulter.  Mais,  depuis  sa  récente  installation  dans  les  bâtiments  de  TEcole 
de  construction  navale  (rue  de  Lille),  qui  a  été  transférée  hors  Paris,  et 
grâce  au  zèle  de  son  nouveau  directeur,  M.  Schefer,  l'Ecole  a  pu  donner  de 
grands  développements  à  sa  bibliothèque  qui  possède  environ  dix  nulle 
volumes  dont  le  bibliothécaire  fait  maintenant  le  classement.  Elle  est  riche 
surtout  en  impressions  orientales  et  possède  de  précieuses  collections  d'ou- 
vrages chinois  et  japonnais.  Elle  s'enrichit  tous  les  ans  par  des  acquisitions, 
par  les  ouvrages  provenant  des  souscriptions  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  surtout  par  les  libéralités  des  gouvernements  étrangers.  Le  sultan 
et  le  vice-roi  d'Egypte  se  distinguent  par  leur  générosité.  Les  deux  cata- 
logues sur  fiches,  par  ordre  alphabétique  et  par  ordre  de  matières,  sont  éta- 
blis dans  les  meilleures  conditions.  Il  y  a  une  salle  de  travail  commode. 
Les  professeurs  et  les  élèves  bénéficient  seuls  de  cette  bibliothèque,  ouverte 
de  midi  à  quatre  heures.  Les  étrangers  ne  peuvent  y  être  admis  que  sur 
l'autorisation  du  directeur.  Le  prêt  des  livres  se  fait  très-libéralement  et 
sans  dommages.  Nous  devons  mentionner,  à  côté  des  imprimés,  des  caries  et 
environ  300  manuscrits. 

-^  VEcole  des  Chartes  possède  une  bibliothèque  où  les  élèves  et  anciens 
élèves  peuvent  travailler  à  leur  aise.  Elle  compte  environ  6,000  volumes  et 
s'augmente  dans  des  proportions  considérables  chaque  année,  grâce  sur- 
tout au  zèle  de  son  directeur  :  on  y  trouve  les  principales  grandes  collec- 
tions de  documents  historiques,  des  ouvrages  sur  la  diplomatique,  la 
paléographie,  et  une  belle  collection  française,  anglaise  et  allemande  sur  la 
philologie  et  l'archéologie.  L'espace,  malheureusement,  commence  à  faire 
défaut.  Elle  est  située  à  la  porte  des  Archives,  où  les  élèves  peuvent  aller  tra- 
vailler sur  les  documents  originaux  et  visiter  le  beau  musée  paléographiqae 
ouvert  en  1867.  —  Nous  n%  voulons  pas  passer  sous  silence  la  bibliothèque 
des  Archives,  contenant  environ  16,000  volumes  sur  Thistoire,  la  diplomatique, 
l'archéologie  et  une  remarquable  collection  d'imprimés  adininistratifs.  Elle 
n'est  pas  publique. 

—  VEcole  centrale  des  arts  et  manufactures  a  une  bibliothèque  de  4,500  vo- 
lumes concernant  les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  les  sciences 
natarelles,  l'architecture,  les  constructions  de  machines  et  de  chemins  de 
fer,  la  métallurgie,  .es  arts  et  métiers,  etc.,  etc.;  elle  est  réservée  aux 
élèves,  qui  y  sont  admis  l'après-midi  et  le  soir.  L'Ecole  possède  aussi  d*im- 
portantes  collections,  notamment  une  collection  des  plus  complètes  de  miné- 
ralogie et  de  géologie,  une  collection*considérable  d'échantillons  de  matières 
premières  et  d'assemblages  métalliques  et  de  bois,  et  une  collection  manus- 
crite de  croquis  pour  chaque  cours. 

--  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  se  compose  de 
24,000  volumes,  concernant  le  commerce,  l'industrie  et  les  sciences  dans 
leur  application  à  cette  spécialité.  Elle  possède  la  seule  collection  complète, 
depuis  l'incendie  de  l'Hôtel-de-Ville,  des  Patentes  anglaises.  Elle  est  ouverte 
au  public,  les  dimanches  et  lundis  exceptés,  de  dix  heures  à  trois  heures 
et  de  sept  heures  et  demie  à  dix  heures  du  soir.  Elle  est  installée  dans  le  ma- 
gnifique réfectoire  des  moines  de  Saint-Martin,  œuvre  de  Pierre  de 
Montereau.  Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  aux  riches  collections  bien  con- 
nues du  Conservatoire:  machines,  agriculture,  minéralogie,  métallurgie, 
poids  et  mesures,  modèles,  etc.,  etc.  R.  de  Saint-BIauris. 


■r-  433  — 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Gabriel-Henry-Jules  Simonnet,  officier  de  Tinstruction 
publique,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Dijon,    président  de  l'Académie  de 
cette  ville,  né  à  Wassy  (Haute-Marne),  le  25  décembre  i824,  est  mort  à  Dgon  le 
3i  mars  4875.  Issu  aune  famille  de   magistrats,  et  destiné  lui-même  à  la 
magistrature,  Jules  Simonnet  suivit  les  cours    de  la  Faculté    de    droit 
de   Paris,   fut  reçu  avocat  le  14   août   1846,  passa  sa  thèse  de  doctorat 
le  25  avril   1848  ,   et  présenta  au    concours  sous  ce   titre  :   Histoire  et 
théorie  de  la  Saisine  héréditaire  dans  les  transmissions   de  bien  par   décès 
(Dijon,    1851,   in-8},   un  Mémoire   qui  fut  couronné    le   10   août  1850,  et 
ouvrit,  pour  ainsi  dire,  au  jeune  lauréat,  les   portes   du   sanctuaire  de  la 
Justice.  Il  fut  successivement  substitut  à  Louhans  (Saône-et-Loire)  le  17  jan- 
vier 1851,   à  Langres  (Haute-Marne)  le   2  février  1852,  à  Mâcon  le  21  mai 
suivant,  et  à  Dijon  le  7  janvier   1854;  substitut  du  procureur  général  près 
la  Cour  impériale  de  cette  ville,  le  6  juillet  1862,  et  enfin,  conseiller  à  la  Cour 
le  6  avril   1867.   Correspondant  du  ministère  de  l'instruction   publique  le 
18  février  1863,  il  devint,  le  13  mai  1857,  membre  de  l'Académie  de  Dijon, 
et  le  15  mars   1858  associé  titulaire  de  la  conomission  des  Antiquités  de  la 
Côte-d'Or.  Ce  magistrat  chrétien,  qui  est  mort  entouré  des  secours  et  des 
consolations  de  la  religion,  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Relation  des  sièges  et  du  blocus  de  La  Mothe  (1634-1642-1645)  par 
du  Boys  de  Biocour,  avec  une  introduction  à  l'histoire  de  La  Mothe  et  des  docu- 
ments inédits  (Paris,   1851,  in-8  avec  pi.);  —  Les  Parlements  sous  l'ancienne 
monarchie f  leur  grandeur  et  leur  faiblesse  (Paris,  Durand,  1858,  in-8)  ;  -^  Essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gabriel  Peignot^  accompagné  de  pièces  de  vers  inédites 
(Paris,  Aubry,  1863,  in-8,  xii-206  p.)  ;  —  La  Philosophie  stoïcienne  et  les  juris- 
consultes  romains  (Dijon,  Rabutot,   1863,  in-8  de  57  p.);  — Le  président  Fou- 
chett  sa  vie  et  ses  ouvrages  (Paris,  Durand,  1864,  in-8)  ;  —  Le  Tabellionnage 
en  Bourgogne  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  ;  —  La  Féodalité  et  le  servage 
en  Bourgogne  ;  —  Le  Clergé  en  Bourgogne  ;  —  Juifs  et  Lombards,  études  insérées 
d'abord  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon^  puis  réunies  en  volume 
et  couronnées  par  l'Institut  (1866,  in-8,  490  p.)  ;  —  Essai  sur  les  voies  romaines 
du  département  de  la  Côte-d'Or  (Dijon,  imp.  Jobard,  1868,  in-4  avec  une  carte); 
—  Notice  sur  Hugues  Aubriot^  bailli  de  Dijon  sous  Philippe  Le  Hardi,  et  prévôt  de 
Paris  sous  Cluxrles  V  (Dijon,  imp.  Rabutot,  1868,  in-8  de  67  p.)  ;  —  Etudes 
sur  f  ancien  droit  en  Bourgogne  d* après  les  protocoles  des  notaires  (Paris,  Durand, 
1869,   in-8  de  120  p.)  etc.  M.  Simonnet  a  en  outre  traduit  du  latin,  Loneau, 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  A.  P.  Th.  Zyssell  (Dijon,  imp.  Rabutot,  1860,  in-8), 
at  prononcé,  en  1866,  le  discours  de  rentrée  à  la  Cour,  discours  intitulé  :  Les 
Avocats  au  parlement  de  £our(;o9n«.  (1554-1 664).  A.  A. 

—  M.  Alphonse  Royer,  ancien  inspecteur  général  des  beaux-arts,  né  à  Paris 
le  10  septembre  1803,  est  mort  au  même  lieu  le  10  avril  1875.  Fils  d'un 
commissaire-priseur  qui  a  laissé  quelques  écrits  administratifs,  Alphonse 
Royer  se  mêla  sous  la  Restauration  à  la  jeunesse  libérale  et  romantique  et 
débuta  dans  la  littérature  vers  1830.  A  la  suite  d'un  voyage  en  Orient,  il 
aborda  la  carrière  d'auteur  dramatique,  eut  pour  collaborateur  habituel 
M.  Gustave  Van-Nieuwenhuysen,  dit  Vaez,  son  ami,  qui  fut  môme  associé  jus- 
qu'à la  fin  de  1859  à  son  administration  des  théâtres  de  l'Odéon  et  de  l'Opéra 
et  devint  en  1862  inspecteur  général  des  beaux-arts,  poste  que  lui  enleva  le» 
gouvernement  de  la  Défense  nationale.  On  doit  à  Alphonse  Royer  :  Henri  V 
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et  ses  campagnons,  drame  en  3  actes  avec  Aug.  Romieu  (Paris,  4830,  in-8); 

—  Les  mauvais  garçons ^  roman  avec  Anguste  Barbier  (Paris,  Rendue],  1830, 
2  vol.  in-8);  —  Manuel,  nouvelle  (Paris,  Ledoux,  1834,  in-8)  ;  —  Un  divaroe, 
recueil  de  nouvelles  (Paris,  Ledoux,  1834,  in-8)  ;  —  Venezia  la  bella,  roman 
(Paris,  Renduel,  1835,  2  vol.  in-8  avec  flg.)  ;  —  L'Auberge  des  trois  pww,  arec 
Roger  de  Beauvoir  (Paris,  Dumont,  1836,  in-8)  ;  — Aventures  de  voyages^ 
tableaux,  récits  et  souvenirs  du  Levant  (Paris,  Dumont,  1837,  2  vol.  in-8)  ; 

—  Le  connétable  de  Bourbon  (Paris,  Werdet,  1838,  2  vol.  in-8)  ;  —  Lucie  de 
LamermoQTy  grand  opéra  en  4  actes  avec  Vacz,  musique  de  Donizetti  (Paris, 
Bernard  Latte,  1839)  ;  —  La  Favorite,  opéra  en  4  actes  avec  Vaez,  musique 
de  Donizetti,  divertissement  d*Albert  (Paris,  Marchant,  1840);  —  Rohert 
Macaire  en  Orient  (Paris,  Dumont,  1840,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  bureau  de  place- 
ment, comédie  vaudeville  en  2  actes  avec  Auguste  Jouhaud  (Paris,  Tresse, 
1840,  in-8)  ;  —  Ecorce  russe,  cœur  français,  vaud.  en  1  acte  avec  le  même 
(Paris,  Barba,  1840,  in-8)  ;  —  Le  Bourgeois,  grand  seigneur,  comédie  en  3  actes 
et  en  prose  avec  Vaez  (Paris,  Tresse,  1842,  in-8)  ;  —  Mon  parrain  dePonUnse, 
comédie  vaud.  en  1  acte  (Paris,  id.,  1842)  ;  —  Mlle  Bose,  comédie  en  3  actes 
avec  Vaez  (Paris,  id.,  1843,  in-8)  ;  —  Le  Voyage  à  Pontoise,  comédie  en 
4  actes  et  en  prose,  avec  Vaez  (Paris,  id.,  1843,  in-8)  ;  —  La  comtesse  d'Altem- 
berg,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  avec  Vaez  (Paris,  id.,  1844,  in-8)  ;  — 
Les  Janissaires  (Paris,  Dumont,  1844,  2  vol.  in-8)  ;  —  Othello,  comédie  en 
4  actes  avec  Vaez,  musique  de  Rossini,  divertissement  de  Mazillier  (Paris, 
Tresse,  1844,  in-8)  ;  —  Dom  Vasquale,  opéra  bouffe  en  3  actes  avec  Vaez, 
musique  de  Donizetti  (Paris,  imp.  Proux,  1843,  lib.  Tresse,  1846,  in-8);  — 
Bobert  Bruce,  opéra  en  3  actes,  musique  de  Rossini,  avec  Vaez,  Paris,  Lévy, 
1847,  in- 12);  —  Un  ami  malheureux,  comédie  en  2  actes  avec  Vaez  (Paris, 
Tresse,  1850,  in-8)  ;  —  Chodruc  Duclos  ou  l'homme  à  la  longue  barbe,  mélo- 
drame en  5  actes  et  8  tableaux,  musique  de  Mangeant,  avec  Vaez  et 
Michel  Delaporte  (Paris,  Lévy,  1850,  in-12);  —  La  dame  de  trèfle,  vaudeville 
en  1  acte,  avec  Vaez  et  Charles  Narrey  (Paris,  Tresse,  1850,  in-8)  ;  —  Les 
fantaisies  de  milord,  comédie  un  1  acte  avec  les  mêmes  (Paris,  Lévy,  1850» 
in-12); — Le  jour  et  la  nuit,  comédie  en  1  acte,  avec  Vaez  (Paris,  Tresse, 
1850,  in-8);  —  Le  jeu  de  l'amour  et  de  la  cravache,  vaudeville  en  1  acte  avec 
Anicet  Bourgeois  et  Ch.  Narrey  (Paris,  Lévy,  1850,  in-12);  —  Déménagé  d'hier^ 
comédie  en  1  acte  avec  Vaez  et  Narrey  (Paris,  Tresse,  1852,  in-12);  —  Jéru- 
salem, opéra  en  4  actes,  musique  de  Verdi',  avec  Vaez  (Paris,  Lévy,  1857, 
in-4)  ;  —  Théâtre  de  Tirro  de  Molina,  trad.  pour  la  première  fois  en  finançais 
(Paris,  Lévy,  1862,  in- i2]\  —  Théâtre  de  Ceivantès  Saovedra,  trad.  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  (Paris,  id.,  1862,  in-12);  —  Théâtre  d'Alarcors  y  Men- 
doza,  trad.  pour  la  première  fois  en  français  (Paris,  id.,  1864,  in-12);  — 
Théâtre  fiabesque  du  comte  Carlo  Gozzi,  trad.  pour  la  première  fois  de  Tita- 
lien  en  français  (Paris,  Lévy,  1865,  in-12);  —  Histoire  universelle  du  Théâtre 
(Paris,  Franck,  1869-1871,  4  vol.  in-S)  ;  — Histoire  de  l'Opéra  (Paris,  Bache- 
lin-Deflorenne,  1875,  in-18  de  232  p.  et  12  eaux-fortes)  M.  Royer,  qui  en  1836 
et  1837  a  donné  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  des  articles  sur  la  Législation 
musulmane,  a  publié  dans  la  Bévue  des  deux  Mondes,  Braunsberg  le  charbonnier, 
nouvelle,  15  avril  1832  ;  —  Le  clou  de  Zabed,  15  octobre  1832  ;  —  Le  Kat" 
toudgi,  1"  novembre  1833;  —  Les  hommes  politiques  de  la  Belgique, 
15  mars  1835  ;  —  Les  arts  en  Hollande,  15  août  1835.  Il  a  en  outre  collaboré 
au  Journal  des  connaissances  utiles,  au  Moniteur  des  Familles,  à  L'Italie  pt<- 
toresque,  etc.,  etc.  Il  laisse  plusieurs  travaux  inédits,  notamment  Un  faux 
saunier,  A.  A. 

—  M.  Antoine-Georges  Blanche,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation»  né 


à  Rouen,  le  29  septembre  iSOS,  est  mort  à  Paris,  le  i3  avril  1875.  Il  fut 
successivement  avocat,  docteur  en  droit,  substitut,  avocat  général  à  Rouen» 
procureur  général  à  Riom  et,  en  1855,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassa- 
tion. Il  a  publié  :  Etudes  pratiques  sur  le  Code  pénal  (Paris,  Cosse  et  Marcbal, 
1861-1872,  7  vol.  in-8)  ;  —  De  la  loi  commerciale^  discours  prononcé  à  la 
Ck)ur  de  cassation,  audience  de  rentrée  du  4  novembre  1861  (Paris,  id, 
1861,  in-4)  ;  —Etude  comparée  de  la  législation  criminelle  en  France  avee  la  loc 
criminelle  en  Angleterre  (Paris,  id.,  1868,  in-8);  —  Etudes  sur  les  contraven- 
tions de  police  (Paris,  id.,  1872,  in-8  de  vm-672  p.).  A.  A. 

—  M.  Alfred-Nicolas  Pxbrrot-Dbseillignt,  ancien  ministre  et  ancien  député, 
directeur  des  usines  de  DecazeviUe,  est  mort  le  17  avril  à  Paris.  Il  j  était 
né  le  9  mars  1828  et  avait  fait  ses  études  au  lycée  Louis-le-Orand,  dont 
son  père  avait  été  proviseur.  Il  compte  parmi  les  lauréats  du  grand  concours 
qui  ont  fourni  une  brillante  et  honorable  carrière.  Il  a  publié  :  De  l'Inpumce 
de  l'éducation  sur  la  moralité  et  le  bien-être  des  classes  laborieuses  (Paris, 
Hachette,  1868),  ouvrage  auquel  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  décerné  le  prix  Bonjour. 

—  M.  Edocakd-Dumont  vient  de  s'éteindre,  à  l'âge  de  quatre-vingt  cinq 
ans,  le  5  avril.  Docteur  es  lettres,  ancien  professeur  d'histoire  au  collège 
SaintrLouis,  il  appartenait  à  la  première  promotion  de  l'École  normale,  où  il 
ne  perdit  pas  ses  sentiments  clû'étiens  qui  ont  été  l'honneur  de  sa  vie  et  la 
consolation  de  ses  derniers  jours.  Il  a  collaboré  à  V  Univers  et  aux  Annales 
de  philosophie  chrétienne  et  écrit,  sur  l'histoire  romaine,  des  ouvrages  très- 
remarquables  ;  Prmsde  V histoire  romaine,  antiquités  italiques^  Rome  sous  les 
rois,  la  République,  Précis  de  V histoire  des  empereurs  et  de  l'Église  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  (Paris,  Chamerot,  1841};  —  Histoire  romaine  (ibid., 
1843,  3  vol,). 

-^  M.  Georges  Herwgg,  poôte  démocratique  allemand,  né  à  Stuttgart, 
le  31  mai  i817«  Élève  de  théologie  à  Tubingue,  puis  poète,  et  soldat  de  par 
la  loi,  il  redevint  définitivement  poète  après  une  querelle  avec  un  officier 
supérieur,  qui  le  décida  à  déserter.  Il  se  réfugia  à  Constance,  puis  à  Zurich, 
rentra  en  Prusse  en  1842  pour  s'en  faire  expulser,  revint  en  Suisse,  passa 
quelque  temps  à  Paris  et  retourna  vivre  obscurément  en  Suisse.  Il  a  com- 
mencé par  traduire  en  allemand  plusieurs  pièces  de  Lamartine;  il  a  écrit 
dans  rjEtiropade  Lewald,  dans  le  Magasin  populaire  du  Dr  Wirth;  en  1841, 
il  a  publié  les  poésies  auxquelles  il  doit  sa  renommée  :  Gedichte  eines  Lebenr 
digen  {Chants  d'un  vivant);  les  Xenies;  21  Bogenaus  Schweiz  (Vingt-un  arcs 
de  Suisse),  1843.  Depuis,  il  a  écrit  dans  les  journaux  radicaux  dont  il  a.  essayé 
de  réaliser  les  théories  à  la  tète  de  mouvements  insurrectionnels. 

—  M.  l'abbé  Pierre-Moïse  Crabot,  né  à  Auray,  le  31  mars  1808,  est  mort 
subitement  &  Paris,  dans  la  nuit  du  5  au  6  avril.  Il  avait  commencé,  au 
collège  des  Jésuites  de  Sainte-Anne-d' Auray,  ses  études  qu'il  alla  compléter 
et  achever,  pour  la  théologie,  à  Rome.  Il  fut  ordonné  prôtre  en  1833.  Il  en 
revint  pour  entrer  dans  le  clergé  de  Paris,  où  il  fut  préfet  des  études  du 
petit  séminaire, sous  la  direction  de  Mgr  Dupanloup, successivement  vicaire  de 
Saint-Roch,  de  Saint-Tbomas-d'Aquin  et  de  Saint-Augustin.  II  interrompit  son 
vicariat  à  Saint-Roch  pour  être  aumônier  de  la  famille  royale,  fonctions  qui 
le  conduisirent  à  Claremont  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Louis-Philippe. 
On  lui  doit  :  Vie  édifiante  de  Caroline-Florence  Engel,  enfant  de  Vouvroirde  Vlm- 
maculée-Conception  (Paris,  Le  Clere,  1844);  —  La  Mission  du  curé  de  Paris,  ou 
Lettres  à  un  curé  de  Paris  sur  le  gouvernement  spirituel  des  paroisses  (in-8, 1849)  ; 
une  traduction  d'un  ouvrage  de  saint  Liguori.  Il  venait  de  terminer  le  Caté- 
chisme historique  du  VcUican. 
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—  M.  Charles-Octave  Féré  est  mort  à  Paris,  le  26  avril.  Il  était  né  à  Tours, 
le  14  octobre  1815.  Il  avait  été  maître  d'études  à  Rouen,  puis  rédacteur  <le 
divers  journaux,  avant  de  venir  à  Paris  où  il  dirigea  le  Volevr,  qui  a  publié 
plusieurs  de  ses  romans.  Nous  citerons  seulement  quelques  unes  de 
œuvres  :  La  Tour  de  Roum  (1843);  —  Les  Mystères  de  Rouen  (1845);  — 
zaique  (1848)  ;  —  L'Abbaye  de  Saint- André  (1853)  ;  —  Les  Rétm  de  la 
quise  (1854);  —  Les  Chevaliers  errants  (4  vol.  in-8);  —  Les  Inondations  de  1856 
(1856);  —  La  Chanteuse  de  marbre  (1857);  —  la  Vipère  noire  (1858);  —  Les 
Mystères  du  Louvre  (i%o9)\  —  Garibaldi,  aventures,  expéditions,  voya^^  etc. 
1834,  1848,  1849,  1860;  —  Jean  VÉcorcheur;  —  Les  Maçons  de  Saint-Ouen; 

—  La  Comédie7me  amoureuse]  —  L'Èpée  maiuiite\  —  CardillaCj  VOrfévre 
sanglant f  avec  M.  Chautard  ;  —  La  Cour-des-Miracles  ^ous  Charles  VI  (1860)  ; 
La  Chanteuse  de  marbre,  avec  M.  Sain1>Yves;  —  Les  Invisibles  (1861)  ;  —  La 
Rose  d*Yvry  (1862);  —  Les  Sept  étoiles  de  Rohéme  ;  —  Les  Splendeurs  et  misères 
d*un  renégat;  —  Aventures  et  biographie  d'un  impressario;  —  Les  Quatre 
femmes  d'un  pacha  avec  M.  Saint-Yves  (1864)  ;  —  Les  Chevaliers  d^ aven- 
tures, avec  M.  Saint-Yves;  —  Les  Buveurs  d'absinthe  (1865);  — •  Un  Mariage 
royal;  —  L'Ecole  des  loups  avec  M.  Cauvain  (1865)  ;  —  Le  Livre  des  fianeéeSy 
avec  M.  Vallentin  ;  —  Louise  de  Guzeman  (1866);  —  Les  Amours  du  comte  Bon- 
neval  (1866),  avec  M.  Saint-Yves  ;  —  Fualdés  ;  Le  Pacte  du  docteur  (1867);  — 
Les  Régions  inconnues  (1869).  —  Plusieurs  pièces  de  théâtre^  avec  MM.  Saiat- 
Yves  et  Wosnez. 

—  M.  Pierrc-Damien  Rainguet,  notaire  honoraire,  est  mort  âgé  de  75  ans 
le  23  mars  1875,  à  Sain t-Port-sur-Gironde  (Charente-Inférieure)  où  il  était  né 
en  1802.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'érudition  :—  Stéphoîte  et  FéUde 
ou  considérations  sur  les  sacrements  dans  leurs  rapports  avec  le  bonheur  de  l'homme 
sur  la  terre  (Lille,  Lefort,  1836,  in-18,  2  vol.);  —  Mémoire  archéologique  suici 
d'une  monographie  sur  l'église  de  Saint-Fort  (in-8,  brochure  ornée  de  lithogra- 
phies ;  La  Rochelle,  Boutet,  1843)  ;  —  Le  notariat  considéré  dans  ses  rapports 
intimes  et  journaliers  avec  la  morale  (Paris,  Durand,  1847,   in-8,   xviii-297  p.)  ; 

—  Mortagne  sur  Gironde  (  Jonzac,  imp.  Ollière  1859,  in-8  vi-16  p.)  ;  —  sio^ 
graphie  saintongeoise  ou  dictionnaire  historique  de  tous  les  personnages  qui  se 
sont  illustrés  par  leurs  écrits  ou  leurs  actions  dans  les  anciennes  provinces  de 
Saintonge  et  d'Aufiis  (  Saintes,  Niox,  1851,  in-8  et  in-4,  642  p.)  ;  —  Découver- 
tes d'anciens  tombeaux  sur  une  colline  isolée  de  la  commune  de  Saint-Fort-sur- 
Gironde iJouzdiC,  imp.  Ollière,  1^59,  in-8,  8  p.); —  Dissertation  historique 
sur  Saint'Eutrope^  premier  évéque  de  la  vtlle  de  Saintes^  considéré  comme  fonda- 
dateur  de  l'Eglise  épiscopale  d'Orange  (Jonzac,  imp.  Ollière,  1861,  in-8, 
vi-16  p.)  ;  —  Etudes  historiques,  littéraires  et  scientifiques  sur  l'arrondissement 
de  Jonzac  (Jonzac,  G.  Arlot,  1864-,  in-8  de  464  p.).  Il  est  à  regretter  que  ces 
ouvrages  historiques,  qui  ont  coûté  beaucoup  de  travail  à  l'auteur  et  dont 
on  lui  doit  savoir  gré,  soient  trop  souvent  dépourvus  de  critique.  Pierre 
Rainguet  avait  amassé  de  nouveaux  matériaux  pour  corriger  et  compléter 
sa  Biographie  saintongeoise,  et  préparait  une  nouvelle  édition  de  sa  Disser- 
tation sur  saint  Eutrope.  Il  laisse  inédites  une  traduction  de  Vlmitatioft  et  une 
Histoire  de  Saint-Fort.  Il  a  aussi  composé  des  pièces  de  vers  français  et 
inséré  des  vers  latins  dans  VApis  romana  que  (Ûrigeait  son  frère  M.  l'abbé 
Augustin  Rainguet. 

—  Sir  Arthur  Helps  était  né  vers  1817.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  la 
Trinité  (Université  de  Cambridge) ,  et  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts  en 
1838.  Il  entra  dans  l'administration  en  qualité  de  chef  du  cabinet  de  lord 
Monteagle,  lorsque  celui-ci  remplissait  les  fonctions  de  chancelier  de  l'Échi- 
quier ((ministre  des  finances).  Plus  tard,  il  fit  partie  d'une  commission  char- 
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gée  de  statuer  sur  les  réclamations  des  Français,  des  Danois  et  des  Espagnols. 
Lorsque  lord  Morpeth  (qui  devint  ensuite  comte  de  Garlisle)  occupait  le 
poste  de  principal  secrétaire  au  département  de  Tlrlande,  il  prit  M.  Helps 
pour  chef  de  son  cabinet.  Celui-ci  obtint  le  lucratif  et  important  emploi  de 
greffier  du  Conseil  Privé,  lorsque  M.  W.-L.  Bathurst  prit  sa  retraite  en  1859. 
On  peut  dire  que  la  littérature  ne  fut  jamais  une  profession  pour  Arthur 
Helps,  et  cependant  il  a  produit  un  nombre  considérable  d'écrits,  mer- 
yeilleusement  considérable  même,  si  Ton  en  remarque  le  fini.  Il  a  donné 
un  grand  ouvrage  historique,  plusieurs  volumes  d'essais  dont  la  plu- 
part sont  entrecoupés  de  dialogues,  trois  ou  quatre  pièces  de  théâtre,  autant 
de  romans  et  une  biographie.  On  a  dit  avec  raison  que  pour  lui  la  littérature 
ne  fut  jamais  une  fin,  mais  un  moyen.  H  soignait  son  style,  non  pour  s'at- 
tirer des  louanges,  mais  pour  se  faire  lire.  Son  grand  ouvrage,  qu'il  donna 
de  i855-Gi ,  «  La  conquête  de  l'Amérique  par  les  Espagnols  »  (The  Spanish 
conquest  of  America)  fut  inspiré  par  l'horreur  qu'il  ressentait  pour  l'escla- 
Tage  et  non  par  le  désir  de  se  créer  un  rang  parmi  les  historiens.  On  en 
peut  dire  autant  de  l'essai  qui  l'avait  précédé  en  1852,  sous  ce  titre  :  «  Les 
conquérants  du  Nouveau-Monde  et  leurs  esclaves  »  {The  Conqueram  of  the 
New  World  and  their  bondsmen).  Les  autres  ouvrages  principaux  d'Arthur 
Helps  sont  ses  «  Essais  écrits  dans  l'intervalle  des  afiaires  »  {Essays  written 
in  the  intervais  of  bttsiness,  1841)  ;  —  «  Henry  II  »  ;  —  «  Catherine  Douglas  »  ; 
—  «  Les  droits  du  travail  »  (The  claimsof  labour  y  1845)  ;  —  «  Les  amis  au  Con- 
seil »(Friends  incouncil,  2  séries); — «Les  compagnons  de  ma  solitude  »  (1850). 
Son  dernier  ouvrage  est  la  <c  Biographie  du  Prince-Époux ,  »  dont  le  Polybi- 
àlùm  a  rendu  compte  tout  récemment. 

C'est  à  la  sollicitation  d'Arthur  Helps  que  la  reine  d'Angleterre  devint 
authoress  et  publia  son  «  Journal,  »  livre  dont  le  succès  ne  fut  pas  dû  exclu- 
sivement à  la  haute  position  de  celle  qui  l'a  écrit.  Sa  Majesté  fut  aidée  consi- 
dérablement dans  cette  publication  par  Arthur  Helps  (il  y  a  des  noms  pré- 
destinés) et  reconnut  ses  services  par  la  croix  de  commandeur  de  l'Ordre 
du  Bain,  laquelle  confère  le  titre  de  chevalier  (Str). 

—  M.  John  TiMBS  était  né  à  Londres  le  17  août  1801.  H  travailla  d'abord 
pour  sir  R.  Philipps  et  rédigea  The  Mirror^  a  Le  Miroir,  »  de  1827  à  1836.  Il 
avait  donné  «  Une  promenade  pittoresque  aux  environs  de  Dorking,  »  sorte 
de  compilation,  publiée  en  1822; —  «  Pourquoi  et  Parce  que,  ou  Connaissances 
à  l'usage  du  peuple  »  (1833)  ;  —  «  Annuaire  des  Sciences  et  des  Arts  >»  (Year 
book  of  Tracts  in  science  and  art),  publication  annuelle  qu'il  commença  en 
1839  ;  —  «  Les  erreurs  populaires  expliquées  »  (1841)  :  —  Wellingtoniana 
(1852)  ;  —  «  Les  curiosités  de  Londres,  »  ouvrage  qui  coûta  plus  de  qua- 
rante ans  d'obversations  et  de  travail  à  son  auteur,  et  dans  lequel  il  a  réuni 
et  résumé  toute  espèce  d'informations  anciennes  et  modernes  sur  ce  vaste 
sujet  (1855)  ;  —  «  Les  Curiosités  de  l'Histoire  ;  »  —  «  Les  Curiosités  de  la 
Science,  »  en  deux  séries  ;  —  «  Choses  qui  ne  sont  pas  généralement  con- 
nues ;  »  —  a  Histoires  sur  les  inventeurs  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  » 
(1859)  ;  —  «  Biographies  anecdotiques  »  en  quatre  séries  (1860-64)  ;  —  «  Les 
phénomènes  illustrés  »  (lllustrated  book  of  wonders)  ;  —  «  Quelque  chose 
pour  tout  le  monde  »  (1861)  ;  —  u  L'Exposition  internationale  de  1862  ;  »  — 
«  Les  grands  honmies  au  collège  »  {School  days  of  eminent  men  )  ;  —  «  Les 
choses  dont  il  faut  se  souvenir  dans  la  vie  de  chaque  jour  »  (1863)  ;  —  «  Un 
siècle  d'anecdotes,  de  1760  à  1860»  ;  —  «  Promenades  et  causeries  »  (Waïks 
and  talks  about  London  (1864);  —  «  La  vie  dans  les  cercles  de  Londres  »  {Club 
life  m  London  with  anecdotes  )  ;  —  «  Histoires  surprenantes  sur  le  monde 
animal  »  ;   -^  u  Les  Romans  de  Londres,  Histoires  Étranges  »  (1865;;  — 
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u  Anglais  ezcentriqueB  et  excentridtôs  anglaises  »  (EnglUk  ecûiniHêÊ  ami 
^tcenJtricUUs)  ;  --  u  Coins  et  recoins  de  la  vie  anglaise  »  {Nooks  oitd  corners  0/ 
English  life),  (1866).  -—  Gomme  on  le  yoit,  JohnTimbs  appartenait  à  Fécole 
de  Tabbé  Trublet 

Qui  oompiUit,  compilait,  eompllait. 

Déplus,  il  collabora  activement  au  journal  Tke  Illustrated  London  Neivs  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  1858.  J.  Timbs  était  membre  de  la  Société  dos  Anti- 
quaires. F.  Ds  B. 

—  Le  très-bonorable  Edward  Burtensbarr  Suqden,  premier  lord  Saixt-Léo- 
NARDs,  était  né  à  Londres  le  12  février  1781.  Son  père,M.  Richard  Sugden,  était 
perruquier,  et  exerçait  sa  profession  dans  le  quartier  de  Saint-James,  Picca- 
dillj.De  bonne  heure  il  destina  son  fils  au  barreau  et  lui  fit  faire  d*excellentes 
études.  Le  jeune  homme  répondit  si  bien  aux  soins  qu'on  avait  pris  de  ^n 
éducation  qu'à  Tàge  de  21  ans  il  fit  paraître  un  traité  aussi  profond    qoe 
lumineux  sur  un  des  points  les  plus  obscurs  de  la  jurisprudence  anglaise^ 
la  loi  relative  à  la  propriété.  Cet  ouvrage  publié  sous  le  titre  modeste  : 
«  Traité   concis  et  pratique  de  la  loi  des  vendeurs  et  des  acheteurs  a  (A 
concise  and  practical  treatise  of  ihe  law  of  vendors  and  pwrchasers)  causa  une 
profonde  sensation  et  n'a  cessé  de  faire  autorité  depuis  sur  la  matière.  La 
première  édition  fut  donnée  en  1802,  la  quatorzième,  revue  et  considéra- 
blement augmentée  par  son  vénérable  auteur,  alors  âgé  de  81  ans,  parât  en 
1862.  Ce  livre  décida  de  la  fortune  de  celui  qui  l'avait  écrit,  ainsi  qu'il  Fa 
lui-même  souvent  avoué.  Reçu  avocat  en  1807,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
réputation  considérable  par  les  consultations  qu'il  donnait,  et  son  cabinet  ' 
ne  désemplissait  pas.  Aussi,  lasimarre  de  soie  noire  qui  est  la  marque  dis- 
tinctive  des  «  conseils  du  Roi  »  lui  fut-elle  octroyée  dès  1822,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  n'avait  que  41  ans.  La  même  année,  il  fut  élu  membre  du  conseil 
de  l'ordre  des  avocats  de  Lincoln's  Inn.  La  vie  politique  devait  tenter  une 
nature  aussi  richement  douée. 'M.  Sugden  enti*a  au  parlement,  d'abord  comme 
député  de  Saint  Marols  (collège  électoral  du  comté  de  Cornwall  qui  a  disparu 
depuis  longtemps),  puis  comme  représentant  de  Weymouth  et  de  Melcombe 
Régis  dans  le  Dorsetshire  (1830-31).  Il  affirma  dès  le  commencement  ces 
principes  conservateurs    auxquels  il  resta  attaché  toute  sa  vie.   U  se  fit 
remarquer  par  sa  vigoureuse  opposition  au  projet  de  réforme  électorale  pré- 
senté par  le  comte  Grey,  lequel  finit  néanmoins  par  passer  avec  une  forte 
majorité.  Avant  ces  débats  orageux,  M.  Sugden,  devenu  sir  Edward  Sugden, 
était  entré  dans  l'administration  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  duc  de 
Wellington,  en  qualité  de  Solidtor  General,  Par  une  anomalie  assez  étrange, 
sir  Edward  Sugden  ne  suivit  pas  la  filière  ordinaire  pour  monter  sur  le  sac 
de  laine,  c'est-à-dire  qu'il  ne  remplit  jamais  les  fonctions  d'Attorney-Général. 
Il  passa  du  poste  de  Soliciter  Général  à  celui  de  Lord-Chancelier  d'Irlande, 
qu'il  n'occupa  que  quelques  jours  en  1837,  pendant  le  ministère  éphémère 
de  Sir  R.  Peel,  mais  qu'il  remplit  ensuite  pendant  cinq  ans,  quand  les  élec- 
tions de  1841  eurent  donné  à  Sir  Robert  une  éclatante  majorité.  Il  garda 
ses  fonctions  jusqu'en  1846,  époque  à  laquelle  le  schisme  du  parti  conserva- 
teur fut  consommé  ,  sir  R,  Peel  ayant  sacrifié  le  pouvoir  à  la  popularité.  A 
cette  époque,  sir  Edward  Sugden,  qui  depuis  1837  avait  représenté  dans  la 
Chambre  des  Communes  le  bourg  de  Ripon ,  rentra  dans  la  vie  privée  et 
donna  un  nouvel  ouvrage:  «  Traité  sur  la  loi  de  la  propriété  telle  qu'elle  est 
administrée  par  la  chambre  des   Lords  »  (Treatise  on  the  law  of  properiy  as 
adminislered  by  the  ffouse  of  Lords),  Nous  pouvons  énumérer  ici  les  autres 
ouvrages  de   ce   célèbre   jurisconsulte  ;  ce   sont  :   «  Traité  pratique  sur 
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l«s  poavoirs  »  (Practieal  treatise  on  pou)erB) ,  livre  qui  a  eu  huit  éditions  ;  — 
puis  son  fameux  «  Traité  sur  les  nouyelies  lois  relatives  à  la  propriété  fon* 
cière  »  {Essay  on  the  New  R$al  Property  Laws)  ;  —  une  foule  d'opuscules  ou 
lettres,  qu*il  réunit  ensuite  en  volume  pour  en  former  ce  livre  devenu  clas- 
sique, «  Le  Manuel  de  législation  en  matière  de  propriété  »  {Hand-Bùok  of 
property  law). 

Quand  les  tories  remontèrent  au  pouvoir  en  1852»  lord  Derby  tira  Sir 
Edward  Sugden  de  sa  retraite  et  lui  confia  les  fonctions  importantes  de 
Grand-Chancelier  d'Angleterre,  en  le  créant  Lord  Saint^Leonards.  Le  fils  de 
rhumble  barbier,  devenu  pair  du  Royaume-Uni,  prit  pour  devise  de  son  bla- 
son ces  deux  mots  qu'il  avait  justifiés  :  Labcre  vinces.  Pendant  les  quelques 
mois  qu'il  passa  au  pouvoir,  il  se  signala  par  de  vigoureuses  tentatives  pour 
opérer  des  réformes  importantes  dans  la  jurisprudence  anglaise.  Quand  Lord 
Derby  forma  son  second  ministère  en  i858  ,  il  offrit  de  nouveau  le  poste  de 
de  Grand-Cbancelier  à  Lord  Saint-Leonards  ;  mais  celui-ci,  alléguant  son 
grand  âge,  refusa  cette  dignité.  Néanmoins  il  continua  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  la  Chambre  haute  qui,  jusque  dans  ces  derniers  temps  ,  était 
l'unique  cour  de  Cassation  que  possédât  l'Angleterre.  Lord  Saint-Leonards 
s'était  marié  en  1808  avec  Miss  Winifred  Knopp,  qui  lui  donna  dix  enfants, 
3  fils  et  7  filles.  Lady  Saint-Leonards  avait  précédé  son  mari  dans  la  tombe  : 
elle  était  morte  en  1861.  Le  vénérable  pair,  qui  s'est  éteint  à  l'âge  de  94  ans, 
a  pour  successeur,  non  son  fils,  mais  son  petit-fils. 

—  Le  23  avril  est  mort  à  Paris  un  écrivain  que  les  lettrés  connaissaient 
sous  son  vrai  nom  de  Napoléon,  dit  Léo  JLesp^,  mais  qui,  pour  le  public, 
était  TiHOTHBE  Taimh.  Le  chroniqueur  si  connu  du  Petii  Joumaly  dont  il  était 
un  des  fondateurs,  était  né  à  Bouchain  (Nord),  le  18  juin  1815.  Il  porta  le 
sac  quelque  temps,  ce  qui  lui  permit  de  signer  une  de  ses  premières 
œuvres,  des  vers,  de  son  titre  de  «  ftisilier.  »  Après  sa  libération,  il  écrivit 
dans  les  petits  journaux,  prenant  les  noms  de  Commandeur,  Lepsel,  Léo, 
jusqu'à  ce  qu'il  prît  le  pseudonyme  devenu  populaire  de  Timothée  Trinim, 
en  1862.  En  1869,  il  quitta  le  Petit  Journal  pour  le  Petit  Moniteur^  largement 
payé,  plaçant  encore  sa  prose  dans  d'autres  recueils,  et  publiant,  en  outre, 
des  ouvrages.  Il  a  écrit  partout  et  dans  tous  les  genres,  dans  l'Audience, 
dans  le  Figaro  à  sa  fondation,  et  dans  le  Figaro-Programme,  dans  la  Revue 
des  marchands  de  vin  et  dans  le  Magasin  des  familles,  dans  le  Journal  des  lote- 
ries et  dans  la  PreMe  théâtrale,  dans  le  Journal  monstre  ^ei  le  Journal  miniature, 
et  même  dans  le  Journal  des  prédicateurs.  L'Événement  et  la  République  fran- 
çaise le  comptaient  parmi  leurs  collaborateurs  dans  ces  derniers  temps.  Il 
n'est  personne  qui  n'ait  lu  quelques-unes  de  ces  causeries  qui  l'ont  rendu 
populaire  et  ont  fait  la  fortune  du  Petit  Journal,  Il  avait  de  l'esprit,  de  l'ima- 
gination, une  grande  facilité  ;  personne  n'avait  autant  d'art  que  lui  pour 
couvrir  de  mots  et  d'alinéas  la  première  page  d'un  journal  sans  fatiguer 
l'esprit  de  ses  lecteurs.  Il  vivait  facilement,  comme  il  écrivait;'  le  succès  l'a 
gâté  ;  il  était  devenu  malheureux  depuis  qu'on  paraissait  pouvoir  se  passer 
de  lui,  et  l'oubli  aura  bien  vite  enveloppé  une  renommée  trop  facilement  ac- 
quise pour  être  durable.  Nous  ne  citerons  pas  les  titres  de  toutes  ses  pro- 
ductions ;  ceux-ci  suffisent  :  Les  mystères  du  Grand-Opéra  (in-8,  1843)  ;  — > 
histoires  à  faire  peur,  par  le  commandeur  Léo  Lespès  (in-8,  iS^Q),— Histoire 
républicaine  illustrée  de  la  Révolution  de  1848,  récit  authentique,  anecdotique 
des  trois  glorieuses  journées  (22,  23,  et  %^  février),  immortalisées  par  la  victoire 
du  peuple  (in-8,  1848)  ;  —  Les  soirées  républicaines  (1848)  ;  —  Les  Esprits  de 
Vàtre  (1849)  ;  —  Histoire  politique,  anecdotique  et  philosophique  de  la  première 
présidence  du  prince  Louis-NopoUon  Bonaparte,  depuis  le  iO  décembre  1848, 
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jusqu'au  20  décembre  i85f,  rédigée  d'après  les  documents  inédUs  et  les  pièces  offk- 
délies  (2  vol.  in-S,  4852)  ;  —  Les  contes  du  jour  de  Van,  pour  4852  (i852);  — 
Les  filles  de  Barrabas  (1864)  ;  —  Les  matinées  de  Timothée  Trtmm  ;  —  Avant  de 
souffler  sa  bougie;  —  Les  contes  de  Perrault,  continués  par  Timùthée  IVànm 
(1864)  ;  —  Les  ruines  de  Paris,  Paris  bridé,  etc. 

^  Le  R.  P.  Joseph  Van  deb  Moere,  né  à  Menin,  le  17  février  1791,  Tient 
de  s'éteindre,  le  6  mars,  dans  Tancienne  abbaye  de  Tronchiennes  (Belgique). 
Elève  du  Grand  séminaire  de  Gand,  il  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguèrent 
par  leur  noble  résistance  pendant  les  persécutions  religieuses  du  comnaen- 
cément  du  siècle.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1816  :  il  fut  rec- 
teur de  plusieurs  collèges  en  Hollande  et  en  Belgique.  U  a  fait  partie  de  la 
Société  des  Bollandistes  de  1836  à  1847  ;  on  lui  doit  la  Vie  de  sainte  Thérèse^ 
qui  occupe  presque  tout  le  septième  volume  d'octobre,  et  a  été  tirée  à  part 
(in-fol.  de  682  p.,  1845).  On  a  de  lui  :  Récit  de  la  persécution  endurée  par  les 
séminaristes  du  diocèse  de  Gand  en  1813  et  1814  à  Wesel,  à  Paris,  etc.,  précédé 
d'un  coup  d^œil  sur  l'histoire  de  l'Eglise  dans  ses  rapports  aœc  ce  diocèse  de 
1800  à  1814  (Gand,  1863,  gr.  in-8).  U  a  publié  dans  ces  derniers  temps,  sans 
nom   d'auteur,  plusieurs  brochures  :  L'or  et  le  similor,  dissertation  sur  ies 
vraies  et  les  fausses  prophéties  {Gand,  1871)  ;  —  La  fausseté  des  soi-disant  pro> 
phéiies  d'Orval,  de  saint  Malachie  et  deBhis  (1872);  —  Le  danger  de  croire 
facilement  aux  prophéties,  aux  extases,  aux  stigmates  et  aux  révélations  (Goê- 
mare,  1872). 

—  M.  François-Charles  Chevé,  né  à  Paris  en  1813,  est  mort  à  Paris,  le 
17  avril,  à  Vaugirard.  U  apitartenait  à  l'école  de  Bûchez,  qui  voulait  conci- 
lier le  catholicisme  avec  les  théories  socialistes.  Tout  en  étant  fidèle  aux  pra- 
tiques du  catholicisme,  il  fut  collaborateur  de  Proudhon.  Il  a  publié  :  Pro- 
gramme démocratique  ou  résumé  d'une  organisation  complète  de  la  démoeraiie 
radicale  (1839)  ;  —  Catholicisme  et  démocratie,  ou  le  régne  du  Christ  (1842)  ;  -^ 
Le  dernier  mot  du  Socialisme,  par  un  catholique  (1848)  ;  -^  Catéchisme  soGùûisie 
(1850),  extrait  de  la  Voix  du  peuple.  — Simples  notes  sur  la  base  historique  et  le 
principe  constitutif  du  catholicisme  (1851)  ;  —  Dictionnaires  des  conversions 
(1852);  —  des  apologistes  involontaires  (1854);  —  des  bienfaits  et  des  beautés 
du  Christianisme,  dans  tous  les  ordres,  sous  tous  les  aspects  et  selon  tous  les  modes 
(1856)  ;  —  des  Papes  (iS^l),  dans  les  Encyclopédies  théologiques  publiées  par 
l'abbé  Migne  ;  —  La  Pologne,  sa  constitution,  son  histoire  et  ses  démembre- 
ments (1861)  ;  ~  L'idéal  Baison  et  Catholicisme  (1862)  ;  —  Histoire  contpUte  de 
la  Pologne  (2  vol.  in-12,  1863-1864).  Il  a  écrit  dans  le  Spectateur,  de  Dgon  ; 
V Alliance  et  la  Vérité,  de  Nantes  ;  le  Peuple,  la  Voix  du  peuple,  de  Proadhon  ; 
dans  VAmi  de  la  religion,  le  Journal  des  villes  et  campagnes,  le  Français,  et,  en 
dernier  lieu,  dans  le  Phare  de  la  Manche. 

—  M.  Jean-Baptiste-Armand  d'Ariste,  né  à  la  Martinique,  le  19  juin  1805 
vient  de  mourir  à  Bilaa,  près  de  Pau.  Successivement  député,  conseiller 
d'État  et  sénateur,  il  a  été  le  premier  président  de  la  Société  générale  Sédu- 
cation  et  d'enseignement. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Étienne-Marie  Mélingub,  acteur 
célèbre  et  sculpteur,  né  à  Gaen  en  1812,  mort  le  27  mars,  à  Paris;  —  de 
M.  Letellier,  ancien  rédacteur  du  Courrier  de  Paris  et  de  V Assemblée  natio- 
nale, —  de  M.  Adrien  DELAHAYE,?éditeur  à  Paris;  —  de  M.  Henri  Gautier, 
ouvrier  typographe,  fondateur  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  —  de  M.  le  pro- 
fesseur Vallès,  de  l'université  de  Cambridge,  où  il  occupa,  pendant  trente- 
huit  ans,  la  chaire  de  physique  expérimentale;  —  de  M.  François  Macpré, 
archiviste-paléographe,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  successivement 
archiviste  de  la  Charente  et  archiviste  du  Loiret,  mort  à  Orléans;  —  de  M.  le 
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docteur  Auguste  Gouatillibr,  directeur  du  musée  de  Saumur  et  du  jardin 
botanique  ;  —  de  M.  Louis  Danbl,  doyen  des  typographes  de  France,  direc- 
teur de  rimportante  imprimerie  de  Lille  si  malheureusement  détruite  par 
les  flammes  il  y  a  quelquss  mois,  auteur,  d'une  Méthode  amplifiée  pour 
renseignement  populaire  de  la  musiqtie  vocale,  mort  à  85  ans  ;  —  de  M.  Phinéas- 
Josué  Bedaraides,  capitaine  d'artillerie,  auteur  d'un  Journal  humoristique  du 
siège  de  Sébastopol  ;  —  de  M.  Eugène  Mancel,  né  à  Lorient  en  i789,  ancien 
préfet,  auteur  de  Chronique  lorientaise,  origine  de  la  vUle  de  Lorient,  son  his- 
toire et  son  avenir  (Lorient,  1861);  —  de  M.  G.-R.  Girard,  rédacteur  du 
journal  la  Terre-Sainte,  à  Grenoble,  mort  le  12  mars;  —  de  M.  Numa  Bonco* 
RiAN,  peintre  d'histoire,  directeur  des  écoles  de  dessin  et  conservateur  du 
musée  de  Nbnes. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  12  avril,  l'Acadé- 
mte  a  élu  correspondant,  dans  la  section  de  géographie  et  de  navigation, 
le  général  Sabine,  en  remplacement  de  M.  Chazallon,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  19,  l'Académie  a  élu  M.  Bouquet,  professeur  à  la  faculté 
des  sciences  de  Paris,  à  la  place  vacante  dans  la  sec^on  de  géométrie  par 
suite  de  la  nomination  de  M.  Bertrand  aux  fonctions  de  secrétaire  perpétuel. 
Les  suffrages*  ont  été  ainsi  répartis  :  M.  Bouquet,  31  ;  M.  Mannheim,  24  : 
M.  Camille  Jordan,  5. 

Académie  des  beaux-arts.  —  Dans  sa  séance  du  24  avril,  l'Académie  a 
nommé  M.  Rubinstein,  coiTespondant  dans  la  section  de  musique,  en  rem- 
placement de  M.  Daussoigne-Méhul,  décédé. 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  3  avril,  a  décerné  le  prix  d'architecture 
Achille  Leclère  à  M.  Blavette. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  du  l»'  mars.  M.  Charles- Joseph  Sainte- 
Claire-Deville,  membre  de  l'Institut,  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la 
chaire  d'histoire  naturelle  des  corps  inorganiques  au  Collège  de  France,  en 
remplacement  de  M.  Élie  de  Beaumont,  décédé. 

Académie  de  médecine.  —  L'Académie  de  médecine  s'est  réunie  en  séance 
publique  annuelle,  le  4  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Devergie.  M.  Béclard, 
secrétaire  perpétuel,  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Cruvelhier.  M.  Roger,  secré- 
taire annuel,  a  lu  le  rapport  général  des  prix  de  1874,  à  décerner,  et  dont  la 
proclamation  a  été  faite  dans  l'ordre  suivant  :  Prix  de  F  Académie  (1,000  fr.). 
Pas  de  concurrents.  —  Prix  du  baron  Portai  (2,000  fr.),  à  MM.  les  docteurs 
Martin  et  Chudzinski,  aides  préparateurs  à  l'École  des  hautes  études.  —  Prix 
du  docteur  Capuron.  Pas  de  prix.  Encouragement  de  800  fr.  donné  à  M.  le 
docteur  Charles,  de  Liège.— Pria?  du  docteur  Barbier  (2,000  fr.).  Pas  de  prix.  Un 
encouragement  de  600  fr.  à  M.  le  docteur  Planât,  do  Villore-Ville  (Puy-de- 
Dôme).  —  Prix  du  docteur  Ernest  Godfird  (1,000  fr.),  à  M.  le  docteur  Taon,  de 
Kice.  —  Prix  du  docteur  Orfila  (2,000  fr.).  Ce  prix  n'a  pas  été  décerné.  — 
Pria?  fondé  par  le  docteur  Rufz  de  Ladson  (2,000  fr,).  Le  prix  n'a  pas  été 
déceané.  —  Prix  du  docteur  Saint-Lager  (1,500  fr.).  Pas  de  concurrents.  — 
Prix  du  docteur  Fabres  (1,000  fr.).  Pas  de  concurrents. 

Congrès.  —  Congrès  interfUUional  des  amèricanistes.  —  Une  réunion  inter- 
nationale des  personnes  qui  s'occupent  de  Thistoire  de  l'Amérique^  avant  la 
découverte  de  Christophe  Colomb,  de  l'interprétation  des  monuments  écrits 
et  de  l'ethnographie  des  races  indigènes  du  Nouveau  Monde^  aura  lieu  à 
Nancy,  du  19  au  22  juillet  1875.  Une  exposition  d'archéologie  américaine  sera 
ouverte  pendant  la  même  période.  Les  membres  payeront  une  cotisation  de 
12  francs.  Le  comité  central  d'organisaliou,  en  attendant  les  communications 
qu'on   voudra  bien  lui  adresser,  a   formulé  les  questions   suivantes,  sur 
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lesquelles  il  oppelle  rattenlion  des  amiB  de  l'arcMolagi*  et  d»  l'cULQOgimfrfiîe 
américaines  :  i^  Rapports  de  TEurope,  de  T Afrique,  de  l'Asie  et  de  rOcéanie 
avec  TAmérique  avant  (•hristophe  Colomb  ;  —  2*  fnterprétation  des  doeimieiiis 
écrits  de  Tantiquité  américaine  (peintures  didactiques  mexicaines,  écrituie 
calculiforme)  maja  et  palenquéenne,  Quippou  péruvien,  écritures  des  popu- 
lations in'liennes  de  TAmérique  tlu  Nord,  inscriptions,  etc.);  —  3*  Classifi- 
cation ethnographique  et  lin^istique  des  populations  indiennes  du  Nouveaa 
Monde.  Le  secrétaire  du  comité  d'organisation  à  N^iDcy  est  H.  Lucien  Adaoï. 

Le    Congrès    de  Stockholm   et    l'archéologie    paÉBibTORîQUE.  —    Depms 
sept  ans,  les  savants  qui   s'occupent  d'études   sur  l'histoire    de  rhomme 
antérieur    aux   traditions  écrites   se  réunissent  en    congrès ,    sur    diffé- 
rents points  de  l'Europe,  pour  se  communiquer  les  résultats  de  leurs  décou- 
vertes, et  discuter  leurs  opinions.   Chacune  de  ces  réunions  donne  lieu  de 
publier  un  volume  de  compte-rendu  ;   mais  ce  volume  est  d'un  prix    assez 
élevé.  On  doit  donc  savoir  bon  gré  à  M.  Joseph  de  Baye,  membre  du  Congrès 
de  Stockholm,  d'avoir  donné  un  résumé  exact  des  travaux  de  cette  assemblée  : 
Congrès  international  d* anthropologie  et  d'arMologie  préhistoriques  ;  compte- 
rendu  de  la  septiihne  session  tenus  à  Stockholm  ,   par  J.   de  Baye.  (  Pans, 
B.    Nilsonn ,   1875,   in-8  de  86  p.  ).   Nous   signalerons  principalement  les 
discussions  desquelles  il   semble   résulter,  qu'en  Suède    et  en    Norwége, 
l'homme   n'apparaît    qu'à  l'époque    néolithique,    c'est-à-dire   à  l'âge    de 
la  pierre  polie  ;    ce  qui  touche  aux  routes  suivies  vers  le  Nord ,    par 
le  commerce  de  l'ambre  et  le  commerce  du  bronze  ;  la  découverte  en  grand 
nombre  de  flèches  à  tranchant  transversal  dans  l'ilo   d'Oland  ;  c'est  juste- 
ment M.  de  Baye  qui,  le  premier,  a  attiré  l'attention  sur  ces  pointes  en  silex, 
à  propos  des  belles  découvertes  faites  par  lui  en  Champagne. 

Les  savants  qui  cherchent  à  reconstituer  l'histoire  des  temps  dits  préhistori- 
ques, archéologues  ou  anthropologistes,  sont  loin  encore  de  pouvoir  conclure. 
Ils  ont  constaté   déjà  beaucoup  de  faits  ;   il  en  est  un  plus  grand   nombre 
encore  à  constater.  Quant  aux  solutions,  on  en  est  encore  réduit  aux  hypo- 
thèses, et  peu  d'entre  eux  sont  d'accord.  Ainsi  l'existence  d'une  population 
particulière,  à  qui  on  attribuerait  la  construction  des  dolmens,  aflirmée  par 
M.  Alexandre  Bertrand,est  niée  par  M.  de  Mortillet.  Suivant  ce  dernier, rhomme 
a  d'abord  employé  pour  sa  sépulture  la  grotte  naturelle,  puis  il  en  a  crensé 
d'artificielles  qui  ont  été   remplacées  par  les  dolmens.  —  La  question   des 
sculptures  retrouvées  par  M.    de   Baye  dans  sept  des  cent   vingt  grottes 
explorées  par  lui  dans  la  Marne,  et  qui  sont  contemporaines  de  Tâge  de  la 
pierre  polie  a  soulevé  aussi  quelques  doutes,    mais  surtout  de  la  part  des 
personnes  qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'aller  les  voir.  Les   archéolo- 
gues  discuteront  encore  longtemps  avant  que   Ton  puisse  faire  un  résumé 
exact  de  ce  qu'il  nous  est  permis  de  savoir  sur  ces  temps  si  éloignés.    Bien 
des  Congrès  se  réuniront  encore  avant  que  sur  ce  point  la  science  ait  dit 
son  dernier  mot.  Mais  il  n'est  pas  moins  très-utile  que  des  hommes  autorisés, 
comme  M.  de  Baye,   viennent  vulgariser  les   opinions  qui  se    manifestent 
dans  ces  assemblées. 

Société  de  l'histoire  de  France.  —  La  Société  de  l'histoire  de  France  a 
tenu  son  assemblée  générale  le  mardi  4  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Ch. 
Jourdain,  membre  de  l'Institut,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  son  premier  vice-président,  qui  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Guizot, 
président  de  la  Société,  et  a  tracé  le  tableau  de  la  rénovation  des  études 
historiques  à  laquelle  l'illustre  historien  prit  une  part  si  importante  et  si 
décisive.  M.  Desnoyers,  membre  de  l'Institut,  secrétaire  de  la  Société  depuis 
Éon  origine,  a  fait  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société.  Les  volumes  qui 
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Seront  mis  en  distribution  en  1875,  sont  les  suivants  :  le  tome  VIII  de  Bran- 
tome  (contenant  la  fin  des  Dames  illitstresy,  —  le  tome  HI  de  fiassompierre; 
—le  premier  volume  de  la  Chanson  de  la  croisade  des  Albigeots^ — et  la  Chronique 
dudw  Louis  de  Bourbon,  par  Cabaret  d'Orreville.  —  Parmi  les  volumes  qui 
seront  distribués  on  1876,  on  remarque  le  premier  volume  d'une  Collection 
de  lettres  missives  de  Louis  XT,  préparée,  depuis  longues  années  ,  par 
M"*  Dupont,  et  mise  au  jour  par  M.  Léop.  Pannier.  —  Après  le  rapport  de 
101.  les  censeurs  et  la  proclamation  du  vote  pour  le  renouvellement  par 
quart  du  conseil,  une  lecture  fort  intéressante  a  été  faite,  par  M.  Siméon 
Luce,  sur  Guillaume  TAllou,  capitaine  de  Longueil,  qui  résista  si  vaillamment 
à  rinvasion  anglaise,  au  quatorzième  siècle,  sous  la  régence  du  duc  de  Nor- 
mandie,  à  la  tête  des  «  bonnes  gens  du  pays.  »  —  Ont  été  nommés  membres 
du  conseil  :  MM.  A.  de  Barthélémy,  Luce,  Floquet,  Quicherat,  Servois,  La- 
lanne,  Meyer,  Naudet,  de  Ghampagny,  de  Godeù^oy. 

Société  de  géographie.  —  Ln  Société  de  géographie  a  renouvelé  son  bureau 
qui  50  trouve  ninsi  composé  pour  1875-76,  MM.  le  vice-amiral  baron  de  La 
Rouciérd  Le  Nouiy,  président;  Antoine  d'AbbaUe  et  Fayi\  de  riostitut, 
vice^présidents  ;  Ernest  Desjardin^,  de  l'Institut,  et  le  colonel  Laussedat, 
scrutateurs  :  Henri  Duveyrier,  secrétaire  ;  Daubrée,  de  l'Institut,  membre  de 
la  Commission  centrale  (conseil). 

Sociétés  savantes.  —la  Société  des  archiveb  historiques  de  Saintongeet  d'Aunis 
vient  de  publier  son  premier  volume.  Parmi  les  collaborateurs  du  Recueil, 
nous  trouvons  MM.  Marchegay,  ancien  archiviste  de  Maine-et-Loire  ;  de  Renco- 
gne,  archiviste  de  la  Charente;  Paul  Raymond,  archiviste  des  Basses-Pyrénées  ; 
L.  de  Richemond,  archiviste  de  la  Charente-Inférieure  ;  Adolphe  Bouyer, 
Maxime  de  Beaucorps,  Georges  Musset,  archivistes  paléographes  ;  Léopold 
Pannier,  employé  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  Louis  Audiat, 
bibliothécaire-archiviste  de  Saintes;  Saudau,  archiviste  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  ;  Jules  Peilisson,  bibliothécaire-adjoint  de  Cognac;  Gustave  Bardonnet, 
de  Niort  ;  H.  do  Tilly,  Théophile  de  Bremond,  docteur  Kemmerer,  Tabbé 
Gendre,  directeur  du  Bulletin  de  la  Rochelle^  etc.  Ce  volume,  grand  in-8  de 
460  pages,  contient  dix-huit  chartes  de  la  commanderie  du  Temple  à  La 
Rochelle,  de  1139  à  1268  ;  il  y  en  a  trois  en  langue  vulgaire  de  1208,  1249 
et  1268  ;  quarante  documents  divers  tirés  des  archives  du  duc  de  La  Tré- 
moille  ;  lettres-patentes  de  Cliarles  YII,  de  Charles  Vm  et  de  Louis  XI  ; 
une  bulle  d'Adrien  IV  ;  deux  chartes  en  langue  vulgaire  de  1295  et  1298  ;  une 
charte  en  gascon  de  1315  ;  des  testaments,  des  comptes,  aveux  et  dénombre- 
ments, transactions  ;  des  lettres  de  Claude  de  la  Trémoille  à  Charlotte-Bra- 
bantine  de  Nassau,  de  Louise  de  Valentinois,  de  Rachel  de  Polignac  à  Anne 
do  Valzergues,  de  du  Plessis-Bellière,  du  duc  de  Montausier,  du  duc  de  Sois- 
sons,  de  divers  pasteurs  protestants,  une  lettre  de  Henri  de  Navarre,  une  du 
Gis  du  grand  Condé  ;  huit  de  Henri  lY  à  Gilbert  de  la  Trémoille,  marquis  de 
Royon  ;  une  d^Anne  d'Autriche  à  Tarchevéque  de  Bordeaux  ;  une  des  édievins 
d'Orléans  demandant  à  la  reine  la  permission  de  prendre  sur  4es  biens  des 
huguenots  d'Orléans  ce  que  les  huguenots  de  La  Rochelle  ont  pris  sur  des 
marchands  catholiques  d'Orléans  ;  l'autorisation  de  la  reine  de  Navarre  àdes 
marchands  de  Bordeaux  de  prendre  du  sel  en  franchise  à  Marennes  parce 
qii*il  soutient  la  cause  protestante  ;  huit  lettres  des  maire  et  échevins  de  La 
Rochelle  (1560-1566)  relatives  aux  guerres  de  religion  ;  un  journal  du  siège 
de  Saint- Jean-d'Angely  en  1621  ;  quatre  pièces  sur  Mortagne  et  Madion  aux- 
quelles le  procès  pendant  en  ce  moment  entre  le  prince  de  Lorraine  et  les 
communes  de  Mortagne,  Madion  et  autres,  donne  un  intérêt  actuel  ;  des 
comptes  de  travaux,  mains-d'œuvre  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  ;  des 
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ventes  en  Tlle  d'Oléron,  qaatre  pièces  sur  les  médecins  et  apothicaires  da 
dix-septième  siècle,  etc.  Il  y  a,  en  outre,  beaucoup  de  gravures  ;  signatures 
de  notaires  au  onzième  siècle,  vues  de  monuments  qui  n'existent  pins  ; 
sceaux  d*évéques,  d'abbés,  de  conmiunautés,  de  communes. 

ComiISSION  CHARGER  DE  RÉDIGER  l'iNVENTAIBE  DBS  RICHESSES  d'aRT  DB  LA  FbAKCC 

—  Â  la  fin  de  Tannée  dernière,  M.  le  Ministre  de  Tinstniclion  publique,  des 
cultes   et    des  beaux-arts  a  chargé  une  commission  spéciale  de  rédiger  an 
inventaire  des  richesses  d^art  de  la  France.   De  son  côté^  M.  le  ministre  de 
rintérieur,  déférant  au  désir  manifesté  par  son   collègue  des  beaux -arts, 
avait  invité,  vers  la  même  époque,  les  archivistes  départementaux  à  donner 
leur  concours  à  l'œuvre  aussi  intéressante  qu'utile  poursuivie  par  la  com- 
mission. Nous  apprenons  que  plusieurs  de  ces  fonctionnaires,   dont  rhahileté 
persévérante  égale  parfois  la  solide  érudition,  s'étant  résolument  livrés  à  ce 
travail  de  recherches,  sont  parvenus  à  trouver^  dans  les  archives  départemen- 
tales qui  leur  sont  confiées,  un  très-grand  nombre  de  pièces  de  nature  à  £iire 
connaître  non-seulement  les  origines  et  la  provenance,   mais  enc<v*e  le  prix 
d'acquisition,  les  donateurs  et  les  transmissions  successives  des  objets  d'art 
contenus  dans  la  plupart  des  archives  des  communes,  de  TÉtat  et  des  dépar- 
tements. Ce  serait  surtout  la  période  révolutionnaire,  si  féconde,  ainsi  que 
chacun  sait,  en  procès -verbaux    de   saisie,   d'estimation  ou  de  vente^   qui 
aurait  foiurni   les  indications  les  plus   précieuses  pour  dresser  rinventaire 
dont  il  s'agit.  Tous  ces  travaux  sont  journellement  centralisés  au  ministère 
de  l'intérieur  pour  être  remis  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux -arls^  conformément  au  vœu  exprimé  par  lui.  La  com- 
mission publiera  ensuite  ceux  de  ces  documents  qui  lui  paraitront  les  plus 
curieux  et  de  nature  à  intéresser  plus  particulièrement  les  esprits  d'élite  qui 
se  préoccupent  si  généreusement  de  conserver  et  de  transmettre  aux  généra- 
tions futures  les  richesses  d'art  que,  malgré  ses  révolutions  successives, 
possède  encore  notre  pays.  (Journal  des  Débats  du  25  avril.) 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  2  avril,  M.  Hauréau  a  lu  un  Mémoire  sur  les  récits  d'apparitions 
dans  les  sermons  du  moyen  âge.  —  Dans  les  séances  du  9  et  du  16,  M.  Nau- 
det  a  donné  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  Tribunimilitum  a  populo.  Cette  lec- 
ture a  donné  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Duruy, 
Naudet  et  Ravaisson.  —  M.  Edmond  Le  Blant  a  fait,  dans  la  séance  du  9,  une 
communication  sur  une  inscription  existant  dans  une  hypogée  de  Rome.  — 
Dans  la  séance  du  46,  M.  J.  Desnoyers  a  lu  une  note  sur  un  galet  en  silex 
trouvé  aux  environs  d'Amiens.  —  Dans  les  séances  du  23  et  du  30,  M.  Alex. 
Bertrand  a  donné  lecture  de  l'article  qu'il  doit  consacrer  aux  GalH  dans  le 
Dictionnaire  de  la  commission  de  topographie  de  la  Gaule. —  Dans  la  séance 
du  23,  M.  Bergoigne,  répétiteur  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  a  com- 
muniqué la  suite  de  son  travail  sur  le  r61e  mystique  des  nombres  dans  la 
mythologie  védique.  —  Dans  la  séance  du  30  avril,  M.  Ravaisson  a  conununi- 
qué  un  Mémoire  sur  l'interprétation  qu'il  convient  de  donner  aux  représen- 
tations qui  ornent  l'extérieur  des  tombeaux  grecs. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  3,  10  et  19  avril,  M.  Carrau  a  achevé  la  lecture  de  son  Mé- 
moire sur  la  théorie  de  l'instinct  dans  la  doctrine  de  l'évolution.  — Dans  la 
séance  du  10  avril,  M.  Giraud  a  lu  un  Mémoire  sur  des  réformes  introduites 
par  Marius  et  par  Auguste  dans  l'organisation  de  l'armée  romaine.  — 
Dans  la  séance  du  19,  M.  de  Parieu  a  lu  un  travail  sur  le  chancelier 
Oxenstierne,  ministre  de  Gustave-Adolphe.  M.  Paul  Janet  a  lu  une  note  sur 
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des  lettres  de  Bayle,  retrouvées  par  M.  de  Budé^  de  Genève  .—Dans  les  séances 
du  i  9  et  du  ^,  M.  Levasseor  a  donné  lecture  d'un  travail  sur  Tinstruction 
publique  à  Texposition  de  Vienne,  concernant  seulement  la  France. 

Nouveaux  documents  sur  Marie  Stuart.  —  Décidément  la  victime  de 
M.  Fronde  est  à  Tordre  du  jour,  et  grâce  aux  études  multipliées  que  Ton  fait 
sur  Marie  Stuart,  la  vérité  parviendra  à  triompher  tôt  ou  tard.  Voici  deux  nou- 
veaux documents,  d*une  importance  inégale,  mais  fort  curieux,  qui  ont  paru 
tout  récemment.  Le  premier  est  un  article  inséré  dans  les  Notes  and  Queries 
du  24  avril  ''  HanUei  "  and  Mary  Quem  of  Scoto,  et  que  nous  traduisons  pres- 
que in  extenso,  Hamlet  fut  écrit  peu  d'années  après  la  mort  de  la  reine  d'E- 
cosse, et  lorsque  l'étrange  et  romanesque  histoire  de  sa  vie  et  de  sa  fin  tragique 
défrayait  toutes  les  conversations  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Damley,  l'époux 
de  Marie,  était  mort  d'une  façon  mystérieuse  et  soudaine,  comme  le  roi  de 
Danemark  dans  la  pièce  de  Shakespeare.  Quelques  mois  seulement  s'écoulè- 
rent, et  Marie  s'unit  à  l'assassin  de  Darnley,  de  même  que  Gertnide  à  l'oncle 
d'Hamlet.  Presque  tous  les  Anglais,  et  certainement  Elisabeth,  étaient  per- 
suadés que  Marie  avait  aidé  Bothwell  à  conmiettre  le  crime  ;  ainsi,  dans  la 
représentation  que  les  acteurs  donnent  devant  la  cour  d'Elseneur,  à  l'instiga- 
tion du  héros  de  la  tragédie,  celle  qui  joue  le  personnage  de  la  reine,  tout  en 
protestant  de  sa  fidélité,  s'écrie  avec  intention  : 

Nulle  n'épouse  le  tecond  sans  avoir  tué  le  premier.  (Acte  m,  2.) 
.  Notons  aussi  que  le  caractère  généralement  attribué  à  Marie,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  les  fameuses  lettres  de  la  cassette^  correspond  exactement  à  celui 
de  Gertrude  dans  les  réponses  qu'Hamlet  adresse  à  sa  mère,  et  dans  son  pre- 
mier monologue.  Comparez  ensuite  les  révélations  faites  par  le  spectre  au 
prince  avec  les  détails  succincts  tirés  de  V Histoire  d'Ecosse  de  Robertson  :«  Les 
lettres  ne  contiennent  sur  le  meurtre  que  de  vagues  allusions  et  des  indica- 
tions obscures  ;  soit.  Les  confédérés,  cependant,  accusèrent  la  reine  d'adul- 
tère avec  Bothwell,  conmie  un  premier  pas  vers  l'assassinat.  Le  fait  étant 
une  fois  établi,  les  allusions  obscures  que  les  lettres  nous  donnent  sur  la 
mort  de  Damley,  deviennent  tout  à  fait  claires  et  intelligibles.  L'adultère  est 
la  preuve  du  meurtre  ;  c'est  la  clef  qui  explique  et  développe  les  indications 
vagues  ;  et  ce  qui  n'était  que  présumable  ,  lorsqu'on  considérait  les  lettres 
per  je,  devient  une  preuve  frappante  contre  Marie  Stuart,  quant  à  l'assas- 
sinat. » 

Plus  loin,  Robertson  ajoute  en  note  :  «  Buchanan  et  Knox  affirmaient  posi- 
tivement que  le  roi  Damley  avait  été  empoisonné.  Us  parlent  des  pustules 
noires  et  infectes  qui  parurent  sur  tout  son  corps.  »  De  même,  le  spectre, 
dans  Hamlet  j  dit  au  prince  : 

Une  dartre  ioate  soudaine  enveloppa  comme  d'une  écorce  qui  me  fit  ressembler  à 
Lazare,  d^nne  croûte  honteuse  et  dégoûtante,  la  surface  lisse  de  tout  mon  corps. 
(Acte  I,  5.) 

Buchanan  raconte  que  des  prodiges  accompagnèrent  le  meurtre  de  Darnley 
Un  gentilhonmie,  malade  de  la  fièvre,  fut  informé  de  la  catastrophe  d'une 
manière  surnaturelle  au  moment  où  elle  eut  lieu  ;  trois  amis  du  comte 
d'Athol  furent  éveillés  de  leur  sommeil  par  une  apparition  qui  leur  raconta 
ce  qui  s'était  passé.  Tous  ces  détails  correspondent  aux  premières  scènes  de 
la  tragédie.  La  description  .  que  Shakespeare  nous  donne  du  spectre  est 
presque  mot  à  mot  celle  que  les  auteurs  contemporains  ont  conseinrée  de 
l'extérieur  et  du  port  de  Damley  ;  c'est  bien  là 

Cette  forme  noble  et  guerrière  sous  laquelle  la  majesté  du  Danemark,  maintenant 
ensevelie,  a  pour  un  temps  marché.  (Acte  r,  t.) 

Mai  1875.  T.  Xm.  30. 
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I>aniley  était  d'une  statar»  gifantasqae,  de  près  d#  safil  piadtde  hMilevr, 
et  paraonrait  le  pays  léUk  d'uae  ammre  ramanittalklt.  À  la  date  an  3  sef»- 
tembre  4565,  Randolph,  écriTast  k  ÇAtAl^  dit  :  «  Loraqve  H  raine  aal  «• 
eampagiie,  elle  perte  «a  pistolet  ctwrfé,  et  çoa  mari  eeile  «eal  danererinMée 
qmi  ait  une  araaure  éofée.  B  est  impossible  de  9>  méprendre,  le  «p«otv»  <te 
elU^tean  d'Ebeneur,  tel  q«e  Shakespeare  aenu»  le  décrit^  a  haaU  lee  eMaltres 
galeries  du  palais  d'Belyrood.  Qa*QA  lise  aussi  le  portrait  du  £»«  «ei  m^wne 
■anilet  le  r^réeeale  dans  la  sei^ne  ^atri^me  da  tcuisièBcie  afike  : 

Voyez  quelle  gr&ce  résidait  sur  ce  vinge;  la  bouche  d'Apollon,  fe  front  de  Japitcr 
hii-m6me>  Toeil  semblable  à  celui  de  Mare  pour  la  menace  et  pour  le  etymmandemeziS; 
mie  stature  semblable  à  celle  du  béraat  Merenre,  qaand  il  yiwit  d^abattre  aos  toI  wmr 
«ne  àaafteitrqiil  iHae  le  bord  da  eîel;  aa  eaiemble  eS  ane  fime  ao  rénU^  «à  chaque 
dlea  aemblaliavoir  aie  son  oaotei.  aAa  de  deaner  ea  moade  la  esrtîftaiès  de 
boiBHa  :  a'élait  soa  aiaiL  t^ole  «V  **) 


y.npTi^  chose  remwqnable,  le  lien  où  se  passe  la  tragédie  correspond  bean* 
coup  plus  exactement  à  Holyrood-House  et  h  Edimbourg  qu^aux  plages  sa- 
blonueuses  d'Ebein^ettr  :  ainsi  ce  charmant  tableau  :|u  Le  matin,  drapé  dans 
soa  mwteau  rougissant»  s'avauce  parmi  la  rosée  sur  cette  haute  coltine  4 
rOrient,  »  nous  peint  &  merveille  un  rayon  de  soleil  à  Arthur^s  Seat  tel  qu*OQ 
peut  le  voir  d*Holyrood  ;  mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  colline  près  du  vieux 
château  d'Elseneur.  Ainsi  encore  :  «  Le  terrible  sommet  de  la  fklaise  qui  snr- 
pipmbe  sa  base,  et  la  domine  de  tant  de  coudées,  i>  ooniiient  à  Salisbory- 
Crags,  mais  ne  nous  rappelle  Elseneur  en  aucune  ftiçon.  Bref,  on  pourrait  re^ 
cu^lUr,  en  lisant  la  pièce,  une  multitude  de  dètaih  prouYant  cpe  lorsqu'il 
récrivit,  Shakespeare  avait  présente  à  Tesprit  la  tragique  histoire  de  hi  pehw 
â*Bcosse. 

—  Tel  est  Tarticle  des  Notei  and  Qneries.  Le  second  document  que  nene  ytm- 
Ions  signaler  à  nos  lecteurs,  est  un  ouvrage  de  M.  Stuart,  publié  à  Edimbourg; 
il  est  intitulé  :  Lost  Clurpter  in  the  ffUtory  of  Mary  Quéen  of  Sfsoîs  reomenây 
et  raconte   en  détail  tous  tes  éléments   qui  se  rattachent  au  mariage  de 
Botbvell  avec  Ladjr  Jane  Gordou«  sœur  du  comte  d^Huntley,  et  au  dfvoree  à 
la  suite  duquel  Bothwell  épousa  Marie  Stuart.  L'auteur  nous  donne  ensuite 
des  particularités  intéressantes  sur  la  vie  de  Lady  Jane  depuis  le  dfrorce  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  en  1629  :  elle  avait  alors  quatre-vingt-quatre  ans.  L'ap- 
pendice du  livre  contient  plusieurs  pièces  très-curieuses,  entre  autres  la  db- 
pense  obtenue  pour  valider  le  mariage  de  Bothwelt  avec  Ladf  Jane  Gordon. 
Ce  document  avait  disparu  depuis  trois  siècles,  on  ne  sait  comment,  et  il 
vient  d'être  découvert  parmi  les  archives  du  duc  de  Sutberland,  à  Dunrobin, 
en  Ecosse.  L^importance  en  est  évidente,  lorsqu'on  se  rappeNe  que  Bothireif, 
à  Tappui  de  sa  requête  en  divorce,  prétendait  que  le  mariage  s'était  Ihitsans 
la  dispense  nécessaire,;  tandis  que  Lady  Jane,  ayant  alors  la  dispense  en  sa 
possession,  ne  la  produisit  pas  devant  le  tribunal  ecclésiastique  de  Tarche- 
véque  de  Saint-André.  En  présence  d'une  pièce  de  cette  nature,  ht  sentence 
de  nullité  devenait  impossible,  et,  par  conséquent,  le  mariage  de  BotlnreH 
avec  la  reine  d'Ecosse  ne  pouvait  avoir  lieu. 

La  question  qui  se  pose  au  lecteur  est  celîe-ci  :  Marie  Stuart  savait-eHe  que 
la  dispense  existait  ?  r^on,  dit  M.  Horack  dans  le  second  volume  de  son  ou- 
vrage ;  oui,  réplique  M.  Stuart.  II  est  extrêmement  difficile  de  décider  ;  et  ce 
qu'on  a  peine  à  comprendre,  c'est  que  Bothwell,  quelque  peu  scrupuleux 
qu'il  fût,  eût  l'audace  de  motiver  sa  requête  sur  la  non-existence  d*nn  docn- 
ment  qui,  non-seulement  existait,  mais  avait  été  enregistré  par  le  tribunal 
même  devant  lequel  il  comparaissait  en  qualité  de  demandeur.        G.  M. 
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Lb  *  JouBWAL  DES  DÉBATS»  ET  Mame  Stuabt.—  Cesf  «vec  plaisir  que  nous 
constatons  1m  progrès  de  Topinion  en  France  en  fayeur  d'une  reine  indigne- 
ment catomniéé.  Voici  ce  qu'on  a  pu  lire  dans  le  Jmrml  des  Débats  du  10 
aTOl  :  «  M.  Jules  Gauthier  a  pubHé,  à  !a  librairie  du  Conége  de  France,  la 
deuxième  éditîmi  de  son  Eistaire  de  Marie  Sttiart,  ouvrage  couronné  par 

I  AMdémie  française...  C'est  pièces  en  mains  que  l'érudit  et  élégant  écrivain 
entreprend  de  détruire  la  plupart  des  calomnies  qui  ont  pesé  sur  la  mé- 
moire  de  la  ptas  belle  et  de  la  plus  malheureuse  des  reines.  Ce  n'est,  selon 
lui,  m  dans  la  religion  de  Marie  Stuart,  ni  dans  ses  prétendus  crimes,  ni 
même  dans  ses  fautes  qu'il  feut  chercher  les  causes  de  sa  ruine  et  de  sa  fin 
cruelle,  mus  bien  dans  la  jaloasie  d'Elisabeth  et  dans  la  cupidité  des  barons 
ôcossaw  qm,  pour  quelles  pensions,  Jmèrent  à  l'Anrieterre  leur  sonTe- 
rame  et  leur  pays.  Cette  jnst^bation  de  Marie  Stuart  est  appnyée  aur  des  do- 
cuments nouveaux  et  du  pins  grand  intérêt  M.  Gauthier  a  tracé  des  der- 
niers jours  de  la  eàarmante  reine  d'Ecosse,  le  tablean  le  plus  touchant  et  le 
plus  pathéUque  ;  et  son  livre,  plein  de  faits  racontés  dans  un  excellent  lan- 
gage, restera  comme  un  ouvrage  classique.  » 

UlfB  TRADUCTION  DU  TRAfTÉ    DE  L'aMB  DE  CaSSÎODORE.   —  NoUS  aVOUS    SOUS  leS 

yeux  la  deuxième  édition  d'une  traduction  française  du  traité  de  VAme  de 
Cawiodore,  pubKée  par  Stéphane  de  Rouville  (Paris,  Rouquette,  1874.  In-18 
de  [ivJ-VTH5a  p.).  —  Où  et  quand  a  paru  la  première  édition?  quelle  est  la 
visée  partacnJière  du  traducteur  de  Cassiodore? Questions  naturelles  à  propos 
^^  P«t>"?«tM«  ^  ne  rentre  pas  dans  les  habitudes  de  la  littérature  cou- 
rante ;  rnoLs  nous  avouons  que  tout  renseignement  nous  manque  pour  y 
r*pon<^.  U  su»,  pour  nous  intéresser  au  travail  de  M.  de  Rouville,  que  le 
trawô  de  Casswdore  êe  anima,  sans  avoir  peut-être  l'importance  qu'il  lui 
attobne,  oflfre  un  intérêt  réel,  soit  en  lui-môme,  soit  pour  l'histoire  de  la 
plulosc^  et  du  dogme  chrétien  dans  l'intervalle  qui  sépare  l'ère  des  Pères 
Ml    ^r!i^v  ^*  ^*^<^**^^«  proprement  dite.  A  ce  point  de  vue  cependant, 

II  le  cède  de  beaucoup  au  traité  encore  trop  peu  connu  de  Claudien  Mamert, 
Deêiaiu  wmnw,  œuvre  métaphysique  des  phis  reraarquablee  et  que  nous 
nous  permettoas  de  recommander  an  tradnetenr  de  Cassiodore,  dans  !c  cae 
ou  jl  voudrait  exo^er  encore  son  talent  à  faire  pa^r  éem  notfe  kâfue 
une  de  ces  œnwes  «  estentiellMiient  morales,  philosophiques  et  chré- 
tiennes, ,>  comme  il  parle  lui-même  dans  son  avertisseraeïit  (p.  iv). 

Nous  devcms  dire,  en  effet,  que  M.  de  Rouville  a  fait  preuve  d'un  vrai 
talent  dans  1  interprétation  de  cet  opuscule,  dont  le  texte  est  souveni  obscur, 
et  quelquefois  peuWtre  mal  établi,  même  dans  l'édition  de  Dom  Geret.  Nott« 
regrettons  d'aiUeup»  que  ce  joU  vohime  ne  nous  apporte  guère  d'atrtre 
lumière  sur  le  tezie  et  snr  l'auteur  qm  celle  qui  résulte  d'une  «radnctiott 
généralement  claire  et  fidèle.  La  petite  notice  placée  en  tête  est  exacte  6« 
judicieuse,  mats  très-mconplète.  Quelques  notes  auraient  été  fbrt  utile», 
pour  ne  paa  dire  nécessaires,  pour  expliquer  les  allusions,  diminuer  les  obs- 
curités, çorn^^  même  la  doctrine,  au  moins  une  fois.  Nous  voulons  parler 
A^endroit  (p.  i30)  où  Caanodore  parle  peu  exactement  des  âmes  entre  la 
mort  et  la  résurrecUon  générale;  il  aurait  été  fort  à  propos  dlndiquer  sur 
ce  point  la  décision  postériewre  de  l'Église. 

Une  critique  miontieuse  pourrait  trouver,  ça  et  là,  dans  la  traduction 
elle-même,  quelques  défectuosités.  Ainsi  p.  22  [l'âme  humaine]  «aussi  por- 
We  au  mal  qu  au  bien»,  n'est  pas  l'équiv^dent  précis  du  latin  in  ma/tim  60- 
fmmque  e<nwertM4$  ;  à  la  page  suivante,  proMOfe  eiabtfotatarat^  devait  se 
rendre  par  i^une  raison  convaincante  et  décisive,  »  et  non  par  «  la  raison 
aDsolue.  »   Mais,   quoiqu'on  pût  proposer  d'autres  corrections  de  ce  genre, 
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le  travail  de  M.  de  Rouville  n'en  reste  pas  moins  satisfaisant  dans  l'en- 
semble. Il  mérite  d'ôtre  consulté  par  les  lecteurs  qui  n'aborderaient  pas 
sans  quelque  embarras  un  texte  original  parfois  assez  difficile.  Cette  œavre 
à  la  fois  philosophique  et  théologique,  assez  peu  étudiée  jusqu'ici,  respire. 
surtout  dans  ses  dernières  pages  (où  le  traducteur  a  eu  tort  de  ne  pas  placer 
la  belle  prière  finale  à  Jésus-Christ,  qui  est  dans  le  texte  de  Dom  Garet), 
une  piété  ardente.  Elle  fait  aimer  et  admirer  Tillustrc  ministre  des  rois 
goths  ;  car  il  faut  observer,  ce  que  M.  de  Rouville  n'a  indiqué  nulle  part, 
que  Cassiodore  n'avait  pas  encore  embrassé  la  vie  monastique  quand,  il 
rédigea,  sur  les  instances  de  ses  amis,  ce  religieux  traité.  L.  C. 

Les  Mémoires  inédits  de  La  Hcguerie.  —  La  Société  àe  l'Histoire  de  France 
vient  de  décider  la  publication  de  Mémoires  inédits  sur  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  les  Mémoires  de  La  Huguerw.  L'auteur  a  été  mêlé  aux  conseils, 
aux  prises  d'armes  et  surtout  aux  intrigues  du  parti  réformé  de  1570  à  i585. 
Successivement  secrétaire  de  Bricquemaut,  de  Coligny,  du  prince  Ludovic 
de  Nassau,  de  l'électeur  palatin  Jean  Casimir,  du  second  prince  de  Condc, 
il  a  rempli  d'importantes  missions  diplomatiques  en  Flandre,  en  Bavière, 
en  Suisse,  en  Angleterre.  Il  a  vu  de  près,  et  il  peint,  de  main  de  maître,  la 
domination  ferme  et  toute  virile  de  Jeanne  d'Albret,  à  la  fin  du  règne  de 
Charles  IX  ;  le  soulèvement  des  Pays-Bas  contre  Philippe  H  et  la  rapacité 
de  ces  bandes  de  soudards  allemands  qui  se  précipitaient,  sous  pré- 
texte de  religion,  sur  les  provinces  les  plus  riches  de  la  France  ;  la  dis- 
corde entretenue  dans  les  conseils  des  Huguenots  par  l'ambition  de  chaque 
capitaine  ;  l'esprit  et  la  finesse  de  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  et  l'éner- 
gie de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  le  véritable  -héros  des 
mémoires  de  La  Hvguerie,  Les  portraits  de  ces  personnages  sont  entremêlés 
d'anecdotes  ;  le  procédé  ordinaire  de  l'auteur  est  de  les  mettre  en  scène  dans 
les  circonstances  importantes  et  de  rapporter  leur  propres  paroles.  On  jagc 
de  l'intérêt  que  de  tels  tableaux  offriront  à  l'histoire  familière,  celle  qui  se 
préoccupe  autant  de  la  vraie  physionomie  des  hommes  que  des  événements. 

Les  Mémoires  de  MAi<ëTEiN. —  Les  Mémoires  sur  la  Butsiê,  du  général 
Manstein  (4727-1744)  présentent  un  vif  intérêt  et  ont  une  grande  valeur  au 
point  de  vue  historique.  Il  n'est  donc  pas  étorihant  qu'ils  aient  été  traduits 
dans  plusieurs  langues  et  publiés  plusieurs  fois.  On  en  connaît  quatre  éditions 
en  français  :  Leipzig,  1771  ;  Amsterdam,  1771  ;  Lyon,  1772*;  Paris,  4856  ; 
trois  éditions  en  anglais  :  Londres,  1770,  1773,  1866  ;  deux  en  allemand, 
Hambourg  et  Brème,  1771 ,  Leipzig,  1771  ;  trois  en  russe  :  Dorpat,  1810, 
Moscou,  1810,  1823. 

Manstein  a  écrit  ses  Mémoires  en  français.  Le  manuscrit  autographe,  avec 
des  suppressions,  des  corrections  et  des  additions  de  la  main  de  l'auteur,  se 
trouve  à  la  bibliothèque  du  château  de  Pavlovsk,  près  Pétersbonrg,  et  appar- 
tient au  grand-duc  Constantin.  Il  existe  un  autre  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  la  rue  de  Richelieu  ;  il  nous  donne  le  texte  de  Manstein,  corrigé  par  Vol- 
taire. Toutes  les  éditions  françaises  et  anglaises,  et  deux  des  éditions  russes, 
reproduisent  plus  ou  moins  exactement  le  manuscrit  de  Paris.  L'édition  alle- 
mande de  1771,  et  celle  de  Dorpat  en  1810,  en  russe;  ont  été  faites  sur  le 
manuscrit  de  Pavlovsk.  Mais  outre  qu'elles  sont  devenues  très-rares,  elles 
laissent  à  désirer  sons  plus  d'un  rapport.  On  vient  d'entreprendre  en  Russie 
une  traduction  nouvelle  de  ce  manuscrit,  en  prenant  pour  base  le  texte  de 
Manstein  tel  qu'il  a  été  arrêté  définitivement  par  l'auteur.  Les  erreurs  dans 
lesquelles  il  est  tombé  quelquefois  seront  signalées  dans  les  notes.  Les  pas- 
sages supprimés  ou  modifiés  par  lui  seront  reproduits  dans  un  appendice.  On 
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uous  promet  à  la  fin  une  dissertation  critique  sur  toutes  les  éditions  et  ti*a- 
ductions  antérieures.  Ce  travail  parait  comme  supplément,  à  partir  du 
^•r  avril  1875,  dans  une  Revue  rétrospective  consacrée  à  Thistoire  de  Russie 
du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle,  qui  est  intitulée  :  Bouskaia 
Stasina.  J.  Gagarin,  s.  j. 

La  Bataille  de  Roncevaux.  —  La  Benitta  mermal  de  Fiiosofia ,  Literahtra 
y  GknelaSf  de  Séville,  publie  la  chronique  du  moine  de  Silos,  l'un  des  plus 
anciens  historiens  de  FEspagne.  Nous  y  trouvons  sur  la  bataille  de  Ronce- 
vaux  quelques  lignes  qui  peuvent  intéresser  :  Forrà  gyum  in  reditu  Pam" 
piloftticm  JKaurortifii  op]^dum  dtstru/ere  conareiar^  pars  maxima  exercitus  sui  in 
ipso  Pyreneo  jugo  magnas  eoolvit  pâmas.  Siquidem  cum  agmine  longo,  ut  angusti 
loci  sihispermUtebaty  porrectus  iret  exercitus,  extremumagmen  quod  prœeedentes 
tuebatwr,  Navarri  desuper  incursantes  aggrediunhtr.  Consertoque  cum  eis  prœlio 
usque  ad  unum  omnes  inierfkiunt.  In  quo  bello  Egibardus  mensœ  Caroli  hegis 
prœposHuSf  Anselmus  sut  paiatU  cornes  et  Rotholandus  Britameus  Prœfectus,  cum 
ahis  complwibuseedderunt,  Quod  factum  usque  in  hodiemum  diem  inultum  pet" 
mansit. 

D*U;f  PRÉTENDU  AUTEUR  DE  L*  «IMITATION  DE  JésUS-GHRIST.  » —  Il  PrCpugnatOTS  et 

plusieurs  autres  revues  italiennes  nous  parlent  d'une  ImitaHon  de  Jésus^krist  en 
langue  du  treizième  siècle ,  publiée  par  M.  Giuseppe  Turrini  (Bologne ,  tjp, 
royale  4874,  in-8  de  xiv-408  p.).  D'après  le  nouvel  éditeur,  Tai^teur  de  cet 
admirable  livre  serait  Giovanni  Gersenio  da  Vercelli,  moine  bénédictin,  qui 
vivait  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle. 

Une  Nouvelle  Revue  italienne. — Nous  recevons  les  trois  premiers  cahiers 
d'un  recueil  intitulé  :  Curiosità  e  Ricercke  di  stcriasuhalpina,  pubHcate  da 
una  sodetà  di  studiosi  di  patrie  memorie.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à 
cette  publication  aussi  intéressante  par  tout  ce  qu'elle  renferme  que  remar- 
quable par  sa  belle  exécution  typographique.  Le  titre  indique  déjà  quel  a 
été  le  dessein  des  rédacteurs.  Ils  ont  voulu  conmie  l'un  d'eux,  M.  Nicomède 
Bianchi,  le  dit  dans  une  spirituelle. préface,  apporter  aussi  leur  part  de  tra- 
vail dans  des  études  auxquelles,  depuis  quelque  temps,  l'Italie  s'adonne  avec 
tant  de  zèle,  mais  ils  n'ont  pas  plus  la  pensée  d'entreprendre  un  long  ouvrage 
méthodique  qu'une  Revue  historique  dans  tonte  l'acception  du  mot  :  leur 
Revue  est  un  recueil  de  documents  précieux,  d'articles  variés  se  rattachant  à 
leur  patrie,  présentés  d'une  manière  agréable,  destinés  à  propager  le  goût 
des  souvenirs,  à  animer  l'histoire  par  certains  faits,  par  des  découvertes 
curieuses,  par  des  détails  anecdotiques  bien  à  tort  négligés  ou  oubliés  et 
qui  ont  une  grande  utilité  pour  la  connaissance  du  passé.  Nous  espérons 
pouvoir  patrler  plus  longuement  des  divers  articles  pubhés  dans  ces  trois 
premiers  fascicules  :  nous  voulons  ,  dès  aujourd'hui,  indiquer  conune  fort 
intéressant  :  un  morceau  sur  Law  et  Victor  Amédée  n,  un  travail  sur  les 
sorcières  du  Canavese ,  les  pages  intitulées  Torino  e  %  Torinesi  sotto  la  repu' 
bHca  et  la  correspondance  inédite  de  Silvio  Pellico,  correspondance  encadrée 
dans  une  étude  biographique  fort  attachante ,  fort  bien  écrite  et  que  vou- 
dront lire  tous  ceux  que  l'admirable  livre  Mie  Prigùmi ,  ont  émus  et  amé- 
liorés. —  Les  bibliophiles  feront  bon  accueil  aux  Curiosità  e  ricerehe ,  non- 
seulement  parce  que  ce  recueil ,  qui  fait  tant  d'honneur  à  ses  éditeurs, 
MM.  Bocca  frères,  et  à  son  imprimeur,  M.  Bona,  de  Turin,  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  charmer  les  yeux  les  plus  difficiles ,  mais  encore  parce  qu'il  con- 
tient sur  des  éditions  rares,  sur  des  vieux  manuscrits,  de  précieux  renseigne- 
ments, que  complètent  des  Fao-Simile  d'une  exécution  pûfaite,  des  chromo- 
lithographies fort  belles.  Voyez  l'article  1/  museo  storico  délia  ca$a  de  SoKoia. 
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Cette    publication,  d'une  exécution  si    soignée,  paraît   par  liTraisona  de 
12  feuilles  d'impression  au  prix  fort  modique  de  5  firancft  chacune. 

Umb  Reyub  catalane.  —  Ai]ûo^<^'^^i  ^^  Tétude  des  langues  et  des  litté- 
ratures romanes  excite  une  si  grande  attention,  beaucoup  de  nos  lecteurs 
pourront  apprendre  avec  intérêt  qu'il  existe  à  Barcelone  une  Revue  cata- 
lane mensuelle ,  sous  le  nom  de  :  La  RenaxeTisa,  Nous  avons  pu  en  lire  deux 
numéros  qui  nous  font  désirer  d'entretenir  avec  ce  recueil  des  relations 
pliis  suivies  et  plus  régulières. Nous  y  avons  remarqué  un  article,  fort  bien  fait^ 
de  M.  Milà  y  Fontanals,  sur  l'orthographe  catalane.  Bien  connu  comme  èradit, 
M.  Milà  mérite  aussi  d'être  cité  conmxe  poète,  c'est  ce  que  prouve  la  charmante 
pièce  intitulée  :  Arncddo  de  Beseya^  que  renferme  le  numéro  de  novembre. 
Cette  même  livraison  contient  aussi  une  curieuse  trouvaille  de  M.  Joseph 
Puiggari.  Ce  sont  deux  contes  tirés  d'un  livre  catalan  du  quatorzième  siècle. 
Le  lieggiment  de  Princepi,  Ils  offirent  les  mêmes  données  que  deux  des  récits 
de  l'ouvrage  célèbre  que  vers  la  même  époque  Juan  Manuel  écrivit  en  castil- 
lan sous  le  titre  Libro  del  oonds  Luoanor  {ouvrage  dont,  on  le  sait,  M.  de 
Puybusque  a  donné  une  traduction).  Les  différences  sont,  toutefois,  assez 
grandes  pour  démontrer  que  l'un  des  auteurs  n'a  pas  imité  l'autre,  et  qu'ils 
ont  dû,  chacun  de  son  côté,  s'inspirer  de  traditions  populaires.  Le  premier 
de  ces  contes,  qui  est  le  XLV*  dans  le  livre  castillan,  rappelle  notre  fabliau  de 
la  Maie  Bame^  le  second,  qui  a  fourni  à  Juan  Manuel  son  chapitre  Xm,  est 
cette  jolie  historiette  qui  arriva,  je  ne. sais  par  quelle  voie,  jusqu'à  Andneux' 
lequel  l'imita  sous  ce  titre  :  Le  doyen  de  Badajos, 

L'Instruction  publique  avant  1789.  »  Dans  une  lecture  faite  à  rAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  les  24  avril  el  1*'  mai  dernier,  sur 
V  Instruction  publique  à  VEx^positionde  Vienm  (Autriche),  M.  E.Levasseur,  quine 
passe  point  pour  être  un  réactionnaire,  a  abordé  l'histoire  de  l'instraction 
àecondaire  et  de  l'instruction  primaire  en  France  avant  et  depuis  1789. 
Tenant  compte  des  travaux  récents  dont  M.  Fayet  a  été  un  des  plus  ardents 
promoteurs,  il  a  reconnu  l'état  florissant  de  l'instruction  secondaire  avant  1789, 
et  les  efforts  faits  pour  répandre  Tinstruction  primaire,  tant  de  la  part  des 
congrégations  religieuses  que  des  rois  et  des  £tats  généraux.  Nous  ne 
connaissons  son  travail  que  par  les  analyses  imparfaites  qui  en  ont  été 
données.  Aussi  devons-nous  nous  borner  aujourd'hui  à  constater  que  ces 
faits  ont  été  signalés  à  l'Académie,  qui  paraissait  être  resiée  sous  l'impres- 
sion des  théories  de  M.  Bréal.  Cette  lecture  a  produit  une  certaine  émotion 
au  sein  de  l'honorable  assemblée.  Ello  s'est  notamment  manifestée  par  les 
observations  de  MM.  Renouard,  Charton  et  Jules  Simon,  qui  se  sont  levés 
pour  défendre  la  «  Société  pour  l'encouragement  de  l'instruction  élémen* 
taire  »  contre  les  critiques  de  leur  confrère  et  pour  en  feiire  un  pom- 
peux éloge. 

TEXTJS  INtelTB  ayant   SKRVI  POUa  LA  GOMMSItKON   DftS   GRANDES   CHHONIQUCS  DB 

Franck.  -^  M.  Delisle  a  reconnu  récemment^  dans  un  manuscrit  latin  de  la 
bibliothèque,  et  M.  Lair  a  constaté  à  son  tour,  l'existence  de  textes  recueillis 
àSaint-Denisetdans  d'autres  abbayes,  de  il  14  h  iâOO,  pour  la  composition  des 
grandes  chroniques  de  France.  La  publication  de  ces  t^tes  a  été  proposée 
au  conseil  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  qui  l'a  adoptée  en  principe. 

La  nation  d'Allemagne  a  l'Université  de  Paris.  —  M.  Charles  Jourdain, 
membre  de  l'Institut,  vient  de  publier  un  document  qu'il  a  fait  précéder 
d'une  intéressante  notice  sur  la  nation  d'Allemagne^  appelée  longtemps  nation 
d'Angleterre,  et  qui  quitta  son  nom  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  lors  du 
voyage  de  l'empereur  Charles  IV  à  Paris,  en  1378.  Au  quinzième  siècle,  elle  ne 
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i  possédait  pas  moins  de  hait  écoles  dans  la  rue  du  Fouarre,  et  avait  des 

maisons  dans  les  rues  Galande,  du  Clos-Bruneau,  Saint-Hilaire,  etc.  Le 

l  doeument  est  un  compte  de  recettes  et  de  dépenses  tenus  par  M*  Georges 

I  WoUy  receveur  de  la  nation  pour  l'année  1494«  Cette  intéressante  brochure» 

de  <3  p.  gr.  in-8,  est  extraite  du  premier  voliune  de  Mémoires  de  la  Société 

de  Fans  ei  de  nie  de  Frmee* 

Lis  tronis  phébistobioois  it  la  ubbi  MNsiBi  -^  Un  des  ooaiinuateuiv  les 
\  plus  laborieux  et  les  plus  habiles  de  Ghampoliîon»   M.  F«   Cbabas»  vient  dt 

t  publier^  chez  Maisonneuve^  une  brochure  que  nous  devons  signaler  à  nos 

I  lecteurs,  et  qui  intéressera  spécialement  ceux  qai  s'oœupent  d'archéologie 

t  préhistorique   ou  dliistoire  primitive.  Elle  est  intitulée:  Lu  éMes  fréhU'^ 

,  ^ofi^ues  el  Al  Ubt^^pmuée  ciswml  la  science  (in-8  de  05  pages  ;  pdx  :  1  fr^. 

[  M.  Chabas  y  révèle  les  mancsnvres  employées  pour  enterrer  ses  Etiêdes  sur 

Vantiqmté  historique  d'après  ks  sowrees  égyj^Hetmes  et  les  monuments  réputés 
préMstoriqueSf  ou  tout  au  moins  pour  discréditer  cet  ouvrage  dans  le  demi- 
monde  des  Ubresrpenseurs,  Il  réfute  ensuite  les  chicanes  dirigées  contre  lui 
par  M.  G.  de  MortUlet;  et  finalement  il  proteste,  avec  une  noble  énefgié, 
contre  Tabus  que  les  matérialistes  athées  font  du  respect  inspiré  par  le  nom 
de  la  science. 

Vbsb  iNéDiTS  De  SiiirnD*Rtovi,  oÉoouvnTs  dâas  «Gabriklib  »  d'Emile  AoeiRa. 
^  Dans  la  première  partie  de  son  étude  sur  SaiM^BemM  (Asdms  des  dem 
Mtmdes,  45  Janvier  f875)  M.  Othenin  d'HansBonviUe,  parlant  dus^ourde. 
l'écrivain  au  château  du  Marais,    cbea  la  maïquise  de  la  Briohe  (1846}> 
s'exprime  ainsi: 

-  «  Il  B'Msodait  aux  joies  intimes  de  oette  aimable  famille,  dont  U  célébrait 
Paocroissement  dans  des  vers  qui  sont  demeurés  inéMtSp  et  qu'on  me  per- 
mettra à  oe  titre  de  citer  ici  ; 

Nôttt  fi*6xi8teiis  vraiment  que  par  eea  j^elita  éltea, 
Qui  dena  toat  aolte  eoiar  a'étàbllaaaat  em  mattraa, 
Oui  prennent  notre  vie  et  ae  a'en  dontent  paa» 
Bt  n'ont  qu'à  vivre  hettreax  pour  a'Stre  paa  ingrats. 

Or,  tout  le  monde  sait  que  ces  vers  inêâltSj  —  depuis  plus  de  vingt  ans 
répétés  par  tous  les  échos*  de  la  Comédie  flrançaise,  —  sont  tirés  de  la  Gù^ 
brielle  d'Emile  Augier  (acte  V^  scène  v).  0.  T. 

Là  foibe  Dfi  PftANCFORT.  -—  Uu  libraire  qui  a  du  g6&t  et  de  Térudilion, 
M.  Isidore  Liseux,  vient  de  publier  en  un  petit  in-18  carré  (sur  papier  fbrt 
de  Hollande,  avec  caractères  elzeviriens)  un  livret  de  Henri  EstiennCf  des 
plus  rares  et  des  plus  curieux  :  La  foire  de,FranefM,  reopûstHon  uwfvereelle 
au  seizième  siècle  (xii-94  p.)  Dans  rAt)a9if-propos,  M.  Liseitx  a  très-bien  ap- 
précia l'opuscule  du  grand  imprimeur,  très-bien  reproduit  le  texte  latin  de 
ce  récit  de  voyage  et  très-bien  traduite  en  regard,  ce  même  texte.  On  trou» 
vera  dans  YBloge  de  la  foire  de  Francfort j  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1574,  et  que  presque  personne  ne  connaissait,  des  renseignements  aussi 
piquants  que  varié<t,  renseignements  qu'une  courte  2Vi6le  des  matières  per- 
met d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil.  La  plupart  de  c<fS  renseignements 
sont  relatifs  aux  choses  de  la  littérature  et  de  rimprimerie,  mais  il  en  ast 
d'autres  qui  touchent  aux  m<Burs,  aux  coutumes,  et  j'en  indiquerai  un 
tout  gastronomique,  celui  qui  (p.  52-53)  concerne  «cés  Jambons  de  West- 
phalie  que  nous  nommons  &  t  jrt  jambons  de  Hayence.  d  T.  ni  L. 

LiYRBs  MIS  A  l'indbx.  —  Un  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  de  llndet, 
en  date  du  12  mars  1875,  ordonne  Tinscription  à  Tlndex  des  livres  prohibés 
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les  ouvrage^  suivants  :  Un  ouvrage  écrit  en  syriaque,  dont  voici   le    titre 
en  latin  :  Interpretatio  Dœtmm  Chorepiseopi  Josephi  Dtwid  ût  Bem  JoMpki 
Debs  ouctoriB  Ubri  aU  Htuhu  :  Sptntusemfataiiofiii  :  pet  saeeréMmn  AtoyfiMM 
Sàtunigi  Syrvm.  Beryti,   1874.  —  VUniverso^  Lezimd  popokari  di  fUomjIki 
enddopedica  e  partiœlarmenie  di  astnmomia  e  di  antrapologta,   etc.  ;    date 
nelle  principali  città  d'Italia   da  Qnirico  Filopanti.  Bologna  nov.    4871- 
Juglio  1874.  Fascicoli  40  in  tre  volumi  in-8  piccolo.  —  Histoire  poliiiqme  dsf 
Papeg,  par  P.  Lanfrey.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  1873.  — 
BelSmgue  puristimoêvirginaie  délia  gran  Madré  di  Dto  Maria  SS.  Operetta 
dogmatico-ascetica.  Napoli,  1863.  Dec.  S.  Off.  fer.  IV  die  13  januarîi   4875. 
Auctor  laudabiliter  se  subjecit,  et  opus  reprobavit.  —  Bel  SoMQU/e  saeratisgimio 
di  Maria.  Studii  per  otteaere  la  festivita  del  medesimo.  Perugia,  1874.  Eod. 
Decr.  Auctor  laudabiliter  se  subjecit,  et  opus  reprobavit. 

Publications  oaDURtÈRBS  faites  en  1871.  —  Nous  trouvons  dans  un  catalogue 
d'Henri  Vaton,  successeur  de  Beauvoîs,  l'indication  de  plusidurs  publication» 
ordurières  qui,  d'après  ce  catalogue,  auraient  été  faites  ou  publiées  en  1874,  et 
non  point  à  l'époque  indiquée  par  le  titre.  VautriMenne  en  goguette  ou  rorjfik 
royale,  s.  1.,  1789,  in-18  (n<>  1785);  —  Le  cadran  de  la  volupté  ou  les  orai- 
Utres  du  prince  Chérubin^  peur  servir  à  la  vie  de  Marie  Antoinette,  Amsterdam, 
1796,  in-18  (n«  4794)  ;  —  Chronique  scandaleuee  des  cités  de  la  CasHUe  à  la 
fn  du  quinzième  siéde,  1520>  in-18  (n«  1799).  —  Ces  publications  sont  jointes 
sur  ce  catalogue  à  d'autres  qu'on  s'étonne  de  voir  mises  publiquement  en 
vente,  telles  que  le  DiMmnaire  erotique  moderne,  rhisUnre  du  théâtre  érMqm 
parisien^  etc» 

Les  journaux  en  Angleterbe.  —  Le  News  paper  Press  JHreetory,  pour  4875, 
nous  donne  le  chifiOre  des  journaux  publiés  à  cette  date  en  Angleterre  :  on  en 
compte  1,609,  dont  308  à  Londres,  939  dans  les  provinces  anglaises,  58  dans 
le  pays  de  Galles,  149  en  Ecosse,  127  en  Irlande,  et  38  dans  les  Iles  du  Canal. 
Dans 'ce  nombre,  133  sont  quotidiens,  savoir  :  98  en  Angleterre,  2  dans  le 
pays  de  Galles,  14  en  Ecosse,  17  en  Irlande,  et  2  dans  les  îles  du  Canal.  En 
1846,  il  n'en  paraissait  dans  le  Royaume-Uni  que  549,  dont  14  quotidiens.  Le 
nombre  des  magazines  ou  recueils  mensuels  s'élève  aujourd'hui  à  643,  dont 
240  exclusivement  consacrés  aux  matières  religieuses.  Les  recueils  trimes- 
triels figurent  aussi  dans  cette  dernière  nomenclature. 

La  LiBBAiiuB  EN  Allemagne.^  Le  Jot/maZ  o/]lcte2  donne,  d'après  les  journaux 
allemands,  des  renseignements  statistiques  intéressants,  sur  le  mouvement 
de  la  librairie  en  Allemagne  depub  1855. 

Cette  année  la  grande  association  des  libraires  allemands  va  féier  un 
jubilé,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation  ;  c'est  en 
effet  en  1825  qu'a  été  créée  à  Leipzig  la  Société  dite  Bourse  des  libraires^  qui 
comptait.  Un  1874,  1,156  membres. 

En  1855,  —  époque  à  laquelle  la  Société  prit  la  résolution  de  publier 
annuellement  une  revue  statistique  du  commerce  générs^l  de  la  librairie,  — 
le  nombre  des  maisons  de  librairie  inscrites  dans  l'Annuaire  était  de  2,160, 
dont  1,821  dans  les  différents  Etats  allemands,  59  en  Autriche,  258  dans  le 
reste  de  l'Europe,  sans  compter  21  maisons  en  Amérique  et  1  en  Aus- 
tralie. 

En  1875,  le  nombre  est  de  4,531,  qui,  avec  les  succursales,  se  monte  à 
4,616.  Ces  4,616  maisons  faisant  le  commerce  de  la  librairie  sont  réparties  : 
3,473  dans  l'empire  allemand  ;  563  dans  tous  les  pays  d'Autriche  ;  4  dans  le 
Luxembourg;  497  dans  le  reste  de  l'Europe;  75  en  Amérique;  3  en  Asie;  1  en 
Australie. 
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Le  commeree  spécial,  dit  de  commission,  se  partageait^  en  1855,  entre  les 
villes  d'Aûgsbonrgy  de  Berlin,  de  Fancfort^  de  Leipzig,  de  Nuremberg,  de 
Stuttgard,  de  Vienne,  de  Zarich,  et  était  représenté  par  180  maisons. 

En  1875,  on  compte  seulement  à  Berlin,  Leipzig,  Stuttgard,  Vienne  et 
Zurich,  186  commissionnaires,  non  comptés  8  ft  Pesth,  18  h  Prague  ;  total 
212,  soit  30  de  plus  qu'en  1855,  c'esV^MÛre  une  augmentation  de  16,4  p.100. 
Augshourg,  Francfort  et  Nuremberg  ont  cessé  de  figurer  dans  cette  statisti- 
que, où  de  nouvelles  villes,  Bude-Pesth  et  Prague  sont  venues  occuper  leur 
place.  Berlin  renlermait,  en  1855,  30  maisons  de  commission;  il  n'en  a  plus 
que  %9.  En  revanche,  à  Leipzig,  centre  du  mouvement  et  de  l'organisation 
de  la  librairie  pour  les  Allemands,  00  en  signale  20  nouvelles;  à  Stuttgard, 
2  ;  à  Vienne,  6;  à  Zurich,  1  de  plus  qu'il  y  a  vingt  aus.  A  Leipzig,  4,202 
maisons  étrangères  sont  représentées  par  105  commissionnaires;  sur  ces  4,202 
maisons  de  librairie,  1,414  ont  un  dépét  à  Leipzig,  et  y  remettentleurs  livres 
de  fond. 

A  Berlin,  il  parait  actuellement  353  journaux  ou  recueils  périodiques. 
Dans  le  nombre,  on  en  compte  37  officiels  et  316  non  officiels.  Ces  derniers 
se  subdivisent  à  leur  tour  en  55  journaux  traitant  de  matières  politiques  et 
sociales  :  en  221  consacrés  à  la  science  aux  arts,  au  commerce  et  à  Tindus- 
trie,  en  21  s'occupaut  des  questions  religieuses  et  ecclésiastiques,  et  en  19  de 
pur  agrément.  Parmi  les  feuilles  politiques,  3  paraissant  2  fois  et  30  une  fois 
par  jour. 

Vbntb  d'autoghaphis.  «—  Les  26-20  avril  a  eu  lieu  la  vente  d'une  collection 
d'autographes  dont  une  autre  partie  sera  aussi  vendue  au  moment  où  ces  lignes 
arriveront  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  —  Voici  .quelques-uns  des  prix 
d'adjudication  ;  Le  maréchale  d'Ancre,  120  fr.;  Guez  de  Bazac,  150;  Beau- 
marchais,  90;  Gœtz  de  Berlichingen,  200  ;  Souvenirs  de  Boissy-d'Anglas,800; 
César  Borgia,  120  ;  Lucrèce  Borgia,  205  ;  Bossuet,  165  ;  le  peintre  Boucher 
180;  Georges  Cadoudal,  125;  Cagliostro,  160;  saiote  Jeanne  de  Ghantal,160; 
Cimarosa,230;  Philibert  Delorme,  142;  Camille  Desmoulins,  109;  comte  d'Bg- 
mont,  140;  Daniel  Elzevir,  200;  Erasme,  102;  Fénelon,  70, 80  et  175;  Ferdi- 
nand le  Catholique  et  Isabelle,  201;  Fouquier-Tinville,  120;  François  II,  roi 
de  France,  201;  Franklin,  100;  Furetière,  120;  Géricault,  105;  Gonzalve  de 
Cordoue,  200;  Greuze,  200;  le  duc  de  Guise,  assassiné  par  Poltrot,  180  ;  le 
peintre  Jordaens,  330;  La  Fontaine,  une  lettre,  545  ;  la  fable  des  Compagnons 
d^Vlysse,  200  ;  Henri  de  La  Rochejaquelein,  126;  M-*  de  La  Sablière,  105  ; 
Lavater,  une  lettre  sur  l'exécution  de  Louis  XVI,  153;  Adrienne  Lecouvreur, 
102;  Bené  H  de  Lorraine  170;  Louis  XIV,  100;  Louis  XVIIL  112;  Luther,  320; 
Marat,  102;  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  1*',  230;  Massillon,  180; 
Malebranche,  161;  Mignard,  105;  Montesquieu,  200;  OEcolampade,  111  ; 
Pierre  le  Grand,  134;  la  marquise  de  Pompadour,  165;  l'abbé  Prévost,  200; 
Racine,  350;  Rameau,  400;  Restif  de  la  Bretonne,  100;  Robespierre,  120; 
M"«  Roland,  140;  Scarron,  230;  Spinoza,  450;  Vergniaud,  350;  saint  Vincent 
de  Paul,  151;  Voltaire,  101;  Washington,  220;  Weber,  115.      . 

—  A  une  vente  d'autographes-  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Londres,  nous 
remarquons  quelques  pièces  historiques  qui  ont  été  vendues  aux  prix 
suivants  :  plusieurs  lettres  importantes  de  Walter  Scott,  1  liv.  st.  7  sh.  à 
2  liv.  10  sh.  l'une;  le  cardinal  de  Retz,l  liv.  10  sh.  et  2  liv.  10  sh.;  une 
belle  lettre,  ayant  un  intérêt  historique,  du  duc  de  Sully  au  cardinal  de 
Richelieu,  avec  des  attaches  de  soie  et  des  sceaux,  5  liv.  2  sh.  6  p.;  le  maré- 
chal de  Turenne,  trois  lettres,  dont  une  adressée  au  cardinal  Mazarin,  1  liv. 
16  sh.,  1  liv.  12  sh.  et  2  liv.  2  sh.  Paul  Veronèse,  une  page  in-folio  en  italien, 
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4  livr.  6  sh.;  Voltaire,  sept  lettres  de  différente  longueur^  de  i  ]!▼•  à  5  Ht 
5flh.;  M»  de  Staël,  11  sh. 

—  La  collection  (peu  nombreuse  d'ailleurs)  d'^utogrti^ei  de  M»  Goinoti 
a  été  Tendue  le  3  mai.  La  lettre  de  Madame  Elisabeth,  dont  il  est  question 
plus  haut,  n'a  point  été  mise  en  vente.  Une  autre  lettre,  odUiensi  de  Mane* 
Antoinette^  adressée  à  la  princesse  de  Lamballe,  avec  une  apostille  de  trois 
lignes  de  Louis  XVff,  lettre  dont  pour  notre  part,  nous  ne  Toudrions  poînt 
garantir  Tauthenticité ,  a  été  poussée  très*yifement  et  adjugée  à  M.  Getelle^ 
moyennant  450  francs.  Une  lettre  autographe  de  Napoléon,  écrite  le  1  i  octo- 
bre 1794,  à  M.  Pozzo  di  Borgo,  a  été  vendue  620  francs;  une  collection  tort 
précieuse  de  lettres  du  cardinal  de  Richelieu  au  duo  de  Luynes  a  été  Tqwwe 
moyennant  1,000  francs,  par  M.  Labitte.  Signalons  encore  un  billet  de 
M'"*  Rolland,  SO  francs;  une  lettre  autographe  signée  d'Henri  de  Guise»  le 
Balafré,  50  fhiDcs;  seize  lettres  du  duc  de  Saint-Simon  au  maréchAl  de 
Brézé,  80  francs  ;  une  lettre  autographe  de  son  fils,  l'auteur  des  MémoérUj 
33  firancs  ;  aussi  nne  lettre  autographe,  signée  de  Walter  Scott.  30  firancs. 

—  Nous  lisons  dans  the  Aùodemy  qu'une  trés»riche  collection  d'autographes 
formée  par  le  docteur  O'Gallaghan ,  Ta  être  mise  en  rente  à  Londres.  On  y 
trouve  une  lettre  de  Lucrèce  Borgia  à  son  beau-père  le  duc  de  Ferrare , 
dés  lettres  de  son  frère  César,  de  Rabelais^  de  Rubens.  Un  des  autographes 
les  plus  précieux  de  cette  collection  est  une  lettre  trèe-bien  conservée»  écrite 
par  Jean  H,  roi  de  France,  à  son  fils  le  Dauphin  pendant  sa  captÎTité  en 
Angleterre  ;  elle  porte  la  date  du  26  novembre  1356. 

—  Le  même  recueil  nous  fait  savoir  que  M.  Toert  vient  de  publier  un  cata- 
logue en  deux  volumes  de  la  collection  de  livres  hébreux,  formée  par  M.  L4R0- 
senthal  de  Hanovre,  et  appartenant  à  son  jGds,  riche  banquier  d'Amsterdam. 
Cette  collection  est  incontestablement  la  plus  riche  du  monde  après  celle  de 
la  Bodkian  Library  du  Britisk  Muséum»  M.  Rosenthal  a  fait  dresser  et  publier 
ce  catalogue  dans  l'intérêt  des  savants  et  sans  aucune  intention  d'en  tirer 
un  lucre. 

—  M.  C*  Hippeau,  secrétaire  du  comité  des  travaux  historiques  et  des  so- 
ciétés savantes.  Tient  de  publier  le  premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Avénemeni  des  Bourbons  au  trône  d'Efpagne  ;  Correspondance  inédite  du  marquis 
SBareouri,  anUnissadeur  de  France  auprès  des  rois  Charles  II  et  de  PhH^ppe  F. 
Ce  volume  contient  les  lettres  échangées  entre  Versailles  et  Madrid  relativement 
à  la  succession  au  trône  d'Espagne,  dans  le  cours  de  l'anuée  1698.  On  y 
trouve  deux  pièces  d'une  valeur  et  d'une  importance  particulières,  à  savoir 
les  instructions  données  par  le  roi  lui-même  au  marquis  d'Barcourt  kirs 
de  son  départ,  puis  au  comte  de  Martin,  qui  le  remplaça  en  1701,  et  le  £sc- 
simile  d'une  lettre  de  Louis  XIV  au  marquis  d'Harcourt,  en  date  du  16  dé- 
cembre 1700^  dont  l'original  est  conservé  dans  les  archives  du  ohÂteau 
d'Harcourt. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  des  Projets  primitifs  de  la  Ban- 
lique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  publiés  pour  la  première  fois  en  fac^imile, 
d'après  les  onginaux  de  Bramantef  des  Songoto,  de  Fra-Giocondo,  de  Baphaél, 
etc.,  et  accompagnés  de  restitutions  nombreuses,  gravées  &  Teau-forte ,  par 
M.  le  baron  Henry  de  Geymûller,  architecte.  Dans  des  notices  publiées, 
en  1868,  à  Rome  et  à  Carlsruhe,  M.  de  Geymûller  a  fait  part  du  résultat  de 
ses  recherches  au  monde  savant,  et  a  donné  une  description  critique  et  rai- 
sonnée  de  ces  admirables  dessins.  Il  promettait  alors  d'entreprendre  leur 
publication  complète  i  c'est  cette  promesse  qu'il  réalise  ai^oiurd'hui.  —  La 
publication  se  composera  d'un  atlas  de  45  planches  in-folio  avec  un  texte 
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français  et  ailemaad,  qui  paraîtra  simultanéaieat  k  Paris^  chaz  M.  J.  Baiidry, 
et  &  Vienney  chez  MM.  Lehmaan  et  Wenfzel. 

—  D'après  rAïuiMOiir^  ethnographique  aUemand  ponr  1875,  il  existe  actuel- 
lement en  Allemagne  243  sociétés  de  sténographie  solvant  la  métfaode  Gabel»- 
berger,  la  plus  répandue  en  ce  pays.  Le  nombre  des  membres  s'élève  à 
i8»556.  Nous  avons  déjà  en  occasion  de  faire  remarquer  combien  la  sténo- 
graphie était  étudiée  et  pratiquée  en  Allemagne.  C'est  une  augmentation 
sur  Tannée  précédente  de  29  sociétés  et  de  88i  sociétaires. 

—  La  Chronique  de»  Arts  nous  fait  savoir  que  pendant  Tannée  1874»  la 
Bibliothèque  des  Beaux-Arts  a  reçu  5,917  lecteurs,  savoir  :  2,081  aichiteetes» 
1^901  peintres»  751  sculpteurs,  i\fl  graveurs  et  197  amateurs. 

—  M,  d'Ideville,  l'auteur  du  Jourml  d'un  diplomate  en  Italie^  vient  de  pu- 
blier un  nouveau  volume  de  notes  intimes  sur  TAllemagne  et  la  Grèce  pen- 
dant lés  années  1867  et  1868,  qui  est  en  venta  à  la  librairie  Hachette. 

^Vammîre  de  VUmverHtéetUholIquede  Untoam^aar  187((  (trente-neuvième 
année),  qui  vient  deparaitre^  donne,  avec  tous  les  renseignements  ofQciela« 
sur  l'Université,  d'intéressants  rapports  sur  toutes  les  sociétés  et  les  œuvres 
qui  se  rattachent  à  TUniversité.  il  fournit  des  renseignements  statistiques 
curieux  sur  le  nombre  des  étudiants,  leur  nationalité  et  les  grades  qu'ils  ont 
obtenus  depuis  la  fondation  de  l'Université. 

—  VAthinœum  annonce  qu'un  savant  égyptologue  allemand,  M.  Brugsch- 
Bey  de  Gottingue ,  vient  de  décou?rir  d-ins  un  couvent  du  Mont-Sinal  neuf 
fragments  inconnus  du  Dode%  SinaUkn  de  la  Bible.  Plusieurs  parties  de  ce 
manuscrit  étaient  déj&  été  publiées  en  Allemagne  et  en  Russie  de  4844  à  1862. 

— *  M.  Alexandre  Massé  entreprend  la  publication  d'une  reme  mensuelle 
qui,  sous  le  titre  de  Bibliographie  de  la  proimuef  doit  rendre  compte  du 
mouvement  intellectuel  en  province. 

•—  Sur  la  foi  d'un  journal  anglais,  nous  avions  annoncé  (p.  374)  que  la 
Bibliothèque  des  avocats  à  Edimbourg  «  avait  été  en  partie  incendiée.  »  Un 
de  nos  correspondants  nous  informe  qu'il  n'a  été  brûlé  que  quelques  centaines 
de  volumes,  qui  peuvent  être  aisément  remplacés. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  en  Allemagne  de  deux  vies  de 
M.  de  Montalembert.  L'une  serait  écrite  dans  un  sens  très-orthodoxe  et  sor* 
tirait  des  presses  de  Herder  ;  Tautre  serait  imprimée  par  la  secte  des  vieux 
catholiques,  et  servirait  de  prétexte  à  la  publication  des  lettres  de  M.  de  Mon- 
talembert au  chanoine  Dôliinger  et  à  ses  amis. 

—  Notre  collaborateur  M.  Victor  Guérin  vient  de  faire  connaître  le  ré- 
sultat de  son  voyage  d'exploration  dans  deux  volumes  intitulés  :  La  descrip" 
twn  géographique^  hUterique  et  orchMogique  de  la  Samarie.  Nous  y  reviendrons . 
Mais  nous  tenons  à  signaler  dès  aujourd'hui  cette  remarquable  publication, 
vrai  trésor  de  renseignements.  610  localités  y  sont  étudiées  avec  tous  les 
détails  possibles  et  tous  les  textes  y  faisant  allusion.  L'auteur  vient  de  re- 
partir, chargé  d'une  nouvelle  mission  pour  poursuivre  ses  travaux  si  féconds 
en  résultats  pour  la  science. 

-—  M.  Antonin  Rondelet,  professeur  honoraire  de  Facnltét  vient  de  foire 
paraître  un  volume  intitulé:  Mon  voyage  au  paye  des  chimères,  qui,  sous  une 
fbrme  romanesque,  réfute  les  erreurs  socialistes  et  forme  comme  une  contre- 
partie du  Voyage  en  learie  de  Gabet. 

-^  Les  dames  religieuses  du  premier  monastère  de  la  Visitation  d'Annecy, 
gardiennes  du  tombeau  de  sainte  Chantai,  et  en  possession  des  documents 
les  plus  intimes  et  les  plus  authentiques  sur  son  existence,  ont  voulu  donner 
une  édition  nouvelle  et  complète  de  la  Vie  et  des  Œuvres  de  la  Bienheureuse. 
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Un  ouvrage  de  cette  iatéresMuate  série  vient  de  paraître  chez  les  édHcfen 
E.  Pion  et  G*.  C'est  la  première  fois  que  le  texte  original  des  Mémoérts  smr  la 
vie  el  tes  veritw  de  9ainU  ChankU  est  reproduit  dans  son  intégrité  et  tonte  m 
pureté.  L'excellente  édition  que  donnent  aujourd'hui  au  public  les  Dames 
religieuses  de  la  Visitation  d'Annecy  a  été  imprimée  en  effet  sur  la  oiaiuii- 
crit  même  de  la  Mère  de  Ghangy^  précieux  autographe  conservé  dans  ks 
archives  de  cette  communauté.  —  Nous  avons  parlé  du  premier  Tolame; 
nous  rendrons  compte  du  second,  qui  vient  de  paraître. 

-^  La  librairie  Champion  vient  de  mettre  en  vente  le  premier  fascicule  da 
JNctiemnoIre  hiêkriquê  de  Vanden  langage  français  ou  gioBsoSm  de  ia  tengw 
franç^Ue  depuis  wn  ongtne,  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV ^  par  La  Gume  as 
Sainte-Palage.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  importante  publi- 
cation. 

—  Un  diplomate  autrichien ,  le  comte  de  Mûlinen,  vient  de  puldier  us 
important  ouvrage  sur  les  finances  de  TAutriche;  il  a  pour  titre  :  Les  fUsamem 
de  VAuirieke  ;  étude  historique  et  statistique  sur  les  finances  de  V Autriche  cuiH- 
thmdenne^  oompArées  ùcec  Me  de  la  France. 

— -  f^e  Col.  G.  B.Malleson,  l'auteur  de  rfltfioire  des  fonçais  dans  Tlnda^  ta* 
duite  sous  les  auspices  de  la  Société  Bibliographique,  fera  paiattre  trn- 
prochainement  les  deux  ouvrages  suivants  :  Studim  from  Qenoese  SMmy^  et 
Htstarical  Sketek  of  the  Native  States  oflndia  in  Subsidiary  AUiianca\oiik  tks 
BrUish  Qovemment, , 

—  M.  Desmaze  vient  de  publier  une  œuvre  intéressante  sous  le  titre  de . 
Les  métiers  de  FariSf  d*aprés  les  ordaimanees  du  Chàtelet^  avec  le  seeemn  ds 
artisans.  On  y  trouve  beaucoup  de  renseignements  curieux  et  un  nomfafe 
considérable  de  pièces  justificatives. 

—  Le  comte  de  Lort-Serignan,  professeur-adjoint  d'art  et  d'histoire  mili- 
taire à  SaintrCyr^  vient  de  faire  paraître,  d'après  la  carte  d'étatrmajor  du 
dépôt  de  la  guerre,  une  carte  des  hassins  de  VÈbre^  pour  servir  à  l'inteUigenee 
de  la  guerre  carliste.  Cette  carte,  très-bien  exécutée,  est  en  vente  chez 
Féchoz,  au  prix  de  2  francs. 

Publications  nouvelles.  —  La  définition  du  droite  par  P.  de  Haullisville 
(in-18,  Bruxelles,  Closson  ;  Paris,  Guillaumin).  —  Conférences  de  Notre-Dame 
de  Paris,  par  le  R.  P.  Matignon  (in-8,  Jouby  et  Roger).  —  Le  P.  L^eune^  sa 
vie,  son  œuvre j  ses  sermons^  par  l'abbé  G.  Renoux  (in-8,  Bray  et  Retaiix).  — 
Sotfoentre  du  pays  de  sainte  Thérèse,  par  F.  X.  Plane  (in-89  Palmé).  —  Fie  de 
la  Vierge  Marie,  par  le  Pore  abbé  Dom  Silvano  Razzi  (in-i8,  Albanel).  —  Le 
cause  du  Pape  est  la  cause  de  la  doUisation  et  de  la  liberté  contre  la  barbarie  et 
la  tyrannie  (in-8«  Douniol).  —  Histoire  romaine,  par  Eug.  Talbot  (in-18, 
Lemerre).  —  Histoire  uitiverseZ/e,  par  l'abbé  F.  Loizellier  (2  vol.  in-18, 
Lethielleux).  —  Storia  degH  Italiani,  per  GesareCantu.  T.  IV  (in-i8,  Tonne» 
Unione  tipografico-editrice.  -^  Histoire  des  Conciles^  par  Mgr  Hefelé,  tvad.  de 
l'abbé  Delarc.  T.  X  (in-8.  Le  Glere).  —  Histoire  du  sentiment  naHonai  en  Francs^ 
par  G.  Guibal  (in-8,  Sandoz  et  Fischbacher).  —  Histoire  de  la  Banque  de  France  et 
des  principales  institutions  françaises  de  créait ^  par  Alph.  Courtois  (in-8»  Guil- 
laumin). —  Traité  de  zoologie,  appliqué  à  VagrùsaJlture,  à  l'industrie,  au  com- 
merce ei  à  tous  les  arts  technologiques,  par  A.  F.  Nogués  (4  vol.  ioriî, 
G.  Masson).  —  Traité  élémentaire  de  minéralogie,'^  par  F.  Pissani  (in-i8, 
G.  Masson).—  Dictionnaire  pratique  de  l'antiguitéf  par  PatriceChauvière  (in-18, 
C.  Pont).  — Marguerite  de  Surville,  par  Eag.  ViUedieu  (2*  fssc.  in-8,  Dounioi). 
—  Causeries  sur  tous  les  tons,  par  Ant.  Réai  (in-18,  G.  Pont).  —  Principes  rai- 
sonnes de  la  méthode  intellectuelle,  par  J.  Guchet  (in-48,  A.  Picard).  —  André- 
Marie  Ampère  et  Jean^Jacques  Ampère,  correspondance  et  souvenirs  de  i805  à 
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1864,  recueillis  par  Mme  H.  G.  (2  vol.  in-18^  Heizel).  —  Manuel  de  la  pAi/o- 

90phÂe  diTéHknne^  par  G.  Sansévérioo  (2  vol.  in-8,  Lethielleuz).  —  Morale  et 

ProgréSj  par  Francisque  BouiUier  (itiAS,  Didier).  —  La  Guerre  de  France 

(I870-I87I),  VEmpIre  et  ViwasiQn,  Vbwasion  et  la  défense  nationale^  le  Siège  de 

Taris,  VEjgàoguie  de  la  nuerrey  par  M.  Gh.  de  Mazade  (2  yoL  in-S,  Pion).  — 

Les  AngUds  et  rjnde,  nouvelles  études  par  M.  E.  de  Valbesea  (2  vol.  in-8 

Plonh  —  Laquêêtion  dynastique  en  Espagne,  par  Aparisi  j  Guijarro,  trad.  de 

l'espagnol  (in-8>  Grand).  —  Sécurité  et  liberté  de  la  France,  ouprcjet  d*une  réor- 

ganisaUcn  générale  (in-8«  Douniol).  —  Le  Budget  de  l'Etat^  par  G.  Vraye 

(m-8,  Guillaamin)*  ^  Livre  de  leckare  ou  fragments  d^  études  sur  rhomme  et  la 

Société^  par  N.  Jacquinet  (in-18»  Didier).  —  Morale  pratique  enseignée  par 

l'exemple  à  lajeimesse  française,  par  G.  de  Gérando  (in-8,  Marne).  —  PhUoso- 

phiey  Beligion,  discussions  entre  MUe  Nina  Golovine  et  Démétrius  Goubouff 

(in-lS,  À.  Ghio).  —  Les  antiquités  et  chroniques  de  la  vUle  de  Dieppe,  par  David 

^ftseline  prostré  (2  vol.  gr.  in-d>  Dieppe^  A.  Leblanc).—-  Les  Pyrénées,  passages 

et  esquisses,  par  le  comte  de  Perrocbeî  (in-12).  r-  Correspondance  de  Lcinartine, 

publiée  par  Mme  V.  de  Lamartine,  T.  VI  (in-8^  Hacbette).  —  Mam  Chassaing, 

épisode  de  la  vie  des  Alsaciens-Lorrains  en  Algérie^  par  Ad.  Badin  (in-18, 

Helz^l).  —  BertMlde,  ou  les  origines  monarchiques  et  chrétiennes  de  la  France, 

par  G.  d'Arvor  (in-12,  Tequi).—  Irène,  par  Et.  Marcel  (in-i8,  Poitiers,  Oudin). 

-^  Blanche-Neige,  par  Glaire  de  Gbandeneux  (in-18>  Didier).  —  Trois  histoires 

de  terre  et  de  mer,  par  Armand  Dabarry  (in-18,  Didier).  —  Le  jeune  Brown, 

par  G.  Murray  (2  vol.  in-18  j.,  Hacbette).  —  Le  Sire  de  Coucy  ou  la  commune 

de  Laon,  par  F.  de  Servan  (in-18,  Diliet),  —  Tonny  Brenner^  récit  alsacien, 

•  par  Mme  G.  Ërost  (in-i8,  Hacbelte).  —  La  Dauphine  Marie-Joséphe  de  Saxe, 

par  le  P.  Era.  Regnault  (in-12,  Lecp£Dre). 

Publications  annoncées.  —  JBssat  sur  le  suffrage  universel  direct  avecserutin 
de  liste,  suivi  de  V histoire  de  V Election  du  2  juillet  1871  dans  le  département 
d^ Indre-et-Loire,  avec  pièces  justificatives  à  l'appui,  par  le  comte  de  Galem- 
bert  (gr.  in-18).  —  Le  droit  de  Charles  VU  au  trône  d'Espagne  démontré 
au  point  de  vue  historique  et  légal,  par  le  comte  del  Pinar  (2«  édition).  — 
M.  Léopold  Nièpce,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Lyon,  membre  de 
plusieurs  compagnies  savantes,  a  publié,  en  1866,  une  Histoire  de  Sen^ 
necey-le-Qrand,  son  pays  d'origine,  monograpbie  qui  a  eu  un  brillant 
succès.  Depuis  lors,  il  a  fait  une  œuvre  plus  considérable  encore  en 
écrivant  les  annales  de  tout  le  canton  de  Sennecey,  c*estrà-dire  des  dix- 
huit  communes  de  cette  importante  contrée  du  département  de  Saône-ei- 
Loire.  Après  de  patientes  et  minutieuses  investigations  dans  les  archives  de 
.  Paris,  Lyon,  Dijon,  Màcon,  Ghalon  et  Autun,  eonmie  dans  celles  des  mairies 
et  des  anciennes  familles  de  chaque  commune  de  son  canton,  grâce  surtout 
au  concours  dévoué  de  quelques  érudits,  il  a  raconté  tout  le  passé  de  ces 
nombreuses  localités.  Tous  les  âges  ont  leur  description  :  nous  voyons  là  se 
dérouler  sous  nos  yeax  les  temps  préhistoriques,  Toccupation  romaine,  la 
féodalité,  ,  la  généalogie  des  familles  seigneuriales,  Torganisation  adminis- 
trative, religieuse  et  judiciaire,  etc.  L'œuvre  de  M.  Nièpce,  que  nous  avons 
eue  entre  les  mains,  forme  donc  un  tout  complet  qui  sera  accueilli  avec 
faveur,  et  qui  comprendra  deux  forts  volâmes  in-8  sur  joli  papier  raisin  avec 
armoiries.  Gette  publication  sera  livrée  aux  souscripteurs,  dans  le  courant 
de  Tannée,  au  prix  de  12  francs  les  deux  volumes.  L'ouvrage  paru,  le  prix 
en  sera  porté  à  16  firancs;  on  s'inscrit,  à  Lyon,  à  l'imprimerie  Vingtrinier, 
14,  me  de  la  Belle-Gordière. 

Puisque  nous  parlons  de  M.  Léopold  Nièpce,  annonçons  la  mise  en  vente. 
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d'îd  à  quelques  jours,  de  sou  Histoire  des  arcAtt^s  de  Lyou  (1  vol.  ip-S  de  pl«3 
de  600  pages).  Disons,  enfin,  que  son  Histoire  des  Bibliothèques  de  Lycm  tsi 
actuellement  sous  presse,  et  que  1^  Société  d'histoire  et  d'archéologie  et 
Chalon  vient  d'envoyer  à  Fimprimerie  son  Etude  sur  la  Ligue  ei  les  Boufiê- 
mont  en  Bourgogne.  A.  A. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES.. 


QUESTIONS. 


Eie   cooite  RoAtepehlii  et 
Flneendle  «le  Moeceu*-  ^  Le 

Figaro  du  11  avril  187&  publiait 
les  Mémoires^  en  cent  lignes,  du 
comte  Rostopchin,  en  faisant  remar- 
quer que,  alors  que  l'histoire  ne  pro- 
nonce son  nom  qu'à  propos  de  Fin- 
cendie  de  Moscou,  le  comte  n'en 
sonfHe  mot  dans  le  bref  récit  de  sa 
vie,  et  qu'il  ne  cessa  de  protester 
contre  la  respoflmabilité  que  ses 
cobtemporaias  lui  attribuaient  dans 
ce  mémorable  événement. 

D'un  autre  côté,  le  générade  Sé- 
grir  dit  dans  ses  Jf^Tiotres  :  «  Plu- 
sieurs s«siblent  croire  que  le  comte 
Rostopchin,  toigours  animé  de  ce 
noble  dévouement  <{m  désormais 
rendra  son  nom  impérissable,  ne  re- 
fuse amourd'hui  rmunortalité  d'une 
si  grande  action  que  pour  en  laisser 
toute  la  gloire  au  patriotisme  de  la 
nation  dont  iî  est  devenu  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables.  »  — 
On  voudrait  sffoir  quelques  détails  à 
oe  a^jet,  et  spécialement  d'après  les 
écrivains  russe»  qui,  dans  ces  deiv 
niers  temps,  oat  abordé  la  question. 

Z. 

Ganelon.  —  A-i-il   existé    an 
personnage  appelé  Ganelon?  Si  un 

fersonnajKe  de  ce  nom  a  vécu,  quel  a 
té  son  rôle  ?  D'où  peut  enfin  prove- 
nir la  création  du  traître  qui  causa  la 
mort  de  Roland  ?  H.  B. 

•atnt  nilalre.  —   Connalt-on 
la  date  de  la  naissance  et  de  Tépisco- 
)at  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  >ïue 
es  Bollandistes  ne  déterminent  pas. 

Th. 

et    la 


le 


Lincoln,  reproduite  par  les  joiuimbx 
où  je  l'ai  lue,  qui  disait  <fie  la  qua»- 
tion  de  l'esclavage  n'avait  été  ^*uji 

§  rétexte  pour  la  guerre  de  Sécession, 
ont  la  véritable  cause  était  nn  inté- 
rêt commercial.  Pourrait-on  m'aider 
k  retrouver  ce  document?   F.  de  R. 


ilLbraham    Lilncoln 
<l«eatti>B    4e  Vmm 

J'ai  souvenir  d'une  lettre  d'Abraham 


Paul  Hay  4o  CiMMateleit*— 

Péiisson,  dans  son  EieMre  de  tAm- 
demie  française^  et  tous  les  htognfhm 
oui  l'ont  copié,  disent  que  Paul  Hay 
du  Ghastelet,  alors  avocat  général  au 
Parlement  de  Rennes,  plus  tard  maî- 
tre des  requêtes,  academiden  et  con- 
seiller d'Etat,  fut  envojé,  en  162f,  à 
Pau,  pour  orf^aniser  le  ParlaaMnt 
nouvellement  installé  par  la  réunion 
des  deux  cours  souveraines  de  Na- 
varre et  du  Béarn.  Le  Mercwre  de 
France  et  les  historiens  n'ont  pu  me 
fournir  aucun  renseignement  an  su- 
jet de  cette  misâon.  Où  pourrait-on 
trouver  onelqnes  indication»  ser  k 
natnre  aes  attribution  eonftées  à 
Paul  du  Ghastelet  et  sur  les  réattttels 
obtenus  par  lui.  On  dit  auasi  q«'ii 
fut  obligé  de  résigner  sa  charge  d'ar 
vocat  général  à  Rennes,  en  1624»  & 
cause  oe  ses  plaidoyers  trop  satiri- 
ques. Les  lettres  de  provision  de  son 
snocessenr  de  Montigny  ne  parient 
point  de  cela  :  où  ponmôt-oa  troo 
ver  quelques  indicanoos  sur  ces  pia»- 
doyers?  R.  fi. 

Tombeau  du  ehaneeilag 
Aéguter.  —  Le  chancelier  Séguiar 
fut  inhumé,  en  1672,  dans  le  couvent 
des  Carmélites  de  Pontoise.  Ce  cou- 
vent est  aujourd'hui  détruit.  Sait-on 
en  quoi  consistait  le  monument  fhné- 
raire  du  chancelier;  portait-ii  une 
inscription  ou  des  emblèmes  quel- 
conques ?  Qu'en  sont  devenus  las  dé- 
bris, etc.,  etc.  ?  R.  K. 
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et  le»  bein»  AreMhi.  — 

Lfe  BtUkiin  flrançai^j  se  livrant  à  un 
histcnriatie  des  bains  Droids  en  Franee, 
pTétesa  que  «  ce  fbt  Agnès  Sore),  pnis 
iMane  de  l\)itiers  qni  ramenèrent 
l*ii8age  des  bains.  »  L'éeriyain  dn 
BmiieHm  fronçai  ponmdt-il  nous  feire 
connaître  les  sources  où  il  a  pnisé  ce 
double  fait  t  X. 


pnr  I*i6trfta0per.«-*  Je  crojais  que 
oe  TÎeiix  eUfthè  du  parti  libérai  élût 
dêpoi»  longtemps  abandonné  par  les 
héritiers  de  ceux  fui  prirent  part  aux 
gkriewses  jomnéuae  1830.  Or,  md  ce 
aoe  oootient  ki  Fraate  du  7  mai  1875 
dans  un  article  de  IL  Gh«  Lanrent, 
istitaté  Nos  jûwmdisUSy  et  consacré  à 
M.  de  Lnpé,  de  V  Union  :  «  Que  noos 
ftôt  cette  famille  oôsoite  diapttis  giie  Té- 
franger  me  s'inqwàte  phts  de  uoêès  fa 
ramemety  »  etc.  —  Il  lant  donc  revenir 
sans  cesse  sur  des  léfdtatioDS  déjà 
faites  :  je  demande  qu'on  dresse  la 
liste  des  doccuiients  faisant  jnstioe 
de  ee  mensonge.  B. 

ILe»  Blédeotna  cbarltciblee. 

—  Où  pourrait-on  trouver  des  ren- 
seignements plus  ou  moins  complets 
sur  les  médecins  qui  ont  été  canoni- 
sés, on  qui  se  sont  le  plus  distingués 
par  leurs  vertus  charitables?  Ya-t-il, 
quelque  ouvrage  qui  s'en  occupe 
spécialement?  M.  Sa. 

Peraonna^ee    charitables. 

—  Existe-t-il  un  ouvrage  où  se  trou- 
vent réunies  les  vies  de  saints,  de  vé- 
nérables ou  d'autres  personnes  qui  se 
sont  spécialement  aistinguées  dans 
les  œuvres  de  charité  ?        M.  Sa. 

Un  ouvragée  de  Jean  l/llle- 
vault.  —  Quelqu'un  pourrait-il  dire 
où  l'on  pourrait  trouver  le  rarissime 
volume  intitulé  :  Discours  mémorable 
du  siège  mis  par  César  devant  Gergovie, 
ancienne  et  principale  ville  d'Auvergne 
et  de  la  mort  de  Verdngétoriœ,  par 
Jean  VUlevault  (Paris,  1589,  in-8)? 

A.  T. 

I^e  poète  Oilbert*  —  Je  lisais 
l'autre  jour  dans  unjournal  la  phrase 
suivante  :  «  Le  triste  sort  de  uilbert 
ft  fait  réfléchir  plus  d'un  nourrisson 
des  muses.  »  — Mais  n'a-t-on  pas  ré- 


cemment singulièrement  dépoétisé 
la  légende  dn  poète  Gilbert  mourant 
à  llÂpita)  f  X. 

RÉPOiNSES. 


(Xm,  87, 383).— Noas  avions  demaadé 
si  FéditiDn  poettrame  des  OBuvres 
d^Augustin  Thierry  était  conlomie 
aux  maBoscnts  Uâssés  par  l'anteor 
et  aux  opinioBS  exprimées  par  hû 
dans  ses  dernÂères  anoées.  Les  fils 
d'Amôdée  Thierrj  nous  répondeiit 
que  ces  corrections,   d'ailleurs    mi- 

NDIES    ET    DE    SIVPLE  DÉTAIL,   OUt   été      « 

ftutes,  et  que  les  manuscrits  de  rHis- 
toire  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
sont  la  pock  en  paire  foi. 

Cette  réponse  laisse  subsister  notre 
question  tout  entière.  Comment,  en 
eflfet,  concilier  les  déclarations  d'Au- 
gustin Thierry  que  nous  avons  citées  : 
«  Je  veux  corriger  tout  ce  que  jjai 
pu,  quoique  de  bien  bonne  foi,  écrire 
contre  la  vérité  dans  tous  les  sens. 
Je  demande  à  Dieu  tous  les  jours, 
toutes  les  nuits,  de  me  donner  le 
temps  d'achever  ce  travail,  car  il  me 
semole  qu'en  ceci  je  travaille  pour 
Dieu,  etc.,  »  comment  concilier  ces 
déclarations  avec  la  réponse  qui 
nous  est  faite  que  ces  corrections 
étaient  minimes  et  de  simple  détail? 

Les  fils  d'Amédée  Thierry  ajou- 
tent :  «  Les  manuscrits  de  YHistoire 
de  la  conquête  de  l'Angleterre^  aujour- 
d'hui en  notre  possession,  sont  là 
pour  en  faire  foi.  »  A  cela,  nous  n'a- 
vons qu'une  chose  à  répondre,  c'est 
que,  si  nous  avons  soulevé  cette 
question,  c'est  précisément  parce  que 
nous  ne  pouvons  prendre  connais- 
sance des  manuscrits  laissés  par  Au- 
gustin Thierry,  et  que  les  corrections 
minimes  de  l'édition  posthume  pou- 
vaient donner  lieu  de  croire  que  le 
travail   si   laborieusement  poursuivi 

Sar   l'illustre  historien,  durant    ses 
erniers  jours,  n'avait  pas  été  entiè- 
rement utilisé. 

Le  public  est  en  droit  de  réclamer 
une  preuve  péremptoire  que  la  pen- 
sée d'Augustin  Thierry  Im  est  livrée 
tout  entière,  conformément  à  la  ré- 
vision scrupuleuse  de  ses  derniers 
jours.  J.  L. 
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Molière  chez  Inouïs  1K.IV. 
(Xin,  382).  —  M.  L.  S.  a  bien  raison 
de  trouver  Fanecdote  peu  vraisem- 
blable. J*ai  eu  l'occasion  de  m'en  oc- 
cuper à  propos  du  livre  de  M.  E.  Des- 
pois,  Le  Théâtre  sous  Louis  JI7,  et 
j'ai  cru  devoir  donner  ma  complèie 
adhésion  à  la  discussion  dans  laquelle 
le  savant  éditeur  du  Molière  de  la 
collection  des  Grands  écrivains  de  la 
France  a  cherché  à  montrer  que  c'était 
là  une  historiette  inventée  à  plaisir, 
sinon  par  M"*  Gampan  elle-même,  du 
moins  par  la  personne  de  qui 
M">*  Gampan  la  tenait  (grâce  à  de 
nombreux  intermédiaires).    T.  deL. 

OBuvre»  mtisleale»  die  J.- 
a.  RouMeau  (Xm,  382).  —  On 
ne  trouve  guère  son  Recueil  d'airs 
que  dans  les  ventes.  Prix  :  environ 
30  fr.  n  y  en  a  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  nationale.  M**  S. 

Guerre  de  ^Indépendance 
de  l«i%.niérlque  (Xffl,  382).  — 
Les  livres,  brochures,  pièces,  ex- 
traits de  journaux,  en  nuançais,  en 
anfflais,  en  allemand,  qui  ont  été 
publiés  sur  ce  siyet,  sont  trop  nom- 


breux pour  être  énumérés  ici  en  dé- 
tail. La  subdivision  de  ce  chapitre  de 
l'histoire  d'Amérique  forme»  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  une  série  d'nae 
centaine  de  numéros  (Pb  i98  à  30i), 
non  compris  les  divers  récits  relatîfr 
à  Washington  (n-  302-7)  et  la  divi- 
sion Angleterre.  Pour  La  Fayote, 
voir  le  catalogue  de  l'histoire  de 
France  Ln  27,  n*»*  10903-50. 

Voici  queloues  noms  d'auteurs  : 
J.  Àdams,  J.  Daché,  Th,  Paine,  la- 
cent (de  Rouen),  abbé  Raynal,  de 
Grévecœur,  J.  Lindrum,  J.  Chas  et 
Lebrun,  W.  Moultriev  G.  Botta,  G. 
Ghalmers,  B.-L  Lossing,  G.  Bancroft, 
J.  Sparks,  Guizot,  Laboulaye,  de  Witt, 
H.  Maze,  de  Steuben,  M.-M.  Gonnell, 
Hamilton,  Madisson  etGay,  J.-M.Can- 
tila,  S.  Stillmann,  Ed.  Gray,  Letombe, 
J.  Quincy  Adams,  J.Phillips,  T. 
Goxe,  J.  Lathrop,  Franklin  (lettres), 
T.  Tickler,  Ed.  Hogan,  G.  Blake.  Si- 
mon Sansculotte,  S.-F.  Bradford,  J. 
Dwight,  H.  Hamilton,  W.  Jackson, 
Tanguy  de  la  Boissière,  R.  G.  Harper, 
P.  Pozenpine,  M.  Garey,  G.  Nichâas, 
M.  G.  Weems  ;  outre  J.  Frost  et  Fro- 
tingham  (n»'  1254-5).  M-  S. 


Le  Gérant  J  L.  Samd&bt. 


SAINT-QUBMTIN.  -^  IMPJUMERIE  JDLBS  UOURBAU. 


Le  Polybiblion^  Revue  bibliographique  universelle^  parait  du  10  au  15  de  chaque 
mois,  en  deux  parties  distinctes  :  partis  littéraire  et  partie  technique. 

La  partie  littéraire  forme  par  mois  une  livraison  de  six  feuilles  d'impres- 
sion contenant  :  1®  Des  articles  d'ensemble  sur  les  différentes  branches  de  la 
science  et  de  la  littérature  ;  —  2^  Des  Comptes  rendus  de  publications  françaises 
et  étrangères  ;  —  3**  Un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de 
xnoindre  importance  ;  —  4*  Des  articles  Variétés  ;  —  5®  Une  Chronique,  résu- 
mant tous  les  faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  —  6^  Une  Corres- 
pondance offrant  des  renseignements  bibliographiques  ;  —  1^  Des  Questions  et 
Xléponses  sur  des  points  littéraires,  historiques,  biographiques,  bibliogra- 
phiques, etc. 

La  partie  technique  forme  par  mois  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
dUmpression  contenant  :  1^  Une  Bibliographie  méthodique  des  ouvrages  récents 
publiés  en  France  et  à  Tétranger  ;  —  2^  Les  Sommaires  des  principales  revues 
françaises  et  étrangères  ;  —  S""  Les  Sommaires  des  mémoires  des  Sociétés 
savantes  de  France  ;  —  4^  Les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands 
journaux  de  Paris. 

COMITÉ  DE  RÉDACTION.  —  MM.  de  Beaucourt,  Président;  Anatole  db 
Barthélémy  ^  Prince  Augustin  Galitzin  ;  René  de  Saint-Mauris  ;  Marius 
Sepet. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au  Comité 
de  rédaction  du  Polybiblion, 

Les  communications  relatives  à  Tadministration  doivent  être  adressées  au 
gérant  du  Polybiblion. 

Prix  d^abonnbmbnt.  —  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  ûxés  :  Partie 
littéraire^  pour  la  France,  15  fr.  par  an  ;  Belgique,  Italie,  Suisse,  18  fr.  ; 
Allemagne,  Angleterre,  Espagne,  20  fr.;  —  Partie  technique^  France,  10  fr.; 
Belgique,  Italie,  Suisse,  12  fr.;  Allemagne,  Angleterre,  Espagne,  14  fr. 

Les  deux  Parties  réunies^  France,  20  fr.;  Belgique,  Italie,  Suisse,  24  fr.; 
Allemagne^  Angleterre,  Espagne,  27  fr. 

Pour  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Une  livraison  prise  séparément.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  abonnements  partent  du  1^'  janvier  de  chaque  année,  et  sont  payables 
en  un  mandat  sur  la  poste  à  Tordre  du  Gérant. 


Collections.  —  Les  années  1868-74  sont  en  vente,  et  forment  une  Première 
série  complète  en  douze  volumes  gr.  in-8,  du  prix  de  7  fr.  50  chacun. 


Le  Polybiblion,  Revue  bibliographique  universelle^  est  publié  sous  les  auspices 
de  la  Société  Bibliographique. 

La  Société  BiBLioaRAPHiQUE  se  compose  de  membres  titulaires  et  d* associé  s 
correspondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
avoir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 
ou  associés. 

Chaque  Sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  &  tout  Sociétaire  qui^  en  outre,  fait  à 
la  Société  un  apport  de  100  francs^u  moins. 

Les  demandes  d^admission  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Société , 
35,  rue  de  Grenelle 


Publications  de  la  Société  Bibliographiqne 


LES    ASSEMBLEES     PROVINCIALES 

.  sous  LOUIS   XVI 

et    lo»    divisions   admlnt^ïtrativos  de    1  Ti^O 

Par  le  vicomlp   de  LUÇAY. 
Un  volume  gr.  in-8  de  viii  -[)36  pages C  fr. 

HISTOIRE  DES  FRANÇAIS  DANS  L'INDE 

DEPUIS  LA  FONDATION 
DE    PONDICHÉRY    JUSQU'A    LA   PRISE    DE    CETTE    VILLE    (1674-1761). 

Par  le  lieiitenant-colonel  MALLESON. 

m 

Traduit  de  l'anglais  par  M""'  S.  Lk  Page. 
Un  volurae  in-8  cavalier  de  xri-504  pages  avec  une  carie  de  l'Inde.    7  fr.  5C 


CRITIQUES  ET  RÉFUTATIONS 

M.  HENRI  MARTIN  &   SON  HISTOIRE  DE  FRANCE 

Par  M.  nenri  de  L'ÉPINOIS. 
Un  Yolumc  gr.  in-IS  de  xi-4S0  pages..- 3  fr.  SO 

HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION 

Par  M.  Henri  de  L'ÉPINOIS. 
Un  vohune  gr.  in-18  de  iv-302  pages 2  fr. 

LE  RÈGLEMENT  ECCLÉSIASTIQUE 

DE 

PIERRE    LE    GRAND 

TRADUIT    EN     FRANÇAIS    SUR    LE    RUSSE 

Ëdit'on  accompagi.ée  de  la  traduction  latine,  imprimée  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1785^  par  les  soins  du  prince  Grégoire  Poternkin;  du  texte  ru«se 
original  et  de  rinslniclion  du  procureur  suprême  du  Sjaode.  Avec  intro- 
duc' ion  et  notes. 

I>t&r  le  R.  P.  XOI%ri>IIVI,  bamabite. 

i  vol.  gr.  in-8  de  lx-272  76  p.  —  Prix '  «0  fr. 


BROCHURES  POPULAIRES 

SUR     LÀ     RÉVOLUTION     FRANÇAISE 

Gr.  in-18  de  36  p.     ...        20  c. 

I.  Eia  Prise  de  In  Bastille,  par  Léon  de  Poncins. 
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DE  QUELQUES  OUVRAGES  SUR  LES  CHAMPIGNONS. 

HymenomyctUt  Buropœ,  Bcripsit  EUAS  Pries.  Upsal^  1874,  in-8  de  755  p.  »-  Icône* 
stlectœ  hytnenonqfcetwrn  Hungaria,  par  MM.  Etienne  Schulzbr  &  C.  Kalghbrbnnbr. 
Pesth,  1873-1875,  in-4.  «^  Les  Byménomyeèttt,  ou  Description  de  toue  {«  ekampi" 
gnone  qui  croissent  en  France^  avec  rindicatlon  de  leurs  propriétés  utiles  ou  véné- 
neuses, par  M,  C.-G.  Gillkt.  Alençon,  imp.  Gh.  Thomas,  1874-75.  —  Les  Cham- 
pignons du  Jura  et  des  Vosges,  par  M.  L.  QuèlbT.  Paris.  J.-B.  Baillière  &  fils. 
1872-73,  in-8  de  320  pages,  avec  supplément  et  atlas.  —  Fungi  veneti  novi  vel 
eritici,  par  M.  Pibranorba  Saccabdo.  Pise,  1874,  br.  in-8.  —  Des  principaux  cham* 
pignons  comestibles  et  vénéneux  de  la  flore  limousine,  suivi  d'un  Précis  des  moyens  à 
employer  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les  champii/nons,  par  M.  Adrien  Tarradr. 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1874,  in-12  de  128  p.  avec  6  planches  coloriées.  — 
Les  végétaux  parasites  nuisibles  à  l'agriculture,  l'arboriculture,  etc.,  par  M.  MOUILLE- 
PERT.  An  bureau  du  Journal  d'agriculture  pratique,  k  PariSi  br,  in«8  de  42  p. 

n  n'y  a  goére  d'années  où  un  naturaliste  ne  se  voie  consulté,  en 
vertu  de  la  compétence  qu'on  lui  suppose,  sur  les  champignons  véné- 
neux, sur  les  accidents  qu'ils  occasionnent^  sur  la  manière  de  s'en 
préserver  ou  de  s'en  guérir.  La  manière  de  s'en  préserver  est  fort 
simple  ;  le  sire  légendaire  de  La  Palice  l'eût  inventée  à  lui  seul.  Les 
gourmets  qui  tiennent,  malgré  toutes  les  difficultés,  à  cueillir  ou  tout 
au  moins  à  déguster  les  champignons,  à  distinguer  «  les  bons  des 
mauvais,  »  exigent  de  plus  amples  informations.  Qu'ils  prennent  la 
peine  de  lire  cet  article. 

Les  «  champignons  »  dont  ils  se  préoccupent  ne  forment  qu'une 
partie  de  l'immense  classe  des  végétaux  que  les  botanistes  connais^ 
sent  sous  le  nom  de  champignons^  ou  Fungi;  ceux  dont  les  propriétés 
culinaires  peuvent  justifier  des  recherches  et  des  débats  contradic- 
toires appartiennent,    en  générai,   aux  champignons  supérieurs  ou 
Hjménomjcètes,  dont  les  graines  sont  portées  sur  une  membrane  en 
libre  contact  avec  l'atmosphère  (les  truffes  n'étant  pas  comprises 
parmi  les  champignons  par  le  vulgaire).  Or  les  Hjménomjcètes,  les 
plus  gros  de  tous,   dont  plusieurs  sont  recherchés,  dont  une  espèce 
même,  le  champignon  de  couche  (Agaricus  campestris),  est  générale- 
ment cultivée,  sont  les  mieux  connus  ;  et  cependant  l'Académie  des 
sciences  a  proposé  un  prix  pour  l'étude  de  leur  reproduction  souter- 
raine, prix  non  encore  décerné  ;  et  cependant  tous  les  mois  il  s'en  dé- 
crit^ en  Europe,  de  nouvelles  espèces  ;  et  cependant  les  bases  même 
de  leur  classification  ne  sont  pas  encore  posées  d'uQe  manière  rigou- 
reuse, bien  que  le  vénérable  professeur  d'Upsal,  M.  Elias  Pries,  ait 
consacré  à  leur  étude  une  partie  de  sa  vie. 

Juin  1875.  T.  XIII,  31 . 
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La  seconde  édition  de  son  Epicrisis,  le  plus  important  de  ses  ou- 
vrageSy  a  paru  réoemment,  sons  le  titre  d'Uymenomycetei  Enaropœ; 
cette  seconde  édition  est  datée  du  jour  où  Tauteur  atteignait  aa 
quatre-vingtième  année,  soixante  ans  après  la  publication  de  son  pre- 
mier ouvrage  sur  les  champignons.  Dans  cette  deuxième  édition,  il 
s'est  borné  aux  Hjménomjoètes  d'Europe,  dont  le  catalogue  embrasse 
plus  de  2,500  espèces  différentes,  dont  les  voisines  entre  elles  ne 
peuvent  être  distinguées  que  par  de  uns  détails  de  structure.  Il  faut 
recourir,  dans  les  cas  difficiles  où  Ton  veut  préciser  cette  distinciioD, 
non  pas  seulement  à  lacouleur  et  à  la  forme  du  champignon  (1.500  Aga- 
rics présentent  à  première  vue  4ine  forme  analogue),  maïs  à  la  coope 
du  végétal,  aux  caractères  que  présentent  la  substance  de  son  pied 
(stipe)  et  de  son  chapeau  (hjménium  et  lames)  ;  enfln^  pour  savoir 
même  dans  queUe    division  des  Agaricinés  ranger  un  champignon 
comestible,  il  faut,  suivant  la  classification  de  Tauteur^  observer  préa* 
lablement  la  couleur  de  ses  spores,  qui  ne  sont  visibles  qu'au  micros- 
cope et  à  un  fort  grossissement.  Ce  côté  de  la  méthode  de  Fries  a 
soulevé  de  justes  critiques,  mais  Ton  n'a  pas  encore  présenté  de  meil- 
leur fil  conducteur  à  travers  Timmense  labyrinthe  de  difficultés  qui  se 
déroule  dans  Tétude  de  ces  petits  êtres.  Ainsi,  tandis  qu'un  connais- 
seur vulgaire  prétend  être  certain  d'apprécier  les  récoltes  qu'il  fait 
dans  son  bois,  à  la  vue  simple  et  à  Fodorat^  il  faut  au  botaniste  les 
moyens  les  plus  délicats  de  l'analyse  scientifique,  aidés  des  ressources 
d'une  riche  bibliothèque^  sans  qu'il  soit  sûr  de  parvenir  à  nue  identi- 
fication certaine.  Chacun  des  chapitres  de  M.  Friès  se  termine  par  une 
liste  de  dubia. 

C'est  à  dessein  que  nous  laissons  de  côté  la  partie  technique  des 
Bymérumycètes,  à  laquelle  les  longues  études  de  l'auteur  assurent  une 
vedeur  considérable.  Son  ouvrage  est  une  base  solide  à  des  décou- 
vertes ultérieures,  ce  qu'il  reconnaît  avec  la  modestie  du  chrétien  en 
rendant  grâces  au  Seigneur  qui  a  permis  à  l'octogénaire  de  terminer 
son  œuvre,  et  en  s'excusant  de  ses  efforts  insuffisants  à  pénétrer  tous 
les  mystères  de  la  nature  pour  ajouter  :  Pleniorem  dabit  lucem  ftUura 
œtasi 

—  Les  découvertes  ultérieures  dont  nous  parlons  sont  publiées 
chaque  année,  chaque  mois,  dans  les  nombreux  Recueils  périodiques  de 
l^urope  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  ce  qui  préoccupe  les  botanistes 
est  plus  de  décrire  et  de  figurer^  en  y  attachant  leur  nom,  des  types 
qu'ils  croient  avoir  découverts,  que  de  signaler  d'une  manière  indubi- 
table la  valeur  de  tant  d'espèces  suspectées  peut-être  sans  raison,  ou 
d'établir  la  nature  du  poison,  ou  de  trouver  un  antidote  que  le  méde- 
cin ne  possède  pas  encore  pour  les  cas  graves.  A  cette  catégorie  d'in- 
venteurs se  rattachent  MM.  Schulzer  et  Kalchbrenner,   dont  les 
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planches  sont  fort  belles  d'exéeatlon,  et  M.  Saeoarâo,  qui  publient, 
les  premiers  des  champignons  de  Hongrie,  le  second  des  champignons 
du  Yicentin.  Beaucoup  d'autres  savants^  dont  les  noms  ne  fourniraient 
ici  qu'une  sèche  énumération,  publient  en  ce  moment  ceux  de  leur 
pays  ou  de  leur  district. 

—  M.  Tarrade  est  entré,  au  contraire,  dans  la  voie  de  recherches 
que  nous  voudrions  voir  plus  généralement  poursuivie,  mais  d'une 
manière  timide  et  peu  fructueuse.  Il  en  a  senti  comme  pharmacien 
l'utilité,  mais  n'en  a  pas  encore  atteint  comme  naturaliste  le  but. 
On  trouvera  dans  son  livre,  cependant,  deux  parties  utiles  ;  d'abord 
plusieurs  observations  d'empoisonnement  par  les  champignons,  qui 
engageront  les  amateurs  à  se  renfermer  dans  les  lois  de  la  plus  vul- 
gaire prudence,  et  l'exposé  des  moyens  les  plus  employés  dans  le  cas 
d'empoisonnement,  moyens  trop  souvent  infructueux.  On  est  habitué, 
en  France,  à  se  croire  garanti  par  les  règlements  de  police  et  par 
l'autorité.  On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Tarrade  qu'en  1870,  des 
gens  de  la  campagne  avaient  apporté  sur  le  marché  de  Limoges  plu- 
sieurs paniers  de  fausses-oronges  {Amanita  muàcaria)^  l'un  des  plus 
pernicieux  de  nos  champignons  de  France,  et  avaient  pu  les  vendre 
en  public  sans  être  inquiétés.  Il  est  vrai  que  cela  se  passait  au 
lendemainr  du  4  septembre. 

—  La  tendance  où  nous  convions  les  savants  est  suivie  par  M.  le 
D'  Bertillon,  mycologue,  chimiste  et  médecin  expérimenté  à  la  fois  ;  si 
nous  ne  citons  pas  autrement  ici  ses  excellents  travaux  de  cryptoga- 
mie,  ce  n'est  pas  par  éloignement  pour  les  doctrines  que  professe 
l'auteur  en  philosophie  naturelle,  mais  parce  que,  paraissant  par  frag- 
ments dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  ces 
travaux  n*y  sont  à  portée  que  des  hommes  spéciaux  pour  lesquels 
ils  sont  écrits.  C'est  là  que  le  médecin  peu  familier  avec  la  connais- 
sance des  champignons  vénéneux  (et  ce  défaut  n'est  que  trop  commun 
parmi  nos  confrères)  trouvera  l'état  le  plus  exact  des  connaissances 
contemporaines  sur  tout  ce  qui  concerne  leur  étude  et  les  accidents 
qu'ils  déterminent. 

—  Le  livre  de  M.  Quélet,  publié  grâce  au  généreux  concours  de  la 
Société  d'Emulation  de  Montbéliard^  et  celui  de  M.  Gillet  (qui  parait 
chez  l'auteur,  rue  de  F  Adoration,  23,  à  Alençon,  au  prix  de  Ifr.  50 
la  livraison)  ont  beaucoup  de  points  communs  entre  eux  :  une  même 
méthode,  celle  de  M.  Pries,  l'emploi  de  la  langue  française  dans  les 
descriptions,  le  désir  d'être  intelligible  pour  tous,  et  par  conséquent 
le  rejet  des  termes  techniques  inutiles,  l'indication  des  habitats  et  des 
propriétés,  et  la  publication  de  nombreuses  planches  qui  mettent 
l'observateur  à  même  de  mieux  reconnaître  les  espèces.  M.  Qaélet 
est  médecin,  M.  Gillet  a  été  vétérinaire  ;  l'un  et  l'autre  peuvent  ins- 
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pirer  la  plus  grande  confiance  dans  ce  qu'ils  disent  sur  la  manière  de 
reconnaître  les  espèces,  M.  Gillet  s'est  même  plus  étendu  sur  la  dis- 
tinction si  difficile  entre  espèces  voisines  dont  l'une  est  comestible  et 
Fautre  yénéneuse.  De  plus,  l'ouvrage  de  M«  Quélet  a  un  caractère 
local,  et  celui  de  M.  Gillet  un  caractère  général,  bien  que  la  végé- 
tation de  la  Normandie  et  du  Perche  soit  évideimnent  plvs  familière  à 
ce  dernier  auteur. 

Les  gourmets  dont  nous  parlions  au  commencement  de  cet  article, 
et  qui  auront  lu  ces  lignes,  se  plaindront  peut-être  de  n'âtre  pas  de 
beaucoup  plus  avancés.  Us  le  seront  plus  qu'ils  ne  le  pensent  s'ils  août 
rendus  assez  défiants,  en  présence  d'abord  des  difficultés  de  la  scieaee, 
et  nous  pouvons  ajouter  de  l'ignorance  de  tant  de  persoiuies  qui  se 
prétendent  expertes,  jusqu'à  ce  qu'elles  apprennent  le  contraire  à 
leurs  dépens  et  à  ceux  des  autres. 

—  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  contre  l'homme  seulement  que  les  champi- 
gnons exercent  leurs  ravages,  mais  contre  les  herbes  de  nos  prairies, 
contre  les  céréales  de  nos  champs,  contre  les  vignes  de  nos  treilles, 
contre  les  arbres  de  nos  forêts,  contre  les  vers  à  soie  de  nos  magna- 
neries. Il  n'est  pas  une  espèce  animale  ou  végétale  qui  n'ait  ses  para- 
sites, et  parmi  ces  parasites  se  trouve  toujours  au  moins  un  champi- 
gnon. La  teigne  même  est  un  champignon  ;  le  rasoir  d'un  barbier 
malpropre  peut  transmettre  d'une  joue  à  l'autre  un  cryptogame 
malfaisant  dont  les  taches  sont  regardées  comme  produites  par  ane 
maladie  de  la  peau.  Ici  nous  n'avons  plus  affaire  à  des  hyméno- 
mjcétes,  mais  aux  champignons  dits  inférieurs,  êtres  pour  la  plapart 
microscopiques,  mais  pullulant  avec  une  rapidité  terrible,  échappant 
par  leur  phase  d'inertie  ou  par  leurs  métamorphoses  si  singulières  à 
la  plupart  des  causes  de  destruction*  Pour  n'en  citer  qu'une,  combien 
de  nos  agriculteurs,  même  les  plus  instruits,  savent  aigourd'hul  qxCwi 
champignon  inaperçu  sur  l'épine-vinette,  quand  il  passe  sur  les  mois* 
sons  voisines,  y  détermine,  en  changeant  de  forme,  la  rouille  des 
céréales  ?  Les  lecteurs  désireux  de  s'instruire  trouvèrent  dans  l'œuvre 
de  vulgarisation  publiée  par  M.  Mouillefert  un  bon  exposé  de  re- 
cherches qui  n'ont  guère  encore  trouvé  place  dans  les  livres  clas- 
siques, à  cause  de  leur  spécialité  ou  de  leur  nouveauté.  Ils  7  puiseront 
de  nouvelles  raisons  pour  se  défendre  contre  le  champignon,  sons 
quelque  forme  qu'il  se  présente,  lilliputien  ou  volumineux,  odorant 
ou  nauséabond,  mais  presque  toujours  insidieux,  et  d'autant  plus  à 
redouter  qu'il  se  montre  plus  attrayant.  Eue.  Fournibr. 
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THÉOLOGIE 

Calécbisiiie  liturgique  abrégé,  par  M.  Tabbé  Leblanc,  vicaire 
généra],  ancien  catéchiste  à  Paris.  Ouvrage  honoré  de  l'approbation  de 
Mgr  Tarchevêque  de  Bourges  et  de  plusieurs  autres  Prélats.  Paris,  Berche 
et  Tralin,  1JB75.  In-24  de  226  p.  —  Prix  :  60  c. 

GatéclilMme  lltarfilque  expliqué  et  développé,  par  le  même, 
chez  les  mômes  éditeurs,  1875.  In-12  de  627  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  quelques  années,  gr&ce  aux  travaux  de  dom  Guôranger  et  b, 
la  renaissance  liturgique  qui  en  a  été  le  fruit,  les  oavrages  sur  la 
litargie  se  multiplient  en  France.  M.  l'abbé  Leblanc  a  cru  avec 
raison  que  le  moment  était  venu  de  mettre  entre  les  mains  des 
enfants  qui  ont  fait  leur  première  communion  un  catéchisme  propre  à 
les  initier  à  l'esprit  des  cérémonies  de  rÉglise  et  de  ses  fêtes.  Il  est 
très-important  pour  les  fidèles  de  connaître  l'année  ecclésiastique  et 
le  sens  des  offices  religieux*  La  liturgie  est  le  christianisme  en  action, 
mais  il  faut  un  interprète  autorisé  pour  en  faire  connaître  la  signifi- 
cation. M.  Leblano  a  publié  tout  à  la  fois  la  partie  de  Télève  et  du 
mattre,  du  catéchisé  et  du  catéchiste.  La  première  est  littéralement 
reproduite  dans  la  seconde.  Elle  est  composée  par  demandes  et  par 
réponses,  comme  les  catéchismes  ordinaires.  L'ouvrage  est  partagé 
en  quatre  sections  :  1°  les  cérémonies  de  la  messe  et  les  offices  de 
rÉglise  ;  2^  le  propre  du  temps  ;  3^  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints  ;  4**  les  lieux  et  les  objets  liturgiques.  Le  Caiéchisme  expli- 
qué ajoute  à  chaque  réponse^  pour  les  trois  premières  sections,  un 
développement  assez  considérable.  Il  reproduit  simplement,  à.  part 
quelques  exceptions  insignifiantes,  la  quatrième  section  telle  qu'elle 
est  dans  le  Catichûme  abrégé.  Il  est  difficile  de  s'expliquer  pourquoi 
une  partie  qui  donnait  lieu  à  des  additions  si  intéressantes  et  si 
utiles  a  été  ainsi  négligée.  Quelques  autres  omissions  doivent  être 
également  signalées  :  on  regrette  de  n'y  point  rencontrer  l'explication 
des  cérémonies  de  la  grand  messe,  célébrée  solennellement  avec 
diacre  et  sous*diacre,  des  rites  des  sacrements.  Que  peut-il  y  avoir 
pourtant  de  plus  instructif  pour  les  fidèles  ?  Il  7  aurait  aussi  à  relever 
un  certain  nombre  d'erreurs  de  détail.  Nous  n'en  mentionnerons 
qu'une  :  prêtres  et  fidèles  seront  très*surpris  d'apprendre  que,  a  aux 
vêpres  (de  Pâques),  on  ne  chante  que  trois  Psaumes^  qu'on  va  proces- 
sionneliement  aux  fonts  baptismaux  en  chantant  le  Laudate  pueri 
Domimtm  et  qu'au  retour  on  chante  Y  In  exitu  (p.  272).  »  C'est  là  sans 
doute  quelque  usage  local,  dont  Tauteur  a  eu  le  tort  de  faire  un  usage 
de  l'Eglise  universelle. 

Ces  défauts  signalés^  nous  n'avons  plus  que  des  éloges  &  donner  à 
M.  Leblanc.  Son  livre  est  plein  de  doctrine,  son  exposition  historique 
des  fêtes  et  des  cérémonies  est  exacte  et  précise,  la  pensée  de  l'Église 


dans  l'institution  des  rites  et  des  fêtes  est  bien  définie,  son  langage 
est  simple,  net,  coulant.  On  le  lit  et  on  l'étudié  avec  autant  de  fmit 
que  de  plaisir.  L.  G. 

Gonfârences  de  IVotre-Dame  de  Paris,  par  le  R.  P.  Uaugkon  , 

de  la  Compagnie  de  iésxa.  —  Avent  1874.  —  Jésus^»hrist  et  les  Unités  Kh 
ciales.  Paris,  Jouby  et  Roger,  1878.  In-8  de  292  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  Père  Matignon  a  continué,  cette  année,  le  développement  de 
cette  grande  pensée  qui  avait  été  Tobjet  de  ses  conférences  de  l'an 
dernier  :  Jésus-Christ  et  les  Unités  sociales,  —  le  citoyen^  —  rhomme 
public  y  —  fe  prêtre^  —  la  femme,  —  l'écrivain,  —  T  artiste,  tel 
est  le  cadre  dans  lequel  sont  contenues  les  études  de  philoso- 
phie sociale  chrétienne  que  nous  apporte  le  présent  volume.  On  con- 
çoit aisément  le  parti  que  l'éloquent  jésuite  a  pu  tirer  d'un  pareil  su- 
jet. Tous  les  problèmes  qui  agitent  notre  pays  sont  là,  et  leur  solution 
est  indiquée  avec  cette  netteté  d'expression  qui  est  un  des  caractères 
du  talent  du  Père  Matignon.  Il  trace  de  main  de  maître  les  devoirs 
de  la  vie  politique  et  de  la  vie  civile.  C'est  à  son  école,  qui  est  celle 
de  lIBIglise,  que  nous  voudrions  voir  se  former  nos  hommes  publics  ; 
et  assurément,  ceux  qui  gouvernent  les  peuples  auraient  grand  profit 
à  tirer  de  ces  leçons,  si  savamment  extraites  de  la  sainte  Écriture  et 
de  la  doctrine  catholique.  Le  prêtre  doit  avoir  aussi  une  part,  et  une 
grande  part  d'action  sur  la  société.  Le  Père  Matignon  Ta  parfaitement 
montré,  et  il  fait  un  beau  tableau  du  rôle  du  sacerdoce  et  des  exem-  ' 
pies  qu'il  donne  aujourd'hui.  Il  n'a  pas  été  moins  bien  inspiré  en  par- 
lant de  rinfluence  sociale  de  la  femme .  La  conférence  consacrée  à  ce 
sujet  est  remplie  de  pensées  délicates  et  d'enseignements  pratiques 
utiles  à  méditer.  Après  la  femme  qui  crée  les  mœurs,  Técrivain  qui 
fait  Topinion.  Ici  encore,  nous  trouvons  de  grandes  pensées  formulées 
en  leçons  pour  notre  société  et  notre  temps.  C'est  surtout  dans  sa 
dernière  conférence  que  Torateur  nous  semble  s'être  élevé  à  la  plus 
grande  hauteur.  Il  faut  lire  ces  belles  pages  où  il  explique  ce  que  de- 
vient Fart  sans  Dieu^  et  ce  qu'il  est  avec  le  christianisme. 

En  résumé,  Touvrage,  dont  nous  venons  d'indiquer  rapidement  les 
points  saillants,  est  plus  qu'une  réunion  de  beaux  discours  :  c'est  un 
excellent  livre,  qui  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques 
sérieuses.  A.  G. 

Vie  de  la  Vierge  Marle«  éeriie  au  seizième  siècle  par  le  Père  abbé 
Dom  SiLYANo  Razzi,  Gamaldule,  et  traduite  de  l'italien  avec  une  notice 
biographique  et  des  notes  par  Ebnest  Razy.  Paris,  Albanel  et  Baltenweck, 
1873.  In-18  de  xix  et  355  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Peu  de  lecteurs  du  Polybiblion  connaissent  sans  doute  le  nom  de 

Silvano  Razzi.  Ce  fut  cependant  un  écrivain  distingué,  à  Tune  des 
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plus  brillantes  époques  de  la  littérature  italienne.  Né  en  1527^  il  com- 
posa«  à  rage  de  seize  ans^  une  œuvre  dramatique,  la  Cecca^  qui  eut  du 
succès,  ainsi  que  plusieurs  autres  compositions  du  même  genre,  la 
Balia^  la  Co$tanza^  comédies  ;  la  Gmnonda^  il  Tancredi,  tragédies 
(M.  Ernest  Bazy  ne  mentionne  pas  cette  dernière).  Toutefois,  il  re- 
nonça bientôt  aux  lettres  profanes  pour  s'adresser  aux  lettres  sacrée», 
exception  faite  de  la  célèbre  Vie  des  peintres  illustres  de  Yasari,  dont 
il  composa  une  partie  notable^  et  quelques  autres  vies  de  personnages 
illustres.  Le  20  novembre  1559,  à  Tâge  de  trente-deux  ans,  il  ât  profes- 
sion dans  l'ordre  des  Camaldules,  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  des 
Anges  à  Florence.  Le  traducteur  ignore  la  date  précise  de  la  publi- 
cation de  Ib,  Vie  de  la  Vierge  Marie.  L*édition  de  1507,  sur  laquelle  il 
a  fait  sa  traduction,  est  une  réimpression. 

L'ouvrage  de  dom  Silvano  Bazzi  est  divisé  en  vingt-six  chapitres, 
qui  font  connaître  toutes  les  circonstances  principales  de  la  vie  de  la 
mère  de  Dieu,  telles  qu'elles  nous  sont  racontées  par  TÉvangile  ou 
par  la  tradition.  Son  intention  a  bien  été  d'écrire  un  livre  véri- 
tablement historique.  Il  rejette  (p.  43-44),  les  assertions  du  doote 
Périon,  parce  que  celui-ci  ne  cite  aucun  auteur  et  ne  donne  point  les 
autorités  sur  lesquelles  il^appuie  son  récit  (voir  aussi  p.  81).  On  ne  sera 
pas  néanmoins  surpris  d'apprendre  qu'écrivant  au  seizième  siècle,  il  a 
accepté  comme  sources,  sans  songer  même  à  les  discuter,  des  écri- 
vains bien  postérieurs  aux  événements  qu'ils  racontent,  comme 
saint  Germain  de  Constantinople,  Siméon  Métaphraste,  souvent  cités 
par  lui.  Le  traducteur  a  suppléé  plus  d'une  fois,  dans  ses  notes,  au 
défaut  de  critique  de  l'ancien  texte  (voir  note,  p.  318,  etc.)  ;  il  ne  l'a 
pas  cependant  toiyours  fait.  Ainsi  il  n'a  pas  relevé  (p.  26),  Terreur  du 
religieux  camaldule  qui  fait  du  père  de  saint  Jean-Baptiste,  Zacharie, 
non  pas  un  simple  prêtre,  mais  le  grand-prêtre  des  Juifs. 

Ces  restrictions,  que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  d'indiquer,  une 
fois  faites,  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'ouvrage  du  pieux  camaldule 
italien  méritait  d'être  traduit,  et  qu'il  aété  bien  traduit.  Il  est  plein  d'une 
doctrine  théologique  solide,  le  fond  en  est  parfaitement  historique,  il 
est  tout  imprégné  d'une  douce  et  suave  piété,  qui  fait  penser  plus 
d'une  fois  à  saint  François  de  Sales.  On  la  lit  avec  une  véritable  dila- 
tation de  cœur,  touché  que  Ton  est  par  la  grandeur  et  la  sainteté  de 
la  vie  racontée,  et  aussi  par  la  foi  et  l'amour  filial  de  celui  qui  la 
raconte.  La  dévotion  de  dom  Silvano  Razzi  à  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  est  si  profonde  et  si  vive,  qu'il  est  impossible,  en  le  lisant,  de  ne 
point  partager  ses  sentiments  et  son  affection  pour  la  mère  de  Dieu. 

G.  K. 
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JURISPRUDENCE 

Droit  International  privé,  m  Prinetpes  paur  résoudre  les  conflits  enJtre 
les  législations  diverses  en  matière  de  droit  cvoil  ei  tommertM^  par  M.  Pas- 
QUALE  FiORE.  Traduit  de  Titalien  par  M.  PRADiBH^FoDÉftÉ.  Paris,  Donald  «t 
Pedorie-Lauriel,  1875,  In-8  de  xLiv-728  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50* 

Le  succès  obtenu  il  y  a  quelques  années  par  TouTrage  de  droit  intei^ 
national  public  du  savant  professeur  de  Pise»  a  décidé  son  traducteur 
français  à  renouveler  le  mâme  travail  pour  ce  nouveau  vohmie  swr  le 
droit  privé.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  signaler  oette  tra- 
duction qui  nous  présente  un  intérêt  encore  plus  immédiat  que  le  pré- 
cédent écrit  de  Fauteur  italien.  En  effet,  en  dehors  et  au-dessus  des 
codes  promulgués  pour  chaque  pays  par  les  différents  gouvernements^ 
il  existe  un  certain  nombre  de  règles  générales  dont  la  force  obliga- 
toire est  généralement  reconnue,  et  dont  Tapplicàtion  est  également 
faite  chez  tous  les  peuples.  Ces  règles  ne  se  rattacheraient-elles  pas  à 
un  principe  supérieur  consistant  en  ce  que  la  société  intematîonaIe« 
comme  la  société  civile,  doit  être  ordonnée  de  manière  à  founir  à 
rindivîdu  le  meilleur  milieu  possible  pour  son  perfectionnement  ? 

Dans  cette  société  internationale,  les  trois  conditions  principales 
suivantes  semblent  devoir  être  mises  en  évidence  :  1*  Chacun  doit  être 
assuré  qu'il  aura  la  jouissance  des  droits  civils,  non-seulement  dam  sa 
patrie,  mais  encore  à  l'étranger.  2<^  Il  faut  que  chacun  puisse  prévoir 
avec  quelque  certitude,  d'après  quelles  lois  seront  appréciés  les  droits 
qui  s'attachent  à  sa  personne,  à  ses  biens  et  à   chacsn   de    ses 
actes.  3®  Cette  compétence  législative  doit  être  fixée  d*ane  msmère 
rationnelle  et  conforme  à  la  nature  des  choses,  dans  le  but  de  con- 
server les  droits  acquis  et  de  produire  la  sécurité...  Dans  cette  époqne 
de  tendances  à  abaisser  les  barrières  qui,  jusqu'ici,  ont  séparé  les 
peuples  civilises,  l'idéal  suprême  qu'on  doit  se  proposer  semblerait 
être  de  n'avoir  qu'une  seule  et  même  législation  civile  et  commer- 
ciale bien  connue  et  généralement  adoptée  en  tous  pays. 
-,  Si  le  droit  international  privé  a  pour  mission  de  prévenir  les  con- 
fiits,  les  obstacles  et  les  dangers  que  la  diversité  des  législations  pour- 
rait faire  naître  dans  la  vie  civile  et  commerciale,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  des  efforts  qui  sont  tentés  pour  rechercher  et  définir  les  prliif- 
cipes  communs  sur  lesquels  doivent  s'entendre  les  peuples  civilisés, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  A  la  lumière  de  ces  principes  sUUu- 
minent  les  horizons  plus  spéciaux  qui  sont  relatifs  pour  chaque  peuple 
à  des  intérêts  de  chaque  jour,  tels  que  les  droits  de  nationalité,  les 
droits  des  personnes,  enfin  les  droits  patrimoniaux  réels  et  de  succes- 
sion, etc. 
Le  livre  de  M.  Pasquale  Fiore  s'attache  à  présenter  la  codification 


—  489  - 

de  06B  divers  droita,  d'abord  dans  sea  priaoipes  fondamentaux,  puis 
dans  ses  analogies  et  ses  divergences  selon  les  divers  États.  Il  montre 
enfin  ce  qu'il  j  aurait  à  faire  pour  les  harmoniser,  dans  une  plus  com- 
plète mesure,  à  l'avantage  des  divers  intéressés  de  chaque  nation.  Ce 
nouveau  livre  semble  arriver  fort  à  propos,  dans  le  grand  mouvement 
qui  entraîne  les  esprits  vers  Funité  des  droits  et  des  bienfaits  de  la 
civilisation  moderne.  A  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  la  riche, 
expressive  et  mélodieuse  langue  italienne,  M.  Pradier-Fodéré  aura 
rendu  un  vrai  service  en  traduisant  ce  livre,  qui  est  digne  de  figurer  à 
côté  de  son  devancier.  Le  Droit  international  public. 

A.  I)B  RiCHECOUR. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Orolt  et  Probité,  eaueeries  familières  sur  nos  droits,  nos  devoirs  privés^ 
BoeiausD  et  poUHqueSf  par  Albxrt  MiLLin>,  arocat.  Paris,  Cotillon,  1875.  Gr. 
in-i8  de  vi-579  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

«  Depuis  la  Révolution,  on  a  beaucoup  parlé  au  peuple  de  ses  droits, 
on  ne  lui  a  guère  parlé  de  ses  devoirs.  »  —  Voilà  une  excellente  re- 
marque, et  c*est  pour  combler  cette  lacune  de  l'éducation  populaire 
française  que  M.  Millet  a  entrepris  d'écrire  son  livre.  Il  poursuit  ce 
but  en  exposant  dans  un  style  familier  (trop  familier,  à  notre  avis), 
les  règles  fondamentales  de  notre  législation,  et  en  faisant  ressortir 
leur  union  avec  la  loi  naturelle  et  la  morale. 

Dieu  et  la  ReUgion^  tel  est  et  tel  devrait  être  le  premier  chapitre 
d'un  livre  comme  celui-ci.  L'auteur  donne,  en  général,  des  solutions 
conformes  aux  idées  catholiques  ;  cependant,  à  propos  de  la  loi  de 
1814  sur  le  repos  dominical,  nous  lisons  :  «  Cette  loi  n'est  pas  incon- 
ciliable avec  la  liberté  de  conscience  (p.  21).  »  Il  fallait  dire  plus.  Et 
quand  on  s*est  donné  pour  mission  «  d'indiquer  les  réformes  néces- 
saires, »  il  7  avait  à  tenir  compte  des  >œux  et  des  réclamations 
légitimes  des  catholiques  en  faveur  du  respect  du  dimanche. 

Dans  les  autres  chapitres,  rffomme^  la  Famille,  la  Propriété,  le  Tra- 
vaily  les  Contrats^  sont  rangées  et  exposées  avec  ordre  et  clarté  les 
principales  règles  du  droit.  Indépendamment  des  solutions  pratiques, 
l'auteur  a  soin  d'indiquer  le  côté  élevé  des  questions.  Les  objections 
si  fortes  faites  au  nom  de  la  liberté  de  tester  contre  notre  régime 
actuel  de  successions,  ne  nous  semblent  pas  examinées  avec  le  sérieux 
qu'elles  comportent.  En  revanche,  les  théories  socialistes  sont  longue- 
ment discutées.  Le  chapitre  consacré  aux  contrats  est  un  bon  résumé 
de  cette  matière. 

Nous  aimons  moins  la  partie  politique,  où  se  rencontrent  plusieurs 
opinions  fort  contestables.  Après  avoir  démontré  la  nécessité  de  la 


souveraineie  dans  TEiat,  Tauteur  se  demande  où  elle  réside  et  ajoute  : 
tt  Depuis  S9f  la  vérité  s^est  fait  jour  (p.  518).  »  Nous  crajons,  quoi 
à  nous,  qu'on  connaissait  la  yérité  avant  89,  et,  d'ailleurs,  nous  ne 
saurions  admettre  cette  proposition  :  a  C'est  le  peuple  seul  qui  est 
vraiment  souverain  (p.  514).  »  Outre  cette  réserve  sur  les  priacipea, 
nous  trouvons  tout  ce  dernier  ohapitre  inférieur  aux  précédents,  oomma 
méthode  et  comme  clarté. 

Néanmoins,  le  livre  sera  lu  utilement,  et  il  fiaut^  à  coup  sAr,  rendre 
hommage  aux  excellentes  intentions  de  son  auteur.  A.  G. 


EsMàl  historique  sur  le  droit  dl*éIectloii  et  sur  le«  anciennes 
Assemblées    représentatives    de    la    France,   par   Adrien 

Bavelier,  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation.  Paris, 
Finnin-Didot,  1874.  Gr.  in-8  de  viii-437  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Il  a  été  publié,  et  nous  avons  déjà  signalé  nous-mêmes  dans  le  Po/y* 
biblian  tant  de  livres  sur  le  suffi*age  plus  ou  moins  universel,  ses  divers 
régimes,  son  organisation  passée,  présente  et  future,  que  nous  eussions 
hésité  devant  ce  nouveau  compte-rendu  si  Touvrage  de  M.  Bavelier 
ne  nous  avait  semblé  présenter  un  caractère  particulier,  et  traiter  la 
question  à  un  point  de  vue  qui  mérite  de  fixer  Tattention  de  nos  lee« 
teurs.  L'auteur,  en  effet,  tout  en  consacrant  un  certain  nombre  de 
pages  (359-403)  à  l'analjse  de  la  législation  multiple  qui  nous  a  aucces- 
sivement  régis  depuis  1789  et  accompagnant  ces  pages  de  sages 
réflexions  sur  les  conditions  auxquelles  il  conviendrait  de  subordonner 
l'exercice  des  droits  électoraux,  a  fait  principalement  porter  son  étude 
sur  la  période  antérieure  à  la  Révolution  et  s'est  surtout  prc^posé  de 
retracer  rhistoire  des  diverses  manifestations  du  principe  électif  dans 
l'ancienne  France.  Le  livre  débute  même  par  un  aperçu  des  systèmes 
mis  en  usage  avant  l'ère  chrétienne  dans  l'Inde,  l'Égjrpte,  la  Phénicie^ 
la  Palestine,  la  Grèce,  la  République  de  CarUiage  et  celle  de  Rome  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  simple  avant-propos.  La  partie  vraiment  inté- 
ressante, nous  l'avons  déjà  dit,  consiste  dans  l'exposé  des  faits  qui  con* 
cernent  nos  vieilles  institutions  locales,  d'abord  aux  temps  où  la  France 
portait  encore  le  nom  de  Gaule,  puis  à  travers  les  âges  sous  les  trois 
dynasties  mérovingienne,  carolingienne  et  capétienne.  M.  Bavelier 
passe  en  revue  les  conditions  et  les  vicissitudes  de  l'existence  du 
régime  municipal  qui,  florissant  jusqu'au  quinzième  siècle,  vit  depuis 
lors  progressivement  décroître,  sous  les  envahissements  du  pouvoir 
central,  sa  liberté  d'action  et  ses  immunités.  Les  États  généraux,  dont 
Torigine  est  relativement  presque  moderne^  puisque  leur  intervention 
dans  les  affaires  publiques  ne  date  que  du  règne  de  Philippe  le  Bel, 
font  l'objet  d'un  chapitre  fort  étendu  (p.  89*217),  où  sont  étudiées  la 
composition  et  les  attributions  des  assemblées,  ainsi  que  leur  rôle  aux 
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diverses  époqnes  où  les  intérêts  du  pays  imposèrent  la  nécessité  de 
leur  convocatioD.  Ces  «  grandes  assises  de  la  nation  »  ne  se  réunirent 
qae  du  quatorzième  au  dix-septième  siècle,  toujours  accidentellement 
en  vue  d'éventualités  déterminées.  Autres  furent  la  durée  et  la  mission 
des  assemblées  particulières  des  provinces.  Elles  existaient  de  toute 
ancienneté  avec  des  noms  et  sous  des  formes  variées  ;  elles  trouvèrent 
dans  rétablissement  de  la  féodalité  un  élément  nouveau  de  vitalité. 
Au  quinzième  siècle,  non-séulement  toutes  les  profinces,  mais  encore 
quelques-unes  de  leurs  subdivisions  possédaient  des  États.  Au  dix- 
huitième  siècle,  il  n'y  avait  plus  que  l'Artois,  le  Cambrésis,  la  Flandre 
wallonne,  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Languedoc,  le 
Béarn  et  les  petits  pays  des  Pyrénées  qui  participassent  encore  aux 
bienfaits  du  système  représentatif,  La  réforme  de  1787,  sur  l'impor- 
tance de  laquelle  l'auteur  ne  nous  semble  pas  avoir  assez  insisté,  eut 
pour  but  d'étendre  ce  système  à  toutes  les  autres  généralités  du 
royaume.  Les  institutions  administratives  n'étaient  pas  les  seules,  sous 
l'ancienne  monarchie,  à  comporter  le  principe  électif  ;  on  le  trouve 
appliqué  dans  une  certaine  mesure  et  pour  une  certaine  période  au 
recrutement  de  la  magistrature.  Les  dignitaires  des  Universités  pro- 
cédaient du  choix  d'électeurs.  Les  évéques  furent  jusqu'au  dixième 
siècle,  en  vertu  des  règles  canoniques  et  toutes  les  fois  que  le  malheur 
des  temps  permit  l'observation  de  ces  règles,  désignés  par  les  suffirages 
populaires  à  Tapprobation  du  Souverain  Pontife  ;  le  droit  de  nomina- 
tion appartint  ensuite  aux  chapitres,  jusqu'au  Concordat  de  1516^ 
où  il  devint,  avec  la  collation  des  abbayes  et  des  prieurés,  une  des  pré- 
rogatives de  la  couronne.  Enûn  l'élection  avait  également  sa  part  dans 
l'organisation  et  le  fonctionnement  des  corporations  ainsi  que  des 
associations  allodiales  d'agriculture. 

Quelques-unes  des  théories  émises  parM.Baveliernous  paraîtraient 
fournir  matière  à  discussion  et  à  réserves  ;  certains  auteurs  eussent 
été,  croyons-nous,  ajoutés  avec  profit  pour  son  œuvre  à  la  longue  liste 
de  ceux  qu'il  a  consultés.  Néanmoins,  tel  qu'il  est,  l'essai  historique 
sur  le  droit  d'élection  et  sur  les  anciennes  assemblées  représentatives 
de  la  France  offre  aux  travailleurs  une  source  précieuse  d'informa- 
tions, en  même  temps  qu'il  témoigne  d'une  étude  et  d'une  connaissance 
approfondies  de  ce  difficile  sujet.  H.  db  Luçay. 

Géolofipie  et  révélation,  ou  histoire  ancienne  de  la  terre  considérée  à  la 
lumière  des  faits  géologiques  et  de  la  religion  révélée,  avec  43  gravures,  par 
le  R.  Gerâld  Mollot,  D'  en  théologie,  professeur  de  théologie  au  Collège 
royal  de  Saint-Patrice,  à  Majnooth.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais,  sur  la 
seconde  édition,  par  l'abbé  H^lvard,  prôtre  de  TOratoire  de  Rennes, 
membre  de  la  Société  géologique  de  France»  avec  des  notes  du  traduc- 
teur. Paris,  Haton,  éditeur,  1875.  In-8  de  xii  et  455  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Aux  hommes  qui  dédaignent  la  géologie,  le  D'  Molloy  montre  que 
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oette  science  repose  maintenant  sur  un  grand  nombre  de  données 
certaines.  Aux  géologues  qui  méprisent  la  Bible,  parce  qu'ils  la  croient 
inconciliable  avec  les  preuves  géologiques  de  Tancienneté  du  globe,  il 
prouve  que  le  texte  biblique  ne  contredit  aucunement  cette  ancienneté, 
puisque  d^abord  ce  texte  permet  d'admettre  un  temps  incalculable  entre 
la  première  création  du  ciel  et  de  la  terre  et  Tosuvre  des  six  jours ^  et 
qu'en  outre  il  permet  de  considérer  cen  jours  comme  des  périodes 
d^une  longueur  inconnue.  Beaucoup  d'écrivains  catholiques  et  pro- 
testants avaient  déjà  développé  ces  thèses;  mais  il  importe  de  les 
remettre  sans  cesse  en  lumière,  car  elles  sont  encore  ignorées  ou  mé- 
connues par  une  grande  partie  du  public.  Depuis  une  douzaine  d* années, 
les  ennemis  de  la  Bible  et  de  TÉglise  ont  employé  surtout  leurs  efforts 
à  obscurcir  le  problème  de  Tancienneté  de  Thomme  ;  mais  ils  redisent 
encore  chaque  jour  que  la  science  nous  a  contraints  d'abandonner  la 
doctrine  de  l'Écriture  et  de  la  tradition  sur  le  problème  antécédent  de 
Tancienneté  du  monde.  Le  D'-MoUoy  prouve,  avec  une  clarté  parfaite, 
que  les  opinions  abandonnées  par  nous  n'étaient  fondées  en  réalité  ni 
sur  le  texte  sacré  de  la  Bible,  ni  sur  la  tradition  catholique.  Son  livre  a 
le  grand  avantage  de  pouvoir  être  facilement  compris  et  lu  sans  fatigue 
par  les  personnes  même  qui  n'ont  fait  encore  aucune  étude  scienti- 
fique.Il  peut  donc  servir  très-utilement  à  vulgariser  des  notions  de 
géologie  et  d'exégèse  biblique  qui  deviennent  chaque  jour  plus  néces- 
saires. L. 


CSatalospne  ralAonoé  de  l'OKuvre  peint,  deft»tiié  et  f^ravé 
d'Antoine  l^attenu»  par  Edmond  de  Goncocrt.  Paris,  Rapilly,  1875. 
In-8  de  viii-571  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  de  ce  travail,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin ,  fait  observer 
avec  raison  que  la  vie  de  l'homme  dans  l'histoire  d'un  artiste  n'est 
pas  toute  sa  biographie  ;  pour  qu'il  soit  bien  connu,  pour  qu'il  soit 
dévoilé  en  entier,  il  faut  que  l'étude  de  la  personne  soit  complétée 
par  la  reconstitution  intégrale  de  l'œuvre.  M.  Edmond  de  Goncourt  s'est 
empressé  de  donner  l'anecdote  qui  se  rattache  à  chaque  tableau,  d'in- 
diquer, autant  que  possible ,  les  passages  des  tableaux  et  des  dessins 
dans  les  ventes,  avec  les  hauts  et  les  bas  des  enchères.  L'étude  qu'il 
a  achevée  relève,  en  dehors  des  répétitions  modernes,  795  pièces  gra- 
vées d'après  les  tableaux  ou  les  dessins  du  maître. 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  les  œuvres  gravées  de  Watteau 
s'adjugeaient,  en  vente  publique,  à  des  prix  qui  paraissent  aujour- 
d'hui dérisoires  ;  621  pièces,  212  livres,  en  1745  ;  plus  de  650  piècest 
200  livres,  en  1775,  mais,  en  1855,  l'œuvre  appartenant  au  baron  de 
Vèze  (950  pièces)  produisait  6,000  fr.,  et  une  autre  collection,  conte- 
nant à  peu  près  le  même  nombre  de  pièces,  étant  détaillée,  en  1869, 
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arrivait  à  4,071  fr.  Enfin,  tout  récemment,  les  quatre  volumes  in-folio, 
publiés  par  de  Julienne,  et  diverses  autres  pièces  (630  en  tout),  figu- 
raient au  prix  de  15,000  fr,  sur  un  catalogue  de  M.  Auguste  Fontaine, 
libraire  parisien,  qui  assigne,  habituellement  une  valeur  fort  élevée 
aux  ouvrages  qu'il  ofire  à  son  opulente  clientèle. 

Le  catalogue  que  nous  signalons  débute  par  la  description  des 
eaux-fortes  ;  elles  sont  peu  nombreuses,  9  en  tout.  L'eau-forte  de 
Watteau,  avec  son  manque  d'habitude  et  l'artistique  maladresse 
d'un  peintre  qui  touche,  par  hasard,  à  la  pointe',  ressemble  à  un 
griffonnage  de  peintre  italien.  C'est  une  improvisation  libre,  courante, 
ingénue  du  cuivre  sabré,,  griffé,  quelque  chose  où  le  maître  n'a 
gardé  sa  signature  que  dans  l'esprit  savant  des  extrémités,  des  mains. 
Ces  eaux-fortes  ne  sont  que  des  curiosités,  mais  des  curiosités  dans 
Tordre  des  choses  rarissimes. 

L'énumératio;i  des  tableaux  de  Watteau  (portraits,  sigeta  histori- 
ques, sujets  militaires,  scènes  de  théâtre,  etc.),  compte  337  numéros  ; 
les  estampes  qui  les  ont  reproduits  et  leurs  divers  états  sont  décrites 
en  détail.  Inutile  d'igouter  que  la  valeur  de  ces  tableaux  s'est  accrue 
dans  des  proportions  très-considérables.  A  la  vente  Baroilhet,  en 
1872,  la  Sourcey  indiquée  comme  un  portrait  allégorique,  se  vendait 
8,650  fr.;  en  1869^  à  la  vente  du  marquis  Maison,  la  Toilette  attei- 
gnait 13,000  fr. 

Plaçons  ici,  d'après  M.  de  Goncourt  (p.  163),  une  anecdote  dont 
nous  n'entendons  pas  garantir  l'authenticité.  Un  artiste  distingué, 
M;  Carrier,  découvrit,  un  jour,  chez  une  espèce  de  chaudronnier,  près 
de  la  fontaine  Qaillon,  une  toile  de  Watteau ,  recouverte  d'un  tas  de 
ferraille.  Il  l'eut  pour  10  fr.  Un  autre  artiste,  M.  Saint,  l'obtint  de 
M.  Carrier  ;  le  tableau  fut  adjugé,  à  sa  vente,  1,140  fr.  Depuis,  il  est 
passé  en  Angleterre,  et  il  est  entré 'dans  la  galerie  de  M.  Barring,  qui 
affirme  en  avoir  refusé  50,000  francs. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  plusieurs  tableaux  de  Watteau  ;  la  col- 
lection La  Caze,  dont  il  s'est  enrichi,  en  renferme  de  remarquables; 
ils  sont  assez  nombreux  en  Angleterre,  et  l'on  en  compte  jusqu'à  27 
dans  les  châteaux  royaux  de  la  Prusse,  grâce  au  goût  très-vif  que  cet 
artiste  inspirait  au  grand  Frédéric. 

Arrivons  aux  esquisses,  croquis  et  dessins  de  Watteau  ;  ils  occu- 
pent les  n**  348  à  795,  sans  parler  d'un  grand  nombre  mentionnés 
dans  divers  catalogues,  et  dont  la  trace  est  aujourd'hui  perdue.  Un 
amateur  anglais,  un  enthousiaste,  M.  James,  avait  réuni  74  de  ces 
dessins.  Jadis,  ils  se  donnaient  à  vil  prix  ;  en  1744,  58  n'allaient  pas 
au-delà  de  84  livres.  En  1775,  eut  lieu  la  vente  Mariette^  une  des  plus 
importantes  du  siècle  ;  c'est  d'elle  que  proviennent  les  plus  beaux  des- 
sins de  Watteau  qui  sont  au  Louvre  (on  en  compte  31);  un  seul  dessin, 
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k  Rémouleur,  arrivait  à  480  livrei^  maia  c'était  un  prix  tout  à  £aît 
exoeptionnel.  En  1840,  à  la  vente  Saint,  on  a  payé  de  80  à  2S0  fr.  Da 
reste,  let  dessins  de  Watteao,  authentiques,  sincères^  sans  retoaehes, 
sont,  ai\jourd'hni,  si  rares,  si  difficiles  à  rencontrer,  qu'il  faut  se  con- 
tenter, quand  on  est  amoureux  du  mattre,  de  contre-épreaves. 

Un  joli  portrait  de  W9rtteau9  d'après  Tartiste  lui-même,  et  trè»-faabi- 
lement  gravé  par  M.  Sellier,  accompagne  le  volume  de  M.  à%  Gon* 
court,  après  lequel,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  vlj  a  plus  rien  à 
dire  au  sujet  des  productions  d'un  des  artistes  les  plus  spîritaels  de 
notre  école  française  au  dix-huitième  siècle.  Qt.  B. 


Manuel  de  l'Amateur  cl*llln»tratloii«,  grimâtes  et  portraits ^  pour 
Vomement  des  livres  français  et  étrangers,  par  M.  J.  Sikorin.  Pans,  A.  Lalntte, 
1875.  In-8.  —  Prix:  15  fr. 

Cet  ouvrage,  destiné  à  une  classe  spéciale  de  bibliophiles,  ne  saurait 
manquer  d'offlnr  pour  eux  un  intérêt  très-réel.  Des  amateurs  dëlieata 
se  plaident  à  ajouter,  à  des  volumes  qu'ils  affectionnent,  des  portraits, 
des  vues,  des  images  historiques  ;  M.  Sieurin  s'est  proposé  d'inâiqoer 
les  principanx  ouvrages  qui  se  prêtent  à  ce  genre  d'ornement  qui  doit 
toujours  s'effectuer  avec  goât  et  avec  disorétion.  Bourrer  un  livre  de 
gravures  sans  valeur,  n'ayant  qu'un  faible  rapport  à  l'olget  qui  est 
traité,  ce  serait  faire  preuve  d'un  manque  complet  de  tact.  Le  Memmt 
dont  nous  parlons  passe  en  revue  nombre  d'écrivains  français  ou  étran- 
gers rangés  dans  l'ordre  alphabétique;  après  avoir  parlé  de  M"*  Aïsaé, 
d'Anacréon,  d'Andrieux,  il  arrive  à  Horace  Walpole,  à  Walter  Scott  ; 
il  signale  les  plus  beaux  porkaits  des  auteurs  dont  il  parle  ;  il  men* 
tionue  les  éditions  accompagnée»  de  gravures,  entrant  ainsi  dans  bien 
des  détails  que  n'admettait  pas  le  cadre  du  Manuel  du  Libraire, 

M.  Sieurin  mentionne  parfois  des  exemplaires  illustrés  ayant  âgoré 
à  Paris  dans  diverses  ventes  ;  celle  du  comte  de  Saint*Maurjs  loi 
présente,  entre  autres^  les  Oraisms  funèbres  de  Fléchier  (Paris,  1826), 
avec  63  pièces  ajoutées  et  11  portraits  de  Fléchier;  les  CIEu9re$ 
de  Millevoye  (1822,  4  vol.  in-8),  avec  179  pièces,  etc.  Ce  genre  d'illus- 
trations serait  susceptible  de  bien  des  développements,  auquel  on 
amateur  sage  et  éclairé  ne  se  laisse  pas  entraîner* 

M.  Renouard,  libraire  actif  et  bibliographe  des  plus  instruits,  This- 
torien  des  Aide  Manuce  et  des  Estienne,  fiit  un  des  premiers  qui 
montra  un  goût  prononcé  pour  Tillustration  des  livres.  Le  catalogua 
de  sa  bibliothèque,  publié  en  1818,  et,  longtemps  après^  celui  d'une 
grande  partie  des  mêmes  ouvrages  livrés  en  1852,  aux  chances  des 
enchères,  attestent  quelle  était  sa  ferveur  à  cet  égard.  M.  Sieurin  au- 
rait pu  trouver  là  des  détails  intéressants.  A  propos  de  la  GerusaUmns 
Jberata  du  Tasse,  il  aurait  pu  citer  l'édition  de  Didot(l78i-80|  2  vol. 
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gr.in-4);  Benouard  (voirie  catalogue,  tome  III^p.  05),  avait  rassemblé 
les  épreuves,  avant  la  lettre,  des  41  gravures,  et  toutes  les  eaux-fortes 
desquelles  il  n'existe  pas,  dit-il,  au-delà  de  trois  ou  quatre  exem- 
plaires complets  ;  il  avait,  ce  qui  est  bien  plus,  les  dessins^  de  Cochin 
pour  cette  édition,  et  41  antres  qui  n'ont  pas  été  gravés.  «  On  prétend, 
ajoute-i-il,  que  chacune  de  ces  82  pièces  fût  payée  cinq  cents  francs 
au  dessinateur,  c'est-à-dire,  quarante  mille  francs  pour  la  collection, 
générosité  digne  d'un  prince  aAi  des  arts  (Monsieur,  comte  de  Pro- 
vence, depuis  Louis  XYIII).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  amateurs  se  sont  singulièrement  refroidis  à 
regard  de  ces  dessins  deGocbin,car,  àla  vente  Renouard,ils  n'ont  pas 
dépassé  le  prix  de  cinq  cents  francs,  et  à  celle  de  Thibaudeau,  en  1857, 
ils  ont  été  abandonnés  à  quatre  cent  vingt-cinq.  Renouard  avait  ajouté 
à  son  exemplaire  des  Œuvres  de  Gessner,  qu'il  édita  en  1795  (4  vol. 
in-8),  les  épreuves  des  corrections  faites  à  tontes  les  gravures,  beau- 
coup d'autres  jolies  gravures,  notamment  celles  de  l'édition  de  Lyon. 
Un  exemplaire  sur  vélin  renfermait  les  48  dessins  originaux  de 
Moreau,  et  trois  autres  de  Perrin,  <r  fort  jolis,  et  qui  n'ont  pas  été 
gravés,  d  Les  Lettrée  à  Emilie^  de  Demoustier,  dont  Renouard  publia 
plusieurs  éditions,  lui  fournirent  également  l'occasion  d'illustrer  divers 
exemplaires  ;  l'un  d'eux  sur  vélin,  renfermait^  en  sus  des  36  dessins 
originaux  de  Moreau,  24  autres  dessins  du  même  artiste,  fort  triste- 
ment défigurés  dans  les  gravures  en  relief,  beaucoup  de  portraits  en 
épreuves  rares,  etc.  a  Si  l'on  ne  s'arrêtait  (ajoutait  judicieusement 
le  collectionneur),  on  pousserait  trop  loin  la  réunion  des  estampes 
dans  un  livre  de  cette  nature.  »  Un  exemplaire  du  Mérite  des  Femmes, 
de  Legouvé,  fut  de  mâme  orné  de  diverses  gravures,  entre  autres, 
d'une  fort  jolie  de  Desenne,  pour  la  Sépulture,  et  de  quatre  dessins 
originaux.  —  On  n'en  ânirait  pas,  si  l'on  voulait  indiquer  seulement 
une  bien  faible  partie  des  livres  illustrés  qu'avait  créés  Renouard. 

Les  catalogues  Fossé  d'Arcosse^  Cape,  d'antres  encore^  présentent 
également  des  exemplaires  illustrés  avec  goût;  on  en  trouverait 
d'autres  dans  des  catalogues  de  différents  libraires  :  M.  Auguste  Fon- 
taine offrait  aux  amateurs  un  Voltaire  qui ,  en  ce  genre  était  un  véri- 
table monument;  il  avait  pour  point  de  départ,  à  ce  que  nous  croyons, 
le  Voltaire  qui,  après  avoir  passé  en  1849,  à  la  vente  Saint-Maurjs, 
fut  joint  à  celle  de  Q.  Duplessis  en  1856  (adjugé  alors  à  5,580  fr.)  et 
qui  contenait  12,860  figures.  Nous  connaissons  un  bibliophile  qui,  épris 
de  Molière  et  de  M"^  de  Sévigné  (on  pourrait  placer  plus  mal  ses 
affections)  s'attache  à  illustrer  à  grands  frais  un  exemplaire  de  leurs 
productions.  Il  se  procure  des  portraits  rares ,  des  vues ,  des  auto- 
graphes, et  il  fait  exécuter,  par  d'habiles  artistes,  des  dessins  repré- 
sentant des  scènes  du  théâtre  de  l'auteur  du  Misanthrope. 
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M.  Sieurin  indique,  an  sujet  de  divers  ouvrages  étrangers,  des 
éditions  ornées  de  gravures  qu'il  faudrait  se  procurer  afin  de  les  pla- 
cer dans  des  exemplaires  qu'on  voudrait  illustrer,  mais  il  est  loin  de 
mentionner  tout  ce  qui  existe  en  ce  genre»  Â  propos  du  SewtimenUi 
Joumey  de  Sterne^  nous  connaissons  une  édition  de  Londres  (1809, 
in- 12),  avec  2  gravures,  d'après  Rowlandson  ;  -le  premier  volume  da 
Tristam  Shandy  (1760),  est  accompagné  d'oB  fronlispioe  d'après  le 
célèbre  HogarÛi  ;  Tédition  de  1761,  a,  au  tome  III,  un  frooÉisipioe,  et 
au  tome  IV  une  gravure  d'après  le  marne  artiste.  Un  portrait  de  Swifi 
se  trouve  en  tête  de  Tédition  de  Dublin  (1736,  4  vol.  in-8),  reproduite 
en  1736.  Les  éditions  des  Œuvres  complètes  (Londres,  1760,  27  vol. 
in-8  ;  1765-75,  27  vol.  in-18)  sont  ornées  de  gravures;  on  trouve  un 
portrait  dans  Tédition  de  Dublin  (1772,  20  vol.  in-12)$  dans  celle  de 
Londres  (1808, 12  vol.  in-8)  ;  dans  celles  d'Edimbowrgk  (1823,  19  voL 
in-8),  et  de  Londres  (1848, 2  vol.  in-8  réimprimés  en  1850, 1856  et  1850). 
A  propos  de  GuUiver,  M.  Sieurin  ne  cite  pas  le  portrait  et  les  gravures 
d'après  Sturt  qui  accompagnent  Fédition  de  Loimires  (1726,2  vol.  in*^}. 

En  Angleterre,  pajs  où  abondent  les  bibliophiles  opulents,  des 
exemplaires  illustrés  sont  devenus  célèbres  ;  on  parle  avec  admiration 
d'un  Shakespeare,  d*un  Clarendon  {Histoire  de  la  chule  de  Charles  /^ 
auxquels  ont  été  consacrés  des  sonuaes  très-élevées  :  nous  en  diroas 
un  jour  quelque  chose.  G.  B. 

BELLES-LETTRES 

Une  antholoiple  d'Horace,  précédée  d'observations  sur  ta  façon  dont  il 
çomdeni  de  traduire  a^ourd*kui  les  poètes^  par  M.  J.  Loiseleur,  bibliothécaire 
de  la  Ville  d'Orléans.  Orléans,  Herluison  ;  Pans^  Lemerre,  1875.  ln*8  de 
12Û  p.,  tiré  à  petit  nombre. 

Qui  n'a  pas  essayé  de  traduire  Horace  en  vers  !  Depuis  M.  d*Aa- 
troche  jusqu'au  comte  de  Siméon,  en  passant  par  MM.  de  Wailly, 
Daru,  Qoupj  et  tant  d'autres,  cet  inimitable  poëte  a  rencontré  bien 
des  imitateurs.  M.  Loiseleur  fait  avec  finesse  la  critique  de  ces  ditt* 
ciles  entreprises^  et  il  établit  que  «  mutilation  ou  paraphrase,  voilà 
les  deux  écueils  contre  lesquels  ont  échoué  jusqu'à  ce  jour  tous  les 
traducteurs  des  odes  d'Horace.  Ceux-là  mêmes  qui,  par  amour  de  la 
concision,  se  permettent  des  retranchements,  quelquefois  aéeessaires, 
en  effet,  ne  se  refusent  pas  pour  cela  les  fades  et  commodes  avantages 
de  l'amplification.  »  Et  comme  preuve  à  l'appui  de  son  affirmation,  il 
passe  en  revue  les  manières  diverses  dont  ses  prédécesseurs  ont  tra- 
duit la  sentence  si  connue  de  la  quatrième  ode  du  livre  premier: 

P«llida  Mors  œquo  pidut  p«de  paaperom  tabenias 
Regamiiue  tarre$... 

11  en  est  deux  qui  n'ont  pas  employé  moins  de  huit  et  neuf  vers  à 


—  497  — 

traduire  cette  sorte  de  distiqae,  qui  n'a  de  mérite  que  par  la  brièveté 
avec  laquelle  l'idée  est  rendue.  En  voici  deux  autres,  qui  n'ont  pas 
dépassé  les  proportions  du  modèle  : 

La  Mort,  du  même  pied,  va  heurter  la  chaumièrei 
Ou  frapper  au  palais  des  rois. 

Ou  bien  :    , 

Du  même  pied,  la  Mort  heurte  k  la  fois 
Au  senii  de  Tiodigent  comme  au  palais  des  rois. 

Mais  répithéte  si  imagée  de  pallida  fait  défaut  dans  Tun  et  Tautre^ 
et  on  peut  leur  adresser  encore  d'autres  reproches.  Yoici  maintenant 
la  version  de  M.  Loiseleur  : 

La  pâle  Morty  du  pied  heurte  sans  différence 

Aux  cabanes  du  pauvre,  ainsi  qu'aux  tours  du  roi. 

Nous  ne  méconnaîtrons  pas  l'exactitude  avec  laquelle  cette  traduc- 
tion  est  ajustée  au  texte,  en  remarquant  toutefois  qu'il  est  malheureux 
que  les  exigences  de  la  rime  aient  nécessité  le  singuliet*  au  lieu  du 
pluriel  que  donnait  le  latin. 

Mais  ce  n'est  pas  par  le  détail  que  nous  voulons  examiner  l'opuscule 
de  M.  Loiseleur.  Ce  qu'il  j  a  d'intéressant  dans  sa  tentative^  c'est 
qu'il  a  entrepris  cette  traduction  dauK  des  conditions  particulières  de 
sobriété  et  d'exactitude^  «  s'imposant  non*seulement  la  tâche  de  ne 
jamais  excéder  le  nombre  des  vers  du  texte^  mais  celle  de  reproduire, 
toutes  les  fois  que  la  métrique  française  le  permettait,  la  mesure  même 
des  vers  latins.»  Travail  de  patience  autant  que  de  goût  littéraire,  pour 
lequel  Tauteur  a  mis  courageusement  à  profit  les  insomnies  d'une 
longue  maladie.  Et  encore  n'a-t-il  fait  cette  teniaiive  que  sur  trente- 
trois  odes,  celles,  il  est  vrai,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de 
plus  connu  dans  l'œuvre  lyrique  du  poëte  et  qui,  par  leur  variété  bien 
choisie,  reproduisent  parfaitement  les  formes  et  les  nuances  de  l'en-^ 
semble.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  signaler  quelques-unes  des 
remarquables  qualités  de  la  traduction  de  M.  Loiseleur  ;  mais  on  ne 
peut  que  renvoyer  les  amateurs  de  latinité  et  de  poésie  à  l'intéressant 
opuscule.  Il  y  a  entre  autres  tours  de  force,  —  car  comment  appeler  cela 
d'un  autre  nom,*-  une  lutte  de  souplesse,  d'atticisme  et  de  vigueur  à  la 
fois  avec  Alfred  de  Musset,  à  propos  dufameux  dialogue  d'Horace  et  de 
I^die  (Livre  III,  ode  9);  qui  mérite  d'attirer  l'attention  des  délicats. 

Ajoutons  que  pour  rendre  mieux  juge  de  ce  qu'il  appelle  «  un  com- 
bat périlleux,  »  M.  Loiseleur  n'a  point  manqué  de  mettre  le  texte 
même  en  regard  de  ses  rers.  Les  «juges»  du  camp  possèdent  donc 
tons  les  éléments  d'appréciation ,  et  ils  pourront,  comme  le  demande 
l'auteur^  lui  décerner  a  les  honneurs  de  la  guerre.  » 

QUSTAVB  BaOUBNAULT  DE  PuCHBSSE. 

Juin  i37ë.  T.  XIU,  32. 
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E.e  Romant  de  Jehan  de  Parla,  roy  de  France,  reva«  ponrk 
première  fois,  sur  deux  manuscrits  de  la  (in  du  quinzième  ûèclet  par 
M.  Anatole  de  Montaiglon.  Paris,  Alphonse  Lemerre.  In-16  de  XLvm- 
160  p.  {Nouvelle  collection  Jannet,)  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Malgré  quelques  plaisanteries  d*une  indécence  groasière  et  quelques 
niaiseries  tenant  à  ce  qui  subsistait  de  rusticité  parmi  cet  étalage  de 
luxe^  de  galanterie  et  de  politesse  dont  la  liante  société  faisait  ses 
délices  à  la  un  du  quinzième  siècle,  Jehan  de  Paru  est  Tune  des  plus 
agréables  productions  de  notre  ancienne  littérature.  C'est  une  appro- 
priation ingénieuse  aux  événements,  aux  caractères,  aux  mœurs  dit 
temps   de  Charles  YIII ,    d'un    genre  qui  commençait  à   s'oser  : 
celui  des  romans  d*aventure  ;  une  sorte  de  mélange  fort  habilement 
accompli  de  ce  genre  avec  celui  des  fabliaux.  C'est  i^  cette  appropria- 
tion et  à  ce  mélange  que  l'ouvrage  qui  en  est  issu  dut  cette  fraîcheur 
et  cette  originalité  qui  en  firent  le  succès  et  le  distinguent,  aujourd'hui 
encore,  si  fort  à  son  avantage,  des  rom&ns  de  chevalerie  de  la  mèms 
époque.  Mais  il  ne  faut  pas  dire,  comme  le  nouvel  éditeur,  que  rori- 
ginalité  de  Jehan  de  Paris  est  telle  que  cette  œuvre  ne  se  rattache  en 
rien  à  la  tradition  antérieure.  Elle  s'j  rattache  doublement,  par  les 
romans  d'aventure  et  par  les  fabliaux.  De  plus^  je  suis  bien  éloigné  de 
croire  que  Tappropriation  et  le  mélange  qui  la  distinguent  aient  été 
alors  pour  la  première  fois  tentés.  Je  me  borne  à  penser  qu'ils  ont  été, 
cette  fois,  très-bien  réussis.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  Jehan  de  Paru 
était  un  conteur  de  premier  mérite.  Aussi  son  œuvre  n'a-t-elle  cessé 
d'être  réimprimée  depuis  la  première  édition  connue,  donnée  en  1590, 
jusqu'à  nos  jours,  où  elle  ne  figure  pas  seulement  dans  la  BiUioihègue 
elzévirienne  et  dans  la  nouvelle  collection  Jannet,  mais  dans  les 
collections  populaires  d'Ëpinal  et  de  Montbéliard,  qui  représentent  en 
•quelque  façon  l'ancienne  Bibliothèque  bleue  et  dans  les  collections  po- 
pulaires de  Montbéliard  et  d*Epinal. 

Que  la  période  qu'on  peut  appeler  des  éditions  gothiques  ait  été 
précédée  par  une  période  où  Jehan  de  Paris  circulait  manuscrit,  c'est 
ce  qui  a  été  mis  hors  de  toute  contestation  par  la  production  des 
deux  versions  utilisées  pour  la  première  fois  dans  cette  édition  nou- 
velle. Ces  deux  versions,  qui,  pour  l'essence  du  texte,  à  vrai  dire»  n'en 
font  qtlHine,  sont  représentées  par  le  manuscrit  du  fonds  français  1465, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  un  manuscrit  qui  a  été  en  la  possession 
de  M.  GaulUeur,  puis  a  passé  aux  mains  de  M.  Potier,  libraire,  et  dont 
M.  de  Montaiglon  ne  nous  apprend  point  la  destinée  ultérieure.  Ces 
deux  manuscrits  sont  l'un  et  l'autre  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  et, 
dès  lors^  il  faut  renoncer  à  placer  sous  François  I*'  la  composition  da 
roman.  M.  de  Montaiglon  montre,  d'ailleurs,  en  quelques  bonnes  pages 
de  sa  préface,  qu'un  examen  attentif  de  l'œuvre  aurait  dû  suffire  pour 
la  reporter  au  temps  de  Louis  XII  et  même  de  Charles  VIII.  Je  suis, 
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quant  à  moi,  tout  à  fait  partiflan  de  Thypothèse  ingénieuse  par  la(iU6lle, 
B'appuyant  sur  le  nom  Arme^  qui  figure  dans  un  titre  de  chapitre,  le 
nouvel  éditeur  rapporte  ou  propose  de  rapporter  Jehan  de  Paris  au 
souvenir  du  mariage  à  la  fois  politique  et  romanesque  de  Charles  Y III 
avec  l'héritière  de  Bretagne,  etd'j  voir  une  fiction  ingénieuse  destinée  au 
divertissement  de  la  reine  et  composée  par  quelqu'une  des  personnes 
de  sa  cour.  M.  de  Montaiglon  admettrait  volontiers  que  l'çBuvre  fut 
écrite  àLyon,  pendant  Tun  des  longs  séjours  que  fit,  en  cette  ville,  Anne 
do  Bretagne.  Il  prononce  méme^  sans  toutefois  donner  cela  autrement 
que  comme  une  indication  pour  les  chercheurs,  le  nom  de  Pierre  Sala. 
L'édition  qui  figure  dans  rancienne  collection  Jannet,  Bibliothèque 
elzévirienne 9  a  été  donnée,  en  1855,  par  notre  regretté  collaho- 
rateur  M.  Emile  Mabille,  qui,  le  premier,  avait  coUatîonné  les 
éditions  gothiques,  mais  n'avait  point  connu  les  deux  anciens  manus- 
crits. Ce  sont  ces  manuscrits  que  déclare  avoir  suivis  M.  de  Mon- 
taiglon, les  corrigeant  Tun  par  l'autre  et  donnant,  en  appendice,  une 
liste  de  variantes.  Je  voudrais  pouvoir  ajouter  que  ce  travail  a  été 
accompli  avec  un  soin  tout  à  fait  satisfaisant.  Mais  la  comparaison  que 
j'ai  faite  de  quelques  passages  du  texte  de  M,  de  Montaiglon  avec  le 
manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  m'oblige  à  faire  des 
réserves.  Ce  manuscrit  n'a  pas  été  utilisé  autant  qu'il  aurait  dû  Tétre, 
soit  pour  le  texte  soit  pour  les  variantes.  En  voici  une  preuve  qui  me 
parait  difficilement  réfutable.  Les  deux  chapitres  compris  dans  les 
pages  114-118  sont  absents  dans  le  manuscrit  QauUieur.  C'est  là,  par 
conséquent,  qu'on  devrait  s'attendre  à  voir  le  plus  fidèlement  suivi  le 
texte  du  manuscrit  de  Paris.  Or^  je  n'ai  pas  relevé  moins  de  dix-huit 
variantes  entre  la  version  de  ce  manuscrit  et  celle  de  M.  de  Montai- 
glon, variantes  de  texte  et  non  d^orthographe.  Ces  dix-huit  variantes 
ne  figurent  même  pas  dans  la  liste  donnée  en  appendice.  La  nouvelle 
édition  est  certainement  la  meilleure,  de  celles  qui  existent,  mais  ce 
n'est  point  la  meilleure  que  Ton  puisse  donner  de  Jehan  de  Paris^  à  s'en 
tenir  aux  matériaux  connue.  Je  voudrais  que  l'éditeur,  plus  fidèle  aux 
manuscrits  en  ce  qui  est  du  texte,  le  fût  moins  pour  des  erreurs  d*ortho- 
graphe  aussi  évidentes,  par  exemple,  que  ce  pour  se  et  réciproquement. 
Dans  la  fantaisie  orthographique  du  quinzième  siècle,  il  y  avait  bien 
quelques  règles  ;  du  moins  a-t-il  pu  y  avoir,  à  côté  du  mauvais  usage, 
un  bon  usage.  Le  reconnaître  et  le  suivre  ne  serait  pas,  sans  doute» 
faire  tort  à  l'œuvre  agréable  que  nous  ont  léguée  nos  ancêtres,  et  où 
l'on  peut  voir,  non  sans  un  triste  sentiment  de  retour  sur  nous-mêmes, 
quelle  fière  idée  les  hommes  de  la  fin  du  quinzième  siècle  se  faisaient 
de  la  France,  du  rang  qu'elle  occupait  dans  le  monde  et  de  la  préémi- 
nence acquise  sur  toutes  les  autres  à  cette  dynastie  auguste  en  qui  la 
France  d'alors  aimait  &  se  contempler.  MAïuas  Sepbt. 
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Un  Inconnu  célèbre,  reclici'çbfiai  hisimiqvfi^.  et  £riiiqu^^attr  ^Qyf9i9%4 
de  Sebonde,  par  M.  l'abbé  Rkulet.  Paris,  E.  Palmé,  1875.  in-12  de  326  p.— 
Prix  :  3  fr. 

Raymond  de  Sebonde  occupe  une  des  premières  places  parmi  les 
philosophes  qui  ont  préparé  la  chute  de  la  scolastique.  Grftod  au 
chapitre  des  Essais  de  Montaigne  intitulé  <{  Apologie  de  Rajmond 
Sebond,  »  l'auteur  du  livre  des  Créatures  a  eu  les  honneurs  d«  1&  célé- 
brité. Célébrité  malheureuse  !  car,  en  même  temps,  la  biographie  de 
notre  philosophe  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs.  On  Taccuse  de  aoepti* 
oisme,  lui  croyant  sincère  et  soumis.  Les  bévues  des  premiers  histo- 
riens sont  soigneusement  copiées  par  leurs  successeurs,  et  nous  lisoos 
partout  que  Sebonde,  né  à  Barcelone,  juif  converti,  professeur  à  Tou- 
louse «  bastit  d'un  espàignol  baragouiné  en  terminaisons  latines  b  us 
livre  auquel  Montaigne  tailla  et  dressa  de  sa  main  «  un  accoustremcnl 
à  la  Française.  »  Sebonde  a  vu  même  ses  œuvres  s'enrichir  d^aotres 
écrits  qu'on  lui  a  gratuitement  prêtés  :  Im  violette  de  rdme,  Le  poiçnari 
de  la  foi  y  etc. 

Remplacer  la  légende  parPhistoire,  et  rendre  à  cet  inconnu  eétèbre 
la  justice  qu'il  mérite,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Reulet.  Né 
dans  le  Toulousain,  Sebonde  a  pour  nom  véritable  Sebiude  ;  son 
ouvrage  est  un  livre  unique:  Liber  ereaturafiAm.  MsÂs  dsLns  ce  traité, 
que  de  trésors  on  découvre.  Cartésien  avant  Descartes,  Fauteur, 
quittant  la  méthode  scolastique,  remplace  la  manœuvre  des  ikiots  par 
la  marche  des  idées,  et  déûnît  les  règles  de  la  vraie  théodicée. 
Avant  Pascal,  il  montre  Phomme  grand  «  parce  que  Dieu  lui  a  donné 
non- seulement  Pexcellence  sur  le  reste,  mais  la  sufftsance  de  Taper* 
cevoir.  »  Pénelon,  dans  quelques  pages  du  Tratté  de  fesnstente  de 
Dieu^  semble  imiter  le  livre  des  Créatures;  Kant  lui-même  n'a  fait  que 
retrouver  l'argument  moral  développé  par  Sebonde. 

Telle  est  la  philosophie  de  Raymond  de  Sebonde.  Son  livre,  on  le 
voit,  est  digne  de  retrouver  la  popularité  des  premiers  jours.  Ausn 
bien  ne  pouvait-il  avoir  meilleur]  avocat  que  M.  l'abbé  Reulet  pour 
défendre  sa  causé. 

Séduit  par  le  style  si  pur  du  nouvel  apologiste,  le  lecteur  est  à 
moitié  gagné  en  faveur  du  client.  Comparaisons  heureures,  remarques 
pleines  de  ûnesse  délassent  l'esprit  et  Pempéchent  de  s'apercevoir 
qu'il  assiste  à  la  discussion  critique  d'un  manuscrit  ou  au  dépouille- 
ment d'archives  universitaires.  La  discussion  est  d'un  philosophe  ;  le 
style  d'un  littérateur  rompu  au  métier  d'écrire.  Si  vous  croyez  qu'ou- 
vrage critique  est  synonyme .  d'ouvrage  ennuyeux,  lisez  ce  livre,  et 
vous  verrez  qu'il  est  possible  d'arriver  à  l'art  souverain  de  faire  trou- 
ver un  charme  vrai  dans  les  plus  arides  discussions. 

E.  Bburlier. 
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HffAiolPe  de  la  Ittlératarc  Italienne,  depuii  ses  origines  jusqu'à  nos 
jaurSy  par  L.  Etienne,  ancien  professeur  de  rhétorique,  au  lycée  de  Saint- 
Louis,  recteur  de  FAcadémie  de  Besançon.  Paris,  Hachette,  i875.  Gr.  in-i8 
de  x-608  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Un  de8  mérites  de  oe  livre  o'est  qu'il  n*a  pas  été  fait  de  seconde 
maixL  comme  le  sont  souyent  les  résumé»  de  ce  genre  ou  que,  du 
moins^  il  a  été  presque  entièrement  composé  en  face  des  monuments 
littéraires  eux-mêmes.  Ce  mérite,  du  reste,  cesserait  d*en  être  un  si 
Ton  n^avait  pas  affaire  à  ua  écrivain  homme  de  goût  et  érudit  comme 
M.  Etienne^  ou  même  si  cet  écrivain  avait  négligé  les  divers  travaux 
critiques  inspirés  par  les  nombreux  sigets  qu'il  a  par  lui-même  à  juger. 
Tout  en  se  gardant  de  ne  se  faire  que  Técho  de  Tiraboschi,  de  Mura- 
tori,  de  Ginguené,  de  Fauriel^  il  est  indispensable,  à  celui  qui  doit 
parler  de  la  littérature  italienne  «de  connaître  les  principales  apprécia* 
tiens  auxquelles  elle  a  donné  lieu.  M.  Etienne  déclare  n'avoir  pas 
négligé  l'examen  des  travaux  antérieurs  aux  siens  et  cet  examen,  on 
le  sent  à  la  lecture  de  son  livre,  a  été  évidemment  long  et  patient. 
Cependant,  peut-être  j  aurait-il  à  signaler  quelques  lacunes  dans  ces 
études  préparatoires.  L'auteur  n'a-t-il  pas  oublié  la  belle  grammaire 
des  langues  romanes  de  Diez,  le  Virgilio  nel  média  evo  de  Gomparetti, 
ouvrage  capital  et  plein  de  tant  de  renseignements  sur  l'érudition  du 
moyen  âge  ?  M.  Etienne  a«t-il  fait  une  part  assez  large  à  la  théologie 
dans  la  grande  création  de  Dante  ?  Il  y  avait  sur  ce  point  à  interroger 
bien  des  livres  non-seulement  italiens  ou  français,  mais  encore  aile- 
mands  et  anglais.  Pour  nous,  nous  avons  lu  dernièrement  et  avec  grand 
profit  sur  ce  siget,  une  étude  fort  intéressante,  bien  qu'on  puisse  y 
signaler  des  inexpériences  de  composition  :  Y  Essai  sur  la  divine  Comé- 
die de  M.  l'abbé  Daniel.  Machiavel  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'ob- 
jet de  travaux  divers  de  MM.  Hillebrand,  Dantier,  Gioda  ;  n'ont-ils 
pas  échappée  Tattention de  M.  Etienne  ?  chose  singulière,  M.  Etienne 
ne  cite  pas  une  seule  fois  l'histoire  de  la  littérature  italienne  de  Cantù. 
Il  nous  semble  aussi  que  l'auteur  a  négligé  les  nombreuses  revues  qui 
paraissent  aujourd'hui  en  Italie  et  qui  renferment  tant  de  recherches 
sur  la  littérature  secondaire,  à  demi  populaire  du  moyen  âge  et  dont 
d'importance  est  si  grande  comme  révélation  des  mœurs^  du  caractère 
de  l'époque.  Les  curieuses  publications  de  MM.  d'Ancona,  Wesse- 
lofiiki,  Garducci^  Zambrini,  Romagnuoli,  Nistri,  n'ont  rien  fourni 
non  plus  à  l'histoire  de  la  littérature  italienne,  enfin,  disons-le  encore, 
M.  Etienne  ne  nous  parait  pas  avoir  toujours  assez  indiqué  les  ejQTets 
de  telle  influence  étrangère.  Ainsi  on  ne  s'explique  pas  bien  Marini  si 
on  ne  se  prépare  pas  à  la  lecture  de  YAdone  par  celle  des  poètes  espa- 
gnols du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 

Mais  nous  oublions  —  et  ce  sont  les  qualités  mêmes  de  son  livre  qui 
nous  le  font  oublier,  —  que  M.  Etienne  n'a  dû  faire  qu'une  sorte  de 
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résumé.  Comme  tel,  le  volume  qu'il  vient  de  publier  nous  par&tt  tcfri 
recommandable,  quoiqu'il  y  ait  un  peu  de  disproportion  entre  un  début 
assez  ample  et  une  fin  peut-être  trop  resserrée  é  Le  ttjle  de  oett#  non- 
velle  histoire  4e  la  littérature  italienne  est  clair  et  élégant,  les 
appréciations  de  Fauteur  sont  celles  d'un  homme  de  goût,  les  nom- 
breuses matières  dont  il  a  dû  parler,  ont  été  disposées  dans  un  bon 
ordre,  enfin,  ayant  à  s'occuper  plus  d'une  fois  d'œuvres  fort  licencieu- 
ses, M.  Etienne  a  su  constamment  le  faire  avec  une  prudence  et  une 
retenue  qui  lui  permettront  de  trouver  des  lecteurs  partout. 

Tfl.   DE  PUTMAIORB. 


t^rem  lers  lundis ,'  par  G.  A.  Sainte-Beuve,  àé  rAcadéniie  française. 
Paris,  Michel  Lévj,  4876.  3  vol.  gr.  in-48  de  426,  4S4  et  415  p.  — 
Prix:  lOfr.  50. 

Le  dernier  des  secrétaires  de  Sainte-Beuve,  M.  Troabat  veille  àce  que 
rien  ne  se  perde  de  tout  oequi  eit  tombé  de  la  plume  de  récrivain  dont 
il  est  Texécuteur testamentaire.  Il  ja  deux  ans,  il  publiait  Sauvenirt 
et  indiscrétions  ;  l'an  dernier,  il  nous  a  donné  les  Lettres  à  la  Princeeetf 
beaucoup  trop  vantées  et  (en  dehors  de  quelques  pages  exquisea)  gêné* 
ralement  insignifiantes  ;  cette  année,  il  a  réédité  lea  premiers  articlee 
de  critique  que  Sainte-Beuve,  le  Bainte-Beuve  embryonnaire  et  encore 
novice,  écrivait  dans  le  Globe  et  dans  le  NtUionaL  II  7  a  joint  oertaioei 
pages  parues  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  1«  Temps  et  le  Moniteur^ 
que,  de  son  vivant,  Sainte-Beuve  avait  écartées  de  sa  grande  galerie 
littéraire.  Nous  doutons  fo^t  que  les  titres  de  gloire  du  spiritael 
aristarque  soient  beaucoup  augmentés  par  oette  prodigalité  de  repro* 
ductions  posthumes. 

La  publication  des  Premiers  lundis  a  pourtant  son  intérêt  et  son 
utilité.  Elle  est  intimement  liée  à  l'histoire  de  la  littérature  oontem- 
poraine,  et,  comme  le  dit  M.  de  Pontmartin^  «  ces  Lundis  de  la  pre- 
mière saison  font  pressentir  ou  deviner  les  opulentes  récoltes  de 
Tautomne.  »  On  assiste  à  Tédosion  de  plusieurs  écrivains  célèbres  ;  en 
suit  pas  à  pas  leurs  palinodies  et  leurs  chutes,  leurs  triomphes  et  leurs 
déboires.  Victor  Hugo,  Lamartine,  Thiers,  Mignet,  Jonffroj,  Pierre 
Leroux,  Mickiewitz,  Henry  Heine,  Balsao,  Lerminier,  Loève-Veisiara, 
Walter  Scott,  Fenimore  Oooper^  Alexis  de  Tooqueville,  Charles  de 
Bernard,  Alexandre  Dumas,  George  Sand  «  Alphonse  Karr,  enfin 
presque  tous  les  voltigeurs  du  romantisme  de  1S30  sont  appréciés, 
dans  ces  Premiers  Lundis^  non  par  le  Sainte*Beuve  des  vieux  jours, 
jouissant  de  toute  la  plénitude  de  son  talentj  blasé  sur  tout,  méchant 
parfois^  mordant  sans  cesse,  mais  par  un  Sainte-Beuve  encore  jeune, 
conservant  quelques  illusions,  libéral  mitigé,  classique  et  romantique, 
néo-catholique  et  Saint-Simonien,  a  le  complice  ou  Tsilié  de  l'opinion 
royaliste^  »  emporté  par  la  curiositéf  retenu  par  certaines  pudeurs.  Le 
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aoBtràste  ett  aurai  instfttotif  que  piquant.  Oe  n'est  pas  ioi  le  lieu  de 
rétablir.  Nous  ne  pouyona  que  rindiqaer. 

Au  point  de  Tue  du  stjle  même,  les  différences  entre  le  Sainte* 
Beuye  de  la  vingt-oinquième  année  et  le  Sainte-Beuve  de  Volupté ,  de 
Part'Rùyal  et  de  certaines  CatiBerieSf  sont  caractéristiques.  A  son 
aurore,  récriyain  était  aussi  simple,  aussi  naturel^  aussi  yrai,  qu'il 
fut^  dix  ans  plus  tard,  entortillé,  maniéré  et  alambiqué.  Il  est  yrai 
de  dire  qu'il  était  moins  original. 

Pour  ce  qui  est  de  ses  jugements^  tous  sont  plus  où  moins  impré* 
gnés  de  libéralisme  et  d*éolectisme.  Néanmoins,  Sainte-Beuye  n'est 
pas  négateur  systématique,  comme  il  le  devint  plus  tard.  «Libre  de 
tout  engagement)  p  maître  de  dire  ce  qu'il  pense^  encore  non  aigri 
par  des  haines  personnelles^  il  juge  souvent  avec  ce  bon  sens  dont  il 
a  d'ailleurs  donné  des  preuves,  chaque  fois  qu'il  a  su  ne  pas  se  lais- 
ser dominer  par  la  passion  ou  par  la  colère. 

Sainte-Beuve  a  été  le  seul  critique  du  temps  qui  ait  osé  battre  en 
brèche  la  réputation  usurpée  du  vicomte  d*Arlincourt,  excellent 
bomme^  pétri  des  meilleures  intentions,  mais  romancier  bouffon,  dra- 
maturge saugrenu,  phraseur  impossible.  —  L'article  que  Sainte- 
Beuve  a  consacré  aax  Odes  et  ballwks,  de  Victor  Hugo  est  encore  ce 
qui  a  été  écrit  de  plus  vrai  et  de  plus  juste  sur  ce  volume  de  poésies 
qui  fit  une  révolution  dans  la  France  intellectuelle.  Nous  en  dirons 
autant  des  malignes  et  ironiques  pages  consacrées  à  M"'  de  Genlis, 
de  Tarticle  un  peu  talon-rouge  sur  M"**  du  Hausset,  d'ane  vigoureuse 
sortie  sur  le  Napoléon  Bonaparle  de  Walter  Scott.  L'étude  sur  le 
Cours  de  Philosophie  moderne  de  JoufBroj  prouve  qu'ea  1830  Sainte- 
Beuve  était  bien  éloigné  du  matérialisme  :  il  j  combat  avec  autant 
de  finesse  que  d'énergie  les  prétentions  du  rationalisme  à  remplacer 
la  religion. 

Malheureusement^  le  libre-penseur  en  germe  apparaît  dans  d'autres 
articles,  notamment  dans  les  études  sur  Voltaire,  sur  Diderot,  sur 
Béranger^  sur  Saint-Simon,  sur  VHùioire  de  la  Révolution  française^ 
de  M.  Thiers.  On  ne  saurait  aussi  trop  bl&mer  le  parallèle  que  Sainte- 
Beuve  fait  (t.  P',  de  la  page  840  à  la  page  362)  entre  la  Révolution 
d'Angleterre  et  la  révolution  de  1830,  et  les  injures  de  mauvais  goût 
qu'il  lance  froidement  à  la  face  de  la  dynastie  déchue. 

Dans  le  troisième  et  dernier  volume  des  Premiers  lundis^  à  côté 
d'un  grand  nombre  d'articles  fort  peu  substantiels,  écrits  évidemment 
à  la  hâte  et  parfaitement  inutiles,  tels  que  ceux  sur  la  Bibliothèque 
politique  de  M.  Violet-Ledue^  la  Tutrice,  de  Scribe,  un  Homme  de  bien, 
d'Emile  Augler,  les  Poésies^  de  Lafont-Labatut,  les  Nouvelles  russes, 
de  Nicolas  Gogol,  VBomme^  de  M.  de  Latena,  se  trouve  une  Étude  vé- 
ritablement remarquable  et  qui  vaut  à  elle  seule  tout  le  volume.  Elle 
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a  pour  3U}et  les  Origines  de  la  langue  et  de  la  litté$^Qtute  fir4a^t$ft*  Cette 
JStude  avait  été  le  texte  d'une  conférence  h  TÉcole  nonnal&,  Li'éra^i- 
tien  la  plus  cnrieuse  s'y  mêle  à  la  plus  fine  critique^  Dans  vaa.  lettre 
reproduite  en  note,  le  sayant  M*  Egger^  tout  en  reetifiant  ub  texte 
d* Apulée,  mal  appliqué  par  Sainte-Beuve,  fait  à  Taute^p  de  la  easfé- 
renoe  les  plus  grands  éloges.  Et  ils  sont  mérités.  Il  j  a  aoAai  daiia  ee 
volume  un  travail  sur  les  Poiies  français,  que  l'on  peut  mettre,  poor  le 
stjle,  l'esprit,  la  fixasse  des  aperçua,  à  oôté  des  Origines  de  la  Imngm 
française.  Ces  deux  morceaux  sont  vraiment  dignes  de  Tautear  des 
Lundis,  Il  faut  remercier  M.  Troubat  de  les  avoir  réédités.  Par  exemr 
ple^  M.  Troubat  aurait  fort  bien  pu  laisser  dormir  dans  les  colonnes 
du  Monileur  ou  du  Journal  officiel  les  tristes  discours  que  Sainte-Beave 
prononça  devant  le  Sénat  à  propos  des  Bibliothèques  populaires»  de- 
la  loi  sur  la  presse  et  de  la  liberté   de  renseignement  supérieur.  Ce 
n'était  plus  alors  le  Sainte-Beuve  des  Consolations  et  de  Port^Boyalj 
si  sympathique  au  christianisme  —  malgré  tout  ;  ce  n'était  joéime  plus 
le  critique  épris  d'art,  de  curiosités,  de  belles  choses.  C'était  le  see- 
taire  haineux,  l'esprit  dévojé,  le  pontife  de  ce  diocè«e  de  la  libre- 
pensée  dont  il  traça  alors  la  géographie.  Nous  savions  tous  que  Sainte- 
Beuve  —  en  ces  déplorables  circonstances  —  prit  la  défense   de 
Rousseau,  de  Voltaire,  de  George  Sand,  de  Jean  Rejnand,  d'Eugène 
Pelletan  et  d'une  foule  d'autres  auteurs  dont  les  œuvres  ne  convien- 
nent nullement  aux  bibliothèques  populaires.  Nous  connaissions  aa 
fameuse  algarade  en  faveur  de  son  ami  Ernest  Renan.  Nous  n^igno- 
rions  pas  que  la  liberté  de   L'enseignement  supérieur  n'avait  pas  eu 
d'adversaire  plus  acharné  que  Sainte-Beuve.  Mais  en  quoi  ces  trois 
discours  (qui  n'ont,  du  reste,  rien  de  démosthénien)  peuvent-ils  servir 
à  sa  gloire  ?  En  tous  cas,  leur  place  n'était  pas  dans  une  publication 
comme  celle-ci,  exclusivement  littéraire. 

Le  tome  troisième  des  Nouveaux  lundis  contient  aussi  quelques  arti- 
cles attribués  soit  à  Amédée  Pichot,  soit  à  Pierre  Leroux,  soit  à 
M.  Guizot,  etc.,  et  qui  cependant  sont  de  Sainte-Beuve.  Ils  n^ont,  du 
reste^  rien  de  bien  curieux,  sauf  une  lettre  sur  le  Centaure,  de  Maurice 
de  Guérin.  Une  table  générale  des  œuvres  de  Sainte-Beuve  termine 
ce  troisième  et  dernier  volume.  FiRBfm  Boissik. 


HISTOIRE 

IVouTelle  Géographie  Universelle.  La  terre  et  les  honanes , 
par  Elisée  Reclus.  Paris,  Hachette,  1875.  Gr,  in-8. —  Quatre  livraisons 
parues,  à  50  cent,  la  livraison. 

Nous  voudrions,  pour  donner  une  plus  complète  idée  de  cette 
magnifique  publication  ,  pouvoir  reproduire  ici  V Avertissement  placé 
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par  Taotear  en  tét»  de  la  première  lirraison.  Qa*U  iH>aia  boH  du  moins 
permis  d'en  biter  quelques  lignes  :  v  La  publication  d*une  Géographie 
nniverselle,  dit  M.  E.  Reclns,  peut  sembler  une  entreprise  téméraire, 
mais  elle  est  justifiée  par  les  progrès  considérables  qui  se  sont  accom- 
plis récemment  et  qui  ne  cessent  de  s'accomplir  dans  la  conquête  de 
notre  planète.  Les  contrées,  qui  sont  depuis  longtemps  le  domaine  de 
Thomme  civilisé,  ont  laissé  pénétrer  une  grande  partie  de  leurs  mys- 
tères ;  de  yastes  régions^que  l'Européen  n'avait  pas  encore  visitées,  ont 
été  rattachées  au  monde  connu  et  les  lois  mômes  auxquelles  obéissent 
tous  les  phénomènes  terrestres  ont  été  scrutées  avec  une  précision  plus 
rigoureuse.  Les  acquisitions  de  la  science  sont  en  trop  grand  nombre 
et  trop  importantes  pour  qu^il  soit  possible  d'en  introduire  le  résumé 
dans  quelque  ouvrage  ancien ,  fût-il  même  de  la  plus  haute  valeur, 
comme  l'est  celui  de  l'illustre  Malte-Brun  :  à  une  période  nouvelle,  il 
faut  des  livres  nouveaux.  »  Ce  livre  nouveau,  personne  n'était  plus 
capable  de  l'écrire  que  Elisée  Reclus.  C'est  peut-être  aujourd'hui 
l'homme  qui  possède  au  plus  haut  degré  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
tempérament  géographique, Le  grand  ouvrage  où  il  décrit  les  PA^or/imes 
de  la  vie  du  Globe  en  est  une  preuve  remarquable^ etalors  qu'il  entreprend 
la  description  physique  de  ce  globe  tout  entier,  nous  ne  pouvons  que 
former  des  vœux  pour  qu'il  puisse  mener  à  terme  une  publication  aussi 
considérable  ;  car  l'ouvrage  s'annonce  comme  devant  former  environ 
500  livraisons  hebdomadaires,  soit  10  à  12  vol.  grand  in-8^  et  contenir 
2,000  cartes  et  plus  de  600  gravures.  Le  premier  volume,  celui  qui  est  en 
cour  de  publication  et  dont  cinq  à  six  livraisons  ont  déjà  paru,  embrasse 
l'Europe  méditerranéenne  (Grèce,  Turquie,  Roumanie,  Serbie,  Italie, 
Espagne).  Bans  le  volume  suivant  seront  présentées  au  lecteur  la 
France,  l'Alsace -Lorraine  et  la  Belgique.  Le  troisième, doit  comprendre 
la  Suisse,  la  Hollande,  J'AUemagne  et  l'Autriche-Eongrie ,  etc.  Les 
nombreuses  cartes,  d'ensemble  ou  de  détail,  intercalées  dans  le  texte 
ou  tirées  à  part  en  noir  ou  en  couleur,  i^ontent  beaucoup  par  leur 
perfection  à  la  valeur  du  texte  et  en  sont  un  commentaire  aussi  utOe 
qu'attrayant  :  nous  citerons  la  carte  ethnographique  de  l'Europe,  le 
tableau  du  développement  kilométrique  des  cètes  maritimes  du 
continent  comparé  à  leur  surface  ,  les  cartes  des  profondeurs  et  des 
pêcheries  de  la  Méditerranée ,  etc.  Quant  au  texte ,  le  sonmiaire  des 
premiers  chapitres  indiquera  suffisamment  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  de  ces  nomenclatures  pleines  de  sécheresse  qui,  trop  souvent  ne 
font  que  rebuter  les  commençants  ou  répéter  des  définitions  connues 
de  tout  le  monde  :  après  les  considêratious  générales  du  chapitre  i*%le 
chapitre  ii  décrit  les  limites^  les  divisions  naturelles,  la  zone  maritime, 
le  climat,  les  races  et  les  peuples  de  l'Europe^  et  le  chapitre  m  est 
consacré  à  l'étude  du  bassin  de  la  Méditerranée,  faune,  pêche,  salines^ 
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oottiMfêe,  fiftTlgftlioii,  eU.  Noiw  tiandroai  non  Jaateain  m  oontan^ 
d«8  lirraliotifl  luitantet,  qui  seroni  oomme  o#UM*oi)  n'en  dootoiM  pat, 
pleinds  d^aperçus  ingénieux,  d'enseignemènit  rariés  et  de  déteile 
pleine  d'intérêt,  et  ne  laisaeront  rien  percer  des  théorie!  qui  ont  fait 
compromettre  l'auteur  dans  le  mouvement  de  la  Commune, 

F.  DB  ROQUSFBUIL* 


MaMMBHÉai^aM*iaa**M«ato 


(Cornellt  Tactil  opéra.  Œuvres  de  Tacite,  texte  latin,  revu  et  paMié 
d*après  les  travaux  les  plus  récents,  avec  un  eommentaire  critique,  philo* 
logique  et  explicatif,  par  Euils  Jacob,  professeur  au  lyoée  Saint-Louia. 
Paris,  Hachette,  1875.  In-8  de  430  p.  —  Prix:  7  fir.  50. 

Voici  une  édition  du  grand  historien  latin  qui,  à  côté  d'an  texte 
goigneusement  établi,  résume  les  travaux  de  tous  les  érudite  qm  se 
sont  occupés  de  Tacite  ;  ce  texte  est  accompagné  d'un  commentaire 
considérable  dans  lequel  M.  Jacob  a  fait  preuve  d'une  critique  et  d*nn 
soin  dont  on  doit  lui  savoir  gré  :  le  commentaire  a  un  triple  but  :  £aci- 
literrintelligence  du  récit  aux  lecteurs  et  étudier  la  langue  àe  Tau* 
teur.  Il  n^est  pas  facile  de  mettre  des  notes  à  des  ouvrages  tels  que 
ceux  de  César,  de  Tacite,  de  Tite-Llve,  etc.  ;  il  ne  suffit  pas  de  bien 
connaître  la  langue  latine.  Il  faut  aussi  être  très-fort  en  archéologie, 
c'est-à-dire  en  tout  ce  qui  touche  à  Thistoire,  à  la  géographie,  au 
usages^  aux  connaissances  de  l'antiquité.  Je  connais  plus  d'nn  profea- 
seur,  très-foH  en  grammaire  qui,  dans  tel  passage  de  César,  par 
exemple,  peut  mettre  une  note  qui  contient  une  grosse  hérésie  £aate 
de  connaître  l'art  militaire  des  anciens.  M.  E.  Jacob  a  évité  cet  écueil, 
je  crois,  et  a  eu  recours  à  toutes  les  sources  qui  pouvaient  lui  donner 
les  moyens  de  faire  des  notes  utiles  et  subetaniielles .  Peut^étrst 
parfois,  pensant  faire  de  la  philologie,  s'est*il  laissé  aller  à  faire  un 
peu  trop  de  grammaire.  Il  y  a  quelques*unesdeses  notes  qui,  trèe*1»ea 
placées  dans  une  édition  classique,  sont  surabondantes  dans  une  édi- 
tion destinée  spécialement  au  monde  érudit.  Ce  premier  volume^  qui 
sera  suivi  de  trois  autres,  comprend  les  six  premiers  livres  des  Annd^; 
le  texte  de  Tacite  est  précédé  d'une  excellente  introduction  conte- 
nant la  vie  de  Tauteui;»  la  liste  des  ouvrages  qui  lui  sont  attribuéSi 
une  étude  des  manuscrits,  des  anoieuncs  éditions  et  des  travaux  des 
commentateurs. 

Nous  reviendrons  sur  cette  importante  publication,  lorsque  nous 
aurons  entre  les  mains  le  complément  de  l'édition.  Dès  à  pré* 
sent,  nous  pouvons  prédire  à  M.  Jaoobi  que  l'ouvrage  qu'il  a  eu  le 
courage  d'entreprendre  sera  recherché  et  fera  honneur  à  l'érudition 
française.  Anatou  na  Barthblbmt. 


KlAtotre  Û»m  IntottttitlcMiM  pottU^tten  a«  raneleniK»  Wrwmom^ 

pmr  FcsTBL  0BGouLiNe«8.Proniière  partie.  L'Emue  romain^  Le%  GermaxnB.  La 
rtuyautémèrovii^gienM.  Paris,  Hachette,  1875.  In-8  de  528  p.—  Prix  :  7  îr.  50. 

Le  célèbre  auteui^  de  la  Cité  antique  a  piîi  pour  aiï^ei  de  nùn  nou- 
veUee  études  les  institutions  de  notre  pays  ;  la  RBUue  des  Deux-Mondes 
en  a  eu  la  primeur.  Il  les  publie  maintenant  en  volumes  ;  le  premier 
seul  a  paru,  mais  il  est  en  grande  partia  oonsaoré  aux  institutions  ro- 
maines. Nous  attendrons  que  le  volume  suivant  ait  vu  le  jour  pour  con*. 
sacrer  à  cet  ouvrage  important  un  examen  détaché.  C'est  un  livre  écrit 
avec  talent^  où  Tauteur  affirme  plus  qu'il  ne  prouve*  C'est  de  Thistoire  à 
la  Montesquieu^  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  du  Mùntesquieu,  ainsi 
qu'on  Ta  témérairement  affirmé.  M.  de  Coulanges  fait  bon  marché  des 
travaux  de  ses  devanciers  ;  il  affecte  de  citer  directement  les  auteurs 
originaux,  sur  des  points  souvent  controversés  et  indique  purement  et 
simplement  certains  passages  dont  l'interprétation  est  contestée*  Le 
procédé  est  peu  scientifique:  on  croirait  que  Tauteur  a  puisé  lui-même 
dans  les  auteurs  qu'il  cite  ces  iiotions.  U  a  embrassé  le  système  de 
Dubos,  de  Petîgny  et  de  Lehuerou,  o*est*à-dire  qu'il  est  romaniste* 
Mais  il  tombe  dans  de  regrettables  exagérations,  en  prétendant  que 
les  invasions  n'ont  rien  changé  I  Sans  doute,  la  civilisation  romaine  ne 
fut  pas  détruite,  mais  les  institutions  romaines  tombèrent  en  partie. 
Il  y  a  là  de  fortes  erreurs.  Ce  livre  mérite  un  examen  sérieux  et 
nous  en  entretiendrons  de  nouveau  le  lecteur  quand,  avec  le  second 
vdume,  nous  pénétrerons  plus  avant  dans  rhistoire  de  notre  passe. 

Henri  IV  et  l^Ê^llee  ceUioUque*  par  M*  Tabbé  P.  Feret,  docteur 
en  théologie ,  chanoine  honoraire  d'Ëvreux,  aumônier  du  Lycée  Saint- 
Louis;  Paris,  V.  Palmé,  1875.  In-8  de  xv-485  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  l'abbé  Feret  a  réuni  en  un  volume  les  articles  qu'il  avait  publiés 
dans  la  Revue  du  monde  catholique  sur  le  retour  d'Henri  lY  à  la  reli* 
gion  catholique ,  et  les  actes  d'Henri  IV  comme  roi  catholique.  Ces 
deux  parties  de  son  livre  se  subdivisent  en  plusieurs  chapitres,  for- 
mant une  série  d'études,  d'une  part,  sur  les  événements  survenus 
après  la  mort  d'Henri  III|  la  conférence  de  Mantes ,  l'absolution  de 
Saint-Denis,  la  ratification  et  l'exécution  des  clauses  de  l'absolutioni 
et,d*autre  part,  sur  le  r61c  d'Henri  lY  pendant  les  conclaves  et  lors  du 
conflit  entre  Yenise  et  Rome,  sur  ses  vues  politiques  dans  les  desseins 
de  la  République  chrétienne,  sur  les  raisons  qui  ont  amené  l'édit  de  , 
Nantes.  M.  l'abbé  Feret  n'a  produit  aucun  texte  nouveau,  mais  il 
connaît  ceux  publiés  et  tout  est  traité  avec  méthode,  clarté,  exactitude. 

A  la  mort  d'Henri  III ,  la  question  se.  posait  en  ces  termes  :  Com- 
ment Henri  lY ,  roi  de  droit  par  sa  naissance ,  deviendrait-il  roi  de 
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fftit  et  seraSI-U  accepté  par  la  Pranc»  cath<riiqae  f  Oommeat  les  catho- 
liques croiraient-ils  à  la  conversion  du  Roi?  Comment  les  protestants 
se  soumettraient-ils  à  un  Roi  protestant?  La  |  conversion  do   Roi 
répond  à  la  première  question  ;  les  résistances  de  Ja  Ligue  et  da  Pape 
jusqu'à  leur  adhésion  définitive  répondent  à  la  seconde  ;  la  pstblieaiîea 
de  redit  de  Nantes  est  le  résultat  des  efforts  du  Roi  pour  déewnier 
les  protestants  et  résume  la  réponse  à  la  troisième  question  .CbaoBii  ae 
fit  pas,  en  ces  circonstances,  tout  ce  qui  était  désirable ,  mais  M  a'ea 
pouvait*étre  autrement,  et  Tintérét  de  la  France  triompha  des  jéais- 
tances.  Les  prétentions  manifestées ,  les  exigences  mises  d'abord  en 
avant  s'effacèrent  peu  à  peu  :  Henri  IV  céda,  les  ligueurs  cédèrent,  le 
Pape  céda,  tour  à  tour,  en  présence  de  la  nécessité  qu'il  j  avait  de 
conclure  pour  pacifier  la  France  ;  chacun  agit  dans  la  sincérité  de  ses 
sentiments.  M.  Feret  montre  bien  qu'Henri  IV  ne  se  oonvertit  pas  par 
calcul,  mais  pour  obéir  à  la  vérité  qui  s'imposait  à  lui  ;  il  dit  quels 
profonds  sentiments  religieux  et  patriotiques  dominèrent  d^Oeaat,  du 
Perron  et  les  membres  de  l'assemblée  de  Saint^Denis,  avec  qveUe 
loyauté  la  plus  grande  partie  des  ligueurs  se  soumit  et  comment  le 
Pape,à  la  fin  convaincu,  n'hésita  pas  à  revenir  sur  ses  déclarations  pré* 
cédentes.  Il  y  a  des  paroles  qui  mettent  en  relief  les  situations  et  font 
connaître  devant  quelles  difficultés  on  se  trouvait  ;  Un  )onr  SoUy 
disait  à  Henri  IV  :  «  Il  vous  sera  impossible  de  régner  jamais  pacift* 
quement,  tant  que  vous  seres  de  profession  extérieure  d'une  religii» 
qui  est  en  si  grande  averHon  à  la  plupart  des  gens  de  votre  rojaome, 
et  sans  cette  tranquillité  il  ne  vous  faut  point  entreprendre,  ni  espérer, 
de  le  mettre  en  opulence ,  splendeur ,  richesse  et  félicités  de  peuples 
que  je  vous  en  ai  vu  souvent  faire  le  projet.  »  Henri  IV  disait  suissi 
à  Sully  :  a  Vous  savez  mieux  que  nul  autre  si  j'ai  été  contraint  de 
patienter  beaucoup  de  choses  qui  me  déplaisoient,  de  m'acconunoder 
aux  diverses  factions  et  passions  de  mes  sujets.  »  Le  légat  du  Pape  en 
France  affirmait  les  bonnes  dispositions  du  Roi,  mais  %joutait*il  : 
«  Nous  ne  pouvons  faire  tout  ce  que  nous  voulons.  »  Enfin  le  Pape  se 
détenninait  €  vu  la  difficile  situation  où  le  malheur  des  temps  avait 
placé  la  France,  s  Voilà  le  vrai  mot  dans  la  pratique  des  affaires 
humaines  :  on  poursuit  le  désirable,  et  il  faut  se  contenter  du  possiUe 
dans  l'intérêt  même  du  bien  à  obtenir.  M.  l'abbé  Feret  a  su  démêler 
avec  science,  habileté,  précision,  ces  sentiments  et  presque  tons^  on 
peut  le  dire,  en  étudiant  cette  histoire,  ont  agi  avec  honneur,  parce 
que  tous ,  ou  peu  s'en  faut,  ont  agi  alors  avec  sincérité  et  loyauté. 
Aussi  la  paix  se  fit  et  la  France  fut  sauvée.     Hbnri  db  L'Epinois. 


KaLpédition  «iu  SleaLique,  190I-1MIT.  Récit  politique  et  militaire, 
piir.G»  Njoi,  «Qpitaâned'éifti^iOAior.  Paaris,  L  Diunaioe^  187&.  Gr.  iii-8  jôsuâ 
de  771  p.  avec  un  atlas  in-folio.  —  Prix  :  14  fir. 

L'auteur  de  ce  livre  Ta  composé  à  l'aide  des  matériaux  les  plus 
importants,  des  dootiments  les  pltis  authentiques,  tirés  des  archires  des 
ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine,  it  Aucune  pièce,  si  délicate 
qu'elle  fftt,  n'a  été  omiiie,  pour  peu  qu*elle  ait  paru  de  nature  à  éclairer 
une  situation.  Plusieurs  dossiers  particuliers^  entre  autres  une  précieuse 
collection  de  lettres  de  TËmpereur  Maximilien  et  de  Flmpératrice 
Charlotte  ont  fourni  d^ntéréssants  Renseignements  ;  enfin  un  certaiû 
nombre  de  rapports  militaires  des  chefs  mexicains  et  une  très-impor- 
tante correspondance  diplomatique  relative  aux  affaires  du  Mexique^ 
ont  pu  être  consultés  dans  les  publications  officielles  du  gouvernement 
des  Etats- UniSr»  M.  le  capitaine  Niox  a  donc  pu  faire  un  livre  sérieux, 
exposant  les  faits  diplomatiques  et  militaires  de  la  manière  la  plus 
complète  et  la  plus  précise,  et  qui^  avec  tous  les  compléments  qu'il  lui 
a  donnés,  avec  ces  belles  cartes  si  utiles  pour  rintelligence  du  récit, 
restera  comme  un  des  principaux  éléments  d'information  sur  cette 
désastreuse' expédition  du  Mexique  si  imprudemment  commencée,  si 
mal  conduite,  si  tragiquement  dénouée,  à  la  honte  éternelle  du  gouver* 
nement  de  Napoléon  III,  qui  ne  sut  même  pas  protéger  contre  les 
balles  mexicaines  le  noble  prince  auquel  on  avait  fait  entrevoir  de  si 
brillantes  perspectives. 

Quant  au  point  de  vue  où  se  place  Tauteur,  (m  en  jugera  par  les 
lignies  suivantes  de  son  avant^propos  :  a  L'histoire  qui  puise  ses  pre- 
miers éléments  d'information  ddAs  les  écrits  des  oontemporaîns,  leur 
demande,  comme  garantie  de  sincérité,  de  s'effacer  pour  laisser  parler 
les  événements  mém^.  La  méthode  d*6xposition  était  donc  la  seule 
qui  pût  convenir  à  ce  récit,  d'autant  plus  que  les  hommes  ne  s'j  mon- 
trant pas  toi;^ours  conséquents,  et  leurs  actions  n'étant  pas  nécessaire* 
ment  logiques^  des  procédés  de  déduction  absolue  auraient  compromis 
la  vérité  historique.  »  L'ouvrage  est  donc  écrit  ad  narrùndum.  Nous 
ne  nous  en  plaindrions  pas,  si  nous  ne  trouvions  ca  et  là  des  apprécia- 
tions sur  le  rôle  du  clergé  moxicain  où  nous  eussions  souhaité  plus  de 
réserve,  car  on  n'y  tient  pas  assee  compte  de  droits  incontestables,  et 
Ton  condamne  au  nom  des  «  idées  modernes^  des  réclamations  qui, 
après  tout,  étaient  loin  d'être  sans  fondement  (voir  p.  3&5,  8^)  ;  ce 
que  dit  l'auteur  (p.  897*98)  le  montre  suffisamment»  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  no  saurait  trop  rendre  hommage  aux  qualités  éminentes 
d'historien  dont  le  capitaine  Niox  a  fait  preuve^  et  s'il  ne  satisfait 
pas  toujours  complètement  le  lecteur,  il  l'instruit  et  Téclaire  tou- 
jours, de  la  manière  la  plus  approfondie  et  la  plus  consciencieuse. 
Un  mot  de  Tauteur  nous  permettra  d'apprécier  l'essai  de  fonda- 
tion de   l'empire  mexicain ,   si  légèrement  entrepris  par  la  poli- 
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tique  impériale  :  «  Ce  n'était  pas  seulement  on  trAne  qo'iia*i  _ 
de  consolider,  c'était  ane  nation  entière qail  fallait  rappeler  à  la  via; 
tonte  la  puissance  d*un  homme  de  génie  eût  à  peine  suffi  à  pareille 
entreprise.  »  G*  db  B* 


Bll»l4>tre  4e  Pabbaye  «te  Fline*»  pv  VàkbA  IL  ILuncana»  doetenr 
en  théologie,  chanoine  honoraire  de  Cambrai,  aumAniar  des  Dames  de 
Flines.  Paris,  Dumoulin,  1874,  Gr.  in-8  de  xi-o23  p.  —  Prix  :  12fr. 

M.  l'abbé  Hautcœur  a  donné,  Taimée  dernière,  dans  deux  Tolumes 
publiés  sous  le  titre  de  Cartulaire  de  Vahhaye  de  Flinee^  les  nombreaz 
matériaux  dont  le  présent  travail  est  la  mise  en  œuvre.  Le  Polybibiùm 
a  (t.  XII,  p.  101)  analysé    cette   première   publication,    qui  par» 
mettra  de  contrôler  Texactituda  des  assertions  at  des  faits  avaiiaés 
dans  VHùtoire  de  Minée.  En  renvoyant  sans  cesse  aux  iaxtaa  d^ 
publiés,  Tauteur  a  évité  de  surcharger  de  notas  son  réoiti  et  il  a 
prouvé  une  fols  de  plus  qu'il  possède  la  bonne  méthode  hiatorique. 
Nous  le  féliciterons  également  d'avoir  renoncé  à  un  siystàma  qu'aat 
employé  trop  souvent  de  nos  jours  les  historiens  des  monaatàraa  de 
femmes,  et  qui  consista  à  raconter  successivement  les  actes  da  Tadini- 
nistration  des  abbesses  suivant  leur  ordre  de  succession  dans  la  gou- 
vernement de  l'abbaye  ;  la  tâche  est  ainsi  plus  attrayante  ai  pliia  fa- 
cile, mais  les  grandes  lignes  sont  reléguées  dans  l'ombre,  et  rbiaUdre 
se  réduit  trop  souvent  à  une  série  de  biographies.  M.  l'abbé  Haatoosur 
a  préféré  avec  raison  suivre  le  développement  de  Tabbaya  eUe-méme 
en  laissant  au  second  plan  les  personnes  chargées  de  aa  diraatîoa  at 
donner  à  la  fin  du  volume  une  lista  chronologique  des  abbeaaea  avec 
une  notice  sur  chacune  d'elles. 

U Histoire  de  FlineSy  sans  présenter  cet  intérêt  que  certaines  abbajres 
d'hommes  doivent  à  l'étendue  de  leurs  relations  et  à  leur  puissajute 
influence  au  moyen  âge,  sera  lue  avec  profit  par  tous  ceux  qui  sa  aont 
occupés  de  Thistoira  de  nos  ordres  religieux.  Il  est  intéressant»  an 
effet,  de  voir  retracées  les  glorieuses  destinées  d'une  abbaye  de 
femmes  qui  doit  sa  fondation  à  la  comtesse  de  Flandres,  Marguerite 
de  Gonstantinople,  de  suivre  son  développement  auxtreiaième  et  qua- 
torzième siècles,  àPombre  de  la  règle  de  Citeaux^  et  après  avoir  as- 
sisté à  ses  épreuves  et  à  sa  dispersion,  de  la  voir  renaîtra  de  ees  cen- 
dres et  renouer  la  chaîne  de  ses  traditions.  On  peut  dire  que  M.  l'abbé 
Hautcœur  a  écrit  son  livre  avec  amour,  ne  négligeant,  comme  il  le 
remarque  lui-même,  aucune  recherche,  aucun  moyen  d'information  : 
aussi  souscrivons-nous  au  jugement  de  la  Société  des  sciences  de  Lille 
qui  lui  a  décerné  le  prix  Wicar.  L'histoire  des  religieuses  da  Flines 
est  continuée  jusqu^à  nos  jours,  et  des  notes  nombreuses,  qui  auraient 
brisé  la  chaîne  du  récit,  sont  réunies  dans  un   appendioe  à  la  fin  du 


votaime  :  telles  «ont  lesnotioee  sur  le»  Tambeaux  de  Flineei  sur  l'élec- 
tioQ  et  rhutallation  des  abbesses»  sur  Tétat  dee  biens  et  reveuas  de 
Pabbaje  en  1790^  etc.  AjoutOBS  que  rexéoution  matérielle  a  été 
Tobjet  d^an  soin  qu'on  rencontre  rarement  dans  les  publications 
de  province  :  le  texte  a  été  enrichi  d'une  vue  de  Tabbaje  au  dix-sep- 
tième siècle,  de  portraits  d'abbesses,  de  deux  miniatures  reproduites 
d*après  les  manuscrits  de  Flines,  enfin,  des  esquissée  des  t(Habèaox  de 
l'ancienne  abbaje.  Leiiyre  ainsi  composé  fait  honneur  à  l'auteur  qui  l'a 
écrit,  et  à  la  Société  des  sciences  qui  l'a  couronné.        Q.  Bourbon. 


Early  Klnfr»  of  IVomnray.  Also  ihe  Portraitê  of  John  Knax,  By  Tbo* 
VAS  Gàm.tle.  London,  Chapman  and  Hall,  187$.  In-8  de  32(1  p.  — 
Prix:  8  fr. 

Les  admirateurs  de  M.  Carljle,  et  ils  sont  nombreux  en  Angleterre, 
le  verront  avec  plaisir  paraitre  encore  une  fois  sur  un  catalogue  de 
librairie.  J'ai  dit  deux  mots  ailleurs  des  articles  sur  l'ancienne  his- 
toire de  la  Norwège  insérés  dans  le  frager's  magazine  par  l'auteur  de 
Sariar  Ile8ariu$  ;  ce  Boni  ces  articles  qui  nous  arrivent  aujourd'hui, 
réunis  en  un  Yolume  et  marqués  au  coin  de  ce  style  original  dont 
aucun  antre  écrivain  moderne  n'a  trouvé  le  secret.  Il  parait  que  l'on* 
vrage  dont  je  parle  ici  n'est  pas  une  composition  récente,  à  parler 
strictement  ;  on  va  même  jusqu'à  affirmer  que  c'est  un  recueil  de 
junenilia.  Entendons-nous.  Le  cadre  du  récit,  l'ordonnance  générale 
du  livre  peut  être  d'une  date  ancienne,  mais  s'il  en  est  ainsi,  le  style 
a  dû  subir  de  nombreux  remaniements  pour  prendre  la  forme  pitto- 
resque et  brillante  qui  nous  éblouit  dans  ce  volume. 

M.  Carlyle  a  choisi  l'histoire  de  la  vieille  Norvège  avec  une  espèce 
d*arrière-pensée  dont  on  démêle  facilement  l'intention.  Chacun  sait 
quelles  sont  ses  opinions  politiques  ;  ennemi  déclaré  et  intelligent 
des  folies  démocratiques  si  à  la  mode  de  nos  jours,  il  en  est  venu  à  se 
déclarer  le  champion  de  la  force  mise  au  service  du  génie,  et  son 
culte  des  héros  n'a  pas  d'autre  origine  qu'une  haine  profonde  de  tout  ce 
qui  frise  l'anarchie. Voilà  pourquoi  il  admire  Mahomet,  et  consacre  trois 
volumes  à  la  biographie  de  Cromwell.  £t  bien  I  les  chefs  norwégiens 
qui  gouvernaient  leurs  siigets  à  coups  de  masses  d'armes,  il  j  a  huit 
cents  ans,  étaient  sans  contredit  des  noi^iivec  X«&v  selon  son  cœur  ; 
aussi  sa  série  de  biographies  est-elle  d'un  bout  à  l'autre  écrite  dans 
un  stjle  de  panégyrique  ;  on  dirait  Don  Ruy  Qomez  faisant  passer  à 
Charles  Quint  la  revue  de  ses  ancêtres  les  Silva,  depuis  «  Don  Sylvius, 
qui  fut  trois  fois  consul  de  Rome  »  jusqu'au  o  Don  Zayme,  dit  le  Fort» 
qui  tt arrête  Zamet  et  cent  Maures  tout  seul.»  M.  Carlyle  admire 
profondément  Harald  Haarfagr  et  Olaf  Tryggveson  ;  il  faut  voir  le 
chapitre  qu'il  consacre  à  chacun  de  ces  deux  héros^  et  avec  quel  mer- 
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veilleux  talent  il  nous  edquisse  la  portrait  de  ces  terribles  descendante 
d'Odin.  Ne  demandez  pas  à  notre  auteur,  des  recherches  originales  ; 
n'atte.ndez  pas  de  lui  qu'il  déchiffre  péniblement  les  textes  sacrés,  et  les 
Sagas  des  bardes  d*il  j  a  huit  siècles.  Il  n'a  pas  même  lu  les  traTauz 
récents  de  MM.  P.  A,  Munch  et  Conrad  Maurer;  il  en  est  resté  à 
Dahlmann  ;  mais  n'importe;  ses  héros  vivent,  son  histoire  se  lit  arec 
plaisir,  .et  il  ne  commet  pas  d'inexactitude  notoire*  Que  lai  demander  de 
plus  ?  Rien  d'amusant  comme  l'épilogue  où  il  -compare  radminiatra- 
tion  paternelle  du  terrible  Olaf  Tryggveson  avec  les  assemblées  natio- 
nales élues  par  le  suffrage  universel^  et  qui  ont  ouvert  à  la  société 
moderne  une  ère  de  désordre  et  de  confusion. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter  que  tout  en  parlant  de  la  Norwége, 
M.  Carljle  n'oublie  jamais  TAngleterre,  et  que  les  allusions  aux  pro- 
cédés du  dix-neuvième  siècle  en  fait  de  gouvernement  reviennent  à 
peu  près  à  chaque  chapitre.  Et  malgré  cela,  il,  serait  injuste  de  regar- 
der le  livre  qui  nous  occupe  comme  un  pamphlet  politique  ;  non,  c'est 
un  travail  sérieux,  un  excellent  résumé  historique.  Nous  y  avons 
remarqué  la  mention  d'un  fait  dont  les  chroniqueurs  anglais  n'ont  pas 
conservé  de  trace,  savoir  la  prise  de  Londres  sur  les  Danois  par  OU 
le  Saint.  Snorro  Sturleson  a  heureusement  enregistré  cet  événeœenty 
et  M.  Carlyle  en  donne  un  tableau  trés-émouvant  d'après  le  récit  de 
Tannaliste  islandais.  QnsTiLVB  Massok. 


Ije»  A.iiglat«  et  l*Inde,  nouvelles  études  par  E.  de  VALsczENy  ancien 
consul  général  à  Calcutta,  ministre  plénipotentiaire.  Paris,  £.  Pion,  187». 
2  vol.  in-8  de  408  et  492  p.  —  Prix  :  16  fr. 

11  j  a,  dans  l'histoire  contemporaine»  peu  d'événements  aussi 
dramatiques  et  peu  de  mouvements  dont  les  conséquences  poUtîqaes 
eussent  pu  être  plus  graves  que  la  grande  insurrection  indienae 
de  1857,  dont  les  nouvelles  études  de  M.  de  Yalbezen  nous  offrent  le 
récit.  Parfaitement  préparé  par  ses  antécédeots,  ses  études  et  ses 
souvenirs  à  l'œuvre  qu'il  donne  aiyourd'hui  au  public  fran^^ais, 
l'auteur  a  consulté  encore,  avant  de  l'accomplir,  les  travaux  les  plus 
autorisés  et  les  sources  les  plus  récentes.  Outre  les  ouvrages  d'en- 
semble publiés  en  Angleterre  —  et  parmi  eux  la  belle  histoire  de 
Kaje  qui  demeurera  un  des  monuments  les  plus  considérables  de  cette 
époque,  —  les  mémoires  particuliers^  les  revues,  les  documents  paxie- 
mentaires  ont  été  mis  par  lui  à  profit.  Aussi^  sans  négliger  le  côté 
émouvant  et  parfois  lyrique  des  événements  qu'il  raconte,  a-t*il  soin 
de  les  envisager  sans  cesse  au  point  de  vue  tout  autrement  sérieux 
des  causes  originaires,  des  conséquences  possibles  et  des  résultats 
acquis.  Tel  est  le  caractère  spécial  de  ce  livre.  On  y  trouvera  sans 
aucun  doute  la  relation  brillante  et  émue  des  épisodes  les  plus  terri^ 
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l)le8  de  cette  gaerre  dont  le  cadre  oriental  vient  encore  raviver  le 
poignant  intérêt.  On  verra  Be  dérouler  successivement  le  siège  et  la 
prise  de  Dehli,  la  splendide  capitale  des  Mogols,  la  fin  tragique  de  la 
maison  de  Tamerlan,  les  massacres  de  Cawnpore,  le  siège  de  Lucknow, 
les  événements  militaires  de  Tlnde  centrale  ;  on  apprendra  à  con- 
naître les  noms  à  jamais  fameux  dans  les  annales  britanniques  de  sir 
John  Laxvrence^  du  général  Wilson,  de  sir  James  Outram^  sir  Colin 
Campbell,  sir  Vincent  Ejre,  sir  Hugh  Rose,  d'Havelock  et  de  Lord 
Canning,  auxquels  TAngleterre  doit  la  conservation  de  son  empire. 
Mais  un  résultat  plus  utile  et  plus  puissant  peut  ressortir  de  Tétude  de 
ce  travail  à  la  fois  attrayant  et  consciencieux.  Il  est  fait  pour  engager 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  à  contempler  désormais,  avec  Tatten- 
tion  profonde  ({u'ils  méritent,  les  grands  problèmes  qui  se  rattachent  à 
cet  empire  de  deux  cents  millions  d'âmes^  dont  quelques  centaines  de 
fonctionnaires  et  cinquante  mille  hommes  de  troupes  européennes 
suffisent  en  ce  moment  pour  assurer  la  paix  sous  le  sceptre  de  l'Angle- 
terre.  On  ne  saurait,  en  effet,  si  on  ne  veut  pas  remonter  aux  campa- 
gnes de  Clive,  de  Hastings  et  de  Welleslej,  choisir  pour  une  étude  de 
cette  nature  un  point  de  départ  meilleur  que  la  fin  de  l'administration 
de  la  Compagnie  et  Tinauguration  directe  du  gouvernement  de  la 
Reine  qui  a  suivi  la  victoire  sur  l'insurrection.  Depuis  cette  date, 
o'est-à-dire  depuis  quinze  ans  environ^  on  assiste  au  développement 
de  tout  un  système  politique  largement  conçu.  Les  progrès  marchent 
avec  une  rapidité  inoonnne  jusqu'alors.  Grftea  aux  quatre  mAliards 
qui  y  sont  versés,  on  voit  les  routes^  les  chemins  de  fer,  les  canaux^ 
les  télégraphes  électriques  sillonner  la  terre  légendaire  de  l'immobilité 
et  de  la  tradition;  les  écoles  et  les  universités  se  multiplient  ;  bientôt 
les  populations  vaincues  sont  appelées  à  leur  tour  à  participer  peu  à 
peu  aux  fonctions  gouvernementales  des  vainqueurs,  enfin  le  régime 
des  castes  lui-même,  cet  organisme  séculaire  de  la  société  hindoue, 
subit  dans  une  certaine  mesure,  très-restreinte  encore,  il  est  vrai, 
le  contre-coup  du  nouveau  régime*  Je  ne  crois  pas  m'avancer  trop  si 
j'ajoute  que,  sans  justifier  le  passé  ni  approuver  tous  les  détails  du 
présent,  il  sera  impossible  aux  esprits  impartiaux  de  ne  pas  recon- 
naître devant  ce  spectacle  que  les  populations  indiennes  jouissent 
aetuellement  du  meilleur  gouvernement  qu'elles  aient  encore  connu. 
Ces  eonx^lusions  ne  seront  pas  inutiles  pour  apprécier  les  problèmes 
que  M.  de  YaU>ezen  indique,  plutôt  qu'il  ne  les  traite,  dans  le  dernier 
chapitre  de  son  remarquable  ouvrage  et  qui  se  rattachent  au  rôle  que 
rinde  pourra  être  appelée  &  jouer  dans  la  politique  générale  du 
monde.  Déjà,  lors  de  la  dernière  guerre  de  TAbyssinie,  elle  a  fourni 
à  l'Angleterre  des  ressources  préeieuses.  Ce  champ  d'action  est-il 
capable  de  s'agrandir  et  serons-nous  appelés  &  voir  un  jour,  grâce  au 
Juin  1875.  T.  XIII.  33. 
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canal  de  8aez,  des  régiments  de  Sikhs  ou  de  Goorkhaa  prendre  tme 
part  aotive  aux  éyénements  de  l'Europe  orientale  ?  C'est  iuiei^4i«e8tioB 
très- nouvelle,  que  les  journaux  de  Tlnde  discutaient  il  y  a  «{uelquee 
semaines  à  peine,  et  que  M.  de  Valbezen  pose  lui-même  en  flmssmni. 
Enfin,  quelle  est  la  valeur  des  points  noirs  qui  semblent  s^accamnler 
au-delà  des  frontières  septentrionales  derHindoustan?  L'aaieorii'a 
pas  voulu  entrer  dans  cette  discussion.  Peut-dtre  un  jour  se  décidera-* 
t-il  à  faire  un  pas  de  ^lus  et  à  initier  les  lecteurs  français  aux  difié- 
rentes  opinions  qui  ont  cours,  dans  l'Inde  et  en  Angleterre,  Hor  les 
éventualités  de  Tavenir  au  nord  de  rHimalaya  et  sur  Tattitade  à 
observer  à  leur  égard.  Je  ne  me  permettrai  pas  de  lui  indiquera  cette 
occasion  des  sources  quHl  connaît  probablement  mieux  que  moi,  notam- 
ment les  importantes  études  que  vient  de  réanir  sir  Henry  Rawlinson 
dans  un  volume  auquel  son  nom  donne  une  particulière  autorité';  mais 
il  ne  m'en  voudra  pas  d'exprimer  ici  le  vœu  de  le  voir  compléter  acm 
œuvre  par  une  étude  des  rapports  de  Tlnde  avec  les  pays  qui  rentou- 
rent.  Peut-être  pourrait-il,  dans  ce  but,  mettre  à  profit  les  cartes  XI 
et  XII  du  demiei^  Blue  Book  auquel  il  a  déjà  fait  de  si  heureux 
emprunts.  Les  relations  de  l'Angleterre  avec  la  Perse  etrA^banistan, 
celles  qu'elle  a  nouées  récemment  avec  TEmir  de  Eashgar,  les  effioiii 
de  son  commerce  pour  atteindre  le  Thibet  et  les  provinces  oocidenr 
taies  de  la  Chine,  auxquels  se  relient  les  démêlés  actuels  avec  le  roi 
de  Birmanie,  seraient  autant  de  sujets  dignes  d'appeler  ses  médita- 
tions. Il  y  trouverait  l'avantage  d'éveiller  l'attention  publique,  avee  la 
réserve  naturelle  à  son  caractère  et  nécessaire  dans  cette  matière, 
sur  des  problèmes  dont,  sans  être  prophète,  on  peut  entrevoir  lee  liens 
avec  les  plus  grands  événements  de  l'avenir.  Enfin,  le  dé&ot  de 
place  m'empêche  de  m'étendre  davantage  sur  un  travail  dont  plmiens 
organes  importants  de  la  presse  étrangère  ont  déjà  fEdt  reseortir  la 
valeur,  et  qui  mériterait  de  bien  autres  développements  ;  je  ne  pais 
pourtant  me  refuser  le  plaisir  de  m'assocîer  sans  réserve  aux  belles 
paroles  par  lesquelles  M.  de  Valbezen  rappelle  à  ses  contemporains, 
en  terminant  son  œuvre,  que  «  les  grands  hommes  et  lee  grandes 
choses  ne  font  pas  défaut  à  l'histoire  des  peuples  favorisés  qui  ont  ea 
jeter  l'ancre  dans  le  port  béni  de  la  monarchie  héréditaire  constitu- 
tionnelle, p  Comte  Desbassàtns  db  RicHBMoitT. 


Remlntaeenze  det  miel  tenapl.  Memorle  AvvedimettU  e 
rlmembraiize.  UlUml  IUooihU,  par  Vimcenzo  lIoaTiLLEBO,  aiar- 
chese  m  Yillaeena.  Palerme,  Pietro  Pensante.  3  vol.  in-4  de  ix-320,  xii- 
228  et  xn-296  p.  —  Prix  :   26  fr. 

Leser^nde  storlclie  alclllane,  par  le  Même.  2®  édition.  Palermc, 
Pensante.  ïn-12  de  524  p.  —  Prix:  5  fr. 

Les  livres  dont  nous  venons  d*écrire  les  titres  en  tête  de  cet  article 
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« 

«ont  rœuTre  d*an  Sicilien,  qoi  a  rempli  arec  beaucoup  de  distinction 
de  hauts  emplois  sous  Ferdinand  II  et  François  IL  Trés-érudit,  doué 
d'une  activité  d'esprit  qui  lui  avait  permis,  durant  d'importantes 
fonctions,  de  trouver  des  loisirs  à  consacrer  à  diverses  branches  de  la 
tcienea,  -  M.  le  marquis  de  Yillarena  a  employé  à  la  rédaction  de  ses 
mémoires  un  temps  que  ne  lui  disputaient  plus  les  soins  de  l'adminis- 
tration et  les  préoccupations  de  la  politique.  Il  avait,  du  reste,  depuis 
des  années  déjà,  préparé  las  matériaux  de  cette  publication  inté- 
ressante à  bien  des  égards.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  détails 
autobiographiques  que  nous  donne  Tauteur,  ce  ne  sont  pas  seulement 
kM  événements  qui  ooncement  sa  patrie  dont  il  nous  parle,  il  s'inté- 
PMaa  ik  tout  ce  qui  se  passe  en  Europe.  Il  ressent  comme  la  commotion 
de  ses  seooqsaes  les  plus  lointaines,  il  aime  à  juger  les  peuples,  les 
souverains,  les  natitutions  ;  notre  propre  histoire  lui  offre  bien  des 
pages,  la  désastreuse  guerre  de  1870,  le  siège  de  Paris,  rassemblée 
de  Bordeaux  deviennent  pour  lui  le  siget  d'observations  qui  ont  quel- 
quefois leur  prix  et  aussi  des  narrations  oiseuses,  et  faites  trop  à  la 
h&te  d'i^rès  les  journaux  du  mosMit.  La  partie  la  plus  intéressante 
des  mémoires  de  M.  de  Yillarena  est  celle  qui  est  relative  aux  révolu- 
tions de  ritalie  et  au  gouvernement  des  Bourbons  :  on  peut  trouver 
là  la  rectification  de  bien  des  erreurs*  Ce  qui  plait  dans  M.  de  Yilla- 
rena, c'est  sa  rude  franchise,  c'est  sa  droiture  :  il  ne  s'inquiète  pas  si 
la  vérité  qu'il  veut  dire  va  irriter  ses  ennemis  ou  froisser  ses  amis.  Ce 
caractère  vigoureux  et  énergique  lui  a  valu,  depuis  la  chute  de  la 
monarchie  nap<^taine,  la  persécution  et  la  prison  et  a  valu  à  ses 
lecteurs  les  VUimi  rieordi  dans  lesquels  il  a  surtout  fait  le  récit  indigné 
de  sa  captivité.  C'est  en  parlant  de  ce  dernier  livre  qu'un  littérateur, 
dont  les  opinions  ne  sont  pas  celles  du  marquis  de  Yillarena,  tant  s'en 
faut,  a  écrit  cette  phrase  très-honorable  pour  celui  qui  l'a  tracée  et 
pour  celui  qui  l'a  inspirée  :  «  Gela  a  été  pour  nous  une  immense  satis- 
faction, dit  M.  Roux  dans  son  Histoire  de  la  littérature  contemporaine 
m  lUditj  que  de  rendre  hommage  aux  vertus  et  aux  talents  d'un 
adversaire  que  nous  serions  fiers  de  compter  au  rang  de  nos  amis 
<p.  2SJI2).  s 

U  est  à  regretter  que  M.  de  Yillarena  n'ait  pas  consacré  un  certain 
temps  au  remaniement  et  surtout  à  l'abréviation  de  ses  souvenirs  ;  ils 
auraient  beaucoup  gagné  à  la  suppression  de  bien  des  pages  et  auraient 
pu  être  émoadés  d'une  quantité  de  citations  d'une  complète  inutilité. 
L'auteur,  dont  la  mémoire  est  trop  ornée,  ne  peut  s'empêcher  de  citer 
à  tous  propos  des  écrivains  français,  latins  et  italiens  ;  de  leur 
emprunter  souvent  des  phrases  sans  valeur  ou  d'an  ton  qui  contraste 
avec  ce  dont  il  s'agit;  c'est  ainsi^  par  exemple,  que  dans  des  pages 
sur  la  guerre  de  1870,  M.  de  Yillarena  intercale  à  deux  ou  trois 
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Fdprisea  dos  v^ra  de  VAriostc  dont  la  place  uù  devait  pas  être.  là. 
EcriTant  vite  ei  sans  paraître  se  préooouper  beaucoup  de  la  ciitî^aej 
M.  de  Villarena  a  un  style  souvent  rocûlleux  et  incorrect  niais  qui, 
après  tout,  a  son  originalité,  il  ne  sent  pas  du  tout  monsieur  (auieur, 
eomme  disait  Voltaire.  Les  défauts  et  les  qualités  qu'on  peut  signaler 
dans  les  loémoires  de  M*  de  Yillarena  se  retrouvent,  mais  les  uns 
moins  que  les  autres,  dans  les  kggende  »(mthe  siciliane.  On  sera^t^ea 
trompé  si  Ton  croyait  rencontrer  dans  ce  .volume  les  épisodes  roma- 
nesques ou  merveilleux  que  le  titre  semble  an^it^ncer.  Ces  Jégei^dest  ne 
sont  que  des  chapitres  d'iiistoire,  elles  n'en  sont  pas  pour  cela  ijnçins 
intéressantes^  et  Ton  j  remarque  souvent  dc^s  pensées  très-justes  coàune 
celle-ci  qui  est  extraite  de  la  leggendahvi  intitulée  Garibaldîj^  «JLes 
révolutions  qui  toujours  paraissent  belles  à  ceux  qui  les  voient  de  loin 
et  qui  ne  les  jugent  que  par  leur  résuttat,  sont  une  école  immorale 
qui  propage  le  culte  de  la  force  et  dé  Isi  duplicité  et  no&'t^itfitln  SfOi* 
et  de  la  liberté.  Que  Tissue  on  soit  bonne  ou  mauvaise,  les  révolutioni 
ne  s'accomplissent  jamais  sans  d'affi^euses  calamités*  »  .  - 

Si  dé)à  on  n'avait  compris  à  quelle  opinion  appartient  le  marquis  de 
Yillarena  cette  phrase  le  révélerait.  C'est  un  roysiiste  i  idées  larges, 
c'est  un  catholique  fervent,  e'est  aussi  un  Sicilien  très-épria  de  sa 
patrie.  L'amour  qu'il  lui  porte  a  été  rinspiralion  de  tous  ces  tableaux 
souvent  très'curieux,  trés^ vivants  qui  se  suoeèdent.  dans  les /«ji^sndif. 
Un  appendice  contenant .  des  documents  histpxlques  complètent  ce 
volume  qu'un  travail  de  révision  un  peu  sévère  aurait  pu.  mettre  s 
l'abri  de  la  critique  en  supprimant  des  citatipns  intempestives,  des 
digressions  trop  nombreuses,  en  donnant  au  style  plus  de  corrêctioii  et 
d'égalité.  '  Th.  db  Puthaio^, 


Abrégé  tilstoriciue  des  clievallers  et  officiers  coBmftMi« 
deurs  de  Tordre  dm  iStaUnt-Bsprlt,  dêpuii  $on  insUtutkfn  jus^'d 
la  Révolution  de  1789,  suivi  de  la  liste  des  personnes  admises  a«z  hon* 
nenrs  de  la  cour.  Genur,  imp.  de  J.  Guill.  Fick  ;  I^aris,  Aug«  Aobcy, 
1873*  Petit  in-4  de  xxvi-816  p,  —  Prix  :  30  fr. 

Le  présent  volume^  admirablement  imprimé  par  Fick,  snr  pa^ief 
Vergé,  contient  la  liste,  avec  notices  sur  chaque  titulaire,  des  huii 
cent  treize  chevaliers  et  commandeurs  de  l'ordre  du  SaiQt-£qpiit 
reçus  du  31  décembre  1578^  au  91  mat  4789.  Cette  nomenclature  ne 
comprend  pas  moins  de  611  pagres.  Puis  viennent  :  uftë'lisilê  'dstf  èUë* 
Valiers  et  commandeurs  dont  les  preuves  ont  été  admises,  mus  qui 
n'ont  point  été  reçues  ;  une  liste  des  officiers  commsjideurs  des  ordres 
du  roi/ chanceliers  et  gardes  des  sceaux  ;  prévôts  et  nutîtres  dMoerér 
monies  ;  grands  trésoriers  des  ordres  du  roi  ;  greffiers  et  seerétavea  ; 
des  notices  généalogiques  sur  un  certain  nombre  des  ftuniUes  citées 
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où  l^origine  de  chacune  est  donnée  d'après  VHktoire  généahgique  da 
P.  Anselme  ;  enfin  nne  liste  alphabétique  des  personnes  admises  aux 
honneurs  de  la  cour  depuis  la  minorité  de  Louis  XV  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Le  volume,  quiVouvre  par  une  table  alphabétique  des  cheva- 
liers  et  officiers  commandeurs  à  laquelle  sont  ajoutés  en  note  les 
noms  dbs  personnes  décorées  sous  la  Restauration  de  Tordre  du 
Saint-Esprit  et  par  une  brève  introduction  sur  Tordre  du  Sadntr 
E&pHt^  se  termine  par  une  table  générale  des  noms  oités  dans  lea 
notices  de  Tàbi'égé  historique,  ou  qui  figurent  dans  les  notices  généar 
logîqties. 

Telle  est  cette  belle  publication,  faite  avec  le  plus  grand  8<Hn  et 
qui  ne  se  recommande  pas  moins  aur  bibliophiles  qu'aux  amateurs  de 
publications  nobiliaires.  G-.  i>i  B. 

CSour»  éMmentalre  d'arehéolog^le  chrétienne,  par  J.  Mâllet, 
professeur  au  petit  séminaire  de  Seez.  Paris,  Poussielgue,  1874.  In-8  de 
224  p.  —  Prix  :  3  fr.  75, 

Le  livre  de  M.  Mallet  est  un  de  ces  ouvrages  élémentaires  qui  sont 
destinés  à  vulgariser  la  science,  et  à  apprendre  aux  élèves  des  sémi- 
naires à  connaître  la  valeur  des  monuments  qui  plus  tard  sont  confiés 
à  leurs  soins.  Nous  voyons  avec  plaisir  les  cours  d'arehéologie  se 
fonder  dans  les  séminaires  ;  <^es  enseignements  mettront  nos  églises  à 
Tabri  de  réparations  ou  d*innovations  maladroites  que  le  bon  goût  et 
la  science  condamnent.  M.  Mallet  annonce  un  livre  analogue  sur  le 
mobilier  religieux  ;  nouff  le  prions  de  s'en  occuper  sérieusement  et 
promptement.  Trop  souvent  11  arrive'*  que  les  curés  de  campagne, 
faute  de  connaissances  spéciales,  laissent  enlever  dès  objots  précieux 
qui  viennent  orner  les  vitrines  des  collectionneurs  alors  qu'ils  au- 
raient dû  rester  les  ornemente-  des  églises  auxquels  ils  avaient  été 
atetçibu^. 

Le  livre  de  M.  Mallet  Qflbhi^an.caooiHJcédigé  ay^c  clarté,  diaprés 
les  ouvrages  des  mattres.  Les  illustrations^  empruntées  sauvent  au 
dictionnaire  de  M.  Viollét-Leduc,  sont  excellentes  ;  nous  engageons 
seulement  Tauteur  &  se  souvenir  que  les  Dolmens  n*étaient  pas  des 
autels  de  sacrifice,  mais  des  sépultures.  Nous  lui  signalerons  aussi  une 
rectification  à  faire  au  sujet  des  pierres  branlantes  qui  sont  plutôt 
des  jeux  de  la  nature  que  des  pierres  probatoires.  J.  db  M» 


Il  *«p 


9tèle  de  Yebaiinnelek,  roi  de  Gebfal«  Cùmmunication  faite  à  TAca- 
demie  des  inscriptions  et  tçUes-lettres,  par  le  comte  de  Vogué.  Paris,  Impri- 
merie nationale  et  J.  Baudry,  1875.  In-4  de  25  p.,  avec  un  fac-similé  de 
Tinscrîptîon.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Méiniiges  d*épl|(rciplile  et  d^arohéolo^le  «^mltlques»  par 
Joseph  Halévt.  Paria^  Imprimerie  nationale  et  Maisonneuve,  1874.  In-8 
de  i83  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ml  le  courte  de  Vogué,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople^ 
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est  un  des  sayants  qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  Tétade  de  la 
langue  phénicienne.  Ses  fonctions  diplomatiques,  malgré  le  «oin  et  le 
succè»  avec  lequel  il  les  remplit,  n'ont  pu  le  faire  renoncer  à  ses 
recherches  scientifiques,  et  il  vient  de  donner  un  mémoire  important 
pour  la  philologie  orientale,  consacré  à  rexplioation  de  la  stèle  du  roi 
de  Qebal,  Yehawmelek.  Cette  stèle,  qui  fait  partie  du  riche  cabinet  de 
M.  L.  de  Clercq,  député  à  TAssemblée  nationale^  a  été  déoouTerte  par 
M.  Pérétié,  à  Djebeil,  la  Gebal  biblique,  la  Byblos  gréco-romaine.  EDe 
se  trouvait  autrefois  dans  le  temple  de  la  déesse  de  Bjblos,  la  Baaitis 
d* Adonis.  Le  savant  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  après  avoir  fait  la  description  de  la  stèle,  donne,  en  caractères 
hébraïques  ordinaires,  la  transcription  des  quinze  lignes  qui  la  com- 
posent, puis  la  traduction.  La  traduction  est  suivie  d^one  analTie 
grammaticale  et  philologique,  où  tous  les  mots  qui  méritent  d'attirer 
Tattention  sont  soigneusement  étudiés  et  discutés.  Cette  inscription 
est  importante  à  cause  des  mots  nouveaux  qu'elle  renferme,  et  surtout 
à  cause  des  formes  grammaticales  nombreuses  qu'on  j  rencontre  : 
c'est  ainsi  qu'on  7  trouve  trois  fois,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  pré- 
senté dans  les  monuments  phéniciens  connus  jusqu'à  nos  jours,  la  tour- 
nure essentiellement  hébraïque  qui  consiste  à  exprimer  le  présent  de  l'in- 
dicatif par  le  participe  présent  et  le  pronom  personnel,  de  même  que  le  v 
employé  comme  suffixe  de  la  troisième  personne  dumasculin.  La  déesse 
de  Bjblos,  Baalath-Gebal^  apparaît  aussi  sur  cette  stèle  pour  la  pre- 
mière  fois  dans  un  texte  original.  On  ne  la  connaissait  encore  que  par 
les  transcriptions  grecques  BooXtf^   B^Xri<,  BXdbra.  La  paléographie 
seule  assigne  à  ce  monument  une  date  comprise  entre  le  sixième  et  le 
quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Au  point  de  vue  historique,  il 
fournit  le  nom  de  trois  rois  de  cette  dynastie  de  petits  souverains  qui 
continuaient,  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  Perse,  à  garder  le  dépôt 
des  traditions  commerciales  et  religieuses  de  la  vieille  cité  chana- 
néenne.  Mais  le  principal  intérêt  de  cette  pièce,  c'est  d'être  le  premier 
monument  original  de  ce  culte  mystérieux  dont  les  cérémonies  fas* 
tueuses  occupaient  une  si  large  place  dans  la  religion  de  l'antiquité  : 
c'est  de  donner,  pour  la  première  fois,  le  nom  authentique  et  la  repré- 
sentation figurée  de  la  déesse  et  de  fournir  quelques  détails  sur  la 
position  de  son  temple.  La  Dame  de  Gebal  est  représentée  en 
Hathor  :  elle  en  aie  costume,  la  pose  et  les  attributs.  Yétue  d'une 
longue  robe,  les  cheveux  tombant  carrément  et  retenus  sur  le  front 
par  un  bandeau,  elle  porte  sur  la  tête  une  coiffure  composée  d'un 
disque  solaire  flanqué  de  deux  cornes  de  vache,  et  posant  sur  un  oiseau 
dont  la  queue  se  déploie  sur  sa  nuque  et  dont  la  tête  se  dresse  sur  son 
firont.  Sa  main  droite  est  levée  et  ouverte,  en  signe  de  protection  et 
de  bénédiction;  sa  main  gauche  tient  un  long  sceptre  de  papyrus.  Tels 
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spnt  les  pointe  prinoipanx  de  ce  savant  mémoire,  également  important 
pour  la  linguistique,  l'histoire  et  l'archéologie. 

-—  M.  J*  Halévy  étudie  aussi  des  inscriptions  phéniciennes  dans  ses 
lUélanges  d^épigraphie  et  (T archéologie.  Il  rencontre  ainsi  souvent 'sur 
ses  pas  M.  de  Yogûé,  dans  ses  travaux  antérieurs^  et  lui  rend  pleine 
justice  en  disant^  page  3,  qu'il  «  est  doué  d'un  tact  épigraphique  d*une 
admirable  justesse.  »  Son  travail  s* ouvre  par  Tinscription  phénicienne 
la  plus  étendue  qu*on  possède  jQsqu*àpfésent,  celle  d'Eschmounazar^roi 
de  Sidon.  Lorsqu'il  fit  connaître  sa  traduction  de  ce  document,  elle  flit 
attaquée,  avec  une  grande  vivacité,  au  sein  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  par  MM.  Benan  et  Derehbourg,  et  occasionna 
une  longue  discussion  sur  la  croyance  des  Hébreux  à  Timmortalité  de 
r&me.  M.  Halévj  maintient,  dans  ses  MéUmgeSy  les  sens  incriminés 
qu'il  avait  donnés  alors.  Si  l'on  peut  contester  quelques-unes  de  ses 
interpi^étations,  ou  du  moins  ne  les  admettre  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, on  doit,  toutefois,  reconnaître  qu'il  a  pleinement  raison, 
contre  ses  adversaires,  eu  soutenant  contre  eux  la  foi  des  Sémites  à 
la  survivance  de  l'âme  après  la  mort.  Par  malheur,  il  n'a  point  su  se 
tenir  en  garde  contre  certaines  préventions,  et  il  est  tombé  dans 
l'erreur  en  établissant  une  sorte  d'antagonisme  entre  «  Técole  de 
Moïse»  et  le  peuple  hébreu,  attribuant  à  ce  dernier  la  croyance  à  rim« 
mortalité  qu'il  semble  refaser  à  l'école  de  Moïse  (p.  149).  —  Après 
Tinscription  d'Eschmounazar,  M.  Halévj  étudie  celle  de  Bodoschtoret; 
les  noms  de  dieux  Bad-Hammon  et  Tannât  Penibaal^  qu'on  trouve  sur 
des  centaines  de  tables  votives  retirées  des  ruines  de  Garthage  ;  les 
titres  donnés  à  Reschepyaton  dans  *  la  grande  inscription  de  Gitium, 
découverte  et  publiée  par  M.  de  Voglié,  dans  ses  Mélanges  d'archéologie 
orientale;  les  formules  funéraires  chez  les  Phéniciens;  la  deuxième 
inscription  d'Oumm-el-Awâmid.  Il  passe  ensuite  à  d'autres  contrées; 
il  s'occupe  des  médailles  de  Tarse,  dites  à^Abdzohar;  du  berceau  des 
peuples  abrahamides,  au  siget  duquel    il  émet  une  opinion  de  tous 
points  inacceptable  ;  des  inscriptions  phéniciennes  de  Nora,  d'Ipsam- 
boul  et  de  Sulcis.  Ges  divers  essais  sont  suivis  d'observations  sur  divers 
textespalmjréniens,  d'interprétations  d'inscriptions  nabatéennes,  d'une 
inscription  arabe  de  Harran,  dans  le  Ledja,  d'une  étude  sur  les  mon- 
naies aksumitaines  à  caractères  grecs  et  à  caractères  éthiopiens.  Le  livre 
se  termine  par  des  réflexions  sur  la  notion  de  l'immortalité  de  l'âme 
dans  l'inscription  d'Eschmounazar  ftt  par  des  observations  sur  l'origine 
de  l'alphabet  phéniciea.  Ges  Mélanges  ont  été  lus  successivement,  par 
fragments,  devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  ils 
étaient  dignes,  en  effet,  d'être  présentés  à  la  savante  compagnie. 
M.  J.  Halévy  est  un  esprit  fort  ingénieux,  très-perspicace,  très-péné- 
trant. Toutes  ses  assertions  ne  sont  pas  également  sûres,  parce  qu'il  ne 


prend  pas  le  temps  de  faire  f^re  quarastsâna  à  si^  iàA0$  ti  derfTj 
rer  ainsi  qu^elles  Borà  TëritaUeoaeat  saises  ;  oms,  malgpé  leiusB  inij^p- 
feotions,  se»  travaux  sont  remplis  d'aperçus  tout  &  fait  nevis,  et  a^î 
posent  à  l'atteptian  de  toas  eeuK  qui  s'ooeapent  d'études  oriçatalei. 


GataloQp  der  Heti^ralcci  uii4  Judalca   au9  der  l4»,,Bo»9ii- 
thaPschen  Blbllottieb  bearbeltet  von  M  Àoeiit  '(Catalogue 
des  Hebraica  et  judakay  tirés'  de  la  Bibliothèc^ie  de  L.  Roâenthal;  fSdigé 
'par  M<  Itoest)'.  Amiterâoin,  1S^5;  2  vot.'  gr.  iti-8,  a  pa^naliMi  ootttim»- 
de  vni*t248  et5C4  p» 

La  publication  des  ourtrages  de  oette  ^ature^  fort  utile  àTétuda  de 
la  théologie,  est  Si  iwre  de  nos  jours  qu'il  est  de  notre  devoir  de  loi 
consacrer  ici  une  rapide  ailalTse.  Le  ^i  a  déjà  été  asnencé  «n  deu 
lignes  dans  le  numéro  de  mai  du  présent  Recueil  (p*  47^  ;  mate  dans 
une  revue,  bibliographique  il  est  permis  d'insister. aur  un  tel  ai^et,  et 
les  lejoteun*s  du\Po7jfM6/tDfi  en  profiteront  pour  corriger  lés  errata  qA 
se  sont  glusés  à  la  dite  page^  D'abord^  le  rédacteur  est  ImL  RoeBi{noB 
Toert)  ;  ensuite,  il  est  bon  de  nppeler  que  la  Bûdklan  iièranfy  ou  la 
Bibliothèque  d*Oxford  y  n'est  pas  le  BriUsh  Muieum,  ou  eella  de 
Londres*  Le  C^oAerb^e  de  la  première  a  éi»  dressé  par  le  Ihf  Stein- 
sclmeîdér;  avoefinroe  détails  et  une  érudition  beaaiooap*  tixip  Taais, 
eu  un  jjref  in-4'à2  col«  peu  maniufale  (Berolini,  1862*60,  tixxxt^UH  p«  ; 
index  xc  p«  Oott8|)ecttiB  codd.  mis.'  40  p.)'  I^  Caialogue  dèi  Lèndret»- 
non  moins  utile^  quoiquCami  alloires  plus  modestes,  a  été  rédigé  ^psr 
feu  Zedner  esq.  (Landou,  18Ô7,  gr.  in-ï0OO  p.) 

Ces  deux  derniers,  en  effet,  constituaient  les  seuls  transz  d» 

'  secours,  pour  les  imprimés  iiébraux,  qui  aient  paru  dans  notréL  aièckf 

abatraetion  faite  de  la  Bibtiotheta  judoica  de  Ffirst  (Le^ig,  16éd->03^ 

3  vol.  in-8},  qui  eÉtt  souvent  défectueuse  ou  fautive.  Aussi  M.  Roeal  ne 

la  cite  pas  dans  lea  noies:  au  même  titre  ^e  les  deux  préeédenteai 

En  conséquence,  M.  Cheorgas  Rosemtbal,  banquier  ik  Amaterdam, 
digne  héritier  de  féu  L.  Rosenthal,  ne  s'est  pas  contenté  de  fkire  venir 
de  Hanovre  dans  la  capitale  dâ  laHoUande  les  trésors  littéraires  de 
son  vénéré  père.  Il  en  a  fait  dresser  un  relevé,  très-dét^^iy)}»,  tç{y|-jn9| 
tructif,  plein  de  notes  savantes  et  dont  la  Préface  oifre  des  oietioBs 
très-justes  sur  la  méthode  du  classement  de  ces  livres. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  dont  il  s'a^t  ici,  quoique  apparte- 
nant à  un  simple  particulier,  nous  apprend  autant  que  mainte  oo&ec- 
tion  publique,  vu  sa  richesse  en  œuvres  complètes  d'un' même  auteur. 
Elle  comprend  environ  4,000  numéros,  sans  compter  un  certain 
nombre  de  doubles.  En  outre,  il  y  a  des  manuscrits,  peu  nombreux, 
il  est  vrai  (92),  mais  tous  curieux.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont 


hiBtorfquea  «t  flâ  rapportent  aux  croliadeii,  (MMsind  les  nnioAroe  I  à  Y 
du  §  18.  D^aatres  renferment  dee  légendee  et  dee  contes  en  jadéo- 
allemand.  Mais  ce  sont  surtout  les  imprimés  qui  méritent  d*Atre  exa* 
minés  dans  Penseiiible.  Si  Ton  pi'endJa  peine  de  les  parcourir,  on 
aura  la  satisfaction  d'y  rencontrer  bien  des  éléments  inconnus  pour 
Thistoire  des  communautés,  celles  d'Altona,  de  Hambourg,  de  LaHaje^ 
de  Londres,  de  Francfort,  etc. 

n  ne  Vaut  J>ag  non  plus  droire  que  l'histoire  juive  y  i|oit  seule  repré- 
sentée. On  y  trouve  encore  maintes  pièces  fortrares^  intéressant  l'His- 
toire universelle,  telles  que  :  Ode  à  Napeléam  P'  en  trois  langues,  en 
hébreu,  en  français  et  en  allemand  (Francfort-sur-Mein,  180t7,  in-4), 
sous  la  rubrique  :  Anùnjpna;  «*-^  Le$  Franfoii  en  Ru$$ie  en  1812,  opus- 
cule hébreu  (n*  1740),  et  d'autres  écrits  de  ce  genre  (p.  417)>  des  tra- 
vaux sur  les  seîences,  la  médecine,  les  mathénuttiques,  etc.  Du  reste, 
le  possesseur  lui-môme  avait  décrit  une  grande  partie  de  sa  Ubliothè-* 
que.  Ses  notes  constituent  l'appendice  de  plus  de  500  p. ,  intitulé 
Yodéa  Séfer  (relevé  bibliographique).  Cet  ouvi^e  posthume  renferme 
la  description  de  2590  n^'  rangée,  non  d'après  l^ordre  alphabétique 
â€»  auteurs,  mais  d'après  celui  des  titres,  selon  Fusage  constant  des 
écrivains  orientaux  en  généraL 

Cependant»  le  corps  de  l'ouvrage  est  rangé  par  ordre  d'auteurs,  suivi 
d'un  index  par  titres.  C'est  ainsi  qne  l'a  conçu  le  nouveau  rédaetear 
du  Catalogue^  M.  Roest,  d^à-  au  courant  de  ees  sortes  de  travaux  par 
ses  publications  analogues  et  antérieures.  On  peut  seulement  lui  adres- 
ser le  reproche  d'avoir  trop  multiplié  les  renvois,  ce  qui  peut  eanser 
des  pertes  de  temps  inutiles.  Mais^  en  principe^  les  renvois  étaient 
mdispensaUes^si  l'on  veut  réunir  les  avantages  des  deux  sortes  de 
dispositioBS.  Nous  devons  donc  savoir  gré  au  fils  d'avoir  réaMsé  les 
pieux  sentiments  de  son  père>  en  portant  à  la  connaissance  des  gens 
eonipétaits  cette  longue  énumération  des  titres  d'œuvres,  réunies 
avec  une  prédilection  marquée  et  en  parfinte  connaissance  des  maté- 
riaux. M.  Bosenthel  a,  du  même  coup,  immortalisé  le  nom  de  son  père, 
et  servi  la  science.  M**  Sohwab. 


Blblioipraphle  molléresque,  par  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jac()b), 
coAserrateur  de  la  BibHoihèque  de  l' Arsenal.  Seconde  édition,  revue,  cor- 
rigée et  considérablament  augmentée.  Paris,  Aug.  Fontaine,  487$.  In-8 
de  xv-4i2  p.  —  Prix  :  25  fr, 

La  première  édition  de  la  Bibliographie  moliéresqae  (1872)  n'était  et 
ne  pouvait  être  qu'un  insufiSsant  essai.  L'ouvrage  fut  commencé  et 
achevé  pendant  le  siège  de  Paris,  et  l'auteur  n'eut  jpas  même,  pour  le 
rédiger,  le  secours  des  livres  de  la  Bibliothèque  de  TArsenal,  qui,  par 
les  soins  de  ce  «élé  conservaieur^  avait  été  «déposée  et  misera  sûreté 
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dans  Idft  caT69  de  TanoieD  hôtel  du  grand  maître  de  Tartillerie  de 
France,  j»  Ce  n'étaient  pas  eenlement  des  livres  indispensables  qni  loi 
manquaient  :  c'était  aussi  le  calme  d'esprit  si  nécessaire  an  travaillear. 
CcMnment  recueillir  les  souvenirs  d'innombrables  lectures  en  ces  heures 
douloureuses  où^  la  ooaur  brisé,  on  assistait  à  Tagonie  de  Paris  !  Com- 
ment interroger  avec  patienoe  les  noteSi  les  documents  autrefoia  réu- 
nis, quand^  à  toutmoment,  les  bombes  allemandes  venaient  décrire 
leurs  sinistres  paraboles  devant  les  fenêtres  de  l'Arsenal?  Ce  dont 
il  faut  s'étonner  c'est  que,  dans  de  pareilles  circonstances»  Toa- 
vrage  de  M.  Lacroix  n'ait  pas  été  plus  imparfait.  Sa  seconde  édi- 
tion, comme  il  le  déclare  en  tête  de  la  jPré/ace(p.  xi),  est,  à  vrai  dire, 
un  ouvrage  absolument  nouveau*  Toutes  les  lacunes  ont  été  comblées, 
toutes  les  fautes  ont  disparu.  C'est  surtout  en  ce  qui  regarde  les  édi- 
tions originales  des  comédies  de  Molière,  que  l'amélioration  est  rema^ 
quable.  Plusieurs  de  ces  éditions  n'avaient  jamais  encore  été  décrites. 
Tous  les  autres  chapitres  de  la  Bibliographie  molièresque  ont  été  enri- 
chis de  précieuses  additions,  si  bien  que,  soit  qu'il  s'agisse  des  œuvres 
mêmes  de  notre  grand  comique,  soit  qu'U  s'agisse  des  travaux  dontfl 
a  été  l'objet  jusqu'en  1873,  les  renseignements  fournis  par  M.  JLacroix 
sont  aussi  complets  que  possible.  Ce  n'est  pas  seulement  toutes  les 
éditions  et  toutes  les  notices  françaises  qui  sont  mentionnées  et  appré- 
ciées dans  le  beau  volume  du  savant  bibliographe,  mais  aussi  toutes 
les  traductions  en  langues  étrangères  (p.  197-207).  Rarement  jusqu'à 
ce  jour  un  autetjr  avait  été  l'objet  d'un  travail  bibliographique  aussi 
important,  aussi  minutieusement  exact,  aussi  bien  fait  à  tous  égards, 
et,  en  adressant  ici  mes  plus  vives  félicitations  au  bibliophile  si  juste- 
ment célèbre  qui  a  rendu  irréprochable  un  recueil,  où  mille  difficultés 
étaient  à  vaincre,  je  tiens  à  les  adresser  aussi  à  ses  collaborateurs, 
dont  il  a  parlé  avec  tant  de  reconnaissance  (p*   xii-xi),  et  pami 
lesquels  il  signale  un  érudit  cher  à  tous  les  lecteurs  du  PoU/tnblkm^ 
M*  Qustave  Pawlowski  ;  je  tiens  à  les  adresser  enfin  à  son  éditeur,  qui 
Ta  si  heureusement  secondé,  et  qui  nous  promet  pour  bientôt  deux 
autres  bons  et  beaux  livres,  luxueusement  imprimés  comme  celui-ci, 
sur  papier  de  Hollande,  la  Bibliographie  cornélienne  et  la 
racinienne  par  M.  Emile  Picot.  T.  db  L. 


Blbllo^r&fla  femliille  Itallana  del  dectmo  nono  seeolo    per 

Oscar  Greco.  Venise,  Presso  i  principali  librai  dltaUa,    1875 .    In-8  de 
xxv-533  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre  offre  d'intéressants  documents  pour  l'histoire  de  la  littéra- 
ture contemporaine  de  l'Italie.  L'auteur  y  a  patiemment  réuni  l'indi- 
cation de  toutes  les  œuvres  écrites  par  des  Italiennes  de  ce  aiècle,  et  a 
souvent  mêlé  à  ce  long  travail  bibliographique  des  notices  sur  les 
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auteurs  de  ces  (Barres  si  diverses.  Le  Toliimeeoniiiieaoe  par  une  étade 

8tir  les  conditions  morales  de  la  femme  dans  le  passé  et  Tayenir.  Dans 
cette  introdaction  pleine  de  curieuses  recherches,  M.  Oscar  Greco  dit 
en  très-bons  termes,  quel  immense  ohangement  le  ohristiamsme 
apporte  dans  la  situation  toute  seeendaire  que  Taiieien  monde  ayait  fait 
à  la  femme.  Nous  croyons,  toutefois,  par  certaines  phrases,  que  sur 
d'autres  points  touchant  à  la  religion,  l'auteur  peut  avoir  des  idées 
fort  difiérenteè  des  nfttres.  S*il  en  est  ainsi,  ce  qu*il  dit  sur  une  réha* 
bilitation,  que  de  nos  jours  on  a  roula  oontestert  n'a  que  plus  de 
poids. 

BULLETIN 

Kj*Ecole  t  La  preml4^re  année  de  çr^egraphle,  oarteSb  textes, 
devoirs,  etc.,  par  P.  Fomun.  Paris,  A.  Colin  et  G*,  1875.  In-4  de  40  p. 
—  Prix  :  1  £r.  50. 

Voici  enfin  un  llyre  élémentaire  comptée  et  pratique  :  nous  nous  deman- 
dons, après  ravoir  parcouru,  ce  qui  pourrait  y  manquer.  En  40  pages,  il 
offire  23  cartes  chromotypographiques  d'une  lecture  très-facile  ;  24  gravures 
sur  hmsy  20  pages  de  textes  ii  réciter,  placées  en  regard  des  cartes, 
i,500  questions  formant  cent  trente  devoirs  oraux  et  écrits,  placés  également 
en  regard  des  cartes  ;  un  lexique  des  termes  géographiques  ;  enfin,  tout  ce 
qui  est  indispensable,  tant  au  maître  qu'à  l'élève,  pour  faire  une  étude  sé- 
rieuse et  utile  de  la  géographie  élémentaire.  Cet  ouvrage  nous  parait  destiné 
à  un  grand  succès  dès  qu'il  sera  connu,  et  nous  le  recommandons  avec  con- 
fiance aux  institutions  de  jeunes  enfants  aussi  bien  qu'aux  mères  de  famille. 
En  y  joignant  un  globe  et  quelques  cartes  muettes,  l'enseignement  (méthode  et 
instrument)  ne  laissera  rien  à  désirer,  et  nous  serions  bien  étonnés  qu'un 
guide  aussi  clair,  aussi  rationnel,  ne  produise  pas  les  plus  heureux  fhiits. 

F.  R. 


Gê^pieveot  M*  de  lllsnuuiNa&,  ou  les  Eglises  nationaks,  par  J.-B. 
Feyxks.  Bruxelles,  Closson  et  G®,  1874.  In-18  de  40  p.  —  Prix  :  75  c. 

Ce  titre  seul  indique  toute  l'actualité  du  travail  de  M.  Feyens.  L'auteur 
aurait  pu,  assurément,  donner  &  ses  aperçus  des  développements  plus  con- 
sidérables, et  traiter  plus  à  fond  la  question  historique  des  origines  et  des 
conséquences,  non-seulement  religieuses  et  politiques,  mais  sodales  et  mo- 
rales, des  diverses  églises  nationales  qu'il  passe  successivement  en  revue  : 
églises  russe,  grecque,  anglicane,  etc....  ;  mais  les  idées  générales  sont  res- 
tées son  seul  but  ;  il  a  su  esquisser  les  grandes  lignes  sans  dessécher  son 
s^jet  et  le  trop  restreindre,  et  suffisamment  pour  provoquer  les  sages  ré- 
flexions de  toute  intelligence  patriotique  et  catholique.  Tout  l'ouvrage  ne 
tend  qu'à  montrer,  dans  la  persécution  que  le  chancelier  prussien  fkit  au- 
jourd'hui peser  sur  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  une  nouvelle  et  éclatante  con- 
firmation de  cette  vérité,  déjà  si  souvent  historiquement  démontrée,  que 
«  créer  une  Eglise  nationale  »  est,  à  tous  les  points  de  vue,  «  une  utopie  et 
que  celui-là  a  travaille  à  sa  propre  ruine  »  qui,  au  lieu  d'assurer  à  tous  la 
liberté  de  conscience  «  dans  un  but  d'union  d'où  seule  naîtrait  la  force,  »  dé- 
pose sous  les  murs  de  son  édifice  un  «  baril  de  poudre  que  le  feu  du  ciel  fera 
éclater  »  tôt  ou  tard.  F.  R. 
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jr^mnml  cl'viii  cUi^oMiate  eu  OMemm^m^  et  en  Clrdcs»,  noCcr 

m^me«  pouvant  $ertir  à  l'hiâMre  du  ittmd  *  tmpire^  Bntde-AIMu».  iS&l'^êA. 
par  Henhy  D*tDsvu,LB,  Paris  Hachette,  4875.  lQrl^j*de  vin-37i  pu-^  ftix-c 
3  fr.  50. 

Cet  oii:yrag6,  conmiâ  le  titre  Tindiqiie,  se  compose  de  notes  întinnw  et 
d'ot^eryatioaf  politiques  dont  \m  plupart  poumot  secrir  à  camctérieer  ma 
des  époques  les  plus  importantes  de.oe  sièolej  le  ne>parie  pas  de' ee  qui  est 
dit  sur  la  Grèce.  Quel  intérêt,  en  effet,  peut  offîir  on  peuple  eansTieTéeUe^ 
sans  grandeur  morale,  sans  ver^a  clYiIes,.chez  lequel  on  ne  sait  ce  qui  ^t 
le  plus  mort,  des  ruines  du  passé  ou  de  Tédifice  artificiel  ,fUi  présent  ^^^Qi^ 
ny  trouve,  comme  an  temps* fte  Byi^on,  'que  des'  lionunês  du'  t^âs^ëaiypiFe 
galvanisés  par  Tombre  des  souvenirs  antiques.  .     • 

Les  notes  sur  rAUémagne  éveillent  de  tout  autres  impressions.  L*auieiir 
est  de  ceux  qui  comprirent,  au  moment  de  Sadowa,  que  la  défaite  de  l'An- 
triehe  était  un  désastre  poiir  la  France.  Appelé,  l'année  suivante,  à  occuper 
on  poste  diplomatique  à  la  légation  française  de  Dresde,  il  put  apprécier 
(«  que  préparait  à  la  Francèla  politique  révolutionnaire  de  Napoléon  IIÏ. 
Désormais  le  parti  de  la  grande  patrie  allemande  subissait  exclusivement 
ridée  de  l'hégémonie  prussienne  :  sans  doute  il  existait  des  résistances, 
l'autonomie  des  petits  Etats  conservait  des  partisans  ;  il  y  avait  en  Saxe  et 
ailleurs,  des  vaincus  de  1866  qui  sentaient  «  combien  il  est  cruel  de  servir 
le  vainqueur,  "n  Mais  que  pouvaient,  contre  le  courant  général  et  surtout 
contre  Finlluence  puissante  et  les  moyens  secrets  du  ministre  prussien,  les 
sentiments  affaiblis  du  patriotisme  local  ! 

On  ne  lira  donc  pas  sans  émotion  ces  pages,  écrites  au  jour  le  jour,  sous 
le  coup  des  menaces  d'un  avenir  terrible,  non-seulement  pour  la  nationa- 
lité  française,  mais  pour  la  civilisation  dirétienne  dans  TEurôpe  entière. 

.      X.  À.  DE  BeR1^02(. 


M.  GusTAVjBHuBiLOLT.  Paiis,  Ddtagrave^  i875.  In^lS  de  108  p.  --^Mùsattc 

Nous  sommés  bien  en  retard  avec  cet  excellent  petit  livre  que  nous  aurions 
dû  recommander  dès  son  apparition  à  l'attention  de  nos  lecteurs  et  dont  li 
placé  se  trouve  dans  toutes  les  distributions  de  prix.  C*est  un  résumé 
complet  de  notre  histoire  présenté  de  façon  &  captiver  Tesprit  des  enfants. 
M.  Httbault  a  eu  Thenreuse  pensée  de  lui  donner  Fattrait  des  gravures. 
Mais  son  véritable  mérite  est  dans  lamanière  de  présenter  lesfkits,  de  mettre 
en  saillie  les  grands  événements  et  les  grands  personnages,  de  relier  par 
des  transitions  tous  ces  rédts  et  tous  ces  tableaux  pleins  de  vie  pour  don> 
ner  une  idée  complète  de  notre  histoire  sans  rien  avoir  de  Taridité  rebutante 
des  abrégés  ordinaires.  R.  dbSt-M. 


Km  Révolutldii  4e  1 9iS»  et  «e»  ^^tneetenni,  par  J.  Stua»t 
MiLL.  Traduotion  et  préface  de  M.  S^ur  GAiNorr,  membre  de  rAssemlilée 
nationale.  Paiis,  J.  Bailliére,  1875.  Iû-12  de  xxxM2^  p.  —  Prix  î  a  fr.  30. 

€e  petit  volume  est  tout  simplement  la  reproduction  d'un  artiéle  publié 
eu  i849  dans  la  Rmme  de  Weêtmin^er,  Dans  ce  travail  tout  de  circonstazMse, 
John  Stuart  Mill  réfutait  un  pamphlet  écrit  à  l'époque  même  par  le 
vieux  lord  chanceli^  Heary  Drougham,  lequel,  retiré  en  France,  s*^taitper* 
mis,  contre  la  révolutiom  du  24  février  et  les  hommes  qui  la  représentaient, 
les  plus  vives  attaques.  Le  démocrate  anglais  répondait  à  Faiieieii  chef  ctos 
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Wfa^s  «pe&iia»  arâe■^ei«])••{l•ratllAlaliié,  qme^MwfSwii  OEirm)t<M^tf«§nie 
troQTe  ijua^ue  peu  exœssiy^  Peniétre^aufbiid^  àvaît-iï  raison  sut  plusieurs 
points.  Mais  ce  débat,  —  dbiit  on  ne  nous  présente  du  reste  qu'un  des  côtés, 
—  n'a  plus  maintenant  qu'un  bien  médiocre  intérêt.  L'histoire  n'y  peut 
mérae  puser  aucune  isibnnatîoii  nonTelle,  et  la  mémoire  de  M.  Stuàrt 
Miil  se  «erait  bieii  passée  de  cette  tardite  traduction.  Elle  est  d'ailleurs  faite 
arec  sain  et  fort  élégamment  éditée;  mais  noue  ne  la  croyons  pas  capable 
d'attârer.  bien  piiiRsamment  Faitention.  G.  B.  de  P. 


«■«i 


Pontenoy^  Plncendle  et  la  re«Miuratton*  par  l'abbé  Brikl^ 
curé  de  Gondreville  et  de  Fontenoy.  Nancy,  imp.  Crépîn-Leblond,  ihli, 
In-8  de  68  p.  —  Prix  :  1  fr. 

C'est  de  province  que  nous  vient  ce  saisissant  récit  d'un  douloureux  épi-, 
sodé  de  la  guerre.  Il  nous  est  donné  par  la  plume  d'un  prêtre,  lequel  rapporte 
en  toute  simplicité  des  faits  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  chargés  de  couleurs 
sombres.  Le  22  janvier  1871,  tandis  que  le  village  de  Fontenoy  ét^it  occupé 
par  les  Prussiens,  de  hardis  chasseurs  des  Vosges  réussirent  à  pénétrer  dans 
la  gare  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  et  à  faire  sauter  le  pont.  Dans  rim- 
possibilité  de  se  venger  de  cet  exploit  sur  ses  auteurs,  les.  AUemaads  s'ep 
prirent  aux  habitants  qui  eurent  à.  subir  leur  brutalité,  les  uns  conduits  eu 
prisons,  tandis  que  les  maisons  et  l'église  étaienVau  pillage^  puis  le. village 
réduit  en  cendres  par  ordre  supérieur.  Ces  scènes  de  désolation  font  ressor- 
tir le  tableau  de  la  restauration  que  se  plalb  à  faire  le  vénérable  curé  de 
Fontenoy.  Les  témoignages  de  sympathie  venus  de  tous  côtés  do  la  France  et 
de  l'étranger,  lessecours  envoyés  à  ces  malheureux  Lorrains,  les  dévouements 
mis  à  leur  service  sont  un  soulagement  pour  le  cœur.  On  ne  peut  lire  ces 
pages  sans  se  sentir  ému  et  porté  à  venir  en  aidé  à  de  si  patriotiques  infor- 
tunes. R.  DE  St-M. 


ïïjmn  Ataiiees  éroUqtiea»  morale»  «O  iMUffletiméidi  éto  'BbAr* 
triliavi»  traduites  du  sanscrit,  par  Paui.  Rbànavd,  membre  de  la  Société 
asiatique.  Paris,  Leroux,  1875.  In-24  de  xvi-114  p.  —  Prix  :  2  j5:.  50. 

Depuis  que  la  grammaire  comparée  a  fait  chez  nous  tant  de  progrès,  on 
étudie  principalement  le  sanscrit  au  point  de  vue  linguistique.  Hais 
il  y  a  dans  cette  langue  autre  chose  que  des  voyelles  et  des  consonnes  ; 
il  y  a  une  littérature  qui,  pour  n'avoir  pas  la  puissance  et  surtout  l'hanisonie 
de  nos  littératures  classiques,  n'en  mérite  pas  moins  l'attention  des  lettrés. 
Les  stances  de  Bbartrihari»  qu'uu  indianiste  de  notre  jeune  école,  M.  P.  Rer 
goaud,  vient  de  traduire,  sont  également  intéressantes  au  point  de  vue 
de  la  philosophie.  On  sait,  du  reste,  fort  peu  de  chose  sur  leur  auteur  : 
dans  une  j^tiide  sur  l'œuvre  de  ce  poète,  publiée  il  y  a. quatre  ans, 
M.  Regnaud  le  faisait  vivre  entre  le  deuxièmeet  cinquième  siècle  de  notre  ère  : 
il  le  met  aigourd'hui  entre  le  huitième  et  le  dixième.  Les  stances  de  Bhar- 
trihari  sont  des-seutaBQeiyouiurajKimesJ'ektit«&''i^l)araaur,à.la;nt^  an 
renoncement,  et  données  en  trois  œntiaries  ou  séries  d'après  cette  distinction. 
Ses  stances  amocHfeuses  rappellent  la  philosophie  d'Horace  :  purement 
morales,  expriment  le  plus  souvent,  sous  la  forme  originale  de  leur 
pays,  des  vérités  bien  générales:  celle-ci,  par  exemple,  qui  n'a  pas  été  plus 
vraie  qu'ai:yourd'hui  et  dans  notre  pays  :  «  On  s'entend  facilement  avec  un 
ignorant,  on  s'entend  plus  facilement  encore  avec  ua  savant  ;  osais  Brahinâ 
lui-même  ne  tonaberait  pas  d'accord  avec  l'homme  dont  un  brin  de  savoir  a 
gonûé  le  sot  orgueil.  »  H.  G, 
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VARIÉTÉS 

lA  CHiiNSON  ST  LB  KTSTÈBE  DB  ROLAND. 

Serions- nons  à  l'aurore  d'uno  seconde  Renaissance,  et  la  postérité  derraît- 
elle  parler  de    nons  comme  nous  parlons  aiafDard'hm  de  ces  grands  esprits 
qui  ramenèrent,  dans  les  premières  aimées  du  seizième  siècle,  en  Pranoe, 
le  goûty  la  passion  des  osovres  de  il'antîqaltè  ?  Il  est  sat  meîiis  certûn  q» 
nous  commençons  à  poursuivre  avec  ardeur  fout  ce  qui  bow 
souvenirs  de  notre  histoire  et  de  notre  primitive  poésie.  A  force  de 
de  nos  annales  et  de  nos  écrivains,  nous  avons  provoqué  une  réaction  salu- 
taire :  Chaque  jour  voit  renaître  un  poème,  un  roman,  une  chroniqae  da 
douzième  siècle  ou  du  treizième.  €es  œuvres,  si  longtemps  obscurcies  par  les 
splendeurs    de  la  littérature  gréco-romaine,  quittent  maintenant  à  Fenvî 
leur  retraite  six  fois  séculaire,  et  ne  craignent  plus  de  demander  qa^nne 
place  leur  soit  réservée  dans  renseignement  public,  l^es  ont  déjà  foreé  les 
portes  de  ÏEooledesh/auleê  études^  espèce  de  société  coopérative  de  ITJniTersilé. 
D'ailleurs,  hàtonsn-ous  de  le  dire,  ce  retour  vers  les  anciennes  prodnetioiis 
de  la  muse  nationale  ne  menace  pas  d'affaiblir  le  prestige  et  l'éeiat  de  la 
tradition  antique.  Homère  et  Sophocle,  Théocrite  et  Virgile,  Hérodote  et 
Tacite  n'ont  rien  à  craindre  de  voisins  tels  que  Theroulde  et  Jean  de  Flagf, 
Adam  de  la  Halle  et  Jean  de  Meung,  Yillehardouin,  Joinville  et  Froisarf. 
Personne,  assurément,  n'entend  substituer  aux  dieux  immortels  d^Athènes 
et  de  Rome,  les  demi-dieux  qui  visitèrent  notre  pays  aux  temps  de  Pfailqipe* 
Auguste,  de  saint  Louis  et  de  Charles  V.  Mais  il  peut  sembler  juste  d'ae- 
corder  dans  le  gi^nd  fonds  littéraire,  un  droit  de  bourgeoisie  à  tons  ces 
gentils  esprits  auxquels  l'Europe  a  longtemps  demandé  tout  ce  4][a*elle  n'em- 
pruntait pas  à  l'antiquité.Montesquieu  a  dit  de  ]a  boussole,  qu'elle  avait  oavot 
le  monde  :  Nos  trouvères  français  ont,  avec  leurs  chansons  de  geste  et  leun 
romans  de  la  Table-Ronde,  dénoué  la  langue  des  écrivains  barbares  et 
levé  pour  eux  les  barrières  de  la  poésie.  Nons  l'avions  trop  longtemps  oubfié, 
trop  longtemps  nous  avions  foulé  aux  pieds  nos  titres  de  noblesse  littéraire. 
Villon,  suivant  celui  qu'on  nomme  le  législateur  du  Parnasse,  Villon   avait 
été  le  premier  qui,    vers  la  fin  du  quinzième  siècle,    «  débronilla  Fart 
confus  de  nos  vieux  romanciers.  »  Assurément  Villon  ne  méritait  pas  im 
si  grand  honneur^  mais  on  ne  saurait  dire  combien  cet  arrêt  de  Despi^n 
fut  nuisible  à  Tétude  et  à  la  juste  appréciation  de  nos  origines  littévaîres. 

Rappelons  maintenant  le  nom  des  msdtres  de  la  nouvelle  école.  Rajnonaid, 
un  des  premiers,  dirigea  notre  attention  sur  les  chansons  des  tronbadonrs  : 
il  démontra  que  la  langue  provençale,  loin  d'être  un  patois  informe,  avait 
ses  règles  parfaitement  justes;  il  en  écrivit  la  syntaxe,  MentM  reeomrae 
pour  être  applicable  aux  vers  et  à  la  prose  des  innombrables  trouvères  de 
la  langue  d'oui.  Roquefort,  sans  trop  profiter  des  beaux  travaux  de  Raj- 
nouard,  et  tout  en  laissant  aux  Allemands  le  soin  de  les  poursuivre,  publia 
le  Glossaire,  de  la  langue  romane,  et  la  première  édition  des  Lais  et  Fables 
de  Marie  de  France.  Iféon,  de  son  c6tê,  donna  une  réimpression  des  anciens 
fabliaux  et  du  Roman  de  la  Rose  :  on  lui  dut  encore  le  roman  de  Raiorf. 
L'excellent  imprimeur  Crapelet  entreprenait  dans  le  même  temps  nue  Cet- 
kction  des  anciens  monuments  de  V histoire  et  de  la  langue  française.  Mais  ces 
généreuses  tentatives  n'avaient  pas  eu  le  pouvoir  de  vaincre  Tindifférenoe 
publique  ;  Crapelet,  de  guerre  lasse,  s'était  arrêté,  après  avoir  reconnn  le 
faible  intérêt  qu'on  avait  accordé  aux  beauxromans  du  Châtelain  de  dmojf  et  de 
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Parihenopeiis  de  Blcis.  Enfin,  verg  1830»  on  reeonnut  dans  la  BibiiothièqQé 
alors  royale,  nn  texte  de  la  chanson  de  Roncerans,  désignée  avec  moins 
d'exactitude  sons  le  nom  de  chanson  de  Roland  *.  Cette  décoaverte  -  permit 
de  définir  ce  qnHl  fallait  entendre  par  ce  mot  :  thansùn  de  geste.  C'est  nii 
poème  formé  de   couplets  plus  on  moins  longs,  distingués  l'un  de  Tantre 
par  le  changement  de  Tassonance  finale,  fait  pour  être  déclamé  et  même 
chanté  dans  les  grandes  assemblées  et  sur  les  places  publiques.  La  Can- 
mena  HoUmdi,  si  souvent  alléguée  et  si  vainement  cherchée  par  les  du 
Gange,  les  Tressan,  les  Paulmy,  les  Sainte-Palaie,    était  donc  retrouvée. 
On  en  fit  l'analyse  ;  on  en  cita  quelques  beaux  couplets  :  on  conquit  enfin 
Tattention  publique,  en  commençant  une  collection  de  Chômons  de  geste^ 
qu'on  n'osait  encore  désigner  que  sous  le  nom  de  Romans  des  Douze  pairs 
de  France,  La  tentative,  cette  fois,  fut  moins  stérile  que  les  précédentes.  La 
Berte  aus  grands  pies  Àt  pourtant  l'objet  d'une  préférence  marquée  sur  le 
Garin  le  loherain^  le  Raoul  de  Cambrai^  VOgier  le  Danois  qui  ouvrait  la  série, 
le  GuUeclin  de  Saxe,  qui,  cependant  étaient  d'une  toute  autre  valeur.  La 
Chanson  d'Antioche,  autrefois  non  moins  célèbre  que  celle  de  Roncevaus, 
eut  le  tort  de  paraître  le  jour  même  de  la  Révolution  de  iSiS,  et  n'est  pas 
encore  relevée  des  inconvénients  de  ce  fâcheux  synchronisme.  Mais  dès  1836, 
H.  Francisque  Michel,  auquel  on  devait  déjà  tant  de  précieuses  découvertes, 
en  faisait  une  nouvelle  dans  la  Bibliothèque  d'Oxford  ;  et  celle-ci  devait 
avoir  un  retentissement  suprême.  C'était  un  texte  de  cette  même  chanson 
de  Roland^   plus  ancien  et  apparemment  plus  conforme  à  la  composition 
primitive   que  celui  de  notre  Bibliothèque  royale.  M.   Michel  en  donnait 
une  belle  et  bonne  édition    qui,  bientôt  répandue    en  Angleterre,   en 
Belgique,   en  Allemagne,  obligeait  enfin  la  critique    littéraire  de  notre 
pays  à   en   tenir  compte.  François   Génîn,  écrivain  spirituel,    suivit  le 
mouvement  qu'il  voyait  se  manifester,  il  étudia  sérieusement  le   nouveau 
texte,  en  fit  une  traduction  presque  littérale,  et  accompagna  le    poème 
d'une  étude  littéraire,  qui  devint  l'occasion  d'une  polémique  assez  bruyante. 
De  tout  cela  résulta  un  accord  général  à  proclamer  que  la  France  avait 
eu,  comme  la  Grèce,  ses  temps  épiques,  sa  poésie  épique  et  ses  rapsodes  ; 
qu'elle  avait  grand  sujet  d'en  être  fière  et  que  le  chef-d'œuvre  de  cette 
épopée,  pour  ainsi  dire  retrouvée,  était  la  chanson  de  Roland.  De  nouvelles 
ëdiÛoiu(,revue&  sur  le  manuscrit  d'Oxford  et  comparées  aux  autres  textes  moins 
anciens,  parurent  en  Allemagne,  en  Angleterre,  ailleurs  encore  ;  et  avec  elles 
des  traductions,   des    imitations,    des   commentaires.  Puis  on  étudia  les 
autres  poèmes  du  même  genre.  Que  dirai-je  enfin?  Chaque  jour  acquit 
de  nouveaux  adeptes  à  la  grande  poésie  du  moyen  âge,  et  M.  Léon  Gautier 
conquit  une  des  premières  places  dans  les  rangs  de  la  critique  sérieuse, 
en  écrivant  son  grand  livre  des  J^pées  françaiseSy  étude  sur  les  origines 
de  la  littérature  nationale  (1865-1868).  A  cette  œuvre  capitale,  M.  L.  Gautier 
joignit  une  édition  magnifique  de  la  chanson  de  Roland,  texte  et  nouvelle 
traduction  rapidement  enlevés.  Le  poétique  et  savant  professeur  ne  crai- 
gnait pas  d'y  rapprocher  l'œuvre  attribuée  à  Theroulde,  de  tout  ce  que  l'anti- 
quité nous  avait  légué  de  plus  sublime  et  de  plus  adniirable.  Enthousiasme 
peut-être  excessif 

PictoribvB  atqae  poetU 
Quidlibet  andendi  semper  fait  aeqna  poteatas  : 
Scimaa  :  et  hano  yenlam  petimus  damasque  vicissîm . 

1 .  n  fallait  dire  :  Une  des  chansons  faites  en  Tlionnear  de  Holand.  Les  ffestes  de 
PampeiuiM,  VEntréê  in  Etpagne,  Agokml  et  Agpremant  sont  comme  celle  de  Roncê- 
wws,  autant  de  chansons  de  Roland. 
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La  dianson  de  Roland,  ainsi  de  toutes  parts  étudiée,  Tigatée,  n'était  door 
plus  enfermée  dans  le  cercle  des  érudits.  Pendant  ^e  Gaston  Paris  «o 
faisait  encore  mieux  saisir  le  caractère  dans  une  HùMre  poéHçpte   de  Char- 
lemagnef  M.  Mennet  y  trouTait  le  sujet  d'une  grande  partition  masicale,  etia 
faisait  représenter  à  FOpéra  :  elle  y  obtenait  un  véritable  succès»  mais  que 
devait  encore  surpasser  celui  du  beau  drame  de  M.  de  Bornier.  Ou  peut  «ppli- 
quer,  à  la  Filk  de  RoUmdy  ce  que  Despréaux  avait  dit  des  cbefs-d*<Bavre  de 
Corneille  et  de  Racine.  «  Tout  Paris  pour  Bertba  eut  les  yeux  de  Gérald,  »  et 
jamais  la  Gbampmeslé  dans  les  rôles  d'Andromaque,  Iphigénie,  Monime  na 
fait  couler  plus  de  larmes  que  Sarah  Bernhardt  dans  celui  de  la  fille  ée 
Roland.  Courage  donc,  monsieur  de  Bornier,  vous  nous  avez  Tenda  la  tn- 
gédie  nationale,  et  vous  avez  continué  sans  trop  de  désavantage  le  Cid  et 
les  Teoupliers.  Puissiez-vous  de  nouveau  puiser  dans  la  mine  féconde  de  sas 
trésors  épiques  !  Guillaume  d'Orange,  Vivien  d'Alescbans,  Ogier  de  Daae- 
mark  et  Raoul  de  Cambrai,  vous  tendent  leurs  bras  suppliants,  et  demandeot 
k  votre  beau  talent  de  leur  ouvrir  aussi  le  grand  jour  de  la  scène  Êrançaise. 

En  attendant  voici,  non  précisément  un  drame,  mais  un  mystèrej  dpnt  k 
sujet  est  encore  Rolande  Disons  tout  de  suite  qu'on  ferait  mieux  d'écnre 
ici  mùtere  au  lieu  de  mystère.  Car  les  «  jeux  par  personnages  »  ne  sont  pas 
autant  «  d'œuvres  renfermant  un  pieux  mystère,  >»  comme  L'admet  M.  Littré. 
C'est,  ditril  encore,  une  pièce  de  théâtre  c<  où  l'on  représentait  quelqu'un  des 
mystères  de  la  Religion.  »  Ces  pièces  de  théâtre  n'avaient  rien  de  Gommoa 
avec  les  mystères  de  la  Religion  ;  sans  doute,  on  empruntait  sourent  leur 
siyet  aux  récits  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testament,  et  aux  légendes  des 
saints,  parce  que  là  se  trouvaient  les  faits  le  plus  fortement  imprûnés  dans 
la  mémoire  des  auditeurs  :  il  en  avait  été  de  même  chez  les  Grecsw  Mais, 
souvent  aussi,  nos  trouvères  allaient  puiser  dans  les  histoires  profanes  et 
romanesques,  comme  pour  les  mistères  de  Troie,  de  Thèbesy  de   Berta  aax 
grands  pieds,  d'Amis  et  Amile,  etc.  Uistètû  ne  répond  donc  pas  ici  au  grec 
Mufftifiov,  mais  au  latin  winistÊTiiimi  mise  en  œuvre.  Ainsi  le  mèoM  siot  latjn 
aura  reçu  trois  formes  et  trois  acceptions  différentes  :  métier^  mkUn  et 
mimstéTe. 

Le  nouveau  poème  de  M.  d'Avril  a  bien  la  forme  et  le  caractère  de  ces 
anciens  mû(éfes.«  C'est  en  moins  de  quatorze  cents  vers  la  mise  en  ceuvrede 
toute  la  chanson  de  Roland,  divisée  en  sept  tableaux  ou  changements  de 
scène  :  i*  Conseil  tenu  chez  le  roi  Marsile  â  Sarragosse  ;  discours  de  Biai- 
candin,  messager  de  Marsile  auprès  de  Charlemagne.  2*.  Arrivée  de  celni^ 
au  camp  des  Francs  ;  ses  propositions  approuvées  par  les  barons,  Ofire  de 
chacun  des  douze  pairs  de  se  rendre  à  Sarragosse  pour  recevoir  les  gages 
de  paix.  Mission  dangereuse;  on  savait  conmient  les  Sarrasins  avaient 
coutume  de  traiter  les  envoyés  chrétiens.  Charlemagne  ne  veut  pas  laisser 
partir  ses  plus  braves  barons  ;  il  aime  mieux,  sur  l'avis  de  Roland,  charger 
du  message  le  prudent  Ganelon  et  le  chœur  approuve  ce  choix 

11  pouna  trèf-bien  £ftire  ; 
Votts  n'enverrez  aucun  qui  soit  plus  sage. 

Ganelon  investi  du  «  bâton  et  du  gant  »  part,  la  rage  dans  le  cœur,  bien 
résolu  à  se  venger  et  de  Roland  et  des  douze  pairs  de  France.  3*  Arrivée 
À  Sarragosse  ;  ses  discours  tendent  à  persuader  aux  Sarrasins  que  le  grand 
obstacle  à  la  paix  est  Roland,  seul  écouté  par  Charlemagne.  Quand  Farmée 

1.  UmyêUrê  de  Roland,  oompoié  dCaprh  la  chatuon  de  ffêiie,  psr  AooLPtK  d'Avril . 
Mîmes,  au  bureau  de  la  Rtfuê  de  CBnsrign9iMn$  chrétien  ;  e(  Paris,  LethielMux,  iS7^. 
Iû-8  de  62  p. 
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ehrétienne  retournera  en  France,  Roland  restera  des  derniers  à  ï^arrière- 
garde  :  si  toiites  les  forces  des  païens  fondent  snr  cette   arrière-garde,   elle 
sera    facilement  accablée.    Ni    Roland    ni    les    douze  pairs   de    France 
né    pourront  échapper.   Le^'  Sarrasins  remercient  Ganelon  qnt  s'éloigne 
après  avoir  baidè  Marsîle  snr  la  bènche.  4*  Retour  de    Ganélon  au    camp 
des  Français,  n  a,  dit-il,  conclu  la  paix,  rien  ne  s'oppose  au  refour  Ters  la 
douce  France.  Mais  <ïui  restera  à  l'atrîère-garde  ?  Ganelon  désigne  Rolaud 
et  les  dou^e  pairs.  Tout  en  devinant  les  perfides  motifs  dé  son  «  parâtre,  p 
Hblamd  accepte  de  grand  cœur.  5*  Nous  voici  dans  les  défilés  de  Roncevaux. 
Le  gros  de  Tarmée  est  déjà  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  ;  Famée  innom- 
brable des  Sarrasins,   répandue  dans  les  gorges  des  montagnes ,  paraît 
totit  à  eoup  sur  tous  les  sommets,  d*où  ils  criblent  de  traits  Tairi ère- garde. 
Roland  reftise  de  sonner  du  cor  ;  le  combat  ou  plutôt  le  carnage  commence. 
Des  douze  pairs,  il  ne  reste  plus  que  rârchevéque  Turpin  et  Roland.  Un  des 
barons,  Saint-Gille,  obtient  par  miracle  d'échapper  à  la  mort  et  de  retourner 
vers  Gharlemagne.  ^»  Dès  qu'il  a  rejoint  les  Francs,  Gilîe  annonce  la  trahison 
de  Ganelon.  Roland  a  peut-être  rendu  le  dernier  soupir  ;  mais  il  est  temps 
encore  de  le  venger.  L'empereur  fait  aussitôt  charger  Ganelon  de  chaînes  et 
repasse  les  monts.  7*  Aix-la-Chapelle,  le  chceilr  rappelle  les  derniers  exploits 
de    Roland,   sesr    dernières    paroles.    Retour    de    l'armée  chrétienne   en 
Espagne  et  complète  déconfiture  des   Sarrasins.    L'empereur   recueille  et 
ramène  en  France  le  corps  de   son  neveu  et  ceux  des  autreé  pairs  de 
France.  Bramimonde,  la  reine  d'Espagne,  est  baptisée  \  la  belle  Aude  expire 
en  apprenant  la  mort  de  Roland;  Ganelon  est  écartelé.  Enfin  Gharlemagne 
est  averti  par  un  ange  dé  se  préparer  à  se  rendre  en  Syrie  pour  y  conquérir 
le  tombeau  du  Christ. 

PotjT  enfermer  en  si  peu  d'espacé  une  action  aussi  compliquée,  M.  d'Avril 
a  très-heureusement  eu  recours  au  chcfeur  du  drame  antique/  qui  vient  -k 
propos  doniier  une  expression  rapide  aux  sentuttent^  que  les  auditeurs  de- 
vaient pfetftager.  D'un  outre  côté,  œ  cheeur  remplit  les  intervalles  qu'il  était 
nécessaire  de  ménager  pour  expliquer  les  chafngem''ntd  de  scène.  Le  spec- 
tateur accepte  facilement  ainsi  tous  ces  mouvements  de  terrain  ;  rien  ne  lui 
échappe  de  ce  qu^l  avait  droit  d'attendre.  Due  autre  invention  qui  n'est 
pas  moins  heureuse,  c'est  le  rôle  de  messager  donné  à  Sàint-Gille.  Suivant 
la  tradition  consacrée,  Saint-Gille,  après  avoir  vaillamment  combattu,  avait 
fait  vœu  de  devenir  ermite,  si  Dieu  lui  permettait  de  rejoindre  Charlc- 
'magne  et  de  lui  apprendre  la  moft  de  Roland.  11  avait  donc  écJiappé  au 
commun  désastre  et,  suivant  la  chanson,  aurait  écrit  la  i^lâtion  ! 

de  dit  la  geste,  et  cil  qui  el  camp  fa, 

1.1  ber  SaitiMHles  p&r  qni  Dieu  fist  vertus^  (miracles)  ' 

Et  fiftt  Ift  charte  el  laaster  &  Loaiis. 

Dans  la  geste  de  Hue  Capet,  Saint-Gille  est  également  cité  comme  ayant 
par  miracle  survécu  aux  douze  padrs  : 

Il  fît  en  Roncheval,'  oh  Bolans  fa  perdas, 
^  Bt  là)  Ûnt^ïi  le  voen^  qttant  bien  ent  combattu, 

Qaese  Dieasli  ToJoit  faire  une  tel  vertu  .   •     '  ' 

Qu'il  péoftt  eachaper  de*  paiena  maloims, 
Il  deveproit  tantost  erjo^tes  ou  renolus. 

Tel  est  rintennédiaire,  le  messager,  que  M.  d'Avril  a  ehobi  pour  aller  avertir 
l'empereur  de  rentrer  en  Espagne  et  de  venger  la  mort  de  Roland. 

C'est  une  <euvre    irès-intére&»ante  et  trôs^stimable    que  ce  Mistèré  de 
holand.  Biais  je  ne  puis  m'empécher  de  regretter  que  l'autetn*  ait  ici   fait 
choix  du  vers  blanc,  et  n'ait  pas  tenté  de  mieux  suppléer  à  l'elfet  produit 
Juin  1875.  T.  Xffl,  34. 
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par  les  assonances  du  poëme  original.  A  proprement  parler,  ea  qu'on  appcUe 
vers  blanc  n*est  plus  un  vers  !  c*est  de  la  prose  française  mesuré*; 
et  quand  cette  prose  n'est  pas  soutenue  par  la  rime  ou  rassonanee,  il  ei 
résulte  une  pénible  monotonie.  Qu'on  ait  recours  au  vers  blano  pour  rendre 
plus  exactement  la  traduction  de  quelques  vers  cités,  Je  le  oomprends  ;  mais 
remployer  pour  tout  un  poème,  c'est  risquer  d'y  produire  l'effet  d'une  par- 
tition musicale  dont  chaque  phrase  se  terminerait  par  une  fausse  note.  Je 
sais  bien  que  grande  était  la  difficulté  !  le  dialogue  dramatique  ne  se  prftte 
•pas  au  système  des  assonances  :  nos  vers  de  dix  ou  douze  pieds,  à  riin« 
alternativement  masculines  ou  féminines,  auraient  6té  an  mistère  de  Rolaiiâ 
son  cachet  original.  Ne  pourrait-on  plutôt  recourir  au  vers  rimé  éf 
huit  syllabes,  le  seul  qui  fût  autrefois  usité  dans  les  œuvres  dramati- 
ques, mistère,  farce,  pastourelle  ou  moralité?  Je  crois  savoir  que  M.  d'AvnX 
aussi  peu  satisfait  que  nous  de  Teffet  du  vers  blanc,  se  propose  de  lui 
substituer  l'assonance  de  la  chanson  originale  :  j'aimerais  mieux  eneofe 
l'essai  de  l'octosyllabe.  Cependant  on  peut  déjà  juger  de  Tavantage  qu'aïuait 
Tassonance  sur  le  vers  blaAo  par  une,  courte  tirade  où  M.  d'Avril  Tavaii 
employée.  C'est  à  la  fln  du  cinquième  tableau,  quand  un  messager  vient 
annoncer  &  Charlemagne  que  d'épouvantables  orages  éclatent  de  tous  cèl^  : 

Il  est  en  France  une  tourmente  étrange. 
Et  de  tempêtes,  de  tonnerre  et  de  vent. 
Il  pleut,  il  gèle,  et  démesurément^ 
La  foudre  tombe  et  menu  et  souvent. 
De  Saint-Michel,  de  Paris  à  Honen, 
De  BesasçoQ  jusqu'au  port  de  Wissant, 
NU  a  maison  dont  les  murs  ne  crevant^ 
Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fent, 
Nul  ne  le  voit  qui  n'en  reste  tremblant^ 
La  plupart  disent  que  c*est  le  dénouement^ 
Que  c^est  la  fin  de  cet  âge  présent. 

LB  CHOEUR  : 

Ils  ne  le  savent  ;  ils  se  trompent  souvent 
C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  f^aUat. 

Ici,  M.  d'Avril,  profitant  des  moyens  que  lui  offrait  la  forme  dramatique,  a 
le  plus  heureusement  du  monde  confié  au  chœur,  le  soin  de  dire  ces  deux  der- 
niers vers.  Mais  s'il  avait  osé  garder  quelques  expressions  vieillies  dont  k 
sens  n'était  incertain  pour  aucun  de  ses  lecteurs,  il  aurait  encore  setré  de 
plus  près  l'original  que  voici  : 

En  Prance  en  ad  mult  merveilleux  turment. 

Orés  1  ad  de  tuneire  e  de  vent  ; 

Pluies,  grésils  demesureément, 

Ghiedent  fuldres  e  menus  e  suveot» 

E  terremote  en  i  a  voiremenk 

De  Saint  Michel ,  de  Paris  jus(^u'à  Sens, 

De  Besençun  tresc*  au  port  de  Quitsant, 

Non  a  recet  dont  li  mur  ne  cravent, 

Contre  midi  ténèbres  i  a  grant, 

NM  ad  dartet  se   li  cels  n'en  i  fent. 

Hume  nel  voit  qui  mult  ne  s*espavent. 

Dient  plusors  :  ço  est  definement, 

La  fin  del  siècle  qui  nus  est  en  présent. 

Il  nel  savent  ne  dient  veirement, 

Co  est  li  grans  dolors  pur  la  mort  de  BoUan^. 
Quel  effet  grandiose  dans  cet  alexandrin  fmal!  Génin  s'était  doue  bien 
mépris  quand  il  a  voulu  le  corriger.  <s  Vers  fao^,  »  dit-il.  et  l'on  doit  Ur«  : 

Go  eet  li  grant  doel  por  la  mort  de  RoUant. 
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C'était  bien  avec  inteniioii  que  le  vieux  rhapsode  avait  pour  ce  dernier  vers 
changé  la  mesure  ordinaire.  Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  :  quand 
M.  d'Avril  aura  substitué  au  vers  blanc,  soit  les  finales  assonantes,  soit  la 
mesure  octosjllabique,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'essaye  de  représenter  son 
mUtéret  dans  mainte  réunion  particulière.  De  là,  au  bon  accueil  que  réser- 
verait la  grande  scène  française  aux  tentatives  du  môme  genre,  Tintervalle 
serait  facilement  comblé.  Paulin  Puus. 


CHRONIQUE 

NécBOLOGiE.  —  Monseigneur   Claude-Henri  Plantieb,  évêque  de  Nîmes,  a 
été  subitement  enlevé  à  TEglise  dont  il  était  un  des  plus  illustres  prélats 
et  des  plus  vaillants  champions,  le  25  mai  dernier.  U  est  mort  sur  la  brèche 
dans  raccomplissement  de  ses  fonctions  épiscopales,  et  après  avoir  écrit  une 
lettre  pastorale  sur  le  Sacré-Cœur.  Il  était  né  le  2  mai  1813,  à  Ceyzerieux 
(Ain),  d'un  humble  jardinier.  Initié  aux  premiers  éléments  des  sciences  pai* 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  il  commença  ses  études  chez  le  curé  de  sa 
paroisse  et  les  finit  au  petit  séminaire  de  TArgentière  (diocèse  de  Lyon)  où 
il  eut  de  grands  succès.  Il  lui  est  arrivé  d'écrire  sa  copie  de  vers  latins  pen- 
dant que  son  professeur  dictait  la  matière  de  la  composition.  Il  fit  ses  étu- 
des théologiques  à  la  maison  des  Chartreux,  à  Lyon,  sous  la  direction  de 
M«  Tabbé  Mioland  qui  est  mort  archevêque  de  Toulouse.  Il  essaya  en  vain 
du  régime  de  la  grande  Chartreuse  en  1834.  Il  dut  revenir  à  Lyon  où  il  fut 
nommé  sous-diacre  et  chargé  du  cours  d'Ecriture  sainte  au  grand  Séminaire. 
En  1837,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  en  1838,  nommé  professeur  d'hébreu  à  la 
Faculté  de  théologie.  Mgr  Mioland,  alors  évêque  d'Amiens^  Tappela,  en  1844, 
pour  prêcher  une  retraite  pastorale  ;  son  succès  le  fit  demander  à  Belley,  à 
Paris,  et,  en  1847,  il  fut  chargé  de  remplacer  dans  la  chaire  de  Notre-Dame 
le  R.  P.  de  Ravignao,  retenu  par  la  maladie.  Le  cardinal  de  Bonald  l'ap- 
pela dans  son  conseil,  et,  en  1855,  le  nomma  vicaire  général.  C'est  la  même 
année  qu'il  fut  préconisé  évêque  de  Nimes,  après  la  mort  de  Mgr  Cart.  Voici 
la  listé  de  ses  œu\Tes  principales  :  Etudes  littéraires  sur  la  poésie  biblique 
(1842)  ;  —  Conférences  donnéu  à  Notre-Dame  de  Faris.  Carême  (1847).  Les 
Erreurs  actuelles  sur  la  religion.  —  Avent  de  1847.  V Eglise  comme  autorité  doc- 
trinale (1849,  in-S)  -,  —  Avent  (1848).  De  VEglise  comme  société  divine  (1854, 
in-8)  ;  —  Eégles  dslaxAè  soMfdotàU  (1858,  2  vol.  in-8]  ;  —  JHscours  de  cir- 
œnstance  (1862,  in-8)  ;  —  Instntctions^  Lettres  pastorales  et  Mandements  (1866 
et  suiv.i  in-8}  ;  -*  L'ahbé  Migne  a  inséré  plusieurs  de  ses  œuvres  dans  ses 
Ora^r<  sacrés  (2*  série,  tome  XYII).  Un  certain  nombre  de  ses  Lettres  pasUh 
nUes  ont  eu  un  grand  retentissement,  particulièrement  celles  qu'il  a  publiées 
pour  réfuter  M.  Renan,  sur  la  Question  romaine  et  pour  la  défense  de  l'en- 
cyclique et  du  Saint  Siège,  envers  lequel  il  a  toi^o^^"^  montré  le  plus  invio- 
lable attachement.  Nous  citerons  encore  celle  qu'il  a  donné  en  1860,  sur  les 
Qnmdewrs  et  les  abus  de  l'industrie  contemporaine, 

—  Un  des  plus  éminents  orientalistes  de  notre  siècle,  le  Dr  Heinrich 
EwALO  est  mort  à  Gœttingue  le  5  mai,  U  était  né  dans  cette  ville,  d'une 
famille  pauvre,  le  16  novembre  1803,  et  y  fit  de  brillantes  études.  A  vingt 
ans,  il  était  professeur  au  gymnase  de  Wolfenbùttel.  C'est  en  cette  même 
année  1^23  qu'il  publia  son  premier  ouvrage  die  Cof7^si<ion  der  Genesis 
kritisck  uiUersudU.  La  publication  de  ce  livre,  —  dont  il  rétracta  depuis  les 
opinionSi  ^  le  fit  entier  coiiune  priuU^doceni  à  l'Université  de  Gœttingue, 
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OÙ  il  avait  d'ailkurs  dans  Eichhorh  uti  chattdpfreteéféiËr,  ébMfaÏAi  lafluuiii 
de.  la  fine  d'\in  des  professeurs.  En  i  827,   il  pttMY  la >)pf«Mi^ro* édition  lie 
^àt^nmc^re  hébraïque  et  devint  pl^ofè$tenr  éitarvÊoirdtodiié. 
maire,  qui.  devait  devenir  plus  tard  :  Au$ftthriiehè&  JÀkrkuxk  ^ber 
Spracike  dés  AUen  Bundes  (ifanue^  eomjilet  de  fct  langue  hAfOÈqtte  dé  ITAm» 
T^tiammt)pdk  pris  dans  la  huitième  édition,  publiée  ea  4870^  dés  pàtipoi^MW 
teJJjQSy  qu'elle  ne  renferme  pas  moins  de  9519  p.  in-^»  Ce  mfeumel  s  *"»^^^ 
.une  ère  nouvelle  dans  la  philologie  sémitiqtie.  En  1831,  il  devant  fgqfqsfenr 
ordinaire  à  Go&ttingue.  En  I84i,  il  dut  quitter  fUniversitè,  fùnr  z^nir  m^ 
avec  six  de  ses  collègues,  les  deux  frères  Grûnui,  Dehlmain^   GtrriiuM  ^ 
W.  E.  Albrecht,  une  protestation  contre  !a  i^tocaCion  de  la  eonsiitisliiin  fur 
le  roi  de  Hanovre,  Ernest- Auguste.   Il  alla  à  Tubîngu»,  où  L'éoole  de  fiev 
régnait  alors  en  maîtresse.  Il  y  commença  la  publication  des  VtùfkMu  et  4e 
VHisiQvre  du  peuple  d'Israël,  mais  il  ne  pat  s'habitua  à  ^ne  dkms  1^  Wtf- 
temberg  et  retourna  à  Gœttingue  en  1848.  C'est  là  qnil  apassé^  lee-viagl- 
âept  deniièx;es  années  de  sa  vie.   En   1866,   à  Tépoque  de  ranoexicMi  éa 
Hanovre,  il  refusa  de  prêter  serment  au  roi  de  Pm^e  et  fut,  qvelqifte  ternis 
après»  mis  d'ofQoe  à  la  retraite.  Sa  fidélité  à  90ii  vieux  rot  dépoeoèdé  4  élé 
rbonneur  de  la  fin  de  sa  vie.  H  a  été  jnsqu^à  sa  mort  député  au  Rrtffhitig, 
où  il  a  plus  d'une  fois  voté  avec  les  catholiques  du  oeôtre.  Ses   oipiniois 
rationalistes  gâtent  cependant  ses  nombreux  éerits.  Le  trait  le  plu»  sailiwt 
de  801^  caractère  à  été  une  individualité  excessive  qui'  a  dégénéré- en  «ee 
vanité  devenue  presque  proverbiale  en  Allemagne.  Poesédurt  les  ceojiai»- 
3an(^ft  le&  plus  étendues  en  langues  orientales,  hébreu,  ambe,  «nnèBict, 
éthiopien,  phénicien,  n'étant  pas  étranger  aii  petee  et  au  saoscdt^  doné 
!  d*ane  exù^ôme  pénétration  et  d^un  sentiraeét  littéraire  '  trèedéreloppé,  «s 
.  ouvrages  sont  remplis  de'  vues  profondes  et  tieu^ee^  »misa«Bsi  d^vffinBi- 
tions  sans  preuves  et  de  grossières  erreurs.  Malfafêwr  k  qtâ  le»  relevait!  U 
était  accablé  dlnjures,  s'appelàt-ii  Gésenius,  Baur  ou  Peiflasdi,.  B|rJiftg|BMit, 
du  reste,  sans  difficulté  d'opinions  dan»'les^  éditions  (sueoBw^ses  de  s«s 
œuvres,  et  soutenait  ses  a^matione  nouvelles  conùne  des  ventés  ittittl- 
llblea.  Ses  principaux  ouvrages  sont,   en  dehors  da  Manual  âe-  ia  ipgpf 
hébraïque  déjà  cité,  G^cfiichte  des  Vofkes  Israël  (t  vol.  io^,  a^'éditÔDoiS^ 
,1868),  avec  un  volume  de  supplément,  —  dt^  Altertkiiiner  des  Wolk» ist^\&t 
JHchter  des  alien  Bundes,  contenant  les  psaumes  (3«  édit.,  1860),  Job,  1^  Pto- 
verbes,  TEcclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques,  les  Lamentations  ;  -<-  BU  St^ 
pheten  des  àlten  Bundes  (2<  édit.,  1867,  3  vol.  in-8).  -^  Ses  ouvrages  ihqîbs 
importants  sont  :  Commentarius  in  Apoealypsin  Johannis  (i%^%]  ;  — DmSmih 
(^reiben  des  Apostels  Pauîus  (18^7)  ;  —  Die  Johannei^i^t  Sehfij^en  {à  toI*  in-8, 
1861, 1862J ;  —  Sieben  Sendschreiben des  neuen  Bundes  (1876);  «^  Bie  érti  erstm 
Evangelm  vnd  die  Apostel  geschichte  {V  édit.,  4871,  I8T2),  etc.  «-«^  fl  pediiiait 
actuâlement  JHe  Lehre  der  Bibel  von  Oott,  dont  trois  v6hmies  avaient  fanf. 
On  a  de  lui  douze  volumes  de  Jahrbûcher  der  bibliscKen  "Wissensdiâfi  (1999- 
1865).  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Zeitsekrift  fkr  4ie  Snnde  dis  tferf0i- 
anidcSj  où  il  a  publié  plusieurs  articles,   ainsi  que  dans  d'autres  mroes  et 
surtout  dans  le  Eclekrten  Anzeiger  de  Goettingae,  où  il  éotiTsîi  depuis  1823. 
-^  U.  Tabbé  Jean-Benoit-Désiré  Cocbkt,  le  savant  archéologue,  est  mort  i 
Rouen  le  l'i^juin.  Il  était  né  à  Sanvic  (Seine-Inférieure),  le  7  mars  ^812. 
Par  une  singulière  coïncidence,  le  futur  antiquaire  fut  baptisé  par  im  reli- 
gieux bénédictin,  et  les  influences  qu'il  subit  dès  le  prenaier  A^e  développè- 
rent sa  double  vocation  de  prèti^  et  de  savafit.  (>rdk)nné  prfttre  en,  iSM»  il 
exerça  le  ministère  an  Havre  et  à  Dieppe,  pni»  devint  aanîènifflr  dm  Ijreée  de 
Rouen  jusqu'en  1846  où  sa  santé  altérée  par  l'étude  le  força  de  résigner  ses 


-  533  — 

fonctions.  Sa  vie  serait  difficile  ft  raeonter  ;  il  faudrait,  d'un  côté,  retracer 
toutes  ses.  b0ime».«mYre99  et,  |i'^A.^jtrç,  rappeler  toutes  les  découvertes 
qu^il  a  faites,  tons  lee  se^nôc^s  qu'il  e^  rendus  aux  sciences  historique'  et  et- 
ojbéologiqae,  tant  par.  sea 'écrits  que  par  les  descriptions  qu'il  a  données^  des 
'iniiiiiimBiita  et  le  sè&e  qu*ila  dépJlojré  pour  leur  conservation,  11' peut'^tre 
considéré  conunfi  le^créateur  de  Tarchéologie  banque  et  de  l'archéologie  sépul- 
craJfe«  Si  le  diocèBe- de  Rouen  pleure  un  de  ses  prêtres  les  plus  disUngnés,  fa 
France!  perd  en  Ixiiun  deses  savants  les  plus  laborieux  et  les  plus  émînents. 

Non»  sommes  forcé  de  nous  borner  à  une  sôche  énumération  de  ses  titres 
^ de  ses  pulitifat&ôns.  U  était  iDS|>ecteiir  des.  monuments  historiques  de  ia 
Seine>^MérieQre(i8éQ);inspec;tfî¥r  des  monuments  religieux  du  diocèse  (i8<(!); 
inembra'de^l&c<mimisaiaa.dép«rl^emeni;ale  ^es  antiquités  (18K4),  dont  il  de- 
vîûi  vice^président  en  .i864;  membre  non  résidant  du  comité  de^  trévattx 
bistoriquee';  laaitéat  diS  l'ipstitul  (1854)  ;  correspondant  de  TÂcaîdémie  des 
inscriptiontf  et?  faelies-Mtres  (186^),  U  appartenait  &U4  grand  nombre  de 
sociétés  saranttts  qui  se  faisaient  lux  honneur  de  le  compter  parmi  leurs 
memlKreft»  li  faudrait,  dépouiller  une  foule  de  journaux,  recueils  et  retuès 
pour  dcmneoTila  liste  coxa^\è^&  des  œuvres  ^  M.  1*abbé  Cochet.  La  liste  que 
nous  dottBonsy  si  longue  qu'eUe  soit^  sera  nécessairement  incomplète  ;  mais 
r^tie  sent  la  meilleure  pireuve  de  son  savoir  et  de  son  infatigable  activité. 

Oov»AOBs:  Gakrie  dkj^i^e,  !'•  et  2«.édit.  (Dieppe,  pelevoye,  ^816^^31 
<et  1^62^  S  vol.  Ui-4j<  Jla  piramière  édition,  composée  de  notices  qui  ont  pam 
successivement  de  1846  k  i85i,  est  aujourd'hui  fort  rare,  cinquante  exem- 
plaires seuleaoBient  «yant  été  formés  de  tirages  &  part  ;  —  Les  éghses  de 
l^arrondiisemeni  da  JD^pp^.  I'^  partie  (grandes  églises  et  abbayes)  seulement 
(Dieppe,  V*  Marais,  18é6rl85Q,  2  vol,  in-8);  -n  les  églises  de  Varrmdissement 
étYvetot  (Di^pe,  Deleyoje,.  495^,  2  v,  m-B)  ;  — .  la  J^ormandU  s6uterraine, 
i^  et  r  éd^Bon  (DÂeppe^rD^levoye,.  18^4  et  18B$  (2  vol.  in-8)  ;  —  Sépultures 
gauMsBS^  romaines^  Â^onfiier  nt  normandes  (1857,  in-S)  ;  —  Le  tombeau  de 
VhHêMePfytci  é^Wrancsyrtfitii^à  V^f^e,  de  taréhêologie  et  des  décoweries 
féantes  (Die{^»  Dok^fd^B^,  4859^  4  voK  in-8)  ;  —  Archéologie  téramiqne  é 
sëptcllsfaiis,  ou  l'aride  classer. ies.sépx^tures  anciennes  à  l'aide  de  la  céra- 
miqôe  (486113,  nouvif.  édiît.  inH^J^-r*  La  Seine-Inférieure  historique  et  archéoîo- 
Of4^,  i*«  édit  (Dieppe,  Delevc^e,  1863,,  4  vol.  in-4)  ;  2"*  édit.  (Rouen,  Boissel, 
486B,4fol.  ini»4);  ^^l£S  églifies  de  Varrozîdissement  du  Uavre  (Havre,  4864- 
1866, 2  voli.  in^fi^; .—  Arehéologie  ehréiieane  (Rouen,  4867,  in-8);  —  tLéper- 
4&k^  tMTfMohgiqm  àxL  département  de  la  Seine-tnférieure,  rédigé  sous  les 
auspices  de  l'Académie-  des  sciencesy  J)elles-lettres  et  arts  de  Rouen  (Paris, 
imp:  nat.,  4872^ui-4r.à  2col.,  xvi-330  p.). 

Bhogbubi»  :*  filr4to^  ei  <^  enxirosus  (Le  Havre,  4839,^  gr.  in-9  de  60  pages, 
3  grav.)  ;  ^  -AopfK»^  potr  Vétablisseiment  d'une  Société  charitable  de  Saint- 
Ffonçois^Mégis  au  Ha9re  (logouville,  4839^  in-8  de  42  p.);  -<-  Bssai  his- 
torié et  desoriptif  sur  raibbaye  dfi  Gramlle  (Le  Havre.  4840,  in-8  de 
'4Sp.  ïth.);  ^  Histoire  ce/mmwale  de  Criquetot-VEsneoal  (Ingouville,  4840, 
'iii-8iâe  16  ^.};^'ffisMre<mmumle  de  Tilleul  (Ingouville,  4840,  in-8  de  20  p,); 
•^  Notic&sar  lavieeâ  les  éorits  de  dom  Quillaume  FUlastrec  (Rouen,  4 841 ,  în-8  de 
34  p.);  -«^  BomUeS'du  Ch^tê^UrOaillard  dans  Varrond.  du  Havre  (Rouen,  i844, 
iU'^  de  7  p.  U4h.);  ^  Culture  de  la  vigne  en  iVormondie  (Rouen,  4841, 
in^  de  18  p.)  —  {Rapport  pour  Vétablissemenl  d'une  Société  de  Saint^Fran-' 
(oMi^:à  Dieppe  (Dieppe^ 4842^  in-S  de  42  p.);  —  L'Btretat souterrc^, 
l"* série  ;  fouilles  de  4834  et  4842  (Rouen,  4842,  in-8  de  27  p.  lith.)  ;  —  iHs- 
ctmfS  de  réception  à  VAoadéme  de  Rouen  cEouen,  4842,  in-8  de  49  p.)  ;  —  les 
IwnMiont.  Pélertnage  à  F^mp,  Yparty  Yaxmtte  et  Etretat  (Rouen,  4843, 


in^  de  tO  p.);  ^  OMiodêr  momMientef»  m  Motmaniié.M  dou^^ 
(Dieppe,  1S43,  in-S  de  46  p.);  —  Anokmminâiêêiriêê  àe  la  Sêine-Inffi  iwi; 
Les  salines  (Dieppe,  4843,  iii-18  de  45  p.);  ^  L'Btretat  Sùuterram^   â*  séric^ 
fonllles  de  4844  (in-8  de  45  p.  Plan);  -*  Caoéoim  de  la  ehapelie  du  eoUége  foyaf 
de  Bmen  (Rouen,  4844,  in-^  de  40  p.  lith.);  —  Nùtkô  hMniqaeti  éewcr^Hm 
stirr£g7i80(fejKbtiZ4n6aua;  (Rouen,  4845,  in-8  de  42  p.);*-  fbmite   de  Wmh 
vilte-le-Pollei  (Rouen,  1845,  in-8  de  48  p.  lith.)  ;  --  Sépmlturm  aneiam»  trem- 
vées  à  SainP-Pierre  d'Epinaf/  (Rouen,  4847,  ia-8  de  48  p.  lith.);  ^  FtmiUeÊdi 
Londinières  en  4847  (Rouen,  1848,  in-8  de  27  p.  lith.)  ;  -^  HisMre  de  rêmpri- 
merie  à  JHeppe  (Dieppe,  4  848,  in-8  de  44  p.)  ;  —  he  fMomr  dits  mreheoétgms  de 
Rmien  sur  l'Alihermont  (Rouen,  4849,  in-8  de  40  p.);  —  Kméhim  de  Paru  à 
la  mer  par  le  chemin  de  fer  de  Dieppe  (Dieppe,  4849,  iD-8  da  70  p.  UttL«);  — 
NoNce  sur  un  Hmetiére  romain  tromé  en  J^onMmàiè  en  4849  ^Rou«n»  IMQ,  in-^ 
de  46  p.  Uth.)  ;  «—  VaMUs  â^Bnermioeu  m  4850  (Rouen,  4850;  inr%  de  8  pu 
Hth.)  ;  —  Notice  historique  et  descriptive  sur  Véglieelde  Veukttes  (Rouea,  18Sâ, 
in-8  de  8  p.  Hth.);  —  Notes  sur  cinq  monnaies  d'or  tremées  dans  le  eémêUàremée' 
tingien  de  Luey^  prés  Neufehàtel  en  4854  (Rouen,  4854,  in-^  de  70  p.  2  gnv-: 
2*  édit,  Dieppe,  4854)  ;  —  Etretat,  son  passée  son  présent^  scn  ooenîr^  1**  édlL 
(Dieppe,  4850,  in-8  de  87  p.  lith.;  4*  édit.,  4862)  ;  -^  Ifotice  kisioriqwe  et  db- 
eriptive  sur  Véglise  collégiale  de  Saint-Hideeert  de  Qoumay  (Rouen,  iMi,  »-8 
de  32  p.  32  grar.);  —  Auppori  ewr  les  fouilles  du  beiê  des  Loges,  wnromd.  de 
Hanrej  faites  en  août  4854  (Rouen,  i854,  in^8  de  40  p.  lilh.);  ^^  Dueet^da 
salines  et  de  la  mer  dans  le  pays  de  Ceux  (Dieppe,  s.    d.  1952,  in-9  de 
8   p.);  —  Notiae   historique  et  descriptive    sur   Véglise  d'Oiesei    (EUwnf, 
4852,in-8de4  p.);— -  Notice  historique  sur  l'église  de  Bures^  orrofid.  de  Ne4' 
0Ad<e/(NçuMâtel,4853,  in-8de;4  p.)\'--ÊpigraphiedelaSeitie'lnfériesa^ 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  miUen  du^  quaiorxiétne  siècle  (€aen,  {855,û 
de  56  p.  grav.);  -^  Tombeaux  chrétiens  de  la  période  engUhnormemde  irmieés4 
Bouteillee,  prés  Dieppe^  en  4855  (Rouen,  4856,  in-8  de  44  p.  grav.,  ei  Loadrei, 
4858,  in-4  de  9  p.);—  Pierres  tombales  trouioées  à  Leureen  4856  (Le  Havre,  1851, 
in-48  de  46  p.);  —  Notes  sur  la  sépulture  d'un  jeme  guerrier  /Voue  déoenmteé 
Enmerveu'en  4856  (Rouen,  4857,  in-8  de  49  p.);  -^  Notes  on  the  interment  ef  a 
young  Frankish  warrior  discùvered  at  Envermeu  (Londres,  4857,  in-4  de  43  p. 
grav.  et  planche  coloriée);  —  JVbfe^  sur  des  sépultures  anffkhnomumdee  treedn 
à  Bouteilles,  prés  Dieppe,  en  4856  (Londres,  4857,  in-4  de  7  p.  grav.);  —  P^^re 
tombale,  s^lture  et  vases  funéraires  du  treizième  siècle,  trouvées  au  Hanre  {set- 
tion  de  heure)  en  4856  (Gaen,  4857,  in4  de  42  p.  grav.);  -^  SépuUuree  dM- 
tiennes  de  la  période  anglo-ncrmande  &ouvées  à  Bouteille,  prés  Dieppe,  e»  48S7 
(Londres,  4858,  in-4  de  25  p.  planche  coloriée);  -<-  BouteiUes,  son  impertenes 
et  son  rôle  au  moyen  âge  (Dieppe;  4859,  in-8  de  8  p.);-«  De  la  coutume  d^ùUmmer 
les  hommes  dan»  des  tonneaux  en  terre-^uite  (Paris,  4859,  in-8  de  4i  p.);  — 
Sépultures  chrétiennes  de  la  période  angUntortnande,  trouvées  à  BouteiUef  pfà 
Dieppe,  en  4857  (Gaen,  4859,  in-8  de  69  p.  gravO;  —  Notes  êur  les  feesUes 
exécutées  à  la  Madeleine  de  Bemay  en  février  4858  (Lonidresi  4859,  in«4  de 
44  p.);  —  Cimetière  ftanc  découvert  à  Martot,  prés  ie  Pcnt^de^V Arche  (Evreoz, 
4858,  in-8  de  42  p.  grav.  sur  ho\%)\^Notes  eur  quelques  ehàpOeaux  wii/wmgiens 
(Amiens  et  Dieppe,  4859,  in-4 2  de  4p.  grav.);  —la  SeùM'lnférieure  auteeÊps 
dM Oaulois (Rouen,  4860,  in-8  de  24  p.  grav.);  ^  Hachâtes  dibuoiemm  du 
bassin  de  la  9omme  (Àbheville,  4860,  in-8  de  74  p.);  ^  Voie  romainede  UBe- 
bonne  à  Etretat  (Bolhec,  4860,  in-42  de  4  p.);  -^  Quelques  particulmitis rete- 
iives  à  la  sépulture  chréiienne  du  moyen*dge  (Arrae,  4860,  in^  de  20  p.)  ;  — 
Etretat.  Projets  de  port  militaire  (Bolbeo,  4860,  in-4  de  4  p.)  ;  «^  ÀrMologie 
céramique  et  sépulcrale  (Dieppe,  1868,  in^  de  49  p.  40  pl«  et  grav>};«^JVbttce 


kiêiùHquM  et  mtkàohgiqm  mt  la  %>Ulêf  Vobbaifê  et  Végliie  du  Tréport  (Dieppe, 
iB^if  ia*  Bde  64  p.);  —  BuUeàa  hcnkpieMr  dans  DUppe  et  dans  ses  erwirùns 
(Dieppe,  I86i,  in-S  de  368  p.  grav.  et  lith.);  —  Note  sur  une  sépulture  chré" 
Hmine  du  moyen  àge^trcuvé  àStaples  {Pas-de-Calais)  en  1861  (Amiens,  1861, in-d 
de  i6  p.  gravO^  — »  La  Cité  de  Limes  ou  le  Camp  de  César  à  Braquenumt^  prés 
D^pfX  (Amiens,  1861,  in-8  de  15  p.  grav.)  ;  —  La  Seine-Inférieure  au  tmps 
<M  HofiUiàM  (Rouen,  1861,  in-8  de  17  p.  grav.);  —  An/6-dt/ut)tan Ha(e^<s  and 
primUioe  industry  (Gentieman*s  magazine,  iS6i)  \  —  Noie  on  a  Christian  grave 
of  the  ndddle  âges  found  al  Etapks  in  1861  (Londres,  1861,  in-8  de  6  p.  grav.); 
— -  NoU  sur  trois  cercueils  de  pierre  trouvés  à  GouviUe  (arrond.  de  lAouen)  (Rouen, 
1862,  in-8  de  16  p.);— Fouij/es  faites  «n  1861  d  Val>baye  de  Saint-Wandrille  et  à 
la  chapelle  de  Cauds-Côte^  prés  Dieppe  (Rouen,  1862,  in-8  de  22  p.  grav.)  ;  ^ 
Note  sur  des  marmites  en  bronze  conservées  dans  quelqy£s  collections  archéologi- 
ques (Ârras,  1862,  in-8  de  7  p.  gray.)'»  —  Nouvelles  particularités  relatives  à  la 
sépulture  (détienne  du  moyen  dge  (Arras,  1862,  in-8  de  20  p.  grar.)  ;  —  Décou- 
verte, reeonnaissanee  et  déposition  du  cœur  du  roi  Charles  V  dans  la  cathédrale 
de  Bouen,  en  maietjum  1862  (Le  Havre,  1862.  in-8  de  23  p.);  —  Notice  histo- 
rique et  archéologique  sur  Véglise  et  le  hcaneau  du  Petit-Appeville  (Bolbec,  1862, 
in-8  de  22  et  23  p.);  -^Notice  historique  et  archéologique  sur  les  Antiquités  franr 
ques  et  VégUse  de  LambervUle  (Amiens,  1862,  in-8  de  14  p.  grav.);  —  Décou- 
vreurs et  pionniers  normands  (Pierre  Blain  d^Esnambuc)  (Havre,  1862,  in- 12  de 
47  p.);  —  New  fads  relative  to  Christian  sépulture  in  the  middle  âges  (Londres, 

1862,  in-8  de  3  p.  grsiv.);-^  Exploration  des  ancienscimetiéres  de  Bowmesnil  ou 
JFBtran  (Londres,  1863,  in-4:de  58  p.);  --  Archéologie  sépulcrale  (Lyon  et 
Roanne,  1863,in-lde  10  p.  2  col.  grav.  nombr.);—  Notice  sur  des  sépultures  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècles  trouvées  à  Tourvilîe-la-Bivière  (Rouen,  1863, 
in-8  de  21  p.  grav.);  -^Ona  medalfif  Saint  Benedict..,wvthsome  remarks  byJohn 
Bvans  ^Londres,  1863,  in-8  de  5  p.);  —  Etudes  de  sépultures  chrétiennes  faites 
(2e  1858  A  1860  dans  les  cimetières  de  Bouxmesnil  et  d*Etran,  prés  Dieppe  (Gaen, 

1863,  in-4  de  23  p.  grav.);  —  Acoustic  Pottery  (Londres,  1863,  in-8  de  4  p.); 

—  Rapport  adressé  à  S.  JE.  Jf.  le  Cardinal  de  Bonnechose  sur  Vinspection  des 
égHses  de  son  diocèse  pendant  les  années  1862  et  1863  (Rouen,  1864,  in-8  de 
84  p.)  ;  *-  Note  sur  des  inscriptions  tumulaires  de  moines  de  la  congr.  de  Saint- 
Maur  autrefois  à  Jumiéges...  (Rouen,  1864,  in-8  de  8  p.);  —  Note  archéologique 
swundmetiére  gaulois  découvert  au  Vaudreuil  en  1858  et  1859  (Rouen,  1864, 
in-8  de  14  p.  grav.);  —  Note  sur  un  édt/lje  Gallo-Romain^  présumé  Tem- 
ple ou  Larairef  découvert  et  exploré  à  Caudebeo-les-^beuf  (Elbeuf,  1864,  in-12 
de  16  p.);  ^Notice  sur  une  ancienne  statue  de  QuUlaume  le  Conquérant^  conser- 
vée dcMS  une  égHse  de  Saint-Victor-V Abbaye  (Arras,  1865,  in-8  de  7  p.  grav.); 

—  Guide  du  baiçneur  dans  Dieppe  et  dans  ses  environs  (Rouen,  1865,  in-16  de 
320  p.  grav.);—  Plan  et  descripiion  de  la  ville  deDieppeau  quatorzième siécle,par 
MM.  Méry  et  Cochet  (Dieppe,  1865,  in-4  de  40  p.  et  plan);  —  les  origines  de 
Rouen,  d'après  Ihistoire  et  rorcAéolo^e  (Rouen,  1865,  in-8  de  116  p.  grav.);  — 
Notice  sur  des  fouilles  opérées  en  juin  1 864  dans  le  vallon  des  PetUes-Dalles  (Rouen, 
1865,  in-B  de  11  p.)  ;  —  Le  Musée  de  Dieppe  (Dieppe,  1865,  in-8  de  7  p.)  ;  — 
les  anciens  vignobles  de  la  Normandie  (Rouen,  1866,  in-8  de  52  p.);  —  Mémoire 
sur  une  remarquable  sépulture  trouvée  à  Lillebowie  (Rouen,  1865,  in-i  de  39  p. 
Grav.  sur  bois  et  sur  acier)  ;  —  Note  sur  les  Havres  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge  (Paris,  1866,  in-8  de  6  p.)  ;  —  Notice  sur  une  sépulture  gauloise  trouvée  dans 
la  basse  forêt  d*Euenjuin  1865  (Rouen,  1866,  in-8  de  21  p. grav.  ;  Paris,  1867, 
in-8  de  18  p.  grav.);  —  Rapport  sur  le  pria  de  travail  et  de  vertu  fondé  par 
M.  Boucher  de  Perthes  (Dieppe,  1866,  in-8  de  20  p.);  --  Note  sur  trois  cer- 
eueils  de  plomb  trouvés  à  Dieppe  en  1866  (Rouen,  1867,  in-8  de  16  p.);  —  Note 


ijD^8  de  7  p.^grav.y;  -^  I4  ^omôdou ef-e Saûl^^flotuirê^  d,6ra»Afe  (Rooeny  4^, 
iji-8  de  30  p.  grau.)  ;  ^  Tondeou  d^  i^'  Bmri  CotirliMiafitel.elieH^ue  4e  MMirt 
à  iatoMdràki  Sa  Bimm  {Rouen,  1867»  iii-8  <te  désp.  grayw);  -^  JYfiit^  «ht  dto 

(^reux,  i868,  ijahS  de  24  p.  grav.);-^  JVa<«6  sur.  des /Mîtes  4Rnol|^oJ90»9iMi 
^Os^  à  EérkowrUn^Çam  (Eottea,  4868, 19^8  de  il  p,  grarO-;  ^  ^^t  «v  lei 
po^eri»  acou^f^ties  ils  nos  éQUsw  (Rouen,  1868,  io-8  de  il  p.  gi^aT*);  r^  Mitptt- 
Mre  wchéologique  (is  la  Setne-Infériewre  (rééipublié)  ;  «^  Mémîéres^  sur,  te 
ùBrcueils  en  plomb^^  û%m  l'autiquité  et  au  ïocjen  jige,  i**  partie  (1*870^  «i^ 
de  é  7  pO  ;  *-  Notice  si/r  deB  eépuUures  ehrétiermes  trouvées  •  en  ^dus 
*»/l;  à  Saint-X)ueiî,  de  Rwwn  (Gaen,  1873,  iu-4  de  33  p.^t  fig/r 

>—  M.  Auguste  WiDâL  est  mott  à  cinquaut^^ux  bjqs,  à  Paridy  le  t?  mai.  fi 
était  Déi  en  182â,  à  Wintgehheim  ^Haut-Rhin).  £iève  dn  coUégé  de  Coèipar  «t 
du  lyeéé  Charlemagoâ,  il  devint»  en  1847^  suppléant  derhétori^UD  dasMik 
dernier  établissement,  fut  reçu  docteur  es  lettres  en  1852,  lut  .chargé  Ai 
cours  de  littérature  andeune  aux  facultés  d'Aix  et  de  Poitiers,  professeur  ti- 
tulaire à  Douai  en  1859,  puis  professeur  de  littérature  étrangère  à  Ia  FacaMè 
de  Besançon.  En  1873^  il  fut  délégué  à  l'inspection  générale  des 
vivantes.  H  a  écrit  :  Des  divers  taraeUres  du  mi9ainthn>pô  ekei  iei 
den»  tt  modernes  (thèse,  1851)  ;  -^  Dtsssriéaion  sur  U  didlogtis^fes  orafoury  M 
Tôciie  ;  ^^  Etaêes  sur  les  trois  tragédies  de  Sen^fuet  imifées  d'Euripiie  (1834» 
in-18)  ;  —  Etudes  littéraires  et  morales  sur  EomérSy  scènes  tirées  de  rUiade  (ifr^ 
1860).'  Il  [a  publié  sous  le  nom  de  Daniel  Stauben  :  Scènes  de  la  vie  jMrâeoi 
Aieaee,  et  traduit  de  Tallemand  Léoipold  Kumpert  :  Scènes  du  QkUio  ;  —  Les 
Juifs  de  BMme.  Plusieurs  de  ses  travaux  ont  pam  dans  llnetrwMm  p»r 
blique,  '  '       ^ 

—  M.  Taibbé  lean^Frânçois  JoLtBofS  est  mort  le  Si6  mai,^&Trevoul(AiB)doBt 
il  était  curé  depuis  1828. 11  ét^  né  à  Voiteur  (Jura)  le  30  mai  17«4-  Avant 
d'entrer  dans  )è  ministère  pastoral,  il  avaitétèprofesstëur  au  petit  Sémlnainfe 
de  Meximiéux  où  il  avait  eu  parnyi  ses  élèves  Tabbè  Gonni^  Nous  u'arotis  point 
à  relever  ici  ses  vertus  sacerdotale^  et  les  bonbes  ceuwes  dont  a  érté  r&aefët 
sa  longue  arrière,  nous  ne  voulons  parler  que  du  savant  connaissant  lit»-' 
lien,  Fespaguol,  l'anglais,  Tallematid,  le  celtique,  les  langues  aneiemes, 
traduisant  Prescott  et  Stolberg,  du  géographe  qui  défiait  même  les  Toys* 
geurs  par  sa  prodigieuse  mémoire,  du  bibliophile  qiii  avait  réuni  une  ma* 
gnifique  bibliothèque,'  maintenant  eh  possession  de  la  maisoU  des  CharCceux 
de  Lyon.  Il  a  publié  Un  certain  nombre  de  travaux.  Vôid  la  liste  des  princi^ 
paux  :  Disséf^o/iîon  sur  rAilantide,  suivie  d*un  essai  sur  l'hieloiré  deTmran^is»- 
mefit  deTrevotkc  aux  temps  des  GelteSy  des  Romains  et  des  Bourguignon  (Lj-on, 
1846)  ;  -^  Dissertation  sur  le  Meékohmum  dès  S^usiens  (1847);  *^  DiseeriaUon 
sur  roriginedè  la  tradittcn  des  Géants(iSiB)  ^-^  sur  la  colonie  greetpÊKdeLpm 
(1847)  ;  —  surTétymologie  des  nofni  de  Lugdvmium  et  de  Lgon  (1847);;  *^  De  la 
Colonie  grecque  de  Lffon,  réponse  à  M.  QuUkmot;  — >  DissertatUm  sur  U  MeUoi»- 
num  et  les  piês  des  iiinératres  et  de  la  tùbk  de  PeuHnger  ;  ^  EisMte  de  Is 
vxHe  et  dxi  canton  de  Trmme  (Lyon,  Vingtrinier,  1853)  ;  —  Sut  U%mnde  M^et^ 
gt'ave  donné  par-quelques  auteurs  6  la  vitte  de  Lyon  ;  ««^  Diseertatim  sur  VuiMté 
de  l'étude  de  Vantiquité  ecclésiastique;  ^  Dissert(aion  sur  Vimportanee  de  Van- 
cienne  colonie  de  Lugdunum  ;  -^  Dissertation  sur  remgratim  des  Retoétsens\  «^ 
sur  les  anciens  habitants  du  Mexique  (1874). 

—  M.  Frédéric-Gustave  Etchhoff,  né  au  Mans  le  17  août  1799,  eitnfcrt  à 
Paris  le    11    mai.  Il  avait  été  reçu  docteur  es  lettre^  en  1826.  L'année  sb*- 


—  5^  — 

Tàfvtèy  ti  dtflSt  ncMRT^é  ptntfékâeii!^  d^alknitfDâ  d«B  efnfimts  du  dltô  d'Orléans, 
el  a^rès  iSaé,  il  detiht  Mbliothèfâire^e  la  reines.  Dé  4837  à  4938,-11  snppléa 
Faùri«l  à  )a  SoHx>niio  didoid  la 'cfaaii^ô  des  litiéi'atiirds  étrangères  ;  en  i842,  il 
fat  iMnnmé  ptofessear  titulaire  die  la  Faculté  de  Lyon  ;  en  1855,  inspecteur 
généralisés  languee  mantes^  et  depruis  4847,  il  était  oorre^ondant  de  TAA 
eadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  a  pubHé  :  Etudes  grecques  sur 
Virgiëe  (18!25,  3  vol.  iB-8)  ;  —  Paratléle  des  kmgues  de  FEurope  et  de  Vlnde 
ou  Ehides  des  prinoipales  langues  romanes,  germaniques^  skwmnes  et  celtiques, 
ecfmparées  entre  elles  et  à  la  langue  sanscrite  (imp.  roy.,  1836,  in-4)  ;  —  Bistoiire 
de  la  langue  et  de  la  lUtérùture  des  Skiees,  considérées  dans  leurwrigine  indienne 
et  lêttr  état  présent  (1839,  inS);  —  IHttiennaite  étymologique  des  racines  àUe* 
mandes,  avec  V.  de  Suckan  (4840)  ;  —  Hynmê  à  IHeu,  poésie  (4842)  ;  —  Essai 
àur  Vorigine  des  8eythe$etde$8ha^es{i9kb)  ;^  Poésie  lyrique  des  anciens  (4852); 
-^  Xégendés  indiennes  «ttr  /a  vie  fiitute  traduites  du  sanscrit,  et  comparées  oiud 
légendes  d'Homère  et  de  Virgile  (4852)  ;  ^TabUm  de  la  Httérature  du  Nord  au 
tncyen  âge,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Scandiname  et  en8lavonie(i^2, 
in-8),'  ^  Etudeesur  Ninive,  Persépolis,la  mythologie  de  VEdda  (4855);  —  Poéeie 
héroïque  des  Indiens,  comparée  à  r épopée  grecque  et  romcdne,  avec  Vanalyse  des 
poèmes  nationaux  de  Vînde,  eitoHons  en  français  et  imitations  en  vers  laiins  (4  860| 
in^8);  ^  Les  Racines  de  la  langue  allemande  rangées  par  désinenoes  (1864)  ;  — 
Les  Racines  de  la  langue  anglaise  rangées  par  désinences  (4864);  -*  Grammaire 
générale  indo-européenne  (4867,  in-S).  —  Il  a  aussi  doniié  des  Uoreeaux  choisie 
de  classiques  allemands  et  de  classiques  anglais. 

^^  M.  Jean^-Ffédérie^Maximilien  de  Waldeck,  officier  de  Tordre  du  Mérite 
de  'Venezuela,- membre  de  TAthénéum  de  Londres,  de  la  Société  d'archéo- 
logie américaine  et  de  la  Société  géographique  de  Paris,  né  le  46  mars  4766, 
est  mort  à  Paris,  le  29  avril  4875,  dans  sa  440*  année.  Issu  d'une  ancienne 
fiamille  de  Prague,  M.  de  Valdeck  se  sentit  de.  bonne-  heure  entraîné  per  le 
goût  dea  voyages' :  à,  dix-neuf  ane^  il  explorait  avec  LevuUant  rAfriqueméri* 
dionale  eè'  le  Gap  de  BoBUe^-Espéranee.  Trois  ans  plus  tard,  en  4788,  il  pre- 
nait é  Paris  des  leçons  de  peinture  dans  les  ateliers  de  David  et  de  Pnid'hon  ; 
il  assista  ensuite  au  siège  de  Toulon,  fit  la  eampagne  dltalie  et  suivit  nos 
tsoupee  en  Egypte.  Ne  voulant  point  être  compris  dans  la  capitulation 
qn'aUait  snbir  l'armée  de  Menou^  il  traversa  le  désert  de  Dougola,  franchit 
le  Jibel-il-Zumeiry  et  atteignit  les  établissements  portugais  après  plusieurs 
mois  de  fattgne  et  de  dangers  de  toutes  sortes.  Revenu  en  France,  il  se  rem- 
barqua pour  nie  de  France,  parcourut  les  mers  de  l'Inde  avec  Surcouf,  se 
trouva  au  Chili  en  4849/  avec  lord  Gochrane,  alla  faire  une  excursion  archéo^ 
logique  an  Guatemala  et  vint,  en  4822,  &  Londres»  où  il  fit  les  lithographies 
qui  devaient  illustrer  Touvrage  du  capitaine  del  Rio,  sur  Les  Ruines  de 
Faknqué  et  la  Prodnce  de  Chiape.  Il  alla  lui-môme  explorer  ces  contrées,  en 
rapporta  des  cartes  et  des  dessins  qui  ont  été.  achetés  par  le  gouvernement, 
et  donila  publication  a  commencé  en  4863.  Après  douze  années  de  séjour 
dans  le -.Nouveau  Monde,  il  rentra  enfin  à  Paris  et  s'occupa,  dès  lors,  plus 
^cialement  de  beaux-arts  et  d'études  ioonologiquest  II  a  publié  son 
Vetfagepi^esque  et  arcfiéologiquû  dans  la  pr&ûince  de  Yucatan  (Amérique 
centsale),  pendant  les  années  4834  et  4836  (Paris,  Didot,  4838,  in-foL).  —  Il 
exposait  encore  au  Salon  de  4869,  deux  toiles  représentant  des  si:gets  d'ar- 
chéologie a^que  et   portant  pour  sous«*titre  :  Loisirs  d*un  centenaire, 

A.   A. 

-^  M.  Marie-Alexandre  MassoLi  membre  du  ^and  Conseil  de  France  de 
l'ordre  maçonnique,  vient  de  mourir  à  Paris,  le  21  avril.  Il  avait  été  élevé  & 
bonne  école.  Il  fit  ses  études  dans  un  pensionnat  tenu  par  son  père,  ancien 


oratdrtofi)  et  eut  |M»iir>  professeur  Tabbé  RisiMiil,  d#r«na  1«  foagttrax  répiu* 
blicain  qUe  tout  le  inonde  connaît  H  fM  tm  des  fervents  adeptes  de  Saint- 
Simon,  erra  longtemps  après  la  dissolution  de  la  société,  et  alla  en  Angletearr» 
fonder  V Observateur  fimtfçài.  Rentré  en  1848,  il  écrivit  dans  La  Béfarme,  de 
Lamennais,  et  La  Veiœ  du  Peuple^  de  Proudhon  ;  créa,  en  186i,  le  joamal 
de  La  Morale  indépendemie  et  collabora  an  Jf^nde  maçonmque*  M.  Massol  était 
né  à  Béziers,  le  18  mars  i80K. 

—  M.  Lonis-Anguste  Martin  est  mort  à  Paris,  à  Tàge  de  62  ans,  le  6  avril. 
Il  y  était  né  le  25  avril  1811.  Sténographe  habile,  il  a  été  aussi  littérateur. 
On  lui  doit  plusieurs  volumes,  notamment  plusieurs  Anmiasresp&tlosopAsgiML 
Ancien  sténographe  du  Collège  de  France,  de  la  Sorbonne  et  des  Chambres, 
il  a  laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages  philosophiques  :  Conjectures  pfctlfh 
eopkiques  (1857)  ;  —  Vrais  et  faux  catholique8f  poursuivi  en  1858.  — >  Le  Liort 
du  emtTy  ou  entretien  des  sages  de  tous  les  temps,  sur  Tamitié  (1842)  ;  — 
Esprit  moral  et  poétique  du  dix-^neamème  siècle  (1844)  ;  —  Histoire  monUe  ée 
la  6kiu(e(1847)  ;  —  Les  Pensées  graves^  poésies  (Bruxelles,  1847)  ;  —  Voyage 
autour  de  ma  prison  (Bruxelles,  1859)  ;  —  La  Morale  chez  les  Chùiois  (Paris, 
1859)  ;  —  La  Citrilisation primiiiveen  Orient  (1861)  ;  —  EUtoire  de  la  Fenmey  se 
condition  po^que^  cioile,  morale  et  religieuse.  Antiquité  (1862-i863)«  Il  a 
publié,  de  1864  à  1870,  un  recueil  mensuel  :  Annuaire  phUesophiquey 
tfitique  des  trawnuo  de  physiologie^  de  métaphysique  et  de  morale^ 
dans  l^année.  C'était  un  adepte  et  un  rédacteur  de  La  Morale  indipendmUe. 
C'est  lui  qui  a  eu  la  pensée  de  mettre  au  concours  un  catéchisme  de  nioraJe 
indépendante. 

—  M.  Antoine-Marie-Remi  Chazallon,  correspondant  de  TAcadémie  pour 
la  section  de  géographie  et  de  navigation,  est  décédé  à  Tàge  de  70  ans  à  Dé- 
saignes  (Ardèdie),  le  23  décembre  1872.  Le  retard  que  l'Aoadémie  a  en  à  être 
informée  de  sa  mort  (25  mars  1874)  explique  et  excuse  cette  tardive  notiee. 
M.  Chaiallon  était  né  le  17  janvier  1802  à  Désaignes  :  sorti  de  Técole  po\j- 
technique  dans  le  corps  des  ingénieurs  hydrographes,  il  fut  attaché  aa 
travail  que  dirigeait  Beautemps-*Beaupré,  et  d'où  est  sortie  la  publication  da 
Pilote  français.  On  lui  doit  l'Annuatro  des  Marées  des  côtes  de  France  qui  est 
devenu  une  publication  officielle  et  parait  depuis  1839.  L'hydrographie  loi 
doit  un  grand  nombre  d'importantes  découvertes.  Il  était  depuis  1869  eo^ 
respondant  de  l'Académie  des  sciences. 

—  M.  André*Eugène-Barthélemy  de  Stadlbr,  qui  vient  de  mourir  à  Tàg» 
de  59  ans,  était  inspecteur  général  honoraire  des  archives  depuis  plusieurs 
années.  Il  fit  partie  de  la  troisième  promotion  de  la  nouvelle  école  des 
Chartes,  en  1835,  avec  MM.  Quicherat  et  Francis  Wey,  étant  déjà  employé  à 
la  section  historique  des  archives  du  royaume.  U  travailla  longtemps  à  un 
grand  ouvrage  sur  la  représentation  nationale  en  France,  publié  aux  frais 
de  rÉtat.  En  1854,  M.  de  Stadler  fut  nommé  inspecteur  général  des  archives 
et  ne  cessa  d'apporter,  dans  ces  délicates  fonctions,  la  persévérance  et  le 
talent  qu'elles  exigeaient.  On  sait  qu'avant  la  nomination  des  inspecteurs, 
nos  ardiives  départementales  étaient,  pour  la  plupart,  entassées  sans  ordre 
et  perdues  dans  l'humidité  et  la  poussière.  L'état  satisf^sant  où  elles  se 
trouvent  aii^urd'hui  est  dû  en  grande  partie  au  zèle  de  M.  de  Stadler  qui 
fit  CTécuter  les  classements  ordonnés  par  le  gouremement,  M.  de  Stadler 
était  offimer  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1862«  On  a  de  lui  un  poème 
dramatique  :  Le  roi  Baphné  (1852). 

*—  M.  Gustave  Thurbr,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  sciences, 
section  de  botanique)  est  mort  presque  subitement  à  Antibes,  le  10  mai  der- 
nier. Il  était  né  en  1817.  M.  Thuret  est  connu  pour  de  beaux  travaux  sur  les 


algues,  doat  il  avait  approfondi  ki  féocmâatioii.  H  omit  étudié  partionlière- 
ment  aveo  le  concours  de  M.  le  doctonr  Bomet,  les  aignes  de  ]a  Manehe  et 
miles  de  la  Méditerraiiée.  Il  avait  rassemblé,  avec  un  berhier  et  une  biblio- 
thèque, admirée  des  connaisseurs,  les  plantes  vivantes  les  plus  rares  des 
contrées  les  plus  diverses  dans  le  magnifique  jardin  de  la  ville  d'Antibes. 

—  Le  2  juin  est  mort  subitement,  à  l'âge  de  40  ans,  un  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  la  presse  catholique,  M.  Armand  Ravblet,  docteur  endroit, 
rédacteur  en  chef  du  journal  Le  Monde,  Par  l'élévation  de  son  esprit,  la  fei^ 
meté  de  ses  principes,  la  modération  de  son  caractère,  M.  Ravelet  avait  con- 
quis une  place  éminente,  et  pourtant,  c'est  à  peine  s'il  avait  eu  le  temps 
de  donner  la  mesure  de  son  talent.  Quels  services  cette  intelligence  si  belle 
aurait  était  appelée  à  rendre  à  la  cause  de  la  vérité  i...  C'est  dans  les  colonnes 
du  Monde  qu'il  faut  surtout  chercher  la  trace  de  cette  vie  si  remplie,  dévorée 
par  un  travail  incessant  et  moissonnée  dans  sa  fleur.  Quant  aux  ouvrages 
laissés  par  M.  Ravelet,  en  voici  l'énumération  :  La  PolofftW  en  1861  (1861,  br. 
in-8).  --LeNouKeauJésuedeM.Renm  (1864, in-32); —Traduction des (ravra 
de  saint  Bernard,  Tome  Iw(186ë,  in-8)  ;  -—  Code  manuel  de  IcCpreeee  (1868,  in-i8  ; 
2«  éd.  1872)  ;  -^  Traité  des  ùmçfrégations  reli^fieueee^  commentaire  des  lois  et  de 
ia  jurisprudeneoy  précédé  d'une  introduction  historique  et  économique  (1869, 
in-8)  ;  —  Les  Jétuiies  et  les  assoeiations  reUgisuses  dewmt  les  lois  prochaine^ 
(1869,  in-12)  ;  ^  Le  futur  gmifoemment  de  la  France  (1872,  in-8)  ;  -*  De  Paris 
àLowrdee,  lettres  d^un  pèlerin  du  èoetobre (1872,  in-8);  —  Hirt<riredu  vénérable 
Jean  Baptiste  de  la  Salle,  fondateur  de  l'Institut  des  frères  des  Ecoles  i^étiennes. 
(Paris,  Palmé,  1874,  in-8).  (Un  chapitre  avait  paru  dans  la  iUmie  du  mande 
eathoiique  (15  novembre  1872)  sous  le  titre  :  Les  petites  éooles  du  seisièmeeièeleet 
le  vénérable  de  la  SaUe.)  *^  M*  Ravelet  a  donné,  dans  lee  eompteM^endue  des 
comités  eathoHquee,  divers  rapports  sur  les  cerelesd'atwriers,  la  iélégt^hie  et  la 
carrespondanùs  française {iBn)\  lavénérable  de  la  Salle^  ei emeuUeâion pmr les 
ordres  religieuafde  Rome  contre  le  çfouœmement  italien  (1873)  ;  lee  sotiéiés  eivUes 
et  la  constitution  des  comités  contentieux  (1874). 

—  M.  Alphonse-Louis-Sébastien  Rendu,  docteur  en  médecine,  né  à  Paris 
en  1812,  mort  à  Ck)mpiégne  le  23  février  1875,  chargé  de  plusieurs  missions 
scientifiques,  a  publié  un  volume  d*Etudes  topograj^iques  et  médicales  sur 
le  Brésil,  et  divers  travaux  sur  la  médecine. 

—  M.  le  docteur  Maurizio  Bufauni  est  mort  à  Florence  le  31  mars.  Il  était 
né  h  Cesena  le  2  juin  1787.  Il  étudia  la  médecine  successivement  à  Rimini 
et  à  Bologne,  et  renseigna  à  Cologne,  à  Urbin,  &  Osimo  et  à  Florence.  On 
distingue  parmi  ses  ouvrages:  Soggfio  neUa  éhttHna  deUa  wta  (\B\d)  \  — 
Fundamenti  di  patoloçia  anaUtioa  (1819),  et  un  grand  nombre  de  Mémoires, 
disccursy  éloges,  biographies,  etc. 

—  M.  Maurice  Hess,  écrivain  démocrate  et  libre-penseur,  est  mort  à  Paris  le 
6  avril.  Ses  opinions  politiques  l'avaient  fait  expulser  de  la  Prusse,  dont  il 
était  originaire.  Il  vint  se  fixer  en  France  où  il  se  livra  à  des  travaux  scien- 
tifiques et  d'économie  sociale.  U  a  publié  à  Bruxelles  une  brochure  contre 
l'invasion  prus^enne. 

-^  M.  Ettgéne-Mariei  baron  de  Bicquili^eYi  né  à  Calais  en  1803,  mort  à 
Compiègne  le  14  avril  1875,  ancien  capitaine  d'artillerie  et  ancien  président 
de  la  société  historique  de  Compiègne^  a  pub.ié  diverses  notices  dans  le 
Bulletin  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie,  et  dirigé  comme  président 
du  conseil  d'administration,  la  publication  du  journal  le  Messager  de  l'Oise. 
Il  a  fait  aussi  imprimer  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  Quelques  recherches 
historiques  sur  les  origines  de  Con^piégne.  Première  division.  Epoque  gallo- 
romaine  (Compiègne,  imp.  Edler,  1875,  gr.  in-8,  283  pages  et  cinq  planches). 


—  540  — 

—  On  annonce   encore  la  mort  de  M.  Gadart,   ancien  officier» 
d'estampes  et  de  gravures,  décéda  à  Paris  1»  flè  avril  éBoraier;  — .Aii4o^ur 
ADRierr,  ancien  chirnr^eti  militaire,  auteur  de  travaux  «alimèa»  mambie./de 
la  Société  des  sciences,  arts  et  bell^ft-lettres  d^Évrensl,  Jié  &  iVerd«oHMa-lr 
Donl)S   (Saftné-et-Loîre)   en   4795,  mort  à  Grécy  ^Siàn&#t-»lftameK  4«ovsi 
80^  année;  ^-^  de  M.  Joseph  Pkvronnbt,  chef  d'encadroii  <d'«i?tillari«i  «Miser* 
vateur  adjoint  au  masée  d'artillerie,  mort  &  Paris  te»  <g  trtvriL;fll  pr6^artit 
nne  histoire  des  annes  et  desiamuires?  -^  de  M.  LouifrrBe^juoiAs^eeiBij»  JLpçi, 
mort  à  Paris  k  17  mars;  à  l'ftge  da  77  ans»  .auteur  d'atie  brofîbwra  inîi^tiilée: 
Séance  eœfr<wrdimiiSre du  tribunal  co^edicnnd  il'oiuWù-iiombe  <m  il  i'a^it^deâmix 
pocéstrée-ihiéfêS8imt9  §^s^iit  èi'oniis»flb^mir<PM9i^.Dillet,  487^.  in-iS);"- 
de  M.  Auguste-Charies-Xavier  de  FûBTAiNttv  oiicie»  rédik^pr  <)e  yUfunm>M 
d«  Mmide,  mort  le  ib  mat*  ài  Vetsatilea,  4gè  d^  einiinante^fitre  wa;  —  de 
M.  Françoi»4}id>riel  BcaTiuun»  ancietn  amT0  de.Caen,  ancien,  xi^pij^té^  anciea 
professeur  de  littérature  grecque  et  doyen  de  Ir  £ai;ultô,  de  Caç^^,  iDort  le 
24  avril  à  Bellou  (Orne).  Il  était  né  à  Vaiognes  en  4 797^  le  15  décem^^ire }.-- 
de  M.  l'abhé  Marc,  pré9Âdei&t>  de  la  société  linéQn];ia  de  Normandie  dont  îl 
était  menibre  depuis  i\  ans,  mort  le  13  avril,  k  l'âge. de  70   ans:  —de 
Mi  Midiei  Lâvv,  éditeur  à  Paris,  mort  aubiteme^  le  4  mai,  à  rage  de 
54  ans  ;  «^  de  If  é  George»  Bizet,  compositeur  de,  musique  fçrt  cU^tingo^ 
mcxrt  suhttenwnt  à  Bougival,  le  %  juin, ,  à  36  a«is  ;  —  d^  K,  Auguste  HéaissEir, 
imprimeur  à  £vreux«  et  aucie»  pro|Hriétaire*géraat  du  Cau^rier  dfi  V^ure,  mort 
le  Id  avril,  à  Tàge  de  56  ans  ;  —  de  M.  Lbguevel  j>£  Lacojibe»  rédacteur  dn 
journal  l'Orête^  mort  ê^  Paris,  à  l'âge  de  46  ans  ;  —  deH>  Adolphe  Regkiu, 
collaborateur  deaon  péra,  M»  Régnier,  de  rXnstitujt,  dans  la  publication  des 
auteurs  oftassiqnes  donuéspar  la  maison  Haohejttex  mort  à  Par^  ]e  I*' juin  ; 
-*-  de  Ml.  la  haireai  4ame»  nu  Ti^h^  avocat  à  ia  cou^  de  Paris^.  coHaborateur  de 
jottnumxioyalMteSi,  «utaurd'ioue  JSMs  suf  ÀJff^dide  T^t^y^moft^l^^,  le 
24  mai4  à  rage  de  éd  aas*   

Institut.  ~  Académie  frcekçctise^V XcàAémîé  française  m  pn)dédé,le>^  mai; 
au  remplacement  de  MM.  Jules  lânin  et  Guizôt,- décédés.  35  aoadénHcieHa-oiit 
pris  part  aux  votes.  iTrois  candidats  se  présentaient  peur  recneilfe  4a  sm^ 
cession  de  M.  J.  Janin  :  MM.  Gh.  Blanc,  G.  Boissier  et  John  Lemoâime.  foiei 
le  résultat  des  trois  tours  de  scrutin  auxquels  cette  fnremière  èleetîoa  adomè 
lieu  :  M.  Ch.  iBlanc  :  !•' tour,  \0  voix  ;î*  tour,  6  ;S»  tour  ^.-^M.  O.Boîssier, 
I"  four,  13  voix  ;  2*  tour,'  13  ;  3*  tour,  H.  —  M.  John  Lemoinne  :  i^t  tMir,  lî 
voix;  2*  tour,  16;  3*  tour,  18.  En  conséquence,  M<  John  LemoitMM.'  ayant 
obtenu  la  majorité,  18  voix,  a  été  élu  membre  de  TAeadémie  firan^ie,  en 
remplacement  de  M.  Jules  Janin.  Trois  Candidats  àe  présehtaient  égai^meiit 
pour  le  second  siège  vacant  :  MM.  Dumas,  de  rAcadômie  des  sciences,  Lan. 
gel  et  Jules  Simon.  Voici  les  résultats  des  quatre  tours  de  scratîD  àe  «Me 
seconde  élection  :  M.  Dumas  :  A*'  tour,  15  voix  ;  2»  tour,  iô  voix;  8*  tm^ 
47  voix  ;  4*  tour,  17  voix.  —  M.  Laugel  ;  !••  tour,  3  voix  5  2*  tour^  2  Toii  ; 
3*  tour,  1  voix;  4*  tour,  2  voix.  —  M:  Jules  Simon  :  !•'  tour,  il  Viât] 
2*  tour,  17  voix  ;  3*  tour,  17  voix;  4*  tour,  16  voij.  Lamnajoritô  de  18  wîx 
requise  n'ayant  été  obtenue  par  aucun  des  candidats,  la  prochaine  Sec- 
tion pour  le  remplacement  de  M.  Guizot  a  été  renvoyée  ft  six  auna. 
Mgr  Dupanlonp,  M.  de  Falloux  et  M;  de  Laprade  étaimt  absenta,  et  ii*ont 
pas  pris  part  aux  votes. 

Académie  des  seimaes.  Dans  sa  séance  du  24  mai,  TAcadémie  a  Ho 
M.  G.  Benthani,  de  Londres,  correspondant  de  la  seetkn  iMtaniqaé,  en 
remplacement  de  M.  de  Gandolte,  élu  annexé  étranger.  ' 


- .  'il .     -- 

—  5ii  — 

t^Atftcâémie'  avnoiHmé^<;daio9  la;e«etion  ^'Us^çâre^,  ea  ^^wp^Çj^mi^t  ^ 
Mi  Goi^ôt,  décfédé,  M .  Pnstel«de  Coulanges,  par  20 .  voix  cojotre  ,U.  do«M»éep 
ft-Mi*Plco^'0td'^  M.Peiïen9..''^tDan9^ila  même  s^ance^  eJJf  «..npjopuxté,  daJojsU 
^eettoû  dei morale/  en  remplacelkieAt,  de  M«  Hu9sod»  d^cé^é^  M.  Gréard^,  p^ 
â2ferr,  cobtKi  l4'doimée8  à'M<Pasfi}'«  .  . 

'  '  FAcutTâ'bEsiï.fft¥B«s  t)S  Paais:^-^  m.  Ghaiiss  Joret,  ancien  élôve  de  l!éco)e 
des  Mutés  études,  profess^ear  «grégé  d'allemanjcl  au*lj(Qée  Gharlemagna,  ,41 
«mitehu  ses  deux  tlM«ed  de  dôctorat^èa^  lettrée  eut  Sorbonae»  le^  â  juin»  Les 
sujets  étaient  :  derh&taetsmù  in  genàamùiê  HngitU'y^-^Berékr  etdalarûMûMn/Çf 
Uttàsxte'en  Aîlèmaffnê  au  éis>^itiime  méck. 

Congrès.  —  Le  congrès  archéoleigique  de  France^  tiendra  aa  42*  Msaîon  ^ 
Châlons-suroMarne;  la  session  s'ouvrira  le  29  aoCït,  et  sera  close  le  samedi  28. 
—  Le  congrès  de  Tanion  des  associations  oathaliques  ouvrières  ee  tiendra 
&  Reims  du  ti  au  28  août. 

Concours  trr  prix.  —  La  Société  historique  polonaise  de  Paris,  reconnue 
institution  d'utilité  publique  et  présidée  par  le  prince  Stanislas  Gzartoriski^ 
ouvre  tous  les  deux  ans  un  concours  pour  des  travaux  historiques  coneeittialft 
l'histoire  de  Pologne,  et  dont  elle  désigne  le  sujet.  Le  prix  offert  par  la 
Société  est  de  1,800  francs.  Le  sujet  du  dernier  concours,  ouvert  le  3  mai 
1873,  était  un  (c  compte-rendu  des  publications  historiques,  rapportant  de 
nouveaux  fkltsetde  nouveaux  aperçus,  relatifs  à  l'histoire  de  la  Pologne  aux 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  et  éditées  en  Russie  dans  le 
courant  des  ving^t  dernières  années.  »  On  exigeait  en  même  tempe  une 
appréciation  de  la  i)aleur  scientifique  de  ces  publibaUons,  Le  tenue  du  conooun 
étant  expiré,  la  Sodét:é,  dans  sa  séance  publique,  tenue  le  d  viaià  la  Biblio- 
thèque polonaise  (quai  d^léans,  5),vienide  leptrolonger  d*une  année  enccMre  ; 
en  même  temps,  elle  a  ouvert  un  nouveau  concours^  trienaal  sur  le  sujet 
quâToid  ;  «  Rendre  compte  de3  oauses,  intérieures  et  extérieures  qui  ont 
am^oéy  aux  dix^huitième  et  dix^^neuvjièipè  siècles,  la  décadence  et  la  ruine 
4ie  l'Église  ^recquo^nie  en  Lithuanie  et  en  Ruthénie  ;  faire  suivre  ce  travail 
d'un  aperçu  sur  l'état  actuel  dç  cette  Ëgiise  en  (îalicie  autrichienne.'—  Les 
prix 'Seront,  déeemée  dans  les  séances  publiques  de  la  Société,  le  3  mai  1876 
et  1877.  Lee  travaux  ou  mémoires  devront  être  adressés  franco^  avant  le 
i*'  mars  de  cea  deux  ann^eaf  au  secrétaire  de  la  Société  historique  et  iittq- 
.iraire  poiLenaise^  à  Paris,  quai  d'Orléans,  6. 

-*  L'Académie  des  Jeux  Floraux  pr<^o&e,  pour  le  discours  en  prose  de  1876  : 
Ud6' étude  Aur  Alâred  de  Muaset  ;  pour  le  discours  dé  1877,  la  question  sui- 
vante ;  Définir  le  géme  poétique  des  races  du  Nord,  le  comparer  à  celui  des 
races  latines^'  et  rechercher  ai  la  critiqua  allemande  est  fondée  à  revendl- 
.qner-pour  k«  premières  l'invention  et  l'originalité  littéraires  qu'elle  refuse 
aux  seeondes.  ^  Pour  le  prix  de  500  fr»  votè'par  le  conseil  général  de  la 
Haute-Garonne^  pour  l'aimée  1870/  le  sujet  suivant  :  Les  Comtes  de  Tou- 
louse aux  eroisadeSé  -*-  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant  le  20  février. 
--  fians  sa  séance  du  2  mai,  la  Sœiéié  des  études  historiques  a  décerné 
le  prix  Raymond  (1,000  francs),  pour  une  «  histoire  élémentaire  de  la 
:  littérature  française  avanti780,.»à]ML  Doneaud  du  Plan,  professeur  à  l'École 
navale  de  Brest  ;  —  M.  Théry,  inspecteur  général  honoraire  de  TUniversité,  et 
M.  J>***^  ont  dotenu  une  médaille  d^argent  ;  MAL  Eugène  Louis,  profei^seur 
au  Lycée  deLaRûdie^UF-Yon;  Apte,  chef  d'eseadron  de  gendarmerie  en 
retraite  ;  Talbert,  de  la  Flèche,  des  mentions  honorables.  «-^  Le  sujet  mis  au 
concours  pour  le  prix  Raymond  (1,000  fr.),  en  1876,  est  <(  l'Historique  des 


de  prévoyance  dans  les  divers  pays  et  spécialement  en  France.  » 
Les  Tjtoaq^fftq^  flumisorits  devront  être  adressés  à  rAdministrateuTi  M.  Loniâ- 
Lnoas,  38,  me  Gaj-Lnaa^  avant  le  !«'  janvier  de  l'année  1876. 

—  Le  bnreau  central  de  l'Ubîo&  des  oeuvres  ouvrières  met  au  concooiii 
pour  un  prix  de  $00  francs  oflisrt  par  IL  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Doa- 
deauville,  la  question  suivante  :  «  Moatror  du  q|aels  soins  maternels  VE^ilise 
entoure  l'ouvrier  depuis  sa  naissance  jusqn^à  sa  mort  et  même  au-delà. 
Pour  cela,  faire  le  tableau  des  œuvres  de  tout  gewra  q^û^  de  nos  jours,  lui 
sont  cansacrées  :  crèches,  asiles,  écoles,  patronages»  oomoirs»  oerdes,  con- 
fréries, maisons  de  retraite,  hospices,  etc.  En  exposer  les  i^soltats  sociaux, 
insister  notamment  sur  Tunion  que  TEglise  établit  entre  foutes  les  classes  de 
la  société,  en  unissant  tous  ses  membres  par  les  liens  de  la  vraie  fratenùtâ,, 
qui  est  la  charité  chrétienne,  provoquant  le  dévouement  des  uns  vî^^-iis 
des  autres,  la  générosité  de  ceux  qui  ont  envers  ceux  qui  n*ont  pas«  Le 
désir  du  Bnreau  Central  serait  que  l'ouvrage  couronné  pût  ôtre  impriiné 
sous  forme  de  petite  brochure  p<^ulaire  ;  c'est  dire  qu'il  demande  quelque 
chose  de  court,  de  saisissant,  d'animé,  sans  considérations  étrangères  a« 
si^jet  ;  une  description  à  grands  traits  des  divers  genres  d^GEwres,  sam 
trop  entrer  dans  des  détails  qui  conduiraient  à  des  longueurs  en  estant  ta 
séoheres^  d'un  manuel  des  Œuvres.  Les  manuscrits  devront  être  envoyés 
an  secrétariat,  rue  de  Yerneuil,  32,  avant  le  15  juillet  prochain,  et  être  aocom- 
pagnes  d'une  enveloppe  cachetée  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'autoar. 

SocitrÉ  DK  L'OaiBNT  LATm.  —  La  société  pour  la  publication  de  textes 
relatifs  à  l'histoire  et  ii  la  géographie  de  l'Orient  Latin  a  tenu  sa  première 
séance  générale  le  lundi  iO  avril,  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes 
rue  de  Lille.  Elle  a  discuté  et  adopté  son  règlement  déûnitif  et  le  plan  gé- 
néral de  ses  publications.  Elle  a  procédé  ensuite  à  l'élection  de  sou  comité 
de  direction  pour  la  période  triennale  1875-1877  :  ont  été  élus  :  Président, 
M.  le  comte  de  Vogué,  membre  de  l'Institut  ;  Vice-Président,  M.  Schefer,  ad- 
ministrateur de  l'Ecole  des  langues  orientales;  Secrétaire-Trésorier,  ¥.  le 
ccmte  Riant;  SecrétairerA(Uoint,  M.  A.  de  Marsy  ;  €k)mmissaires,  MM.  À.  de 
Barthélémy,  E.  Egger,  membre  de  l'Institut,  L.  de  Mas-Latrie,  Eugène  àe 
Rozière,  membre  de  l'Institut.  Enfin,  elle  a  désigné  pour  les  premiers  tol^i- 
mes  de  ses  publications  —  dans  la  série  géographique  :  —  Pèlerinages  en 
Terre-Sainte,  textes  latins  I.  (333-1  iOO)  éditeur,  le  D'  Titus-Tobler  ;  —  dans 
la  série  poétique  :  La  Prise  d'Aleosandrie,  de  Guillaume  de  Machaut,  éditeur, 
M.  de  MkSrLatrie  ;  -—  dans  la  série  des  réimpressions  phototypographiques 
réservées  aux  membres  titulaires  :  Arùninensis  prologues  in  mappom  Tem 
Sancte  (s.  1,  n.  d.,  in-f',  s.  8)^  i'^  partie, 

SociÉTé  DBS  ANGiKNs  TBXTss  FRANÇAIS.  —  La  Sociétè  des  anciens  textes  fran- 
çais, qui  se  propose  de  publier  le  plus  grand  nombre  possible  des  nuiniis4srits 
en  langue  d*oil  et  en  langue  d'oc  encore  inédits  ou  imparfaitement  publiés, 
a  voté  ses  statuts  et  formé  son  bureau.  11  est  composé  de  MM,  Paulin  Paris» 
membre  de  Tlnstitut,  Président  ;  Egger  et  G.  Paris,  Vice-Présideat  ;  marquis 
de  Queux  de  Saint-  Hilaire,  administrateur  ;  le  baron  James  de  Roth-clùld, 
trésorier;  Paul  Meyer^  secrétaire. 

Sociedâo  BiBLioGRAFicA  PENINSULAR.  — •  Sous  Cette  dénomination,  il  vient  de 
se  former^  à  Barcelone,  une  société  ayant  pour  but  de  faciliter  aux  auteurs  la 
publication  de  leurs  œuvres  ,  sans  le  secours  des  éditeurs,  sans  dépenses 
d'aucune  espèce  pour  les  écrivains  et  en  leur  laissant  la  propriété  de  leurs 
livres  dans  des  conditions  qu'établissent  les  statuts  de  cette  association,  dont 
nous  allons  essayer  de  donner  une  idée.  Sont  membres  de  la  société  tons 


eeux  dont  elle  aur«  accepté  de  fifùëmwm  i—iw|pi.  Oa  fut  la  dépense  maté- 
rielle d'une  publication  f  §b  ente»  l'antaor  recevra  50  pour  100,  ^0  pour  100 
resteront  i  la  caiiee  povr  frais  d'administration,  payement  d'intérêts»  etc.  La 
propriété  du  Utp»  reste  &  son  auteur  après  la  troisième  édition.  Des  fonds 
seroiii  ap]^iqués  à  rétribuer  les  traductions.  Le  droit  d'accepter  ou  de  refu- 
9mt  UD  ouvrage  appartient  à  la  direction  littéraire  de  Tastfociation.  Tout 
membre  jouira  d'un  rabais  de  50  pour  iOO  sur  les  ouvrages  publiés  par  la 
société. 

SoaÉTâ  pEs  Études  histobiquks.  ^  La  Société  des  Études  historiques  a 
tenu  sa  séance  publique  annuelle,  le  2  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Patin» 
de  l'Académie  française.  Après  le  rapport  sur  le  prix  Raymond,  par  M.  Jules 
David,  plusieurs  lectures  ont  été  faites,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Le 
Testament  de  Louis  IIV^  par  M.  J.-C.  Barbier  ;  Un  poHe  national  an  quinzièm 
siècle,  Alain  Chartier,  par  M.  Gabriel  Joret-Desclosières, 

Lectuees  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  -—  Dans 
la  séance  du  7  mai»  Mi  Alex*  Bertrand  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire 
«ur  ioA  GaUi.  «^  Dana  la  séance  du  ié,  M«  Ravaisson  a  donné  lecture  d'une  note 
sur  un  stèle  funéraire  antique  récemment  trouvé  dans  le  Ut  de  rUissua. 
M*  Anbé,  proiéseeur  de  TUniversité,  a  communiqué»  dans  les  séances  du  14  et 
du  2i,  un  travail  sur  la  date  du  martyre  de  sainte  Félicité  et  de  fles  sept 
enAinta<  -^Dans  la  eéance  du  21»  M.  de  Longpérier  a  conmiuniqné,  au  nom 
de  M.  Abadie»  de  l'Académie  des  beaux-arts,  le  résultat  des  fouUles  faites  4 
Montmartre  pour  l'établissement  de  l'église  du  Sacré-<Gœur.  •—  M.  Ëinest 
Dei^ardina  a  donné  lecture  d'une  note  sur  les  inscriptions  grafGtes  du  corps 
de  garde  de  la  septième  cohorte  des  Vigiles  de  Rome.  —  Dans  la  séance 
da  S8,  M.  Alexandre  Bertrand,  conservateur  du  musée  de  Saint-Germain,  a 
communiqué  une  notice  sur  un  vase  en  bronze  trouvé  dans  un  tumulus 
gaulois,  à  Grœchwyl,  canton  de  Berne,  M.  Boutaric»  professeur  à  FÉcoIq  des 
chartes,  a  conmmniqué  un  travail  sur  les  origines  du  régime  féodal  et  par- 
ticulièrement sur  l'immunité. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  koraiai  et  poutiqubs.  —  Dans  les 
séances  des  I*',  i5  et  Î9  mai,  M.  Levasseur  a  achevé  la  leoture  de  son 
mémoire  sur  l'instruction  à  l'exposition  universelle  de  Vienne  concernant 
seulement  la  France.  Dans  les  séanoea  du  15  et  du  29  mai,  M.  Ch.  Lucas  a 
eoHununiqué  un  mémoire  sur  les  actes  de  la  conférence  de  Bruxelles,  consi- 
dérés an  double  point  de  vue  de  la  civilisation  de  la  guerre  et  de  la  eodiU- 
catioB  graduée  du  droit  des  gens.  Dans  la  séance  du  32  mai,  M.  de  BoisUlle 
a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  proscription  de  la  IHme  royoie  et 
la  mort  de  Vanban,  1717. 

Mandements  pocr  le  carême.  —  Nous  donnons  ici  le  liste  complète  des 
mandements  de  NN.  SS.  les  éiéques  ;  ceux  qui  sont  passés  sous  silence  avaient 
trait  au  jubilé.  —  Aoen  :  La  grâce,  la  paix  et  l'unité  de  l'Église.  -^  Aiaa  : 
Les  Sociétés  secrètes  au  point  de  vue  social.  —  Ajaccio  :  La  Charité.  — *  Albt  : 
Ia  ReUgieu  et  la  Progr^  —  Algee  :  La  Vocation  surnaturelle  des  chrétiens. 

—  KmMJSCk  ;  Vojaga  i^  Rome  et  le  Jubilé.  --«  Abras  :  Les  Devoirs  de  la  charité 
fraternelle.  -»  Autun  :  Le  Courage*  —  Bordeaux  ;  DifQculté  des  temps  que 
UQua  travenons.  -*  Cabor3  :  Le  Jubilé  et  Tobservation  de  la  loi  du  dimanche. 

—  CAMaaAi  :  La  Pénitence»  — Chaatres  :  La  Famille.  —  Clermont  :  Nécessité 
de  a'insitruire  des  vérités  de  la  religion,  -^  Cqnstantine  :  Danger  de  la  presse, 
dea  sociétés  secr^tQs  at  du  défaut  d'éducation  chrétienne.  —  Gap  ;  Nécessité 
4a  la  Ft^  dw»  ^^^  t«^P»  actuals.  —  Laval  :  L'attachement  et  la  soumis- 
sMMEi  du%  au.Saiat-Siéc9  a{M»toUque  et  ausucce^i^ur  de  saint  Pierre.  —  La 
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Rochelle  :  Les  devoirs  des  ehràtiei»  eavon  le  pape.  —  Mbaux  z  L'iaunorti- 
lité  de  l'âme.  —  Mkiz  :  La  Gommunion  de»  saiats^  -^  Nice  :  L'Cspèrum 
ehrétieime.  -«^  Nikes  :  L'Objet  et  le  vrai  iondement  de  la  chacité  fraternelk. 
-•  Paviers  :  La  Vérité  et  son  enseignemeat.  —  PAuguedx  :  Le  Rè^ne  soeiil 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Église.  —  Le  Pot  :  Le  TnMrail  aa  point  de.voe 
chrétien.  --  RnmBS  :  L'Affaiblissement  du  sens  meral.  -«  Roj»u  :  Voyage  i 
Rome.  —  Rouen  :  Le  Ronheur  des  élns.  —  Saint^Glaqob  :  ^e  Roaaife,  — 
Saint-Flocr  :  La  Sanotiflcation  du  dimanche — SAiNT-PiEBEEExFoRT-DB-FiÀia 
(La  Martinique)  :  Pèlerinage  à  Rome,  Lourdes  et  Jérusalem.  —  Sens  :  L'Es- 
pérance chrétienne.  —  Soissons  :  L'Observation  du  dimanche.  —  TABEifTACc: 
De  la  puissance  et  de  la  grandeur  de  Tàme.  —  Toulouse  :  Le  Spiritisme.  — 
TouBs;  Le  but  de  la  vie  chrétienne.  —  Troyes  :  Action  de  la  providence  d< 
Dieu  à  l'égard  de  son  Églbe.  —  Tulle  :  Le  Carême.  —  Valence  :  La  Péoi- 
tence  presorite  par  Jésus-Christ.  —  Yeesailles  :  La  Piété  et  les  saints.  -- 
Viviers  :  Le  Devoir  pascal. 

Acquisitions  du  Rritish  McsEmi. — Nous  trouvons  dans  VAcadêmy^  une  iougae 
notice  sur  les  acquisitions  du  British  Muséum  pendant  i874|  nous  ea  ôtenK 
les  articles  les  plus  intéressants  : 

Imprtmés.  —  Divers  ouvrages  de  Shakespeare  ou  sur  Sbakaspaire  ^une 
très-grande  rareté.  -^  Un  récit  en  latin^  inconnu  des  bibliogmphfli^  àt  Teo- 
trevue  de  Henri  Vif  I  et  de  François  !•'  au  camp  du  Drap-d*Or^  en:  jum  HUi 
(une  version  française  existe  dans  le  (Tremwtfe-Kàrary)* — Une  oollettioBd'M- 
vrages  anglais  fort  rares  des  quinzième,  seinéme  et  diz-eeptiàire  siècies. 
—  Plus  de  500  volumes  de  la  bibliothèque  de  linguistique  de  M.  Burguid 
des  Marests,  concernant  surtout  la  langue  basque.  — >  Unaoollectîini 
dérable  de  journaux  pamphlets,  livres^  caricatures,  illustrations  de  ia 
Révolution  espagnole  (1870-1874).  —  Plusieurs  centaines  de  Tolomea  âeno- 
sique  allemande,  française,  italienne  et  russe. 

CarteSo  — Des  cartes  géographiques  de  la  plus  grande  rareté,  entre  autres; 
une  carte  de  TAllemagne  gravée  sur  cuivre,  publiée  à  £ichstatt-en-Bavière, 
en  1491  :  sa  légende  indique  qu'elle  n'est,  malgré  sa  date  ancienne,  que  U 
copie  d'une  autre  carte,  aujourd'hui  perdue,  dressée  par  le  cardinal  NMas 
Krebs,  surnommé  CusarmSy  qui  mourut  en  1464. 

Miam&mts,  —  49  volumes  des  correspondances  de  Christophe,  vicomte  Bailbon 
et  de  Daniel  Lincfa,  deuxième  comte  de  Nothingham,  secrétaire  d^tat  Msk 
règne  de  la  reine  Anne»  —  Un  grand  nomhre  d'ouvrages  manuscrits,  en  lan- 
gue arabe,  hébraïque,  syriaque,  persane,  japonaise,  pall,  parmi  lesqueb; 
Le  canon  d'Avicenne  de  Tan  733  de  l'hègire  (1333  de  J.-G.)  ;  une  copie  du 
Coran  sur  vélin,  du  treizième  siècle,  un  discours  sur  les  six  jours  delà  création 
en  syriaque;  un  journal  de  la  mission  japonaise  en  Europe,  un  curieux 
ouvrage  bouddhiste  écrit  sur  feuille  de  palmier  en  langue  pali  et  ea  carae- 
tères  cambodgiens  ;  une  collection  de  dessins  sur  la  mythologie  des  Hindous, 
avec  teixte  ex:plioatif,  etc« 

Une  brochcre  sce  Ronsard.  —  M.  Prosper  Blanchômaitt,  Çdl'  "a*  *sf'**iden 
mérité  des  amis  de  nos  vieux  poètes  en  général  et  des  amis  de  Ronsardf  en 
particulier,  vient  de  publier  une  très-intéressante  Note  p(mr  Messieurs  dt  ia 
Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du  Vendômois,  cùnterumt  Ut  des- 
eriptvm  d  un  volume  ayant  appartenu  à  Bonsard,  une  particularité  Urée  de  son 
oraison  funèbre  et  une  pièce  de  vers  de  lui  entièrement  inédite  (Vendôme,  1875 
11  p.,  in-8).  Le  volume  décrit  est  un  recueil  de  poésies  italiennes  de  !648| 
orné  de  la  signature  de  Ronsart  (sic)  et  de  notes  marginales  écrites  de  sa 
main.  La  particularité  est  un  épisode  des  dernières  journées  du  poète,  épi- 
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sodé  emprunté  à  Tédition  originale  de  rOraison  funèbre  composée  par  le 
futur  eaI^dinal  Du  Perron  (1586,  in-S),  et  qui  ne  se  troMi^que  là.  La  pièce 
inédite,  inachevée,  roule  s^ir  la  victoire  obtenue  contre  ie$  f^belleSf  par  Mgr 
le  duod'AnjoUy  prés  de  Montcontour,  h  3*  d*oetobre  i569  :  elle  a  été  recueillie 
par  un  contemporain,  J.  de  Pyochet,  seigneur  deSallin,  admirateur  et  ami 
de  Tauteur  de  la  Frandade.  Ce  n'est  qu'une  première  ébauche,  mais  aucun  de 
ceux  qui  la  verront  ne  pourra  s'empêcher  de  répéter  avec  M.  Blanchemain 
(p.  Il  )  :  «  De  quelle  main  magistrale  n'est-elie  pas  tracée  ?  » 

T.  DE  L.     .    . 

Une  relation  inédite  de  la  bataille  d'Ivry.  —  M.  E.  Halphen,  a  trouvé 
dans  les  manuscrits  de  DuPuy,  (vol.  317)  un  document  qu'il  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Discours  de  la  bataille  de  Garennes  (Ivry)  en  mars  1500,  par 
Monseigneur  el  leHoy  de  Na!oarre  (Paris,  Jouaust,  1875,  petit  in-8  de  69  p.  ). 
Ce  document,  écrit  peu  de  jours  après  la  bataille,  et  que  le  nonce  jugea  digne 
d'être  envoyé  au  pape  avec  la  circulaire  officielle  du  roi  sur  la  victoire,  sera 
]u  avec  beaucoup  d'ioidrôt.  L'auteur  anonyme  raconte  ce  qu'il  a  vu,  et, 
selon  la  remarque  de  M.  Halphen  {p.  7),  «  témoigne  sans  le  vouloir  des 
fautes  de  son  armée.  »  Sa  relation,  qui  est  la  seule  relation  ligueuse  que 
l'on  connaisse  de  la  bataille  d'ivry,  est  un  peu  confuse,  mais  réditcur  a  eu 
la  bonne  pensée  de  la  faire  précéder  (p.  5-41)  d'un  exposé  qui  Téclaire  et 
la  complète.  Profondément  versé  dans  la  eonnaissanee  de  Thistoire  du 
règne  de  Henri  IV,  M.  Halphen  a  utilisé,  dans  cet  exposé,  les  témoignages 
des  contemporains  aussi  bien  que  les  recherches  des  érudits  de  notre  temps, 
éi  Ton  ne  pouvait^  en  vérité,  mieux  commenter  et  mieux  expliquer  le  Dis- 
cours de  la  bataille  de  Garennes.  Ajoutons  que  la  plaquette,  tirée  à  170  exem- 
plaires numérotés,  est  une  des  plus  élégantes  qui  soient  sorties  de  la  librai- 
rie des  bibliophiles.  T.  t)E  L. 

Une  étude  sur  Restip  de  la  Bretonne.  —M.  FirminBoîssin,  unde  nos 
collaborateurs,  a  voulu  s'occuper,  à  son  tour,  de  ce  Restif  de  la  Bretonne  qui 
est  si  fort  à  la  mode,  après  avoir  été  longtemps  dédaigné.  Son  étude  ^ 
Resiif  de  la  Bretonne.  Paris,  Paul  Daflîs,  in-8  carré  de  108  p.,  tiré  à  150 
exemplaires)  s'adresse  spécialement  aux  bibliophiles.  A  propos  du  travail 
de  M.  Paul  Lacroix  dont  il  a  été  rendu  compte  ici,  l'auteur  raconte  la  vie  et 
analyse  les  ouvrages  de  Restif,  de  façon  à  dispenser  reux  qui  ne  veulent 
pas  approfondir  ia  matière  d'avoir  recours  à  aucun  autre  livre.  Complet 
dans  le  cadre  adopté,  l'opuscule  de  notre  collaborateur  est  au  volume  de 
M.  Lacroix  ce  qu'est  une  Adèle  et  originale  esquisse  à  un  tableau  achevé. 
En  louant  le  léger  et  agréable  crayon  de  M.  Boissin,  n'oublions  pas  de  louer 
plus  encore  la  haute  moralité  de  son  étude  sor  le  romancier,  qu'il  traite  avec 
une  juste  sévérité,  et  qu'il  appelle  (p.  101)  «  le  Pétrone  et  l'Apulée  des  temps 
modernes.  »  T.  de  L. 

Une  méprise  de  M.  Daudet.  —  M.  Alphonse  Daudet,  dans  la  Rstme  dramati' 
*gue  du  Journal  Officiel  du  31  mai,  parle  ainsi  de  Scribe  :  «  L'auteur  du  Verre 
d'eau  a  pour  lui  une  puissance  d'invention  incont  astable.  Il  a  poussé  l'in- 
géniosité aussi  loin  que  possible.  Mais  à  côté  de  ses  qualités,  que  de  faiblesses  ! 
Gomme  son  observation  est  superficielle  !  Il  ne  voit  le  plus  souvent  que 
l'apparence.  Il  s'arrête  au  masque,  il  entrevoit  le  visage,  et  il  n'a  jamais 
fouillé  le  cœur  ni  le  cerveau  de  ses  personnages.  Aussi  ses  caractères  n'ont 
pas  de  consistance.  C'est  l'enfer  de  Scarrouy  où  l'ombre  d'un  cocher  frotte 
l'ombre  d'un  carrosse  avec  l'ombre  d'une  brosse.  »  Ce  n'est  point  Scarron 
qui  a  eu  la  plaisante  idée  de  toutes  ces  ombres,  c'est  Perrault,  auteur  de  la 
Juin  187^.  T.  XIÏl,  3S. 
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parodie  du  onzième   livre  de   rEnHde,  comme  on  l'a  sonvent   rappelé,    et 
comme  Ta  rappelé  notamment  Sainte-Beuve,  dans  les  €BH$0rie$  étu  LumM. 

BÉVUE9  DE  EELiBUBs.  —  Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de 
Montaigne  savent  très-bien  que  la  bibliothèque  de  U  ville  de  Bordeaux  possède 
un  très-précieux  exemplaire  des  Essais  (édition  de  1^88,  in-4)  avec  d*iniiom- 
brables  corrections  et  additions  autographes  écrites  sur  les  marges.  Ce 
volume  fut  relié  vers  ISiO,  et  le  relieur  auquel  il  fut  confié  ne  manqua 
point  d'en  rogner  les  marges,  de  manière  à  mutiler  bien  des  passages  qu'on 
ne  peut  resbtuer  aujourd'hui  que  par  voie  de  cocgecture.  Le  iM2el»  du 
HbHophik  Tient  de  signaler  (187X,  p.  164)  un  exemplaire  du  reeuaii  fort 
prédenx  d^opuscules  imprimés  par  Aide  en  4497  ;  il  se  trouve  sur  les  marges 
des  notes  écrites  au  seizième  siècle  ;  le  volume  a  été  relié  vers  1830,  et  le 
relieur  s'est  bien  gardé  d'oublier  de  le  mutiler.  Ceci  rappelle  ce  que  ranate 
Reaouard  {Catalogue  d'un  amateur,  1808,  t.  !•%  p.  3t7),  au  snjet  de  la  beU» 
publication  connne  sous  le  nom  de  Qaleriê  du  Palei<-Jleya'  (Paris,  Coaeiié, 
1786^  3  vol.  in-fol.)  «  Vingt-cinq  exemplaires  furent  tirés  grand  in-lblia.  De 
oeux-ûf  dix  ou  douze  exemplairs  des  quatre  premiers  eahiwf  fkireat  ro§Déf 
à  la  grandeur  de  l'in-folio  ordinaire  par  un  apprenti  gravenr  qui,  aiTangeaal 
les  livraisons  chez  Couché,  son  maître,  crut  faire  preave  de  lèle  el  earleat 
dlatelligenoe  en  réduisant  les  feuilles  à  la  dimension  des  chemises  oa 
enveloppe  de  papier  bleu  qu'elles  excédaient.  » 

Le  «  Musée  archéologiquk  »  (;t  I4À  «  Gazette  ARCHéoLOûiQUS,  >— Nous  avons  I 
signaler  l'apparition  de  deux  recueils  archéologiques.  Le  Jlfus^e  arçhéologiiqu^ 
qui  est  publié  sous  la  direction  d'un  érudit  bien  connu,  H.  A.  de  Gaix  de 
Saint-Àymour,  moins  exclusif  que  la  Revue  archéologique  ou  la  QaxeUe  des 
BeauX'ArtSf  a  tout  à  la  fois  un  caractère  artistique  et  archéologique. 
Le  premier  numéro,  de  format  in-8,  forme  un  cahier  de  iOO  pages,  et 
okaqne  trimestre  il  doit  en  paraître  en  semblable.  Le  texte  est  oné  de  cinq 
belles  gravures,  plus  un  nombre  assez  eonsidérabie  de  plancbes  pdaspatHest 
iatarealées  dans  le  texte.  Nous  signalerons  spécialement  un  article  de 
M.  Boban,  le  possesseur  de  l'une  des  plus  riches  colleetions  d'anti^lés 
américaines  qui  existent  en  Europe,  relatif  à  certaiaes  terres  cuites  troQféei 
dans  le  sud  du  Mexique.  Elles  reproduisent  des  tjpes  humaine  à  dten 
déformé,  et  par  suite  méritent  d'être  signalées  à  Tattentioa  des  savants.  L'oa 
sait  offectivement  quel  rôle  important  joue,  dans  l'ethnographie  et  mé«e 
l'histoire  des  races  du  nouveau  monde»  cette  question  des  déformatioas 
artificielles  des  os  du  firont. 

La  Gazette  oreMoèogique,  consacrée  aux  monuments  de  l'antiquité  figurée» 
est  publiée  par  MM.  le  baron  de  Witte  et  François  LenormauL  Le  public  éas 
amateurs,  des  artistes  et  des  antiquaires  s'applaudira  de  posséder  déaonaais 
un  recueil  où  seront  traitées  avec  une  autorité  exceptionnelle  et  an  luxa 
rare  les  questions  concernant  l'antiquité  figurée,  grecque  et  romaine»  de 
toute  espèce,  de  tout  âge,  (marbreâ,  bronzes,  terres  cuites,  peintures  mura- 
les, vases  peints,  pierres  gravées,  bgoux).  Nous  aurons  enfin  une  publication 
é  comparer  V Arch€tologische  Zeitung,  fondée  et  dirigée  avec  éclat  pendant 
vingt-cinq  ans  par  M.  Ed.  Gerhard  ;  mais  on  prétend  la  dépasser  sous  le  rap* 
port  de  Part  et  dans  l'exécution  des  planches.  Le  premier  numéro  donna 
à  cet  égard  les  meilleures  espérances.  La  première  planche  contient 
la  tète  du  fronton  occidental  du  Parthénon  ;  la  seconde,  deux  plaqaes 
d'or  où  sont  représentés  Dionysos  et  Silène  ;  la  troisième  et  la  quatrième, 
un  rase  peint  9ur  lequel  on  a  figuré  l*iaitié,  Dyonisos  et  deux  satyres; 
la  cinquième,  une  peinture  murale  :  Aphrodite  et  MyrtfT.  Une  mention  est 
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due  à  Téditeur,  M.  A.  Lévj,  qui  est  venu  spontanément  proposer  à  M.  Fr. 
Lenormant  de  se  charger  de  cette  publication  périodique,  d'en  faire  les  frais 
qui  sont  considérables,  et  de  ne  rien  négliger  pour  rendre  aussi  splendide 
que  possible  la  Gazette  archéologique. 

Bibliothèques  popolaibxb  bn  Allsuagne.  —  Les  sociétés  d'instruction  popu- 
laire s'occupent  actiTement  dans  ce  pays  de  la  formation  de  bibliothèques  desti- 
nées  à  réducation  du  peuple.  Nous  voyons»  par  le  compte  rendu  de  la  société 
fondée  à.Br6me,  que,  depuis  deux  ans  «t  demi,  il  n'a  pas  été  créé  moins  de 
86  bibliothèques^  dont  4  grandes  dans  la  ville  même,  10  moyenjaes  dans  les 
"villat,  bourgs  et  villages  des  envii'ons,  et  72  destinées  aux  écoles  de  village, 
aima  tpi'aux  sodétés  ouvrières  et  militaires  du  nord*ouest  de  TAllemagne. 
Une  somme  déplus  de 5,000  marcs  (le  marcsl  fr.  2o)  a  été  employée  l'année 
dernière  dans  ce  but,  sans  compter  les  dons  et  contributions  reçus  par  la 
société.   —  Des  con£&renees  ont  eu  lieu  également  pendant  tout  rhiver  en 
irois-eudroits  diflérents  de  la  ville»  Toute  une  organisation  est  projetée,  dit 
la  Gttxetiê  dAugsbcurg^  qui  embrasserait  le  nord-ouest  de  TAUemagne,  et 
dont  les  centres  d'instruction  populaire   seraient  à  Hanovre,  Osnabrùck, 
Oldembourgy  Emden,  Hildesheim.  Il  existe,  en  outre,  pour  ce  même  district 
une  librairie  pour  les  ouTrages  populaires  à  bon  marché.   A  Dresde»  la 
municipalité  tient  de  décider  la  formation  de  trois  bibliothèques  populaires 
pour  lesquelles  est  accordé  un   crédit  de  3,000  marcs,   avec  allocation 
annuelle  de  1,350  marcs. 

Dn  ciNQnÂKT.àME  ANNivBBSAiRE  DE  DOCTORAT. —  IL  H.-L.  Fleischer,  professeur 
titulaire  de  langues  orientales  à  Leipzig,  associé  étranger  de  notre  Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles^lettres.  Tient  de  célébrer  le  cinquantième 
anniversaire  de  son  doctorat.  Sa  vocation  pour  ses  études  sémitiques  et  en 
particulier  pour  Farabe,  se  dessina  surtout  pendant  un  séjour  prolongé  qu'il 
fit  &  Paris.  Appelé,  en  1824,  par  le  duc  de  Vicence,  comme  précepteur  de  ses 
enfants,  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  pour  maître  Silvestre  de 
Sa<r|r  dont  il  a  continué  la  tradition  dans  son  enseignement.  M.  Fleischer 
ayait  une  manière  très-large  de  comprendre  ses  devoirs  de  professeur  :  il  n'a 
Jamais  cessé  de  contribuer  par  ses  notes  et  ses  corrections  à  améliorer  les 
travaux  de  ses  anciens  élèves,  et  on  peut  dire  qu'il  a  été  le  collaborateur  de 
toutes  les  publications  arabes  faites  en  Allemagne  et  en  Hollande  depuis  un 
demi-siècle.  Ce  rôle  de  censeur,  qu'il  exerçait.,  non  pas  après  coup  sur  les 
œuvres  déjà  parues,  mais  d'une  manière  préventive,  sans  épargner  ni  son 
temps  ni  sa  peine,  a  certainement  nui  sinon  k  la  qualité,  du  moins  à  Tétendae 
de  son  œuvre.  Mais  il  se  survivra  longtemps  dans  ses  élèves.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  eu  la  pensée  de  lui  oiMr,  pour  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  doctorat,  un  recueil  de  travaux  inédits.  Le  volume  a  paru  récem- 
ment, sons  le  titre  de  Beekerches  erimUUes  (MorgenlAndische  Forschungen). 
Les  aateiirs  sont  MM.  H.  Derenbourg,  H.  £thé,  0.  Loth,  A.  MûUer,  F.  Phi- 
lippi,  B.  Stade,  H.  Thorbscke.  Parmi  ces  Mémoires,  l'étude  de  M.  Philippi 
sur  «c  le  verbe  fort  dans  les  langues  sémitiques,  »  mérite  particulièrement 
d'être  signalée,  bien  qu'on  n'en  puisse  accepter  tontes  les  conclusions*  La 
question  si  souvent  traitée  des  rapports  entre  Thébreu  et  le  phénicien,  a  été 
reprise  par  M.  B.  Stade  ;  le  jeune  savant  parait  s'imaginer  que  la  sci^Qoe 
française  n'a  rien  pfodnit  depuis  1870;  il  aurait  pu  consulter  son  collabo- 
rateur H.  Derembourg,  pour  s'informer  au  moins  du  mouvement  de  ces 
études  dans  notre  pays,  et  nous  croyons  qne  son  étude  y  aurait  gagné.  Loi^ 
que  paraîtra  la  Cofpm  imsHptUnÊmâemUkarumf.  M*  B.  ^tade  pourra  consta- 
ter avec  quel  soin  son  travail  a  été  étudié  et  mis  à  proût.  Mais  peat*6tre 
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M.  B.  Stabe  ignorera-t-il  alors  la  publication  du  Corpus  parnotre  Acac 
des  inscriptions  et  bcllcs-lettros  ! 

GRÀyuRRs  DES  CONTES  DE  La  Fontaine  DEVANT  LES  Tribcxaux.  —  Le  tribunal  de 
la  Seine  vient  de  condamner,  dans  ses  audiences  du  2  et  9  avril,  pouroairage  à 
la  morale  publique,  M.  Auguste  Barratid,  éditeur,  et  M.  Charles  Drfatre,  im- 
primeur en  taille  douce,  qui  avaient  reproduit  rédition  d«»  contes  de  La 
Fontaine,   dite    des  Fermiers   Généraux,    tes  prévenu»,  porar  se  défodre. 


en  droit  que  cette  autorisation  n'était  qu'une  formalité  de  poli 
plissement  ne  pouvait  avoir  pour  effet  de  soustraire  l*éditeiir  à  i'mpfàkaùm 
de  la  loi  pénale.  D'ailleurs,  en  fait,  des  gf avoirs  notnelles  avaient  ôtée}Mitées, 
gravures  qui  né  figuraient  pas  dans  l^édition  primitive  de  1702.  En  «atfe,!» 
conditions  mêmes  de  l'auforisalion  ministérielle  n'avaient  pas  été  remplies. 
Aux  termes  de  cette  autorisation,  l'éditeur  ne  devait  pas  vendre  de  oaUe^ 
tiens  de  gravures  séparément  ;  et  Tédition,  disaîMI,  était  placée  presque  a* 
tiére  par  voie  de  souscription  préalable  ;  or,  il  a  été  vendu  plaateors  coUeetîoB 
séparées,  et  les  souscripteurs  étaient  presque  exclusivement  des  librairee. 

Dans  ces  conditions,  le  tribunal  a  sévèrement  appliqué  la  loi  dans  un  jo^e- 
ment  que  nous  voulons  eiier  avec  un  de  ses  motift  : 

«  Attendu  que  non  content  de  reproduire  les  gravures  et  l'édition  piîBi- 
tive,  Barraud  y  a  joint  trois  sujets  dont  Tun  avait  été  rejeté  à  caiu»  de  son 
obscénité  trop  manifeste  ;  qu'en  agissant  ainsi  il  a  montré  qu'iî  n*mUpas 
seulement  en  vue  une  restitution  artistique,  mais  qu'il  poiursnivait  uneaStire 
qu'il  voulait  rendre  plus  lucrative  en  ajoutant  à  son  livre  d'une  lecture  défi 
malsaine,  Fattrait  de  gravures  licencieuses 

«  Condamne  Barraud  à  600  fr.  d'amende,  Delatre  à  iOO  fr.  delaméme  petnt; 
ordonne  la  destruction  des  gravures  susviséeSf  ensemble  celle  des  {dâocfaes 
qui  ont  servi  à  les  tirer,  soit  celles  déjà  saines,  soit  celles  qui  pourront  4'ètR 
ultérieurement » 

Certains  journaux  (on  conçoit  lesquels)  se  sont  élevés  contre  cette  cod- 
damnation.  Nous  pensons  qu'en  pareille  matière  la  sévérité  est  louabk.  Les 
contes  de  La  Fontaine  sont  nu  livre  ordurier:  on  ne  pouvait  y  ajouier  impor 
néûientdtfsgravures,  quoique  le  Naiwnal  (no  du  9  avril)  ait  dit  «  qu'tUes 
avaient  été  faites  dans  un  sentiment  trop  artiste  pour  être  dangereux.  » 

Cette  affaire  nous  suggère  la  remarque  que  l'administratiou  devrait  être 
plus  circonspecte  à  autoriser  les  publications  de  ce  genre.  Quant  aux  tribu- 
naux, nous  louerons  lovyouri  leur  énergie.  Nous  a.von>  des  lois  ;  il  faut  les 
appliquer. 

Le  Livae  oi;  Vom-DiT.  --  La  Société  des  bibliophiles  français  vient  de 
publier,  pour  la  première  fois,  un  des  plus  curieux  poèmes  dont  la  grande 
Bibliotbôque»  dite  aigourd'bui  nationale,  conserve  les  textes  originaux.  Le 
V^'-DU  a  été  souvent  cité  dans  les  académies  :  on  s*est  disputé  sur  la  date 
de  son  apparition  et  sur  l'individualité  qui  Ta  inspiré.  M.  P.  Paris,  qui  n'est 
pas  À  sa  première  découverte,  a  établi  péremptoirement,  dans  une  excel- 
lente notice,  que  Guillaume  de  Macbaut  Ta  composé^  en  1363»  en  rbonnenr 
de  PéronneUe  d'Unchair^  dame  d'Armentières.  C'est  un  document  philolo- 
gique et  un  miroir  des  usages  de  l'époque.  La  dévotion  y  est  mêlée  à  la 
galanterie,  alliance  fort  critiquée  actuellement,  quoique  notre  siècle  en 
foiu'nisse  de  non  moins  repruhensibles,  sans  avoir  les  mêmes  circonstances 
atténuantes  en  sa  faveur;  car,  ainsi  que  le  remarque  M.  Paris,  «  dans  ces 
temps  de  foi,  deux  grands  devoirs  s'imposaient  au  prud'homme  :  honorer  et 
traindre  Dieu  ;  —  honorer  et  aimer  les  dames  ;  —  honorer  et  servir  le  drùU 


daigneur.  Toute  la  loi  était  renfermée  dans  ces  trois  commandements  ;  et. 
comme  le  disait  encore,  après  Malherbe,  notre  La  Fontaine  ; 

On  ne  peut  trop  louAr  trois  sortes  de  personnes, 
Les  dieaX|  sa  maîtresse  et  son  roi. 

[Jn  FHOGiDi  DB  jUBRB-PEiNSEUR.  —  Nous  llsons  dans  la  Revue  de  Vart  chrétien  : 
4c  Les  opinion»émiseft  par  M.  Ghabas,  dans  ses  Etudes  sur  Vantiquité  historique 
d^ofriB  les  sowrcee  éçnfpUennes  et  les  monuments  réputés  pi'éhistoriques,  gênent 
singulièrement  ceirtaiiis  apôtres  <de  la  doctrine  matérialiste  ;  ne  sachant  que 
répondre  à  des  raisons  qui  leur  tombent  dru  comme  grêle,  voici  ce  qu'ils  ont 
imaginé  pour  se  tirer  d'affaire.  Un  écrivain,  un  savant,  a  eu  l'aplomb  d'impri- 
mer lee  lignes  suivantes  : 

u  M.  Ghabasy  de  Gh6Ion.-sur-Saùoe  (on  aui*ait  pu  sgouler  correspondant  de 
K  rimOM^  ae  prononce  encore  plus  nettement  que  M.  Lepsius.  Pour  lui,  il 
u  n*y  a  ni  âge  de  bronze,  ni  âge  de  pierre,  ni  temps  préhistoriques,  pas  plus 
(c  en  Europe  qu'en  Egypte.  M.  Ghabas  est  un  savant  du  plus  grand  mérite, 
«  et  :^  se  devait  è,  lui-même  de  soutenir  une  thèse  contraire  à  la  nôtre  avec 
«  scrupule  et  gravité.  Il  a  dû  comprendre  sa  faute,  car  U  a  retiré  son  livre  du 
a  commercé  avec  le  plus  grand  soin^  Nos  lecteurs  ne  pourraient  pas  se  le  procurer,,- 
«  Quant  à  notre  iièoite,  M.  Ghabas  ayant  supprimé  son  livre,  elle  n'ajoute  rien 
tf  à  cette  condamnation protioncée  par  l'auteur  lui-même.  »  (Matériaux  pour  servir  à 
Vhistoire  naturelle  et  primitivede  l'homme,  U  V,  liv.  I,  p.  2o.  Toulouse,  lâ74.  — 
VÉgypiologie^  i**  année,  n*'  9,  p.  70.  Ghàlon-sur-Saône,  septembre  1874.) 

M  La  manœuvre  est  commode,  et  ne  s'était  pas  renouvelée  depuis  les  temps 
où  Ton  faisait  brûler  un  livre  par  la  main  du  bourreau.  Il  appartient  aux 
libres-penseurs  de  la  remettre  en  pratique.  Malheureusement  pour  les  rédac- 
teurs de  la  Reoue  toulousainey  le  public  lettré  n'a  pa&  été  de  leur  avis;  à  une 
première  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Ghabas,  enlevée  en  six  semaines,  une 
seconde  a  immédiatement  suooédé  qui,  à  fion  tour,  en  appelle  une  troisième.  » 
*^  Nons  avons  signalé,  dans  notre  précédent  nuniéro,  la  réponse  que  M.  Gha- 
bas vient  d'adresser  à  M.  G,  de  Mortillet. 

A  PROPOS  DE  LA  BATAILLE  DB  RoxcBVAjDX.  —  Piosienrs  de  noe  lecteurs  nous 
ont  fait  remarquer  que  le  fragment  que  nous  avons  donné  sur  cette  bataille 
était,  à  très-peu  de  choses  près,  tii*é  d'Égiahard.  Nous  avions,  du  reste,  à  ce 
sujet,  un  soupçon  ;  mais  nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  vérifier  s'il  était 
ou  non  fondé.  Au  reste,  une  chose  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  c'est  de  voir 
qu'Ëginhard  était  connu  en  fispagne  dès  le  douzième  siècle.  Plus  tard,  il  y 
fut  encore  mis  &  contnbution,  et  par  un  écrivain  plus  célèbre  que  le  moine 
de  Silos.  M.  de  los  Rios,  en  parlant  de  la  Met  des  kisioéres  de  Fernan  Ferez 
de  Guzman,  cite,  comme  un  des  meilleurs  passages  de  ce  livre,  un  portrait 
de  Gharlemagne.  Or,  ce  portrait,  —  ce  dont  M.  de  los  Rios  ne  s'est  pas 
aperçu,  —  est  presque  entièrement  traduit  d'Éginhard.  Th.  P. 

L'Histoire  de  France  do  P.  liORTQUET.  —  M.  le  comte  Hélion  de  Barrdme 
annonce,  dans  l'Union  du  Midi,  de  Nice,  qu'il  s'engage  à  payer  la  somme  de 
dix  mille  francs  à  celui  qui  produira  une  édition  de  YHistoire  de  Froncé  du 
P.  Loriquet,  contenant  la  fameuse  mention  du  marquis  de  Bwmapartey  Heu- 
tenant  général  dans  les  armées  du  roi  I/nds  XVIII, 

—  La  question  du  drapeau  a  eu  le  mérite  de  captiver  l'attention,  non-seu- 
lement des  hommes  politiques,  mais  encore  des  érudits,  et  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  pubKcations.  En  voici  une,  qui  enregistre  simplement  des 
foits;  elle  a  pour  titre  :  Description  des  drapeaux  et  étendards  des  régiments 
frjmçais  des  anciennes  provinces  d^ Alsace ^  de  Franche*  Comté  et  de  Lorraine,  par 
Arthur  Benoit   (Mulhouse,  imp.   V.  Bodet,   1874,  in-8  de  20  p.).  Elle'  est 
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extraite  de  la  ReviM  â^ÀUaù^^  ainsi  qU'aa  antre  trarail  da  m^me  .«ataor  • 

Petite  brochure  alsacienne  4600-1748  (in-8  de  46  p.). 

<(  TiMK  is  MONET.  »  —  Vollà  UD  proTcrbe  qui  est  sans  cesse  dtè,  et  presque 
totgours  inexactement.  «  Tùnes  is  Money,  dit  le  proverbe  anglo«sax«n,  i»  écri- 
vait encore  avant-hier  M.  Alfred  Ramband,  dans  un  article  de  la  Rewné  pofi- 
fiquc.  —  Ceci  peut  être  vrai,  —  mais,  entre  thê  Tdné  et  tke  Têmei^  il  fenl 
choisir,  car  ce  n'est  pas  précisément  la  môme  chose. 

•—  Sous  ce  titre,  Qiomale  naipoletmo  di  FUosofia  e  letierê,  sdenxê  moroH  e 
polUiche,  vient  de  paraître  une  nouvelle  revue,  publiée  &  Naples,  tous  les 
deux  mois. 

—  Le  premier  fascicule  de  la  Sigillographie  de  la  Nermanâie  {Êoédé  é 
Bayeux)j  par  M.  Paul  de  Farcy,  est  en  vente  (in-4  de  474  p.,  arec  de  imhd- 
breuses  planches;  Caen,  Leblanc-Hardel).  îl  s'arrête  à  Charles  de  Netidiaid, 
cinquante-huitième  évêque  de  Bayeux,  4479-4498. 

—  Le  troisième  article  de  l'étude  de  M.  Paul  Lelort  sur  Marillo  et  ses  élèves, 
(numéro  d*avril  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts)  commence  par  les  lignes  soi- 
vantes,  où  l'auteur  confond  V Immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge, 
c'est-à-dire  son  exemption  de  la  tâche  originelle,  avec  le  mystère  de  sa 
conception  virginale  du  Fils  de  Dieu,  que  les  peintres  représentent  ordi- 
nairement sous  le  nom  d'annionciation,  en  figurant  le  Saint-Esprit  des- 
cendant^ en  forme  de  colombe,  sur  la  bienheureuse  Vierge.  «  La  galaale 
et  dévote  Séville  du  dix-septième  siècle,  dit  M.  P.  Lefort,  n'avait  pas 
manqué  d'accueillir  passionnément  le  dogme  nouveau  de  la  conceptioB  nn- 
maculée.  Tous  ses  artistes,  tous  ses  peintres  traitèrent  à  l'envi  ce  snjet  de  la 
Vierge  devenant  mère,  p  Cette  confusion  n'est  point  d'ailleurs  partienlière  à 
M.  P.  Lefort  :  on  la  trouve  dans  une  foule  de  journaux,  de  revues  et  même 
de  livres,  car  il  faut  bien  le  dire,  notre  siècle  de  science  est  d'une  ignorance 
extrême  en  fait  de  théologie.  C'est  ainsi  que  le  critique  de  Marillo  regarde 
encore,  dans  cette  phrase,  comme  un  dogme  nouveau  an  dix-septième  dècle, 
la  conception  immaculée  au  sujet  de  laquelle  ou  disputait  déjà  dans  1« 
écoles  du  temps  de   saint  Thomas. 

—  La  société  anglaise  des  publications  catholiques  vient  dts  fénnir,  en 
deux  beaux  volumes,  le«  réftitations  qui  ont  paru  récemment  des  pampUed 
de  M.  Gladstone  contre  l'église  catholique  et  le  Saint-'Siége.  Outre  les  rettir* 
quables  réponses  des  principaux  évêques  d'Angleterre,  ce  recueil  rea- 
ferme  les  Canons  et  décrets  du  concile  du  Vatican,  et  le  Syllabn»  à  rmttge 
du  peuple,  ou  la  liste  des  propositions  condamnées  par  le  SeuTeraia 
Pontife. 

—  Dans  une  vente  de  bibliothèque  fiite  récemment  à  Londres,  nom 
relevons  le  prix  de  plusieurs  ouvrages  français  :  Un  Amadis  de  Gaulê^  IS57- 
4588,  a  été  vendu  24  livres  sterling;  les  lettres  de  saini  Augustin,  tra- 
duites par  Dubois,  47  livres;  les  Métamorphoses  d'Onide,  gravées  sur  les 
dessins  des  meilleurs  peintres  fi*ançns,  49  livras  ;  le  Musée  françaU^  en  qua- 
tre volumes,  édition  de  Galignani,  23  livres  ;  le  recueil  d'estampes  dÎTeràes, 
sujets  et  paysages  d'après  les  meilleurs  maîtres,  par  François  Bazan»  1779, 
77  livres. 

—  On  se  propose  de  publier  en  Angleterre  les  actes  du  conseil  privé 
d^Ecosse,  depuis  le  commencement  du  règne  de  la  reine  IMarie  jusqu'à 
l'union  de  ce  royaume  avec  l'Angleterre.  Cette  collection  était  restée  jus- 
qu'ici entièrement  inaccessible. 

—  Le  projet  d'établir,  dans  une  des  Universités  d'Ecosse,  une  chaire  de 
langues  celtiques  va  se  réaliser.  Un  meeting  présidé  par  le  marquis  de 
Hunlly,  personnage  aussi  distingué  par  son  amour  des  lettres  et  dsd  arts  que 
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par  sâ  bauto  nobltiM,  doit  M  tenir  à  Londres  le  7  jaln,  pour  déterminer  Us 
moyens  pratiques  d'arriver  à  un  résultat. 

•*-  Th$  ÀMdtm^  nous  apprend  qu'on  a  découvert  dans  la  sacristie  de 
Téglise  de  Kleinbautzen»  en  Saxoi  un  ancien  Testament  imprimé  par  Gutem- 
berg*  Il  a  été  acheté  par  un  Anglais  8,850  marcs  (plus  de  11,000  ir.). 

—  Oq  signale  Te^tence  à  Londres,  entre  les  mains  d'un  savant  rabbin, 
d'un  ancien  manuscrit  hébraïque   de  l'ancien  Testament,  probablement  du 
neuvième  siècle.  Ce  qui  lui  donne  ime  grande  importance,   ce  sont  les 
variantes  qu'il  présente  avec  les  textes  connus  jusqu'ici|  variantes  qui  éclair- 
cissent  des  passages  obscurs. 

—  Nous  apprenons  par  the  Academy  qu»)  le  British  Muséum  {Additwnal 
ManuscripU)  s'est  enrichi  récemment  de  plusieurs  curieux  manuscrits: 
une  collection  de  documents  relalifs  aux  rubriques  do  l'Eglise,  des  notes  sur 
Justin,  l'abréviateiir  de  Trogue-Pompée,  la  notice  imprimée,  avec  des  notes 
manuscrites  du  Rév.  J.  Tobio,  du  livre  d'heures  exécuté  pour  le  duc  de  Bed- 
forJ,  sous  Henri  VI,  et  (dans  le  fonds  Egerton)  de  matériaux  manuscrits  pour 
un  jrocabulaire  et  une  grammaire  de  la  langue  assyrienne,  dus  à  feu  Edwiu 
Norris. 

—  L'éditeur  J.  T.  Gilbert,  de  Dublin^  vient  de  publier  la  première  livrai-x 
son  des  fac-similé  des  manuscrits  nationaux  de  l* Irlande f  reproduits  par  la  pho- 
tographie avec  un  soin  et  une  netteté  remarquables. 

—  £n  Espagne,  les  archives,  les  bibliothèques  et  les  musées  vont  enfin 
recevoir  un  commencement  d'organisation  qui  leur  manque  depuis  long- 
temps. Un  décret  royal  du  16  avril  crée  une  nouvelle  Commission  chargée 
d'étudier  les  règlements  concernant  la  conservation,  la  classification,  Taug- 
mentation  et  la  communication  au  public  de  ces  riches  établissements. 

—  Une  note  statistique  assez  curieuse  publiée  par  lu  Re\>ista  de  AtiMvos, 
donne  le  nombre  et  la  distribution  par  matières  des  communications  de 
livres  imprimés  et  de  manuscrits  faites  pendant  l'année  1874,  dans  la  biblio^ 
thèque  nationale  de  Madrid  ;  elles  se  montent  à  65,550  volumes,  dont  33,238 
de  sciences  et  arts;  10,974  d'histoire;  7,900  de  belles-lettres,  etc. 

—  MM.  L.  PaMerini  et  G  Milanesi  donnent  une  nouvelle  édition,  plus 
complote  et  plus  exacte  que  tout  ce  qui  a  paru,  par  le  passé  des  Legazifmi  e 
Commisêoriêi  de  Nie.  Machiavel.  Le  tome  I*'  a  paru.  Il  renferme^  entre 
autres,  l'ambassa'de  de  l'illustre  Florentin  à  la  cour  de  France  en  1500* 

—  M.  Nigon  de  Berty  rend  compta,  dans  une  intéressante  brochure,  d'tine 
visite  qu'il  a  faite  à  la  belle  abbaye  de  Solesmes  {Une  visite  à  Vabbaye  de 
Solesmes  le  !•'  œtolrrt  1874.  Paris^  1874,  in-8  de  8  p.);  il  y  fait  un  rapide 
résumé  de  rhistoire  de  cette  abbaye  et  donne  la  description  de  ce  qui  lui 
reste  de  son  antique  splendeur. 

-^  Nous  relevons,  dans  la  Bevuê  des  autographes  de  mars  1875,  la  mention 
suivante  :  Pallodx  (A.  de),  célèbre  écrivain  ultramntain^  gorde  des  scêouat,  de 
l'Académie  française,  etc.,  etc.  Les  rédacteurs  de  catalogues  d'autographes 
devraient  être  un  peu  plus  sérieux. 

•^  L'Aumàne,  tel  est  le  titre  d'une  œuvre  posthume  de  Mgr  Landriot, 
publiée  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Decheverry.  Ce  sont  les  dernières  confé* 
renées  préchées  aux  dames  du  monde  dans  la  chapelle  de  l'archevêché.  On  y 
a  joint  cinq  conférences  sur  sainte  Elisabeth  préchées,  en  1868,  1870  et  1871 
et  une  notice  sur  le  vénérable  archevêque  par  M.  l'abbé  Duchêne. 

—  La  librairie  Delagrave  commence  la  publication  d'un  important 
ouvrage  :  le  IHctUmnaire  de  la  santé^  ou  répertoire  d'hygiène  pratique  à 
l'tuage  des  familles  et  des  écoles,  par  J.*B.  Fonssagrives.  L'auteur,  connu 
déjà  par  de  nombreuses  publications  ayant  pour  but  la  vulgarisation  da 
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rhjgièae,  s'est  proposé,  non  pas  de  doonor  à  chacun  la  facilité  de  se  soigner 
lui-même,  la  médecine  domestique  étant  une  chimère^  mais  bien  d'éloigner 
autant  que  possible  les  chances  de  maladies  par  le  moyen  d'une  hjg^èamt 
rationnelle  et  éclairée.  Défendre  sa  santé  et  faire  soigner  sa  maladie,  telle  «( 
la  devise  de  cet  ouvrage^  qui  comprendra  18  liyraisons  de  48  pages,  et  qmi 
paraîtra  dans  le  format  du  dictionnaire  de  DezohTy^  au  prix  de  i  ir.  Ja 
livraison. 

—  La  librairie  A.  Durand  et  Pedon&-Lauriel  vient  de  faire  paraître  le 
tome  IV,  V*  partie,  de  VEistoire  de  la  vUk  et  de  tout  le  diodaé  de  Paris,  par 
l'abbé  Le  Boeuf,  membre  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettrea.  Nou- 
velle édition,  annotée  et  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  Uippolyte  Cocherj!, 
bibliothécaire-trésorier  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 

—  M.  F.  Lenormant  vient  de  faire  paraître  chez  Maisonneuve  ua  nouveaa 
et  important  ouvrage  intitulé  :  Lj  langue  primitive  de  Chaidée  et  hs 
Touraniens^  étude  de  philologie  et  d'histoire  suivie  d'un  glossaire 
in-8  de  viii-455  pages  et  2  pi.,  du  prix  de  25  fr. 

—  On  annonce  la  mise  sous  presse,  en  Angleterre^  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Life  ami  letiers  of  Lord  Macaulay,  publié  par  son  neveu^  M.  G.  0.  Treveljao. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  de  ÏHistoire  de  Santenay  (Côte- 
d'Or),  par  M.  Henry  de  Longuj,  membre  de  la  Commission  des  Anti<{lii1és 
de  la  Gôte-d'Or,  avec  des  gravures  par  M.  Claude  Sauvageot,  TauCeur  de 
Palais,  cJuXteauic^  hôtels  et  maisons  de  France  duquiîiziéme  au  dix-huiUéme  siéck, 

—  La  librairie  académique  Didier  vient  de  faire  paratlre  la  Table  décaaaie 
de  la  Revue  arcfUoU^ue  (1860-1869),  dressée  par  M.  F,  Delaunay,  et  accom- 
pagné de  rindex  des  gravures  (gr.  ia-8  de  90  p.)* 

PvBUCATioNs  NODVKLLBS.  —  VEgHse  en  présence  des  controverses  actueiiês  et 
des  besoiTis  de  notre  siècle  (in-d,  Douniol) .  — -  Jésus-Christf  sa  dtinhM,  sm 
caractère f  son  ceuvre  et  son  coBur,  par  l'abbé  Ch.  de  Place  (in-8,  Durand  et  Pa^ 
done-^Lauriel).  —  Du  sacré  mystà'e  de  Vautel,  opuscule  du  pape  lAaocent  III 
où  sont  expliqués,  selon  leur  sens  liistorique  et  myatique,  les  rites  «ncréa  de 
la  messe.  Ouvrage  traduit  poiu:  la  première  fois  en  transis  et  annoté  par 
M,  l'abbé  Couren,  aumônier  des  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  HarseiUe 
(in-8).  —  Conférences  sur  les  cormaissances  les  plus  utiles  aux  habitcmiis  dkk. 
campagne,  par  Th»  Homberg  (in-18,  Douniol),  -—  Les  vrais  principes  de  /'édu- 
cation chrétienne,  par  le  P.  A.  Monfat  (in-18,  Bray  et  Hetaux).  —  La  loi  absolue 
du  devoir  et  la  destinée  humaine  au  point  de  vue  de  la  science  comparée,  par 
J.  Rambosson  (in-8,  Didot).  —  La  morale  utilitaire,  par  L.  Carrau  (in-8, 
Didier).  -—  Intempérance  et  misère,  par  J.  Leiort  (tn-8,  Guillaumin).  -^  LVei- 
cienne  jonction  de  r Angleterre  à  la  France,  par  N.  Desmarets  (in-8,  i.  Làseux). 
—  Organise^ion  judiciaire  et  administrative  de  la  Fraiioe  et  de  la  Bel^iquê^  i8f  4 
à  1875,  par  Ë.  Plourens  (in-8,  Garnier  frères).  — >  Histoire  diplomatique  de  ia 
guerre  franco-allemande,  par  Albert  Sorel  (2  vul.  in-8,  Pion).  —  /otonaal  dSm 
diplomate  en  Allemagne  et  en  Grèce,  par  H.  d'Ideville  (in*l8.  Hachette).  — 
Deuw  incidents  de  la  question  catfioliquc  en  Angleterre,  par  M**  Aug.  Czaveo 
(in-18,  Didier).  —  Le  christianisfM  et  la  libre  pensée  ou  le  dix^neuviéme  siéeie 
(in-8,  Bray  et  Retaux).  —  La  Révolution,  par  Gnstave  de  fiernardi  (ia-8,  Al- 
banel).  —  In  extremis,  adieux  au  dix-neuvième  siècle,  "par  un  survivant  du  dise* 
huitième  (in-8,  Denlu).  —  Saint  FrançoiS'Xaviei-,  ou  Conquête  de  flnde  et  êsL 
Japon,  poème  en  douze  chants,  par  Tabbé  P.  Félix  Malateste  (in-48,  Btàj 
et  Retaux).  —  VUhision,  par  H.  Cazalis  (in-lS,  Lemerre).  —  lÀs  champs  et 
la  mer,  par  J.  Breton  (iu-i8,  Lemerre).  —Le  CaAier  rouge,  poésies,  par  Fran- 
çois Coppée  (in-i8,  Lemerre).  —  Le  département  des  estampes  à  laBibliothêq^ue 
nationale,  notice  historique  suivie  d'un  catalogue  des  estampes  exposées  dans 
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les  salles  de  ce  département^  par  le  vicomte  Henri  Delaborde  (petit  in-8  an« 
glais^  Pion).  —  Grammaire  historiqxie  de  la  langue  française,  par  Gh.  Marty- 
Lateaux  (inH8,  Lemerre).  —  Les  Ames  en  peine,  contes  d'un  voyageur,  par 
X.  Marmier  (in^-lS,  Hachette;.  —  La  Toison  d'or,  par  Amédée  Achard  (gr.  in» 
18)  Michel  Lévy).  —  Bénédicte,  par  S.  Blandy  (in- 18,  Didier).  —  Les  Mémoires 
de  mon  oncle,  Vn  paysan  de  Y  ancien  régime,  par  Gh.  d*Héricault  (in-i8,  Didier). 
—  Le  chariot  d'or,  par  H.  Cauvain  (in-12,  Lecoffre>.  —  Patria,  par  Raoul  de 
Navery  (in-J8,  Blériot).  —Avant  l'exil,  par  Victor  Hugo  (in-8,  Michel  Lévy). 
— -  CEitufM  coïï^létes  de  Jean  Racine,  avec  une  vie  de  Fauteur  et  un  examen 
de  chacun  de  ses  ouvrages,  par  MM.  Sainl-Harc  Girardin  et  L.  Moland.  T.  lil 
(in-8,  Garnier).  —  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VMent,  par  G.  Mas- 
pero  (ia-i8,  Hachette).  —  Le  cardinal  saint  Bonaventure,  évéque  d'Albano, 
patron  de  la  ville  de  Lyon  (in-hS,  Lyon,  Josserand).  —  Vie  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie,  par  l'abbé  E.  Daras  (petit  in-18,  Gaume).  —  Vie  du  R.  P. 
Captier,  par  le  P.  Heynier  (m-18  j.,  Albanel).  —  Histoire  de  la  Papauté. 
Moyen  (lige,  comprenant  les  temps  barbares  et  les  temps  féodaux,  par  l'abbé 
E.  Castan  (în-8,  Palmé^  Jouby  et  Roger).  —  Les  persécutions  de  l'Eglise  jusqu'à 
la  fin  des  Antonins,  par  B.  Aubô  in-8,  Didier).  —  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau, 
par  G.  Desnoiresterres  (in-8,  Didier).  —  Les  papiers  de  Noaillesde  la  Biblio- 
théque  du  Louvre  {%  vol.  in-8,  au  Cabinet  historique).  —  Histoire  de  la  Restau- 
ration, par  L.  de  Vielcastel,  T.  XVII  (in-8,  Michel  Lévy).  —  Tableau  chronolo- 
gique et  alphabétique  des  principaux  événements  de  F  histoire  du  monde  depuis  la 
création  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Alfred  Dantès  (in-8).  —  La  famille  de  Brosses, 
notes  historiqnes  et  généalogiques,  par  M.  Albert  Albrier  (Ghambéiy,  Bottero, 
in-^).  —  Une  visite  au  Mont-Saint-Michel,  notes  historiques  et  archéologiques  sur 
Avranehes,  Pontorson  et  l'qbbaye  du  Mon^Saint'Micheî,  par  Auguste  Lebreton 
(iQ-i2).  —  La  Souaneiie  libre,  épisode  d'wfi  voyage  à  la  chaine  centrale  du  Cou» 
case,  par  Raphaâl  Bernoville  (ia-4,  veuve  Morel). 

PuBLicinONs  annomcAes.  —  Histoire  de  la  rivaUUé  de  François  i*'  et  de  Charles- 
Ouin/,par.M.Mignet.—  Journées  révolutionnaires  et  coapsd^Etat,  extraits  deRos- 
derer,FiéTée,  Méda,  Barras,Lucien  Bonaparte,  Lecouteuk  de  Cantelen,  par  M.  de 
Lescore.  —  Le  procès  d^Amim,  par  Gorbier  et  Figarey,  avec  une  introduction 
pBr  J.  Valfrey.  —  Correspondance  de  Stanislas  Auguste  et  deM"^^  Geoffrin.  — 
Histoire  des  inventions,  découvertes  et  insHtuHons,  par  Daniel  Ramée.     Visenot. 

CORRESPONDANCE 

ApoAtoUcllé  de»  Ksllse»  de  V^rance  (Voir  p.  2S5,  378).  -^ 
Lebkdp  (l'abbé).  JHssertation  sur  l'époque  de  l'établissement  dé  la  religion 
chrétienne  dans  le  Soissonnais.  (Paris,  1737.  In-12.)  -—  Le  même.  Nou- 
velles observations  sur  les  anciens  actes  de  saint  Denys  (dans  les  JHssertations 
sur  l'Histoire  de  Paris,  4739.  T.  L)  —  Ls  Blânt  (Edmond).  Inscriptions  ehré- 
liâmes  de  la  Gaule,  [introduction]  réimprimées  sous  le  titre  de  Manuel  d^Epir 
graphie  chrétienne.  (Paris,  Didier,  i869.  In-12  de  267  p.)  —  Le  Blond  (l'abbé). 
Histoire  de  saitU  Front,  apôtre  et  premier  évéque  de  Périgueux.  —  Leooy  de 
La  lUacBE.  De  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours.  (Paris,  1861),  [r*  édit.]. 
— -  Le  même.  Réponse  à  M.  Bordier  dans  la  Correspondance  littéraire,  25  mars  1862 
et  tirée  à  part  sous  le  titre  de  :  De  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours.  Réponse 
à  M.  Bordier.  (Paris,  1862.  In-8  de  19  p.)  —  Le  Guenec  (l'abbé).  Notice  sur 
le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour.  —  Lepelletier  (A.).  Défense  du 
christianisme  au  point  de  vue  de  V origine  apostolique  des  principoUes  églises  de 
France.  (Paris,  Victor  Palmé,  1860.  In-8  de  93  p.)  -^  Lirdn  (Dom).  Dis^er* 
tatùm  sur  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  do/is  les  Gaules  (dans  les  Sùi- 
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gukarUéê  MtoHgiM».  T.  V^  •—  Lb  mèmb.  Apologie  fwur  les  Armoriçain$  $ifotr 

lé  qmMém  siècle  de  rÊgliie,  (Paris,  i  708,  iii-8.)  —  LofiiNfiAO  (Dom  Guy).  IMjftai 
de  la  nomelte  histoire  de  Bretagne  on  réflexions  swr  rapologie  des  Am»ùHteim 
(dans  le  supplément  du  Journal  des  Sacants,  i70B,  à  Nantes,  i712,  in-S  soos 
le  titre  de  Contre-Apoloffie  des  Armoricains,)  -^  LûxâOBVÀL  (le  Père).  M»r- 
toUons  sur  le  iemp$  de  rétablissement  de  la  reUgian  ehr^ienne  dans   ies  êaaks 
(dans  le  Tome  I  de  V Histoire  de  l'Église  gallicane.  Paris,   1730.)  —  Lmio 
(l'abbé).  Vie  de  saint  Ursin,  apôtre  du  Berry  [introduction].  (Bourges,  ÎUL 
tn-8.]  —  Lys  (Vabbé  de).  Dissertation  historique  sur  Vépoque  de  la  conoenkm  da 
Atrebates,  (Voir  Mercure^  4763,  juille);.)  —  Mabillon.  Bpistoia  Bincmariii 
auctoritate  vitœ  saneti  Dionysii  ah  Anastasio  translatœ  cum  annoiaHamlm  4t 
missione  Dionysii  a  Sancto  Clémente  in  Gallias,  [Anakctaj  T.  I*',  p.  59.  Parîaîs 
1682,  in-8.)   —  BCaceda.  De  cekri  propagatione  E^angeUiin  unh^erso 
(1798.  In-4.)  —  Marca  (Petrus  de).  Epistola  ad  clarissimum  vfrum 
Valesium  de  tempore  pre^ioatœ  prinmm  in  Gallias  fldei.  (Parislis,  ex  t^.  A. 
Vitré,  1858.  In-8.)  —  Matroud  (R.  P.  D.  Hugone).  De  Vera  serunmtn  origisi 
ckrisHanaadversusJohannisdeLaunoy.  (Parisiis,  Langronne,  1688.)  — Macit 
(Alfred).  Rapport  fait  à  l'Institut  au  nom  de  la  commission  des  anii^^niés  naSiS' 
nales  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  sur  le  concours  de  i9St 
-~  [Menardus  (Hugo).]  De  unico  S.  Dùmysio  areopagita,  Athenantm  etPeri- 
siorwn  episcopo,  adversus  Johannis  de  Launoy  discussionem  miileHanœ  ntpûÊ- 
sionis  diatriba,  (Parisiis,  1643.  In-8).  [Editto  secunda,  1644.]  —  llmryB  ^.). 
Les  grands  souvenirs  de  l'Eglise  de  Lyon,  (Lyon,  1867.  In-8.)  [2*  édit]  — 
Millet  (D.  Germanus).  Vindicata  ecclesiœ  Qallicanœ  de  sue  areopa^ia  MmîffiB 
Gloria.  (Parisiis,  1638,  in-8.)  —-  Le  même.  Ad  dissertationem  nuper  emUgatam 
de  duûbus  Dionysiis  responsio  in  qua  evidentissime  demonstratur  unum  et  emniem 
esse  Dionysium  areopogitam  et  parisiensem  eplsùopum,  (Parisiis,  1642.  Iik8.]  — 
MoNOD  (Gabnel).  Etude  critique  sur  l'histoire  mérot>ingienne,  (Paris,  PrtMk, 
1872.  In-8.)  ^  MoNTEOtmiER  (Le  R.  P.  H.).  Rsoue  des  sctenoes 
(Janvier,  1870.)  —  Nadal  (rabbé).  Histoire  hagiologique  du  dioeéêe  de 
-—  Nataus  (Alexander),  ex  ordine  predioatorum.  De  presdieaHonis 
exordo  (dans  le  T.  n  de  V Histoire  ecclesiasUque*  (Parisiis,  4679,  in-8. 
tation  XVI*.)  —  Lb  même.  Dissertatio  de  beatœ  Morte  Me^dalenm  Laaari  H  Mor» 
ihœ  in  Ballins  e^ppulsu.  (Ibid.  Dissertation  zvii*.)  ^  Nicollb  (Amable).  Omn^ 
viàve  et  le  rot  payen  ou  essai  sur  V établissement  du  christianisme  dans  les  GoMio. 
(Paris,  Amyot,  1841.  In-8.)  -—  [Ouvraro  (René)*]  Défmse  de  Vandenne  troé^ 
tion  du  églises  de  France  sur  la  mission  des  premiers  prédicateurs  évangéliqim 
dans  les  Gaules  du  temps  des  apôtres  ou  de  leurs  successeurs  immédiats  el  de 
Vusage  des  écrits  des  8S,  Sulpice  et  Grégoire  de  Tours  et  de  Vahus  qu'on  m  /M 
en  cette  matière  et  en  d^autres  pareilles  par  R.  0,  (Paris,  RouUand,  irâ. 
In-12.)  —  OzouviLLB  (William).  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule.  Lettrm  à 
Dom  Piolin  de  Solesme  (Paris,  Julien  et  Lanier,  1855-1856.  In-8.)  —  Pmtt 
(Paulin).  Lettre  au  sujet  de  Vapostolicité  des  Eglises  de  France  (dans  les  Annales 
de  la  société  d'agriculture^  sciences^  arts  et  belles-lettres  du  dépar^menî  de 
VIndre  et-Loire.  T.  XLIX.  Tours,  1870.)  ^  Le  mêhb.  Histoire  littéraire  de  fa 
France.  [Nouvelle  édition.]  (T.  !•%  p.  441.)  —  Pascal  (l'abbé  J.  B.  E.).  Gabahm 
christianum  ou  recherches  historico-critiques  sur  l'Église  de  Mmde.    (Paris, 
Dumoulin,  1853.  In-8.)  —  Le  même.  Défense  de  Vandeme  tradition  de  réQHse 
de  Mende  sur  saint  Severienf  l'un  de  ses  premiers  évéques.   (Paris,  1854. 
In-8.)  --  Le  mêiie.  Dieeimton  historique  et  impartiale  sur  Vépoque  de  i'ètahHs- 
sèment  de  la  foi  chrétienne  dans  les  Gaules  et  principalement  sur  Vorig^e  êts 
églises  de  Limoges  et  de  Mende.   (Parid,  Bray,  1857.  Tn-8  de  118  p.)   ^ 
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Pekqot  (i'abfoé).  Vie  de  eami  Wont^premier  évéque  de  Périgueux,  (Périgueaz,  Bou- 
chfirie,  i861.In-8.)  --PjEBRUGUBs(rabbé  L.).  Vie  de  saint  Jlunorai^fondateuiir  de 
LéHm  et  Mque  ^ Arles.  Originee  ckrétiennee  de  Pnnenee.  (Paris,  i874.  In-8.] 
^  PiOLiN  (Dom).  Eutmte  de  Vàgliêe  du  Mans.  (U  Mans,  ^85^  6  vol.  in-8.)  — 
PiTTON  (Jean  Scholastique].  Annales  de  la  samte  église  d^Aix,  avec  les  disser- 
iatûms  historiques  contre  M'*  Launoy.  (Lyon,  Libéral,  1688.  In-4.)  —  Quaoe 
(Mich.  Fréd.)  et  Mster  (Salomon).  De  IHonysiô  areopagiks  seripiisque  eidem 
siÊijpposUis^  contra  Godof.,  Amolduin,  disserens  prceses  M,  Mich,  Prid,  Quade  et 
respondem  Salomon  Meyer.  (Gryphirwaldinœ.  s.  d.  In-4.)  —  Quicherat. 
Lettre  à  M.  ArbelM.  (26  mars.  «855.)  —  Ravinez  (L.  Vf.).. Recherches  sur  les 
origines  de  VégUu  de  BMims,  die  Boissons  et  de  Chatons.  (Paris,  Lecoffire,  4857. 
In-8  de  xxzii-180  p.  et  i  pi.)  —  Rawbnbt  (L.).  Essai  Sur  les  origines  reUgieuses 
de  Bordeauœ  et  sur  saint  Semin  dP Aquitaine,  Lettre  adressée  à  M.  le  cardinal 
Bonnet.  (Bordeaux,  Dncot;  Paris,  Dumoulin,  1861.  In-8  de  66  p.)  -- 
Regnadlt  (Mgr).  Histoire  des  premiers  siècles  de  VégHse,  —  Richard  (l'abbé). 
Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  et  date  de  saint  Firmin,  contre  Tillemont 
MM  Dufour,  TaiUiar,  Salmon,  etc.^  etc.y  et.  Béfutaiion  de  M.  Am,  Thierry 
sur  Véglise  naissantbj  ses  martyrs,  leurs  actes.  —  Rionrr  (Fabbé  de).  Système 
chronologique,  historique  des  évùquesde  Tout,  (Nancy,  Barbier,  4704.  In-8.) 

—  RoBiTAiLLB  (le  chanoine).  Coup  d*csil  sur  Véljpoque  de  la  prédication 
de  rBvangile  dims  la  Qaule-Belgique  et  la  Grande-Bretagne.  —  Le  même. 
Recherches  sur  Vandennsté  de  Véglise  d'Arras.  (Arras,  Lefranc,  4855.  In-8.)  — 
Le  même.  Vie  de  saint  Paul  Serge  où  Von  prouve  quHl  est  le  fondateur  de 
Véglise  de  Narbonne.  (4857.)  —  Rolland  (l'abbé).  BissertatUm  sur  Vépoque  de 
Vapostolat  de  saint  Gatien  premier  étéque  de  Tours  et  sur  les  origines  de  Véglise 
de  France.  (Tours,  Bouserez,  4869.  In-8  de  422  p.)  —  Le  même.  Saint  Grégoire 
ot  les  origines  de  Véglise  de  Tours.  (Tours^  Boaaerez,  4870.  In'8  de  58  p.). 

—  Salmon  (CSharles).  Histoire  de  saint  Firmin  martyr  premier  évéque  d'Amiens, 
(Amiens,  Garon,  4864 .  In-4.)—  Le  mAme.  Recherches  sur  Vépoque  de  la  prédication 
de  VBvangile  dans  les  Gaules  et  en  Picardie  et  sur  le  temps  du  martyre  de  saint 
Firmin^  premier  évéque  d'Amiens  et  de  Pampelune.  (Amiens,  Lemer,  4866.  In-^8 
de  262  p.).  [Extrait  du  tome  XX,  p.  574-578  des  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie.)  —  LkmAmb.  Origines  de  Véglise  de  Tours.  (Arras, 
V«  Rousseau-Leroy,  1869.  In-8  de  39  p.).  [Extrait  de  la  Revue  de  Vart  chré- 
tien^  septembre  et  octobre  4869.]  —  Salvan  (l'abbé).  Histoire  générale  de 
Véglise  de  Toulouse,  Dissertation  en  tête  de  l'ouvrage.  (Toulouse,  Delboy, 
4856-64.  4  vol.  in-8.)  —  Le  même.  Histoire  de  saint  Saturnin  ou  recherches 
historiques  et  critiques  sur  Vapostolat  et  le  martyre  de  ce  saint.  —  Saint-Marthe 
(Denys  de).  Bissertatùm  sur  saint  Trophyme  d'Arles  [Gallia  christianay  T.  X, 
préf..)  —  Samblancantus  (Joannes).  Galliœ  palladium,  sive  Bionysius  areopa- 
gita.  (Tolos»,  4644.  In-8.)  —  Sirmond  (Jacobus).  Bissertaiio  in  qua  Bionysii 
parisiensis  et  Bionysii  areopagitadiscrimenostenditur  (Parisiis,  Gramoisy,  4644. 
In-8.)  —  Tailliar.  Essai  sur  les  origines  et  les  développements  du  Christianisme 
dans  les  Gaules.  (Gaen,  Leblanc,  4868.  In-8  de  214  p.)  —  Tapin  (l'abbé  L.). 
Les  traditions  du  diocèse  de  Bayeux.  Réponse  à  M.  Jules  Loir,  La  science  et  la 
tradition.  (Caen,  Ghenel,  4862.  In-8.)  -~  Van  Drival  (l'abbé).  Hagiologie  diocé- 
saine.  (Arras.)  —  Verger  (l'abbé).  Articles  dans  le  journal  d  Indre-et-Loire. 
(4868.)  —  Etudes  critiques  sur  Vorigihe  de  V église  de  Monde  et  ses  premiers 
évéques.  (N*  de  novembre  4856  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture, 
industrie,  sciences  et  arts  du  département  de  la  Lozère.  (Mende,  i.  Ignon,  4856. 
In-8  de  40  p.)  —  Essai  sur  Vapostolat  de  saint  La%are  et  tes  autres  saints 
ttttélaires  de  Provence.  (Paris,  Leclere,  4835.  In-8.) 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES. 


QUESTIONS. 

Utt  pseudonyme  de  Ma- 
dame Cornu.  —  Le  Soleil  dn 
dimanche  25  mai  1875  [recte  samedi 
24),  annonçant  la  mort  de  M«« Corna, 
la  sœur  de  lait  de  Napoléon  III, 
ajoute  : 

«M»«  Cornu  était  fort  connue  dans 
le  monde  parisien.  Elle  a  publié  dif- 
férents ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Ballades  et  Chants  populaires 
de  r Allemagne,  Goethe  et  Bettina,  etc., 
et  donné  également  des  articles  au 
Dictionnaire  de  la  conversation,  à  la 
Bévue  du  Nord,  etc.  » 

Il  a  paru,  il  y  a  quelque  trente 
ans,  sous  le  nom  de  Sébastien  de 
Saint-Albin,  un  recueil  de  chants 
populaires  allemands,  traduits  en 
français.  Ce  nom  de  Sébastien  de 
Saint-Albin  passait  pour  le  pseudo- 
nyme d'une  femme  :  serait-ce  celui 
de  M- Cornu?  H.  G. 


filff»torlo9raplief%     de 
Prance  en  titre  d'oface*  — 

Existe-t-il  un  traTuii  spécial  et  bien 
fait  sur  cet  objet,  mii  ne  manque 
pas  d*iatérét  ?  M.  J.  Oesnoyers,  le 
savant  secrétaire  de  la  Société  de 
r Histoire  de  Pranee,  avait,  je  crois, 
annoncé  qu'il  s'oecupait  de  quelques 
recherches  à  cet  égard  ?  Ont-elles  vu 
le  jour?  ce. 

Clémence  Isaure  a-t-elle 
vécu?  —  Il  y  a  déjà  eu  bien  des 
dissertations  au  sujet  de  la  noble 
dame.  Est-on  arrivé,  d'une  manière 
certaine,  à  prouver  qu'elle  a  existé  ? 

H.  B. 

Lia  Chronique  de  OIno 
Compa^nl.  —  Quelles  sont  les 
raisons  qu'on  allègue  pour  contester 
que  Dino  Compagni  ait  écrit  la 
chronique  qui  porte  son  nom  ? 

S.  V. 

Périssent  les  Colonies.  — 

Qui  a  dit  et  dans  quelle  circonstance  a 
été  prononcé  la  mot  célèbre  :  Périssent 
les  Uolonies  f^lutàt  qu'un  principe!  Je 


crois  que  c'est  dans  notre  Asseoiblée 
de  1848,  k  pit)fk>s  de  l'aboUtioaifo 
l'esclavage  dans  nos  oolomes;  aaii 
je  désirerais  avoir. un  renscimeiq^t 
précis  à  cet  égard.  '  H.  C^' 

Li*il.bb«ye»   de  Cadouls.  ^ 

A  quelle  époque  l'abbaye  deCaéfiisii 
(ancien  oiocèse  de  Sartat),  «• 
t-el)e  été  pleinement  incorporée  i 
l'ordre  de  Citeani  ?  —  L'alleu  itCt 
donin,  donné  en  Hio  à  saint  Robert 
d'Arbrissel,  pour  y  fonder  meiut 
son  de  religieux  et  de  religiewesie 
l'ordre  de  Fontevrattlt,  fut  cédé,  ei 
IHÔ,  àGéraudde  Salis,  qui,  «etiï 
année  même,  y  établit  des  ûsto*- 
ciens  venus  de  Pontigny*  Eu  1^^* 
Cadouin  tut  régulièrement  iocor- 
porée  à  l'ordre  de  Citeaui.  Min- 
moins,  cette  abbaye  semble  a^«r 
conservé  longtemps  encore  desrèm 
une  discipline,  un  institut  om.j^ 
étaient  propres.  On  entrDttrMeî 
preuves  en  1139  et  il25.  Vonrr^^ 
indiquer  des  documents  q^^^ 
l'époque  où  ces  dififérences  seffiWh 
rent,  où  l'union  avec  Cîteaui  dcriat 
parfaite  et  entière  ?  "• 

I^»A.bbaye    de  Ooa^««-  r 

L'abbaye  de  Gondon  (diocèse  c^ 
gen),  doit,  comme  la  précéd«ïw.» 
origine  à  Géraud  de  Salis.  Fondée» 
H 13,  elle  fut,  en  H23,  piaffe  f* 
la  dépendance  de  Cadouin  et,  a» 
titre,  reliée  à  Clteaui.  Ma»  Ifom 
suivante,  dans  la  charte  de  ^oj»- 
tion  de  l'abbaye  de  Vfmifn^ 
(diocèse  deBazas),  «HedôGo^»' 
l'institut  de  Cadouin  est  gj»^ 
comme  distinct  de  celui  do  Cnew*; 
La  même  question  se  pose  ptfJJ" 
séquentiel,  à  P^pos  de  W^ 
comme  à  propos  de  Cadouin  ^v*jr 
cette  abbaye  devint-elle  purerfie»» 
simplement  cistercienne? 

Quatrain.  —  De  qui  est  ce  qp^ 
train  si  souvent  cilé  ? 
Fraaçois  premier  |irédit  ce  po^ct 
Que  ceux  de  la  mahon  «€«*'"*•.* 
Mettroient  ses  enfant»  en  pourpo»"'' 
Et  son  pauvre  peuple  en  cho»»»*' 


J 
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On  a  quelque  fois  attribué  cette 
épigramme  an  roi  Charles  IX,  mais 
je  suppose  que  ces  vers  ne  ^nt  pas 

SI  us  de  lui  que  les  rers  adressés  à 
lOnsard.  Où  trouve-t-on  pour  la  pre- 
mière fois  le  *  quatrain  dirigé  contre 
la  maison  de  Guise,  et  k  qui  est-il 
donné  par  les  auteurs  qui  Font 
d*abord  reproduit?  T»  dr  L. 

A  propos  d'une  citation 
de  Bl.  de  I.«o«cnre.  —  Le  Journal 
o//lc#9l<dai  iO^'mtlderQierreBfeKne 
an  «riiele  de  BL  de  Leaeore  sur  JUv«- 
roly  où  je  )i«  (p.  3479)  que  Rivarol 
appelait  Tétfolste  Lallj-Tollenda)  «  le 

Î)us  gras  des  hommes  sensibles.  )> 
*ai  entendu  dite  très^souTeni  que 
oede  plaisante  déflnition  d'un  homme 
qui  crerait  d'embonpoint,  tout  en 
ayant  Tair  de  pleura*  toujours,  était 
de  M-*  de  Staël.  Quelqu'un  pourrait- 
il  décider  entre  les  souvenirs  de 
M.  de  Lescure  et  les  miens  ? 

Un  curieuse  de  province. 

RÉPONSES. 

Etes  Bourbons  ramenés 
par  rétranser    (XIIT,    477).    — 

«  C'était  vraiment  une  absurde  in- 
justice, dit  Guizot  dans  ses  Mémoires^ 
de  s'en  prendre  à  la  Restauration  de 
la  présence  des  étrangers  que  l'am- 
bition insensée  de  iVapoléon  avait 
seul»  aaieoés  sur  notre  sol^  et  que  les 
Bourbons  pouvaient  seuls  en  éloi- 
gner par  une  prompte  et  sûre  paix. 
Les  ennemis  de  la  Restauration  se 
sont  jetés,  pour  la  cxuidamner  dès 
son  premier  jour,  dans  des  contra- 
di^ions  étranges  ;  à  les  en  croire, 
tantôt  elle  a  été  imposée  à  la  France 
par  les  baïonnettes  ennemies,  tantôt 

Sersonne,  en  1814,  ne  se  souciait 
'elle^  pas  plus  l'Europe  que  la 
France...  Puéril  aveuglement  de 
l'esprit  de  parti  !  Plus  on  prouvera 
qa*aucane  volonté  générale,  aucune 
çrande  force,  intérieure  ou  exté- 
rienre,  n'appelait,  n'a  fait  la  Res- 
tauration, plus  on  mettra  en  lumière 
sa  force  propre  et  intime,  et  cette 
nécessité  supérieure  qui  aétermina 
l'événement...  Dans  la  redoutable 
crise  de  1844,  le  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  était  la  seule  so- 
lution naturelle  et  sérieuse,  la  seule 
qui  se  rattachât  à  des  principes  in- 


dépendants des  coups  de  la  force  ; 
comme  des  caprices  de  la  volonté 
humaine,  etc.  »  {Slémoires  pour  servir 
à  l'IHstoiit  de  min  iernps^  t.  !«<',  p.  29.) 
Ecoutons  maintenant  Lamaiiine  : 
«  Un  mouvement  irrésistible  entraî- 
nait la  France  vers  les  Bourbons  par 
le  sentiment  et  la  nécessité...  Tout 
jetait  la  ^  France  politique  à  la  JÇes- 
tauration...  L*armée  ene-même  ne 
résistait  pas.  Ses  chefs  se  précipi- 
taient aux  nouveaux  princes...  Bo- 
naparte s^était  appelé  lui-même  le 
Destin.  Les  Bourbons,,  en  1814,  pou^ 
vaient  s'appeler  la  Providence.  «  (Iïm- 
Mre  de  la  Restauration,  T.  Il,  p.  232.) 
Combien  d'autres  livres  ont  réfuté 
un  odieux  mensonge!  Mais,  puisque 
Ton  s'obstine  à  le  répéter,  M.  B.  a 
raison  :  il  serait  utile  de  dresser  une 
liste  des  documents  faisant  justice  de 
cette  calomnie.  Il  a  paru,  il  y  a  bien 
des  années,  sur  ce  sujet,  *un  bon 
petit  livre  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
avait  pour  auteur  Frédéric  Dollé,  et 
pour  titre  :  Les  six  Restaurations. 

Th.  p. 

Ckinelon  (XIII,  478).  -^  LacAo- 
roçfraphie  ou  description  de  Provence, 
d'Honoré  Bouche  ÎAix,  Gh.  David, 
HDCLxi],  offre,  à  la  aemande  faite  au 
stijet  ae  GaneloB>  nae  fépoase  -que 
voici  7 

«  Durant  le  règne  de  ce  Gharies  et 
l'an  860,  fût  tenu  ce  célèbre  concile 
national  à  Toul,  en  Lorraine,  con- 
yoqné  par  le  commandement  de  Lo- 
thaire,  roy  de  Lorraine,  et  de  Charles 
le  Chauve,  roi  de  France  ;  tant  pour 
faire  déposer  Wenilon  ou  Quenm  on 
Qanelon,  archevesque  de  Sens,  qui 
avait  manqué  de  foi  à  ce  dernier 
roy  et  avait  sacré  en  roy  dfe  France 
son  frère,  Louis  le  Germanique,  qui 
estoit  venu  en  France  pour  en  chas- 
ser Charles  le  Chauve,  d*où  est  venu, 
disent  quelques-uns,  le  nom  de  Ga- 
nelon,  attribué  aux  traitre^^.  »  (T.  I«% 
p.  7t7,  19%.) 

Nous  voilà  loin  de  la  ohaasoii  de 
Roland  et  de  la  pièce  de  M.  de  Bor- 
nier.  Ta.  P. 

Rostopchlne  et  l'Incendie 
de   Moscou  (Xm,  478).    -7-  Nos 

informations  auprès  d'un  ancien  of- 
ficier, qui  a  connu  des  généraux 
russes  ayant  combattu  contre  N^o- 
léon  1**,  confirment  le  fait  que  Im- 
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eeodie  de  Moscou  ne  proyient  pas 
d*an  ordre  du  comte  Hostopchine. 
Il  a  certes  ordonné,  dans  un  but 
légitime  de  stratégie  militaire,  de 
mettre  obstacle  à  la  marche  envahis^ 
santé  de  l'armée  française,  de  couper 
les  yiyres  à  nos  soldats,  de  faire  dis- 
paraître ce  qui  pouvait  leur  être 
utile,  n  a  donc  fait  brûler  l'entrepôt 
contenant  d*iaimenses  appproyision- 
nements  de  toute  nature,  et,  pour 
opérer  cette  mesure,  il  a  dû  ouvrir 
les  portes  des  prisons,  lâcher  sur  la 
ville  les  plus  grands  criminels  qui, 
non  contents  d'exécuter  un  ordre 
tout  à  fait  spécial  et  restreint,  n*ont 
pas  hésité  à  se  donner  libre  car- 
rière sur  tontes  les  habitations  de 
Moscou,  à  propager  le  fléau  du  feu, 
à  se  donner  la  satisfaction  de  tout 
ravager,  dans  un  bat  de  destruction 
sauvage,  de  pillage,  de  rapine,  de 
vol. 

Voilà  pourauoi  on  aurait  tort  de 
charger  la  mémoire  de  Hostopchine 
d'un  tel  crime,  ^i  n'a  rien  de  com« 
mun  avec  le  patriotisme  même  le  plus 
exalté.  C'est  tout  au  plus  le  fait  de 
gens  désespérés  qui,  certains  de  leur 
mort^  etpconvaincus  de  ne  pas  pou- 
Toir  échapper  aux  ennemis  par  les- 
quels ils  sont  cernés,  se  vengent  d'une 
façon  monstrueuse,  comme  c'est  ar- 
rivé à  Paris  en  mai  i871. 

A  Moscou,  au  contraire,  les  auto- 
rités ont  eu  le  temps  de  se  retirer 
tran<|uillement,  par  suite  d'un  ar- 
mistice rapide  convenu  verbalement 
entre  Murât  et  l'airière-garde  russe. 
Nous  ne  concevons  pas  que  M.  Thiers, 
dans  son  Consulat  et  V Empire  (t.  XIV, 
livre  XLIV,  p.  362)  se  soit  laissé 
égarer  à  ce  sujet,  bien  qu'il  dise 
formellement  :  «..«les  Russes  ne  son- 
geaient nullement  &  détruire  Moscou; 
et  le  soin  de  conserver  cette  ville,  en 
la  livrant  pour  quelques  jours  aux 
Français,  fut  un  des  motifs  de  leur 
résolution.  Cette  opinion  nous  sem- 
ble démontrée  par  une  quantité  de 
circonstances  et  de  témoignages  irré- 
cusables. C'est  pour  cela  ^ue  nous 
l'adoptons  comme  une  certitude  ac- 
quise &  l'histoire.  » 

Pourquoi  donc  Thistorien,  parlant 

§'  eu  après  (p.  388)  des  blessés  aban- 
onnés  à  Moscou,  les  nomme-t-il  des 
«  Vêtîmes  du  b«rt>are  patriotisma  de 


Hostopchine?»  Il  se  réftite  lui-méoe, 
en  disant  (ibid.)  :  «  C'est  une  boa- 
velle  preuve  cnie  l'armée  russe  éUit 
étrangère  à  VinceDdfd  de  Mosooil 
Elle  iry  aurait  certes  laissé  ni  ses 
soldats,  ni  ses  ofBciers  blessés,  a  elle 
s'était  attendue  à  cette  affireuse  ca- 
tastrophe, n  Ajoutons  seulement  : 
C'est  une  nouvelle  preuve  que  l'in- 
cendie total  n'est  pas  dû  an  gouTir- 
neur  de  la  villoy  mai^  aux  excès  df 
la  populace.  M"  Ses. 

—  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  as- 
surant à  Z.  que,  s'il  veut  parcourir  k 
Corretpandance  dUphmaUmtê  daeoDte 
de  Maistre,  il  y  trouvera  aes  dètiib  à 
cesHJet.  Ta.  P. 

—  La  question  est  fort  bien  trtitée 

Car  le  comte  A.  de  Séçur,  dans  n 
Ï0   du  comte    Itostt^Mfu  (Pvoi 
1874,  pp.  237  et  suivantes.)   J.G. 

Ouvrai^e  ae  «V«   VMtovMtt 

(Xm,  479).  -^U  ae  troufo  à  la  Biltlio- 
thèque  nationale  de  Paris.  Ifi^,  U 
3-1, signé  :  J.  V.  Clerm.  (Ctemou- 
tais).  M*«  ScB. 

Sur.  la  mort  du  marqvto 
du  Vtgpean  (XHI,  382).  —  fnm 
Ponssard,  marquis  de  Fors  et  do  >!• 
ffean,  lieutenant  général  des  armées 
au  roi,  gouverneur  de  Sainte-Meitt' 
hould,  périt  assassiné,  dans  la  M 
de  Verrières,  près  de  Poitiers,  le» 
mars  16^.  U  avait  éi>ousé  Charfa^ 
d'Haussonville,  dont  il  laissa  m  n» 
en  bas  ftge. 

Colbert,  intendant  de  Poitou  en 
1 664,  dit,  dans  ses  rapports  :  «  Pofissii» 
Dc  ViGEAN,  le  seigne  ur  de  ce  nom  eslua 
petit  enfant,  fils  du  défunt  im^ 
du  Viçean  et  de  Fors,  crucHeineBl 
assassiné,  &  deux  lieues  de  Poitiers, 
l'an  passé...  Il  a  son  aïeule,  la  douai- 
rière du  Vigean  (Anne  dc  Neubourg'» 
et  sa  tante,  la  duchesse  de  Richeliea, 
qui  ont  soin  de  lui,  au  défault  de  «a 
mère,  qui  estoit  mal  avec  son  àeim 
mary,  et  qui  s'est  remariée  fort  œw 
à  propos.  »  —  V.  Etat  du  P«k» 
sous  Louis  XIV,  publié  par  Charles 
Dugast-Matifaux ,  p.  112,  et  Bfi««' 
chet-Filleau,  Dictwnnakû  des  f<m» 
de  l'ancien  Poitou,  t.  Il,  p.  549.-1'^ 
mémoires  du  temps  doivent  Qoo»^ 
des  détails  sur  cet  assassisai 

A.B. 
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